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01

L'ÉGLISE.

LIVRE VINGT-SIXIÈME.

DEPUIS LE COMMENCEMENT VV SCHISME DE PIIOTITJS CR 858,

jusqu'au huitième CONCILE GENERAL EN 869.

C'était sans doute dans l'ilge des ténèbres que devait se tramer

le tissu des noirceurs, des artifices et de tous les attentats qui

étaient nécessaires pour séparer une partie de l'Eglise du centre

de son unité. Il fallait que cette funeste catastrophe fût préparée

de longue main, par l'oubli des saintes maximes, par l'obscurcis-

sement de tous les principes : fruit malheureux de l'abus des

grâces et d'une jalousie damnable contre des frères qui se mon-
traient plus fidèles. L'Eglise d'Orient, formée la première, et tou-

jours fière de ce droit d'aînesse, après avoir néanmoins donné

depuis peu les témoignages les moins équivoques de sa catholicité

dans un concile œcu> tViique, se trouvait dans ces dispositions

pernicieuses au temps qae nous avons à décrire. Le germe de la

dépravation était caché dans son sein, la fermentation n'avait

lieu qtie sourdement; mais le mal, pour éclater et faire la plus

funeste éruption, n'avait besoin que d'une maip téméraire qui le-

vât l'appareil.

L'eunuque Phoiius possédait toutes les qualités nécessaires pour

cela '. C'était le plus bel esprit et la plus méchante âme de son

siècle, le génie le plus vaste et le plus cultivé, le plus entreprenant

et le plus artificieux, illustre par sa naissance et par l'alliance de

sa maison avec les empereurs, honoré des deux grandes charges

de premier écuyer et de premier secrétaire, puissant par ses ri-

chesses, par son crédit, par son habileté à se former des partisans

' Mcet. p. 1 193, etc.

T. IV. I
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et des créatures, à rendre ses coupables desseins plausibles, à sur-

prendre jusqu'aux gens de bien. La religion, qui ne parut jamais

qu'un jeu pour lui, avait tout à craindre d'un impie de ce carac«

tère, pour peu qu'il trouv.At de facilité ou d'appui dans la puis-

sance politique et coactive, seule capable de fuire impression sur lui.

Or, l'empereur Michel, fils de Théophile, avec autant d'im-

piété que Photius, n'avait aucun sentiment de retenue, nulle idée

de dignité ni de décence. Ce jeune prince, noyé dans la débauche,

comme un nouveau Néron, ne connaissait point d'occupation

plus sérieuse que de conduire un char dans les jeux publics. Il

avait continuellement autour de lui une troupe de vils débau-

chés, à qui il faisait porter des ornemens pontificaux en dérision

de la religion, et contrefaire nos plus augustes cérémonies. Il

nommait patriarche leur chefGryllus, donnait aux autres les noms
des onze premiers prélats de la dépendance de Constantinople,

et prenait lui-môme le titre de métropolitain de Colonie, qui

formait le douzième. Ils contrefaisaient tous ensemble les chants

de l'Eglise avec les instrumens de musique; et, avec des vases

d'or ornés de pierreries, qu'ils remplissaient de vinaigre et de

moutarde, ils se jouaient sacriJégement de la communion '.

Comme ils faisaient leur procession, Gryllus avançant monté
sur un Àne à la tête de son cortège impie, ils se rencontrèrent

avec la procession patriarcale. Ravi de l'occasion, Gryllus joua

de la guitare en agitant sa chasuble ; tous ses bouffons l'imitèrent

avec de grandes clameurs et des huées mêlées d'injures obscènes

contre le saint patriarche Ignace et son clergé. Quelque temps

après, l'empereur fit inviter l'impératrice Théodora sa mère, dont

il connaissait la piété, à venir recevoir la bénédiction patriar-

cale. Elle s'approcha avec un respect religieux; et comme Gryl-

lus, habillé en patriarche, détournait le visage, elle se prosterna

sur le pavé. Il fit une incongruité de la dernière insolence, en

proférant quelques paroles infâmes, et ajouta aussitôt après :

Princesse f nous vous donnons ce que nous avons ^ C'étaient les

plus doux amusemens de l'empereur Michel III d'outrager tout

ensemble la nature et la religion. Après avoir ainsi traité quel-

ques années cette triste et respectable mère, il la contraignit enfin

à se faire couper les cheveux, pour embrasser la vie religieuse

avec ses filles (857). Il voulait que le patriarche Ignace leur don-

nât l'habit; mais ce digne pasteur répondit avec autant de sagesse

que de magnanimité : « Prince, quand j'ai pris le gouvernement

• de cette église, j'ai juré de ne rien faire contre votre gloire. Si

* Potl Theoph. IV, n. 31, 30, etc. — <* Slm. Mag. c. 30.
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• VOUS la voulez flétrir vous-mâme en inanqunnt h votre propre

• Aang, je ne dois pas prùter mon ministère ù cette indignité. Et

••qu'ont fait ces princesses pour ôtre ainsi traitées?» Après ce

peu de paroles, il se retira. Aussitôt IVmporeur lit enfermer sa

mère et ses sœurs dans le chAteau de Carien.

Il donna cependant toute sa confiunce et le titre de césar au pa*

trice Bardas, son oncle et frère de l'impératrice, mais de moeurs bien

différentes. Bardas avait beaucoup d'babileté pour les affaires; il ai-

mait les sciences et les savans; il rétablit les études presque anéan-

ties par une longue suite d'empereurs ignorans; il institua des écoles

nouvelles et (lorissantes, où les matliéniatiques et la philosophie

reprirent un grand lustre, sous la direction de Léon, autrefois ar-

chevêque de Thessalonique, et beaucoup plus connu sous le nom
de Léon le Philosophe. Mais ce protecteur des lettres avait une am-

bition sans bornes et sans nulle délicatesse : tous les moyens de

conserver la faveur lui étaient indifférens, et la gloire ou le dés-

honneur du souverain lui semblaient pour le moins égaux. Il ne

s'étudiait qu'à profiter du peu de mérite et des vices de son ne*

veu. 11 s'abandonnait lui-même aux passions les plus dissolues,

avec si peu de ménagement et d'attention à sa propre gloire, qu'il

chassa sa femme pour vivre publiquement avec sa bru. Il parait

même avoir manqué des premiers principes de la religion, puis-

que, dans cet état de désordre et de scandale, il se pré^ienta un
jour de solennité pour pu.'.iciper aux saints mystères.

Le patriarche Ignace, qui l'avait souvent exhorté, et toujours

en vain, à sortir du crime, l'exclut de la communion. Bardas, en
furie, voulait lui passer son épée au travers du corps; mais Ignace,

sans lui témoigner la moindre frayeur, le menaça de la colère de
Dieu d'une manière si terrible, qu'il le fit trembler lui-même '.

Ce mouvement de crainte émut son cœur sans changer ses dispo-

sitions. Bientôt Bardas usa de tout l'ascendant qu'il avait sur l'es-

prit de l'empereur pour le porter aux dernières violences contre

le saint patriarche. 8a déposition fut résolue. Mais, conune les

méchans princes ont des raisons toutes particulières de c:aindre

les troubles et les schismes, on entreprit de réduire Ignace, par

les mauvais traitemens, à donner sa démission. On commença
par le chasser du palais patriarcal, pour le reléguer dans l'île de
Térébinthe. Après quelques jours, on lui envoya des grands et

des évêques pour l'engager à donner un acte de renonciation à

son siège. On lui allégua des raisons spécieuses de céder au temps,

on le plaignit, on le pria, on le menaça, sans pouvoir jamais l'é-

' Nicet. Vit. Iguat. t. VIII, Gonc. p. 1191.
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branler. Ccpnulant plusieurs évéqiios criaient à l'injustire, et

nicnaciiient de ne point rcronnaitrc le .su* (-es^eiir qu'on donne-

rn'jt à Ignare, Pour éviter le tumulte et fermer la bouche aux

prélats qui faisaient le plus de bruit, l'artificieux césar les prit

en particulier, et promit ù ( liacun d'eux la dépouille d'Ignace,

s'ils voulaient l'abandonner. A celte éblouissante promesse, leur

indignation et leur zèle s'évanouirent. « L'empereur vous tietj-

• dra la parole que je vous donne on son nom, dit encore Bardas

• à chacun d'eux en particulier; mais, quand il vous offrira le siège

» patriarcal, ne manquez pas au devoir de la modestie, faites

• semblant de refuser. » Ils le lui promirent. L'empereur les manda

chacun séparément; il leur fit l'offre, ils refusèrent; mais ils

furent pris au mot '.

Le choix était déjà fait. Pour remplir les vues de la cour impie,

il fallait un homme tel que Photius, encore laïque et déjà scliis*

matique, engagé dans le parti d'Asbestas de Syracuse, qui avait

été déposé pour ses crimes par le patriarche de Constaniinoplc,

dont la Sicile dépendait encore. Il ne resta aux évoques qui ve-

naient de se laisser corrompre que la honte d'une ambition sté-

rile, et le dépit de servir un rival par leur lâche prévarication. Il

se trouva néanmoins encore assez d'évéques amorcés par l'intérêt

pour soutenir une élection si criante, en exigeant de l'élu quel-

ques promesses et quelques sermens qui ne pouvaient faire illu-

sion qu'à une ignorance honteuse, ou plutôt à des consciences

qui voulaient bien être trompées. L'évêque $chismatique de Sy-

racuse ordonna l'auteur futur d'un schisme inQuiment plus fu-

neste. D'un laïque, occupé toute sa vie de la guerre ou des négo-

ciations politiques, il fit en six jours un patriarche. Le premier

jour, il le fit moine; le second, lecteur; le troisième, sous-diacre;

le quatrième, diacre; le cinquième, prêtre; et le sixième enfin,

ëvêque du siège le plus illustre de l'Orient (857).

Deux mois n'étaient pas écoulés depuis cette ordination, que

l'intrus donna carrière à toute sa méchanceté et à toute sa

noirceur (858). Il persécuta sans ménagement les ecclésiastiques

attachés au légitime patriarche ; il les lit flageller et déchirer de

coups. Ensuite il les flattait, leur offrait des richesses ou des di-

gnités, les pressait par toutes les voies possibles de flétrir Ignace

par des dépositions déshonorantes ; il entreprit même de le char-

ger de crimes d'Etat. Toutes ses manœuvres furent inutiles. Mais,

ayant Bardas pour lui, il ne laissa pas que de faire arrêter le saint

patriarche, de le traîner de prison en prison, enchaîné comme un

• Wket. Vit. Ignât. T. VIII, Conc. p. 1193.
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•rt'It'rnt convaincu, et de le reléguer eiilin dans l'île de Le^I.oâ.

Un oKicitT sVmporta jusqu'à le souiflftrr uvec tant de brutulité,

qu'il lui tit tomber lU'ux j;rosse» dents. On bannit avec le saint

«•vrqiu-, et après des traitenien» aussi indigne», les personnes que

l'tin ( royait purlii<,'er ses sentiniens. Toutes ees njanœuvres ten-

diiient à exiorcjuer un acte de renonciation au siège patriarcal.

Mais Ignace ré^i^tu si constamment, et mit tant de prélats dans

ses inti'rèts, que Plioiius fut déposé dans un concile, avec ana-

tliènie, tatit au scbi.smutique ({u'à quiconque le reconnaîtrait pour

pasteur. L'intrus, de son côté, asscnd)la un conciliabule par l'au-

toiité impériale, et prononça contre Ignace, quoique absent, une

sentence de dé|)«)sition et d'anatbèmç. Comme les évô({ues fidèles

aux canons lui reprocbaient en l'ace un procédt si scandaleux, il

les déposa eux-mêmes et les lit enq^risonner.

Après un pareil éclat, l'imposteur eut le front d'envoyer des

légats h Rome, et de mander au pape qu'Ignace avait quitté de

son propre mouvement l'église de Constantinople, à cause de

ses infirmités et de sa vieillesse, et qu'il s'était retiré dans un
monastère où on lui rendait tu us les bonneurs et les devoirs

convenables '. Peu après, il écrivit de nouveau en ces termes au

souverain pontife ^
: « Quand je pense au poid» de l'épiscopat,

M à la faiblesse bumaine, et à lu mienne en particulier, je ne puis

exprimer quelle est ma douleur de me voir engagé sous ce jou^

» terrible. Mais l'empereur, bumuin envers tout le monde et cruel

• pour moi seul, les métropolitains assembles et tout le clergé,

• poussés je ne sais par quelle in)pulsion, vinrent à moi, sitôt que
mon prédécesseur eut renoncé à sa dignité. Sans écouter mes
excuses et sans me donner de relAcbe, ils m'ont déclaré qu'il

» fallait absolument me rliarger de l'épiscopat; ils m'ont fait vio-

» lence, ils ont exécuté leur volonté malgré mes larmes et mon
désespoir. » Ces protestations perfides sont suivies d'une pro-

fession de foi très-exacte. I/cmpereur envoya aussi une ambas-

sade honorable, avec (juatre évèques ei de licbes présens, pour
appuyer l'imposture (85y).

C'était Nicolas I" qui occupait la chaire de s.iiit Pierre, où il

avait succédé à Benoît III, dès le 24 avril de l'année précédente,

c'est-à-dire quinze jours seulement après la mort de son prédé-

cesseur, parce qu'il ne fallut point attendre la confirmation de
l'empereur Louis qui s'était trouvé à l'élection ^ On fut obligé de
faire violence à la modestie de Nicolas, et de l'arracher de 1 église

de Saint-Pierre, où il s'était réfugié. Il ne tarda point à se mon-

• Mcct. 1303. - « Ap. Baron, an. 859. - '• Anast. in Nie. I.
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trer d'autant plus digne du pontificat, qu'il avait paru en conce-

voir plus vivemtnt les obligations et les périls. Les ambassadeurs

de Michel, pour n)ieux surprendre le pontife, étaient chargés de

lui demander des légats, afin d'éteindre les restes de l'hérésie des

iconoclastes. Le pape, qui n'avait rien appris des violences com-
mises contre le saint patriarche Ignace, fut cependant fort étonné

de ne voir personne de sa part, au moins pour confirmer ce qui

concernait sa démission du patriarcat. Il usa de la haute prudence

dont il était doué, assembla son concile, et députa enfin deux lé-

gats, Rodoalde, évéque de Porto, et Zacharie, évêque d'Ananie.

Mais, en les autorisant à l'effet de prononcer contre les icono*

clastes, il les chargea précisément, quant à l'affaire d'Ignace, vie

faire des informations juridiques, afin d'en juger ensuite lui-même

sur leur rapport. Il écrivit en même temps à l'empereur Michel

et à Photius (860).

Il paraît, par la lettre adressée à cet habile imposteur, que

Nicolas commençait à concevoir des soupçons contre lui, no-

nobstant sa profession de foi. Il ne blâme pas seulement l'irré-

gularité de son ordination, mais il déclare expressément ' qu'il

n'y consent «n aucune sorte jusqu'à ce que, les légats romains

étant de retour, il puisse connaître par eux sa conduite et son

affection pour la religion. Dans la lettre à l'empereur, il se plaint

de ce qu'Ignace a été déposé sans qu'on ait consulté le saint

Siège, «t sans des raisons canoniques prouvées, ou juridiquement,

ou par l'aveu de ce patriarche. « C'est pourquoi, poursuit-il, nous

» voulons, suivant l'ordre établi, qu'Ignace comparaisse en con-

* cile devant nos légats, qu'on lui demande pourquoi il a quitté

> son peuple, et qu'on examiné si sa déposition a été canonique.

Quand le tout nous aura été référé, nous déciderons ce qu'il fau-

» dra faire pour le bien et la tranquillité de votre Eglise.» Nicolas

se plaint encore (en admettant qu'on se trouvât dans la nécessité

de donner un évéque à Gonstantinople) qu'on ait pris pour cela un

la'ique, contre les canons des concil'es et les décrétales des papes.

11 profite de la même occasion pour demander le rétablissement

de la juridiction qu'on avait enfin enlevée au saint Siège sur

rillyrie, l'Epire, la Macédoine, la Thessalie, l'Achaïe, la Dardanie,

la Mésie et la Dacie. Comme il prévoyait les conséquences de

cette fatale négociation, il fit faire trois copies de sa lettre, en

garda une par-devers lui, destina la seconde à l'empereur, et vou-

lut que les légats conservassent la troisième, tant pour leur servir

d'instruction que pour la lire dans le concile qui devait se tenir à

« Nie. op. 3, 6, 10.
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Constantinople, en cas que le prince n'y laissât point lire la sienne.

Les appréhensions du pontife ne pouvaient être mieux fondées.

Quand les légats arrivèrent à Consianiinople, le premier soin du
coupable fut d'empêcher qu'ils pussent rien apprendre du chan-

gement sur lequel ils venaient informer '. Pendant trois mois en-

tiers, on ne les laissa parler à personne quu leurs gens. Après

quoi, on leur déclara qu'il était temps de confirmer la déposition

d'Ignace. Us se récrièrent contre cette marche étrange ; mais on leur

dit impérieusement qu'il n'était pas question de délibérer, que

l'empereur avait pris sa résolution, que s'ils n'obéissaient on les

envt-rrait en exil, et qu'on les réduirait à une telle misère ^ue la

faim leur ferait rechercher ce qui fait le plus d'horreur. Us suc-

combèrent après huit mois de résistance (86i).

Cependant le patriarche Ignace fut rappelé de Lesbos, mais

toujours traité avec In même barbarie, surtout par un des princi-

paux officiers de la flotte impériale, nommé Nicétas, qui ne rougit

pas de faire servir sa propre main à flageller les gens du prélat \
On voulait donner un air canonique à sa déposition, en le con-

damnant dans un concile extrêmement nombreux, mais qui ne

ressembla que par ce seul endroit aux conciles généraux, parmi

lesquels les schismatiques ne manquèrent pas de le compter. Il

fut composé de trois cent dix-huit évêques, entre lesquels étaient

les légats du pape. L'empereur s'y trouvait avec les grands de la

cour, tous les magistrats et les principaux du peuple. Le concile

étant assemblé, on fit citer Ignace par le prévôt Baanès, au mépris

du saint patriarche et des canons qui ordonnaient qu'un évêque

ne fût eue que par des évêques. Il s'achemina vers l'église des

Saints-Apôtres, où se trouvait l'assemblée, revêtu de ses habits

pontificaux, accompagné de plusieurs évêques qui lui restaient

attachés, de quantité de prêtres et de moines, et d'une grande

affluence de peuple. L'empereur lui fit défendre, sous peine de la

vie, de paraître autrement qu'avec l'habit monastique. Il obéit
;

xnais, pour ne pas préjudicier à ses droits, il dit en même temps,

d'une voix fort élevée, qu'il en appelait au souverain pontife

comme à son juge légitime. On le traîna seul dans l'assemblée,

et on le présenta à l'empereur, qui aussitôt le chargea d'injures.

Il répondit avec tant de douceur et de modestie, que ce prince

violent en parut un peu touché, et lui permit, comme il le de-

mandait, de traiter d'abord avec les légats en particulier. On espé-

rait que ces ministres corrompus, dont on s'était assuré, pour-
raient l'engager à donner sa démission, lis s'y employèrent en

» Ep. Metroph. p. 1388. — • Nicet. p. 1203.
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effet de tout leur pouvoir, secondés par les évêques et les pre-

miers courtisans, qui ne cessèrent (levisiter Ignace et de le Svolliciter

pendant plusieurs jours consécutifs. Toute lu persévérance et ]f

artifices de la séduction demeurèrent inutiles. Il demanda à èi'

rétabli par provision dans son siège, voulant qu'on dépossédât,

suivant les canons de Sardique, celui qu'un avait mis en sa place

avant que le pape eût prononcé. A ce sujet, il cita la lettre d'In-

nocent I" en faveur de S. Jean Chrysostôme. '

On était bien éloigné de souscrire à ces propositions. On traîna de

rechefIgnace au concile. Plus de soixante témoins subornés dépo-

sèrent contre la canonicité de son élection au patriarcat, et contre

sa conduite depuis qu'il était patriarche. Enfin, après une assez

longue contestation de la part de quelques évêques, et des légats

mêmes, qui appréhendaient les suites de leur prévarication, on

prononça la sentence de déposition contre Ignace. On le revêtit

de l'habit patriarcal, pour l'en dépouiller avec ignominie. Les

lâches légats, avec la plupart des évêques, pendant qu'on lui ôtait

les marques de sa dignité, criaient, selon la coutume : // en est

indigne. Ainsi finit la première session de ce concile, ou plutôt de

ce complot de brigands, aussi justement diffamé que celui d'£-

phèse. On en tint une seconde, pour la forme, contre les icono-

clastes qui n'existaient plus, et l'on dressa quelques canons de

discipline, où Photius inséra furtivement, et en vrai faussaire, ce

qui tendait le plus ouvertement à la consomniation de ses atten-

tats. Il joua de même ce qu'il pouvait y avoir d'évêques bien in-

tentionnés, en falsifiant les lettres du pape, qu'on lut selon la

coutume, mais en supprimant ce qu'elles contenaient de contraire

à la déposition d'Ignace.

Il sentit bien cependant qu'il ne serait point en sûreté, à moins

d'obtenir une démission du patriarche même. Pour le ré luire à

la donner, il le mit entre les mains de quelques officiers impi-

.toyables, qui lé renfermèrent dans le tombeau de Gonstantin-

Copronymc. Ils le tinrent quinze jours en cet endroit, lui firent

passer une semaine entière sans manger, sans dormir, et toujours

debout. Ils lui meurtrirent le visage de soufflets et de coups de

poing, le mirent en chemise par un froid rigoureux, et l'attachè-

rent étendu en croix le visage sur le pavé. Enfin ils le montèrent

sur l'arche du tombeau, qui était de marbre taillé en arête, et

lui attachèrent de grosses pierres aux pieds, ajoutant à ces tour-

mens les injures, les dérisions et les outrages de toute espèce.

Après qu'il eut passé toute la nuit dans cette torture, ils le ren-

ersèrent si rudement sur le pavé, qu'il en eut le corps tout frois^éj

et perdit beaucoup de sang. Gomme il respirait à peine, un de ces
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satellites lui prit la main, et lui fit marquer de force une croix sur

un papier qu'on porta à Photius. Le faussaire écrivit au-dessus la

démission d'Ignace et la confession des crimes qu'on lui suppo-

sait; puis on le mit en liberté, comme s'il se fiit démis volontai-

renient. Mais quand le vertige de l'emportement eut fait place à

la réflexion, Photius conçut qu'un acte de cette nature ne pour-

rait jamais lui servir. Pour se mettre une bonne fois l'esprit en

rt>pos du ct>té de ce concurrent inébranlable, il prit la résolution

de lui faire crever les yeux et couper les mains, afin de lui fermer

tout retour à une dignité dont il ne pourrait plus remplir les

fonctions ^

Déjà le palais de Pose, c'est-à-dire la maison de la mère d'I-

gnace qu'on y avait laissée depuis son dernier emprisonnement,

était investi de gens armés, quand il s'évada, revêtu de l'habit d'un

de ses esclaves, et l'épaule chargée d'un bâton d'où pendaient

deux paniers. A la faveur de la nuit et de ce déguisement, il fut

pris pour un porte- faix, gagna le rivage les larmes aux yeux, et

passa aux îles de la Propontide. Là, il allait souvent de l'une à

l'autre, se cachait dans les antres et dans les halliers, avec des alar-

mes continuelles et toutes les incommodités imaginables : il osait

à peine, quand la faim le pressait, venir à la dérobée demander
quelques morceaux de pain; réduit à porter envie aux mendians

«le profession, lui, fils d'empereur et chef de la hiérarchie ec-

clésiastique de l'Empire !

Celui qui prend soin d'honorer ses serviteurs, quand les puis-

sances du siècle les couvrent d'opprobres, défendit la gloire d'I-

gnace d'une manière aussi éclatante qu'il s'était autrefois déclaré

pour Chrysostôme, prédécesseur et modèle de ce patriarche. En
même temps que* ce bon pasteur, pour n'avoir point abandonné
son troupeau, était recherché de tous côtés par des troupes de
meurtriers, un horrible tremblement de terre ébranla la ville de
Constantinople, et menaça pendant quarante jours de la renverser

de fond en comble ^. Les habitans se mirent à crier que c'était

pour venger le saint évêque que la colère divine allait les enseve-

lir avec ses persécuteurs sous les ruines de leur ingrate patrie.

L'empereur Michel et le césar Barda*, craignant tout de la multi»

tude au désespoir, jurèrent publiquement qu'on ne ferait aucun
mal à Ignace ni à ceux qui lavaient caché, et qu'il pouvait repa-
raître en assurance. 11 revint en effet sur cette promesse ; Bardas
le reçut honorablement, et lui demanda, d'un air étonné, pourquoi
il avait erré comme un fugitif. Ignace, qui n'était pas la dupe de

•Thfan. Post. Theoph. IV, n, 31, — «Niort, p. 1210
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cette dissimulation, re'pondit, avec une noble candeur, qu'il avait

suivi ce que dit l'Evungile, quand on ëiait persécuté dans un en-

droit, de fuir dans un autre. On lui assigna son monastère pour

demeure; il fut mis en pleine liberté, et le tremblement deterr^

cessa aussitôt.

Cependant les légats du pape retournèrent à Rome. L'empe-

reur Michel les fit suivre de près par un ambassadeur, chargé des

actes de son concile, et de lettres fort pressantes qui "en deman-
daient la confirmation. Photius, de son côté, écrivit une lettre où

la rhétorique et les supercheries grecques n'étaient pas épar-

gnées. <i La charité, dit-il ', qui resserre les nœuds de l'amitié, et

qui dissout les trames de la discorde, doit écarter à plus forte

raison tout ce. qui pourrait diviser le père et les enfans. Je vous

écris pour me justifier, et non pas pour vous contredire. Votre

Sainteté m'a fait des reproches qui sans doute me sont fort sen-

sibles ; mais je ne les attribue qu'à son affection paternelle pour

moi, et à son zèle pour la discipline de l'Eglise. Il n'en est pas

moins vrai que je suis beaucoup plus digne de compassion que

de blàine. On m'a élu malgré moi
>;
je pleurais, je réclamais, je

me désolais, tout le monde en a été témoin ; on m'a donné des

gardes, on m'a mis en prison comme un criminel. J'ai perdu la

paix et la douceur de la vie que je goûtais au milieu d'uu cercle

d'amis vertueux, dans l'étude de la sagesse et la recherche de la

vérité. Vous savez les embarras de la place où je suis à présent,

l'indocilité du peuple, son humeur séditieuse, son aversion pour

tout ce qu'on nomme supérieurs. Il murmure si on lui refuse

ce qu'il demande; si vous le lui accordez, il s'en prévaut pour

exiger davantage, et souvent pour vous mépriser. Il faut con-

tinuellement se contraindre, paraître gai quand au est dans l'af-

fliction, sévère en exerçant la bienfaisance, reprendre ses amis,

se roidir contre ses proches, réprimer tous les pécheurs, s'atti

l'er la haine de la multitude. •'

» Mais, dira-t-on, vous deviez résister à la violence. Mais est-ce

à celui qui la souffre ou à ceux qui la font, qu'il s'en faut pren-

dre? Tai peut-être résisté plus qu'il n'était expédient. Hélas! si

je n'avais craint des suites plus dangereuses, j'aurais résisté jus-

qu'à la mort. Mais il s'agissait de violer les canons qui défendent

d'élever un laïque à 1 épiscopat ? Je pourrais encore ici me con-

tenter de répondre que je n'ai jamais désiré et que je ne con-

serve que malgré moi la place où l'on m'a forcé de passer de la

fange du siècle. Toutefois il faut justifier nos Pères Kicéphore

* Ep. Phot. ex cod. Golum. i*
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» et ïaraise, qu on blâme à mon occasion. Pour cel

» faire observer que los règles et les coutumes si

» dans les différentes Eglises ;
qu'elles n'obligent (

» où elles sont reçues. Or, l'Eglise de Gonstantii

» reçu les canons qu'on dit avoir été violés.

» même, les Latins oseraient-ils condamner Ambi

» de leur pays.»* Ils ne condamneront pas non plus

ne veulent condamner le concile œcuménique qui confirma son

> ordination. Je ne le dis pas par un esprit de dispute et de con-

« trariété, puisque j'ai opiné en plein concile à ce qu'aucun sujet

» ne fût par la suite élevé à l'épiscopat sans avoir passé par tous

• les degrés ordinaires de la cléricature. Ce serait faire injure à

» nos Pères, que de donner un effet rétroactif à la règle que vous

» observez : mais comme nous sommes toujours prêts à écarter les

• sujets de scandale, nous en avons fait une loi pour la suite. Et

M plût à Dieu qu'elle eût été de tout temps en vigueur à Constan-

» tinople! j'aurais évité les embarras dont je suis accablé. Daignez

» au moins nous délivrer des plus fàcbeux de tous, c'est-à-dire de

» ces vagabonds inquiets qui courent sans cesse d'ici à Rome.
» Nous nous réjouissons sans doute qu'on vous aille baiser les

» pieds; mais, sous prétexte de ce saint pèlerinage, il est bien des

» pécheurs qui ne consultent que leur lâcheté, et ne cherchent

» qu'à se soustraire à la pénitence qu'ils méritent. Vous ne pouvez

» mieux déconcerter leur coupable dessein qu'en renvoyant ceux

» qui ne seront pas munis de nos lettres. » On voit, dans ces der-

nières paroles de Photius, avec quelle adresse il cherche à inspi-

rer des préventions contre les Orientaux, qui, demeurant fidèles

à Ignace, allaient à Rome implorer le secours du pape.

Les légats, qui s'étaient concertés avec ce fourbe, ne firent pas

leur rapport avec moins d'artifice que lui (862). Ils appuyèrent

principalement sur la sagesse du dernier concile de Constantino*

pie, qu'ils traitaient d'oecuménique; sur le mérite de Photius, le

plus rare et le plus éclatant, disaient-ils, qui eût illustré l'Orient

depuis bien des siècles, et qui seul lavait fait choisir, malgré tou-

tes les répugnances de sa modestie '. On n'avait pas cru, ajoutent-

ils, que son état de simple laïque, qu'il avait opposé lui-même,

dût plutôt l'écarter de l'épiscopat que d'autres sujets fort infé-

rieurs en mérite à ses qualités transcendantes. Tous ces artifices

ne purent surprendre un pontife aussi attentif et aussi pénétrant

que Nicolas. D'ailleurs Ignace avait trouvé moyen d'instruire le

pape de tout ce qui s'était passé au faux concile de Gonstantino-

%

• Nicet. cp. 10.
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plC) de la prévarication de ses légats, et des horribles violences

qu'on lui avait faites pour arracher de lui une démission. Nicolas

répondit à l'empereur qu'il reconnaîtrait toujours Ignace pour

patriarche, à moins qu'après avoir connu juridiquement de cette

affaire, il ne le trouvât coupable, et qu'alors on verrait si Photius

pouvait être élu canoniquement. Il écrivit en même temps aux

patriarches d'Alexandrie et d'Antioche, et à tous les métropoli*

tains d'Orient, de continuer à communiquer avec Ignace, et de ne

regarder Photius que comme un laïque.

L'année suivante, étant encore mieux informé, et sensiblement

affligé de la lâcheté et de la connivence criminelle de ses légats,

il voulut réparer le mal qui en était résulté de la manière la plus

prompte et la plus éclatante. Il assembla à Rome, pendant l'hi-

ver de l'an 863, un concile où, après avoir examiné la cause dans

toutes les formes, sur les relations des deux parties, le légat Za-

charie fut convaincu par sa propre confession, puis excommunié

et déposé de l'épiscopat. Rodoalde, son collègue, qui était absent,

fut cité pour être jugé avec la même rigueur. On annula solennel-

lement le faux concile de Photius, on le traita de brigandage sem-

blable à celui de Dioscore à Ëphèse, et l'on prononça le juge-

ment en ces termes '
:

"^ - V>ù„

« Photius, qui a tenu le parti des schismatiques, et quitté l'état

» militaire pour être, immédiatement après, ordonné par Gré-

» goire de Syracuse, condamné lui-même depuis long-temps; qui,

» du vivant de notre confrère Ignace, patriarche de Constantino-

» pie, a usurpé son siège, et s'est emparé de la bergerie comme un
» voleur

;
qui, en concile, a osé déposer et anathématiser Ignace

;

» qui a violé le droit des gens, pour corrompre les légats du saint

» Siège, et les a obligés non-seulement d'enfreindre, mais de com-

>> buttre nos ordres; qui a chassé les pasteurs fidèles, et en a mis

«d'autres à leur place; qui continue de persécuter l'Eglise, et

ne cesse d'exercer des traitemens barbares sur notre frère

» Ignace : que Photius, coupable de tant de crimes, soit privé de

<• tout honneur sacerdotal et de toute fonction ecclésiastique, par

» l'autorité de Dieu tout-puissant, des apôtres S. Pierre et S. Paul,

» et de tous les saints, des six conciles généraux et du jugement

» que le Saint-Esprit rend par notre organe. Si, après avoir eu

» connaissance de ce décret, il s'efforce de retenir le siège de

» Gonstantinople, et empêche Ignace de gouverner paisiblement

• son église, ou s'il ose s'ingérer en quelque manière que ce soit

• dans le saint ministère, qu'il soit exclu de toute espérance de

* Nicol. ep. 8.
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» rentrer dans la communion, et demeure nnathématisé, sans pou-

» voir participer au corps et au sang de Jésus-Christ, sinon à l'ar»

• ticle de la mort. Que Grégoire de Syracuse, qui a consacré Pho-

• tius, et que tous ceux que Photius a ordonnés, soient aussi

» exclus de toutes fonctions cléricales. Quant à notre frère Ignace,

» chassé de son siège par la violence de l'empereur et la prévari-

> cation de nos légats, nous déclarons, de l'autorité de Jésus-

• Christ, qu'il n'a jamais encouru la déposition ni l'anathème,

• n'ayant été condamné que par ceux qui n'en avaient aucun poû-

voir; c'est pourquoi nous le rétablissons dans sa dignité et ses

• fonctions. Quiconque à l'avenir lui causera quelque empêche-
» ment ou quelque trouble sans l'aveu du saint Siège, sera déposé

» s'il est clerc, et anathématisé s'il est laïque, de quelque rang

> qu'il soit. Nous ordonnons aussi, sous peine d'anathème, que

> les évêques et les clercs déposé« depuis l'injuste expulsion d'I-

> gnace, soient rétablis dans leurs églises et leurs fonctions, non-

» obstant les crimes dont on les accuserait, sur lesquels néan-

» moins ils doivent être jugés, mais seulement par le saint Siège. <•

Enfin le concile de Rome confirme la tradition touchant la véné<

ration des images, qui était le seul objet pour lequel le souverain

pontife avait autorisé ses légats.

A la nouvelle de ce jugement, l'empereur Michel, le plus vio-

lent des hommes lorsqu'on osait le contredire, entra dans une
horrible fureur. Ce n'est pas que ce prince, dépourvu de tout

sentiment de religion, se souciât de l'église de Constanlinople ni

de son patriarche. Tandis qu'il poussait cette affaire avec tant

d'ardeur, par l'impulsion de Bardas, qui lui imprimait tous ses

mouvemens, il choisit le plus dissolu de ses compagnons de dé-

bauche, nommé Théophile, et, l'ayant fait revêtir de ses habits

pontificaux parmi ses farceurs habillés en prêtres, on lui entendit

dire qu'au lieu d'un patriarche, il y en avait trois à Constantino-

ple
;
que Théophile était le sien, Photius celui de Bardas, et Ignace

celui des Chrétiens. Photius, qui, pour les fauteurs de son ambi-

tion, avait toute la complaisance des gens qui ne tiennent à aucun
principe, appelait ces extravagances et ces sacrilèges, les jeux

d'esprit et les saillies amusantes d'un jeune prince. Mais il voyait

bien mieux que l'inconsidéré Michel les effets que le jugement
apostolique ne manquerait pas de produire jusqu'en Orient, sur
une bonne partie des fidèles. *

Pour donner le change aux Orientaux, toucliant les vraies dis-

positions dq pape, il avait déjà usé d une supercherie, la plus in-

signe peut-être qu'ait jamais employée cet audacieux faussaire.

Entre les lettres que le vigilant poniife écrivit en grnrd nombre
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u sujet du schisme de Constantinople, il y en eu: nne où il de*

fendit, par l'autorité apostolique, aux trois patriarches et à tous

les prélats de l'Orient de participer en aucune sorte à l'intru-

sion de Photius, et leur commanda de publier cette lettre dans

leurs diocèses, de manière qu'elle parvînt à la connaissance de

tout le monde '. Photius eut l'impudence d'en supposer une

toute contraire ; et, pour faciliter au moins la première surprise,

il usa de ce stratagème. Il engagea un aventurier, nommé £as-

trate et revêtu d'un habit de moine, à se présenter au palais

patriarcal, à l'heure où il s'y rencontrait le plus de monde, et à

lui dire publiquement qu'il arrivait de Rome, où il avait été por-

ter les plaintes d'Ignace, mais que ce voyage avait dissipé ses

préventions'. «Le pape, ajouta Ëustrate, n'a pas seulement daigné

regarder la lettre d'Ignace, et je me suis cru obligé de vous la

rapporter.» Il lui remit à l'instant cette lettre supposée, et lui en

présenta une seconde également contrefaite, qui, s'adressant à

Photius de la part du pontife, lui faisait des excuses sur la mésin-

telligence qui avait existé entre eux, le recevait à sa communion et

lui promettait une amitié inviolable. Photius, au gré de qui sans

doute le gouvernement n'en faisait pas encore assez contre Ignace,

porta aussitôt ces lettres à l'empereur et au césar Bardas, qu'il

jouait les premiers, afin de réveiller leur animosité contre le saint

évêque. Ignace fut en effet resserré de nouveau. On l'interrogea,

on interrogea ses gens, on demanda à Ëustrate quflui avait remis

la lettre d'Ignace au pape. 11 répondit que c'était Cyprien, l'un

des disciples les plus dévoués d'Ignace. Mais dans la confrontation,

il se trouva que le calomniateur ne connaissait, ni Cyprien, ni

personne de la m<kison d'Ignace. Dans le premier mouvement de

l'indignation, Bardas fît rudement fustiger Ëustrate ; mais Pho-

tius, pour le dédommager, lui procura une charge distinguée

parmi les ministres de la justice. Telle était son habileté dans

l'art de l'imposture; habileté capable de surprendre Bardas lui-

même, et de faire succéder à la plus vive indignation de ce

césar les applaudisseniens et les récompenses.

Ce n'était pas sans raison que Photius avait pris tant de soin de

cachera Gonstantinople les véritables dispositions du chef de

l'Eglise. Aussitôt qu'on y eut appris la condamnation de cet usur-

pateur sacrilège, il se fit une révolution soudaine dans tous les

esprits, et plusieurs se séparèrent de lui ouvertement, comme
d'un schismatique. Ainsi, tous les artifices lui devenant inutiles,

il usa des moyens les plus violens pour se faire obéir par la

• Nicol. ep. 4. — » Nicct. Vif. Ignat. p. 1215..



(AD 803] DB L'éCLISB. — LIT. XXVI. .^ , ,^
crainte. Il fit punir, comme des rebelles et des séditieux, tous

ceux qui faisaient difficulté de le reconnaître. En même temps,

pour éviter le blâme que provoquaient ces cruautés, et s'acquérir

la réputation de bon pasteur, il écrivit à Bardas ', avec qui il

s'entendait parfaitement, les lettres les plus remplies en apparence

de la douceur évangélique et de la tendresse pastoral* . il le con-

jurait de pardonner à des infortunés qui l'étaient à son ojcasioh,

quelque coupables qu'on les trouvât, parce que les peines d'une

multitude de malheureux, qu'il ressentait toutes lui $eul comme
les siennes propres, lui devenaient insupportables et le mettaient

au c'ésespoir.

Pour comble d'attentats, il convoqua une assemblée d'évéques

assez peu nombreuse, qu'à force d'imposture et de suppositions

il travestit en concile œcuménique. Il y faisait présider l'empe-

reur avec les légats des trois grands sièges de l'Orient, traçant

ainsi le plan du schisme aux Grecs et à tant d'autres sectaires,

imitateurs fidèles de ces adulations politiques ^ On y supposait

aussi, avec des lamentations affectées, des crimes de toute espèce

imputés au pape Nicolas, les dépositions d'une multitude de té*

moins qui attestaient la vérité de ces accusations, et des récla-

mations animées pour en demander justice au concile. Cependant

comme il n'était pas dans les règles de condamner un absent, les

Pères rejetaient ces représentations, et Photius, se rendant comme
malgré lui, recevait les accusations et exaniin»'t la cause. Enfin,

sans égard aux hommages éclatans et réitérés qu'il avait rendus à
la primauté du saint Siège, il condamnait le souverain pontife,

prononçait contre lui la déposition, et l'excommunication contre
ceux qui communiqueraient avec lui. Après avoir dressé lui seul

tous ces actes supposés, il les fit souscrire par vingt-un évéques,
et ajouta des souscriptions fausses jusqu'au nombre de mille.

Telles furent aussi celles des empereurs Michel et Basile, associés

depuis peu à Michel, de tous les sénateurs, des trois légats d'O-
rient, d'une infinité d'abbés et de clercs. 11 prit encore le titre de
patriarche œcuménique, mais dans un sens bien plus mauvaiii

que ne l'avait pris en premier lieu Jean le Jeûneur. C'est Photius
qui mit en avant, qu'au moment où les empereurs avaient passé de
1 Italie dans la Grèce, la primauté de l'Eglise romaine avait aussi

passé de l'ancienne Rome à Id nouvelle : source intarissable d'il-

lusions pour les Grecs, et le vrai principe de leur entière dé-

fection.

Il écrivit ensuite une lettre circulaire aux trois patriarches, et

» Phol. ep. afl Bard. ex cod Sfort. - « Annsl p-.Tf in 8. Synod.
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leur représenta les Latins, non-seulement comme les corrupteurs

de la discipline, mais comme des hérétiques qui anéantissaient la

foi de» premiers mystères. Sans craindre la honte de l'inconH^-

quence et de la contradiction, il leur fît un crime du jeûne du
samedi et du célibat de leurs prêtres, les dépei;,'nant comme des

Manichéens qui condamnaient le mariage, après avoir expressé-

ment approuvé dans ses lettres précédentes ces diversités de cou-

tumes dans les diverses églises. Ce fut aussi alors qu'il induisit les

Orientaux à traiter d'hérésie la doctrine des Latins, qui depuis

tant de siècles rapportaient la procession du Saint-Esprit aux
deux autres personnes de la Trinité, sans que les Orientaux, dans
tous les conciles œcuméniques qu'on avait célébrés chez eux, s'y

fussent jamais opposés.

Portant ses vues encore plus loin, et ne se proposant rien moins
que la ruine totale de l'Eglise romaine, il entreprit de séparer

du pape toutes les régions soumises à la domination française,

et qui formaient dans l'Occident une portion si consiilérable de

l'Eglise, qu'on les appelait communément l'empire ou le royaume
des Chrétiens. Pour gagner l'empereur Louis, fîls de Lothaire, il

lui avait dor.né, dans son concile supposé, le titre d'empereur,

sans égard aux prétentions jalouses des empereurs grecs ; et l'im-

pératrice Ingelberge, qui avait un grand pouvoir sur l'esprit de

son époux,yavait été qualifiée d'auguste et de nouvelle Pulchérie.

Avec le» actes de ce concile, il leur envoya des présens et des

lettres pleines d'adulations, où il priait Ingelberge de persuader

à l'empereur de chasser du Rome le pape Nicolas, cpm.me déposé

par un concile œcuménique.

L'entreprise inouïe de quelques prélats français avait autorisé

l'espoir de Photius, du côté des Occidentaux. Gonlhier de Co-

logne et archichapeluin, Theutgaud de Trêves, qui était en faveur

auprès du roi Lothaire, frère de l'empereur Louis, ayant été dé-

posés par le pape ( 863 ) comme fauteurs de la vie déréglée et

scandaleuse de leur souverain, avaient porté leur ressentiment

impie jusqu'à négocier une réunion avec les schismatiques de

Constantinople. Ils avaient adressé à Photius, en forme de

lettre, un hbelle des plus outrageans qui eussent encore été pu-

bliés contre le chef de l'Eglise. Ils y chargeaient Nicolas de mille

forfaits, le traitaient d'excommunié, se contentaient, disaient-ils

d'un ton de sectaires, de la communion des vrais fidèles, et deman-

daient celle de la Grèce, qu'ils traitaient, toute révoltée qu'elle

était contre l'Eglise, comme si elle en avait été la partie la plus

saine et la plus illustre. Ils priaient en même temps le faux pa-

triarche de Constantinople de communiquer ce violent manifeste

i
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toutes les Eglises patriarcales. C'est ce que nous apprend, entre

plusieurs monumens divers, la lettre circulaire de Photius aux

grands sièges', auprès desquels il ne manqua pas de se prévaloir

d'une acquisition si précieuse à tous les sectaires, toujours prêts

à s'unir ensemble contre le siège apostolique, quelque antipathie

qui existe d'ailleurs entre eux.

Mais pour connaître toute l'indignité de cette manoeuvre, il faut

la reprendre dès son principe. Lothaire, fds de l'empereur demôme
nom et roi de Lorraine, s'était abandonné à une malheureuse

passion qui troubla tout le repos de sa vie, et qui fut enfin la

cause de sa perte. Après une année de mariage avec Theutberge,

fille de Boson, comte d'une partie de la Bourgogne, il se dé-

goûta de cette princesse; et pour rompre ses engagemens, il l'ac-

cusa d'inceste avec son propre frère. L'épreuve de l'eau bouillante,

ordonnée par les seigneurs, du consentement du roi, justifia

Theutberge sans lui conférer le don de plaire h son époux. Une
jeune personne, nommée Vaidrade, avait pris la place de la reine

dans le cœur de Lothaire, et le tenait tellement engagé par ses

attraits et ses artifices, que, dans les préjugés du temps sur le pou-

voir de la magie, elle passa pour l'avoir ensorcelé. Après une lon-

gue suite de fourberies indignes de la majesté royale, et plus encore

de quelques prélats qui en furent les exécuteurs, on força la reine,

par la crainte de la mort, à s'avouer coupable. Son mariage fut

dissous par un concile de huit évéques, tenu à Aix-la-Chapelle

en 86a, la princesse renfermée dans un monastère, et Lothaire

épousa Vaidrade '.

Mais l'infortunée Theutberge, craignant les effets plus terri-

jbles encore de la violente passion du roi son mari, s'échappa de
Isa prison, et se retira dans les Etats du roi Charles. Elle avait

[pris la précaution d'envoyer implorer le secours du souverain

t pontife, contre une oppression si scandaleuse pour le monde
Ichrétien. Elle l'avait même prévenu de l'affreuse alternative à la-

[uelle on la réduisait, ou de se diffamer elle-même, ou de s'exposer

mx plus funestes extrémités; ajoutant que, s'il venait à appren-
Ire qu'elle eiit fait l'aveu qu'on exigeait d'elle, ce serait la seule

nolence qui l'aurait arraché à une reine traitée plus mal que la

lernière des esclaves.

Lothaire fut réduit par le roi Charles à demander lui-même un
[roncile à ce sujet, et le pape voulut qu'avec deux évéques du
ro.aume de Germanie, il s'y en nouvel deux autres du royaume

p. 55
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(le NtfUHlrie, o.i deux ciicure Ju ruyaiiiiie de Pruveiire '. Lu ville

do Mt!U tut indiquée pour le lieu de rassemblée, où le pape en-

voya deux légats, Jean, évoque de Ficolo, et llodoald de Porto,

le nidnie qui avait prévariqué à Constantinople, mais dont le

crime n'était pas encore connu. Les légats, aussi bien que le

concile, avaient l'ordre do référer leur jugement au pontife,

afin qu'il le confirmât ou l'unnulàt, selon les règles de la prudence

et de l'équité. Ayant appris, depuis, que Lotliaire uvuit déji^

épousé Vaidrade, il écrivit une lettre circulaire aux évéques de

Gaule et de Germanie, pour leur enjoindre de se rendre inces-

saumient à Metz avec ses légats, d'y citer Lothaire, et, après l'avoir

entendu, de prononcer un jugement canoniqu' . I s prince, par un
nouvel artifice, prétendait avoir été mari»' » V;.l.!r..i<le avant d'é-

pouser Theutberge, et du consentenv. ,. niême de l'empereur

Lotliaire. Le pape, dans une instri^ tiou Je i ée à ses légats, les

avertit d'examiner si ce prétiiid^ ,<, riage s'était fait publique-

ment en présence de témoins, et quelle cause l'avait fait déclarer

nul pour que Lotliaire épousât ensuite Theutberge. ^

La sagesse et l'attention du pontife ne pouvaient aller plus

loin ; mais la faiblesse de ses légats et d'une multitude d'évèques

rendit tontes ses précautions inutiles. Après la prévarication de

Uodoald à Constantinople, il lui en coîita peu de trahir une se-

coiule fois l'honneur du saint Siège. Jean de Ficolo ne fut pas

plus fidèle. Lotliaire, par la profusion des largesses et des hon-

kieiirs, avait disposé les principaux prélats, esclaves de la cour et

de la fortune, d'une manière bien plus favorable que ne le pou-

vaient faire tous les moyens du droit et de l'éloquence. Il se con-

tenta de représenter qu'en épousant Vaidrade, il n'avait rien fait

que par l'autorité des évoques. lU en tombèrent d'accord, et sou-

tinrent leur sentiment, comme la première fois, par quelques té^

moignages de l'antiquité. Us se fondaient sur un commentaire de

S. Paul, attribué faussement à S. Ambroise, où il est dit que la

nécessité de garder la continence, après la séparation pou r cause

d'adulièro, ne r** ; ni;, que la femme ; doctrine constamment dé-

mentie par l'ensei^f.. i 1
* de !'£{.>'* latine^ et qu'on croit môme

avoir été insér»": i'v à .v; commentaire par une autre main que

celle de l'auteur, quel qu'il soit ^. Les légats, corrompus par ar-

gent, ne laissèrent pas que de ratifier tout ce qui avait été ré-

solu. Ainsi l'adultère triompha, l'an 863, au nombreux concile

de Metz, comme il avait triomphé l'année préciidenie a celui

d'Aix-la-Chapolle.

m
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Nicolas I*', le plus inaccessible peut «être de tous les papes à

la crainte et au respect humain, avait autant de sagacité pour

percer les voiles de l'artifice, que de ct>urage pour venger l'in-

nocence. « Insensés, dit à ce sujet un annaliste du pays, en par-

lant des urt hevéques Gonthier etTheiitgaua, qui se chargèrent

« des ii( tes du concile de Metz pour les aller faire approuver de

• ce pape, iiisfnsés, d'imaginer que leurs vaines subtilités pour-

u raient former des nUiiges impénétrables au Hambeau du siège

• apostolique '
! *• En effet, quand ces deux pré< itn arrivèrent à

Rome, le pape Nicolas, informé du scandale de u. ta, avait déjà

assemblé les évéques d'Italie pour le réparer. On n'a\ t pas laissé

ignorer au pontife que les archevêques de Trêves et < Pologne

étaient les artisans de cette trame d'iniquité. On les . cn'rer

au milieu des Pères. Le pape les reçut avec dignité nt u m: une
froideur imposante; ils lui présentèrent, d'un air > ai assuré, le

jugement de leur concile, signé de leur mai , et le irière' t d'y

souscrire. Le pape, ayant fait lire cet écrit, leur demandai s'il on-

tenait leur sentiment. Ils répondirent que leurs souirrii 'ions en
faisaient foi, et qu'ils n'avn >nt point de raison de le> racter.

• Retirez-vous à votre dem»ure, leur dit sèchement

«jusqu'à ce qu'on vous rappelle au concile. » On les uih

ques jours après, et en leur { résence on anathématisa It-

d'un consentement unanime, puis on les déposa de l'ép

Ensuite le pape envoya les acte> de son concile à tous les

des Gaules, d'Italie et de Germaiiie, c'est-à-dire à toutes \es

de l'empire français.

Ces actes, qui ne contiennent guère que la sentence de on-
damnation, étaient conçus en ces termes' : « Par le jugement du
" Saint-Esprit et l'autorité du Prince des apôtres, nous casson» <^
» annulons aujourd'hui et pour toujours le concile tenu à Meta
» par des évéques qui ont prévenu notre jugement et osé violer

» les réglemens du saint Siège, non s privons de toutes fonctions
•• épiscopales Theutgaud de Trèvt

, primat de la Belgique, et
» Gonthier de Cologne, convaincus ant par leur confession que
par leurs écrits. Pour les autres é\ ^ues leurs complices, nous

» les frappons de la même sentence que leurs séducteurs, s'ils

» les suivent dans leur égarement Que s'ils s'en détachent et
"demandent pardon au saint Siège, ils ne perdront pas leur
« rang (863). »

On réitéra aussi dans ces actes l'anathème déjà lancé contre
Engeltrude, qui errait, dans un libertinage effronté, loin du comte
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Boson, son époux, aussi malheureux en femme que sa fille Theut-

berge l'était en mari. On crut pouvoir arrêter les effets du scan-

dale en excommuniant Engeltrude; mais elle trouva une retraite

et un accueil favorable à la cour de Lothaire. Baudouin, depuis

comte de Flandre, y vint obercher en même temps l'impunité

contre un attentat de même genre, et qui annonçait encore plus

d'impudence. Il avait outragé la famille royale en enlevant Ju-

dith, fille de Charles le Chauve et cousine germaine de Lothaire,

et il se réfugiait avec elle chez ce prince, trop licencieux lui-

môme pour user de sévérité contre la débauche. Cependant Lo-

thaire, en faisant ainsi de sa cour l'asile de l'incontinence, n'en-

courut pas seulement l'indignation du roi son oncle, mais il se

rendit odieux à ses propres sujets. Telle fut la cause de ses alarmes

et de ses chagrins perpétuels, de tant de rôles indignes qu'on

lui vit remplir, de ses basses justifications, de sa duplicité et de

son hypocrisie jusque sur le trône. Le roi Charles étant outré de

la protection que Lothaire accordait au ravisseur de Judith, il

fallut que Louis de Germanie se fit médiateur entre ces deux

princes. Lothaire fut obligé de promettre satisfaction pour Ju-

dith; et, pour Theutberge, il entreprit sérieusement de se justi-

fier.

Il n'avait rien épargné afin d'avoir, dans son inconduite, l'appro-

bation d'Hincniar, l'une des principales lumières de son siècle. Ce

savant prélat avait été invité au concile d'Aix-la-Chapelle (862),

et Adventius de Metz avait fait le voyage de Reims pour le pres-

ser d'y venir. Mais l'archevêque, pressentant le piège, s'excusa

sur ses infirmités. Il refusa même, sous différens prétextes, d'en-

voyer en sa place un évêque de sa province. On ne laissa point

que de publier, après ce concile, qu'Hincmar en approuvait la

décision. Comme ces bruits injurieux commençaient à prendre

consistance dans l'esprit de plusieurs personnes distinguées par-

rai les ecclésiastiques et les grands, il ne tarda point à confondre

l'imposture. A ce sujet il composa un ouvrage assez long, où l'on

voit que ce grand homme ( tant il est difficile de surmonter les

préjugés communs) ne désapprouvait pas l'épreuve du feu, dont

l'absurdité aurait dû frapper son esprit. Il commence son ou-

vrage par établir l'autorité du saint Siège, dont on devait attendre

la décision dans une affaire si importante. « Dans tous les doutes,

V dit-il, qui ont trait à la foi, il faut consulter l'Eglise romaine,

» la mère et la maîtresse de toutes les autres, et suivre ses avis

• salutaires. C'est à quoi sont particulièrement obligés ceux qui

» habitent l'Iialie, les Gaules, l'Espagne, l'Afrique, la Sicile et les

» îles adjacentes, où il est constant que la foi a été portée par des
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» ouvriers évangéliques qui avaient reçu leur mission de S. Pierre

ou de ses successeurs. »

Sur le point précis de la question, il décide que, selon l'Evan-

gile, l'adultère est le seul motif de séparation entre les personnes

mariées; encore faut-il qu'elle soit ordonnée par la puissance

ecclésiastique, et après cette séparation, les parties n'ont pas la

liberté de se remarier. Fondé sur ce principe, il prend hautement

la défense Je Theutberge, et condamne sans aucun respect hu-

main tout ce qui s'était fait contre elle.

Ces disputes agitant alors toutes les Gaules, et les évêques sur-

tout se croyant obligés d'y prendre part, S. Adon, élevé depuis

peu sur le siège de Vienne, consulta le souverain pontife. Nicolas

lui répondit, suivant les mêmes principes qu'Hincmar, qu'un

mari, de quelque crime qu'il accusât sa femme, ne pouvait, en sa

place, ni en épouser solennellement une autre, ni preiîdre une

concubine; que, lors même qu'une personne fiancée aurait péché

avec uni autre homme que son époux futur, et que cet époux,

après la consommation du mariage, viendrait à connaître cette

faute, il ne pourrait paà pour ceîa faire divorce.

Adon était très-versé lui-même dans les sciences ecclésiastiques,

qu'il était allé étudier à Rome comme à la meilleure source '. Ses

parens, distingués par leur noblesse, lavaient offert dès l'enfance

à l'abbaye de Ferrières. Son mérite, qui ne tarda point à percer,

le fit demander par l'abbé de Prum; mais la jalousie de quelques

moines, contre un étranger qui les effaçait, l'obligea d'en sortir.

Ce fut alors qu'il entreprit le voyage de Rome, où il demeura
cinq ans, appliqué à l'étude la plus sérieuse. A son retour, il fit à

Ravenne la découverte d'un martyrologe qu'on croit être l'ancien

martyrologe romain. En arrivant à Lyon, il trouva plusieurs

savans ecclésiastiques, dont le commerce, intéressant pour un

homme du goût d'Adon, l'y fixa, avec la permission de son abbé.

Il y fit son martyrologe, dont celui qu'il avait copié à Ravenne
forma le fond principal, et qui est un des plus estimables pour
la critique. L'archevêché de Vienne étant venu ensuite à vaquer,

Adon fut trouvé digne de ce beau siège. Il y eut des contradic-

teurs, et on voulut le faire passer pour moine vagabond. Mais Loup
de Ferrières justifia son religieux, rendit témoignage à ses mœurs,

à son érudition et à sa naissance; après quoi, Adon fut ordon-

né (860) et gouverna paisiblement son Eglise pendant quinze ans.

Outre son martyrologe, il fit encore une Chronique, qui com-
mence à la création du monde, et finit au règne des fils de l'em-

pereur Lothaire.

'Acr. SS. Bened. t. M, [>. 201.



V.

2 a HISTOIRE GENERALE l^n 863]

Quant à Hincmar, on saisit les occasions que fournissait son

humeur dure et quelquefois hautaine, pour le punir de ce qui ne

méritait que des éloges dans sa conduite à l'égard du roi Lothaire.

Il y avait depuis quelque temps un démêlé fort vif entre cet ar-

chevêque et Rothade de Soissons, l'un de ses suffragans '. Celui-ci

ayant déposé un prêtre scandaleux, Hincmar, qui n'aimait pas cet

évêque, et qui cherchait depuis huit ans les moyens de le cha-

griner, rétablit le prêtre coupable dans un concile, excommunia
celui qu'on lui avait substitué et qui ne voulait pas se désister,

le fit enlever de force et mettre en prison. Rothade ayant refusé

d'acquiescer à ce jugement, l'archevêque, impatient de la contra-

> diction, assembla de nouveau le concile de la province, et priva

l'évêque de la communion épiscopale jusqu'à ce qu'il se fût sou-

mis. Quelque temps après, il assembla encore un concile, auquel

il eut soin, pour en imposer par un plus grand appareil, que le roi

Charles se trouvât; il excommunia et déposa Rothade, qui avait

appelé au saint Siège, le fit emprisonner, et mit un autre évêque

à Soissons (862). Les évéques du royaume de Lothaire, qui n'ai-

maient pas Hincmar, profitèrent de toutes ces fausses démarches,

accompagnées d'ailleurs de manœuvres et de chicanes peu dignes

de l'épiscopat, pour prévenir par leurs lettres les Italiens contre

lui.

Quand le pape Nicolas fut instruit de ce qui s'était passé au

dernier concile tenu à Soissons, il écrivit à Hincmar, et lui or-

donna, sous peine de suspense encourue par le seul fait, de réta-

blirRothade dans l'espace de trente jours, à compter depuis l'ordre

reçu ^ Il décerna la même peine contre tous les prélats qui avaient

consenti à la déposition de Rothade, et chargea Hincmar lui-

même de leur notifier sa décision. Par une seconde lettre adressée

aux évêques du concile qui avait déposé Rothade, il cassa la pro-

cédure faite contre ce prélat (864).

Cependant Hincmar, rompu dans les formes de la procédure,

ne voulut pas lire la lettre du pape, dont il avait appris d'ailleurs

le contenu. Nicolas lui en écrivit une seconde ; il y réitéra les

mêmes ordres et sous les mêmes peines. Penaant quatre mois,

Hincmar, à qui cette marche ne fait pas honneur, tint cette lettre

cachée sans la montrer à personne. Le pape lui écrivit pour lu

troisième fois, et avec une modération qui montre à quel point

ce pontife savait allier la sagesse à la fermeté. Comme l'arche-

vêque lui avait demandé la confirmation des privilèges de son

Eglise ; « Comment ces privilèges, lui dit le pape, après plusieurs

.«

:#

=1

» T. VIU, Cône. p. 787. — * Ibid. p. 791.
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• éloges propres à tempérer l'amertume des reproches qu'il avait

»à lui faire, comment ces privilèges subsisteront -ils, si l'on

» anéantit ceux sur lesquels ils sont fondés?» Il lui. fait sentir

ensuite la grandeur de sa faute, et tous les désordres qu'elle peut

causer dans la hiérarchie. En finissant, il le conjure de ne pas le

mettre dans la nécessité de sévir.

Soit pour reconnaître la condescendance du pontife, soit qu'il

redoutât sa sévérité après qu'il aurait épuisé toutes les voies de

la douceur, Hincmar tira enfin Rothade de prison, comme pour

l'envoyer à Rome; mais on ne lui rendit pas encore une entière

liberté. L'archevêque en donna aussitôt avis au pape par le dia-

cre Lindon, qu'il lui envoya el-qu'il chargea néanmoins d'em-

M pêcher la révision de cette cause. Le pontife inébranlable

^M écrivit encore des lettres plus pressantes que toutes celles qui

avaient précédé. C'est pourquoi on prit enfin le parti d'envoyer

Rothade à Rome, avec des députés des évêques qui l'avaient dé-

posé. Hincmar écrivit alors au pape pour justifier sa conduite

précédente.

Il faut observer que ce prélat, dans ses délais et ses subterfuges,

ne.violait pas ouvertement le droit de recours au saint Siège;

mais, au moyen de quelques subtilités de légiste, il prétendait

que Rothade, par sa conduite, s'était désisté de l'appel qu'il avait

d'abord interjeté à Rome. « Très-saint Père et très-révérend sei-

w gneur, dit-il dans sa lettre ', nous vous envoyons nos députés

» avec Rothade, non en qualité d'accusateurs pour plaider, mais

» comme accusé nous-mêmes par lui et par nos voisins, afin de

» nous justifier en faisant connaître à votre Sainteté nos procédés

» et nos intentions. Nous n'avons pas jugé cet évêque au mépris

» du saint Siège, et comme appelant selon les canons de Sardique;

» mais nous l'avons jugé suivant les canons d'Afrique et les dé-

» crets de S. Grégoire, parce qu'il avait demandé que sa cause fût

» terminée par des juges choisis. Nous portons trop de respect

, » au premier siège, au siège suprême de l'Eglise de Rome, pour

i
» fatiguer son pontife de disputes que les canons des conciles et

I > les décrets des papes autorisent les métropolitains à terminer

«dans les conciles provinciaux. Mais dans toutes les causes den
«•évoques, pour la décision desquelles nous n'aurions pas de
» règles certaines dans les canons, et qui par conséquent ne pour-
v> raient se terminer dans un concile de la province ou de plusieurs

• provinces, nous savons qu'il faut recourir à l'oracle divin, c'est-

>• à-dire au siège de Pierre. De même, ^ans les causes majeures,

? Flotl. I. m, f. 22. Hiticiu. opusc. 17.



) s

r îSi

i

a4 HISTOIRE GÉiXËHALE [A" M4]

a si un évéque de ia province n'a pas demandé à être jugé par des

«juges choisis, et si, ayant été déposé dans le concile de sa pro-

M vince, il croit sa cause bonne et appelle au saint Siège, ceux

> qui ont examiné l'affaire doivent, après le jugement épiscopal

,

» en référer au pape; et, selon ce qu'il ordonnera, il faut examiner

» de nouveau cette cause, suivant le septième canon de Sardique.

» Pour les métropolitains qui, selon l'ancienne coutume, reçoivent

u le pallium du saint Siège, on doit, ainsi que l'insinue le concile

» de Nicée, que S. Léon l'écrit à Anastase, et que l'ont statué les

». autres papes dans leurs décrétales, on doit attendre la sentence

» du pape avant de les juger. Celui qui exige de ses inférieur:; le

u respect et l'obéissance, doit rendre sans peine les mêmes honi-

n mages à son supérieur. »

A ce qu'il dit sur la manière de procéder dans les causes ecclé-

siastiques, Hincmar ajoute que, quand xin évéque* déposé appelle

à Rome, le pape ne le rétablit pas d'abord; mais qu'il le renvoie

dans sa province, où, selon les canons de Garthage et les lois ro-

maines, il est plus aisé d'approfondir l'affaire, et qu'alors le sou»

verain pontife écrit aux évêques voisins, ou envoie des légats

qui, par son autorité, jugent la cause sur les lieux. Il expose

dans la même lettre les griefs dont il chargeait Rothade, et pour

lesquels ce prélat avait été déposé. Il s'agissait d'un calice d'or

enrichi de pierreries, qu'on accusait l'évêque de Soissons d'avoir

mis en gage, et de quelques autres biens ou ornemens de l'Eglise,

vendus, disait-on, sans le consentement de son inétropolitain,

des évêques de sa province, de son économe et de son clergé.

Hincmar ajoutait néanmoins que si Sa Sainteté, pur compassion

pour Rothade, jugeait à propos de le rétablir, les prélats qui l'a-

vaient déposé ne prendraient pas ce coup d'autorité pour une

injure, parce qu'ils savaient très-bien qu'ils étaient soumis au

pontife romain, en vertu de la primauté de saint Pierre.

Les députés chargés de cette lettre, et Rothade qui les ac-

compagnait, furent arrêtés à l'entrée de l'Italie, l'empereur

Louis leur refusant le passage sur ses terres. Après avoir attendu

quelque temps, les députés retournèrent en France. Rothade,

plus intéressé qu'eux au voyage de Rome, eut plus de constance,

et trouva le moyen de parvenir à son but. Il présenta aussitôt

sa requête ; il ne manqua pas de s'étendre sur les mauvais trai-

temens qu'il avait essuyés. Le pape attendit néanmoins près de

dix mois qu'il vînt quelques agens de la partie adverse ; après

quoi, personne ne paraissant, il ordonna le rétablissement de

Rothade et le fit revêtir des habits épiscopaux, toutefois sous

promesse par écrit de répondre à ses accusateurs quand ils se
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présenteraient. Rothade, qui avaitjusque là gardé ponctuellement

la suspense qu'il croyait injuste, et qui fut en effet jugée telle,

alla aussitôt après ce jugement décisif célébrer la messe dans

l'église de Sainte-Constance, près celle de Sainte-Agnès où le pape

ofiiciait. Nicolas fit ensuite repartir Rothade pour la France, avec

un légat chargé de le présenter au roi Charles et de le faire réta-

blir. Il écrivit en même temps à ce prince, à Hincmar, aux prélats

de France, au clergé et au peuple de Soissons, qui étaient fort atta-

chés à leur évéque. Il dit à Hincmar qu'il lui est libre de poursuivre,

à Rome l'accusation de Rothade, s'il le juge à propos; mais qu'en

attendant il lui est défendu de s'opposer au rétablissement de ce

prélat. Il le menace de l'excommunier et de le déposer lui-même

s'il ose contrevenir à ses ordres. Dans la lettre aux évêques, il

insiste beaucoup sur l'autorité des décrétales; mais ce qui prouve

que ces pièces, dont quelques-unes sont aujourd'hui reconnues

fausses, n'établissaient pas un droit nouveau, c'est qu'aucun de

ces évêques ne s'en plaignit alors. Et si Hincmar lui-même n'a-

vait été froissé dans son amour-propre par l'appel de Rothade, il

n'aurait pas cité les canons de Carthage, qui ne furent jamais

confirmés ni suivis par le saint Siège. En alléguant ceux de Sar-

dique, qui sont reçus dans toute l'Eglise, il se condamnait lui-

même : les quatrième et cinquième canons de ce concile portent

formellement qu'un évêque, jtigé et déposé par ses comprovin-
ciaux, peut en appeler au jugement de l'évêque de l'Eglise ro-

maine, et qu'après cet appel on ne doit ordonner aucun évêque

en la place de celui qui a élé d'abord déposé, à moins que le

pontife romain n'ait confirmé la déposition. Rothade usait donc
de son droit, à l'exemple de S. Athanase, de S. Jean Chrysostôme,
de S. Paul de Constantinople, etc., qui vivaient certainement avant

le prétendu droit nouveau qu'auraient établi les fausses décrétales.

Les évêques du royaume de Lothaire, peu satisfaits de la mor-
tification que Hincmar venait de subir, le citèrent à leur concile

afin de répondre sur l'affaire surannée de Gothescalc : mais ce

prélat, instruit à fond des usages canoniques, et qui savait parfai-

tement s'à prévaloir du droit quand il l'avait de son côté, n'eut

que du mépris pour cette citation, faite d'ailleurs par un laïque,

quatre jours seulement avant l'assemblée, et de la part des prélats

d'un autre royaume qui n'avaient sur lui aucune juridiction. Ils

le citèrent encore au sujet d'Hilduin, nommé par le roi Lothaire

à l'évêché de Cambrai, et digne par la licence de ses mœurs de la

protection de ce prince débauché. L'archevêque de Reims n'avait

pas seulement refusé de l'ordonner; mais il avait eu le courage
de présenter un mémoire contre cet indigne sujet, au roi son
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protecteur, dans une assemblée des princes français. Loin de plier

devant les prélats fauteurs des crimes de Lothaire, il porta ses

plaintes au pape, qui dans cette occasion soutint vivement les in-

térêts d'Hincmar, inséparables de ceux de l'Eglise. Hilduin fut

obligé de quitter le siège de Cambrai.

Nicolas, qui veillait au bien de toutes les Eglises, délivra en

même temps celle de Glermont d'un usurpateur nommé Adoa,

qu'Etienne, comte d'Auvergne, avait mis à la place du vertueux

Sigon, digne successeur de S. Stable, et honoré comme lui d'un

culte public. Le comte, qui n'était pas irréprochable d'ailleurs,

n'osa résister,' et Sigon fut rétabli. C'est ce même Etienne qui

avait refusé de consommer le mariage qu'il avait contracté avec

la fille d'un autre comte nommé llégimond, ou Raimond. Il fut

cité par ce seigneur au concile de Tusey ou Tousi, près Toul, et

il y comparut. Ces conciles étant des assemblées tout à la fois épi-

scopales et nationales, les deux puissances s'y trouvaient réunies,

et les peines temporelles suivaient le jugement ecclésiastique. Le
comte d'Auvergne montra beaucoup de déférence pour les évê-

ques ,' il protesta qu'il était prêt à suivre les avis qu'ils daigne-

raient lui donner pour le salut de son âme, pour la satisfaction

de Raimond et pour l'honneur de la tille de ce comte ; mais il

ajouta qu'il ne l'avait épousée que pour éviter de périr, ne pou-

vant habiter avec elle sans blesser sa conscience. Ayant demandé
de parler aux évêques en particulier : • Autrefois, leur dit-il, j'ai

« eu le malheur de pécher avec une parente de la fille de Raimond.

» Après m'être fiancé avec elle, j'ai consulté mon confesseur ; il

» m'a répondu que, tant qu'on peut compter la parenté, c'est un
» inceste d'avoir commerce avec deux parentes, et que la péni-

» tence sans la réparation est illusoire. » On fut d'avis d'obliger

Etienne à nommer la personne avec laquelle il disait avoir péché

avant son mariage, afin qu'on pût s'assurer de la vérité ; on ajouta

que, si le fait était constant, et qu'elle fût parente de la fille de

Raimond, il fallait annuler le mariage, en laissant à l'épouse la

dot qu'elle avait reçue, et qui tiendrait lieu du dédommagement
qu'Etienne aurait dû donner, s'il avait rompu les fiançailles comme
il y était obligé. Ce comte d'Auvergne fut tué dans la suite, en
combattant contre les Normands.

Hilduin, chassé du siège de Cambrai, et le même, selon toute

apparence, qu'Hilduin, frère de Gonthier de Cologne, suivit à

Rome les députés du concile de Metz. Il servit aussi sa propre

haine, en secondant celle de ce schismatique et violent archevê-

que, et il le fit avec toute la fureur d'un intrus diffamé. Digne

suppôt du schisme, il entra à main armée dans l'église de Saint-
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Pierre, et déposa sur le tombeau du Prince des apôtres un acte

exprès de révolte contre le chef de l'Eglise. Ce manifeste impie

avait été dressé parGonthier de Cologne etTheutgaud de Trêves,

à la cour de l'empereur Louis, où ils avaient passé après leur

condamnation, et qu'ils trouvèrent moyen de mettre dans leurs

intérêts. Le prince prit la route de Rome. Le pape fut obligé de

s'enfuir, passa deux jours sans boire ni manger, et il eût été la

victime de l'oppression, si Louis, attaqué subitement d'une fièvre

violente, n'eût craint des coups encore plus terribles de la céleste

vengeance. Il rentra en lui-même, envoya l'impératrice vers le

pape Nicolas pour l'assurer de sa bienveillance, l'entendit ensuite

avec docilité, et chassa de chez lui Gonthier et Theutgaud '. Ce-

lui-ci paraît avoir profité de son humiliation; il garda exactement

sa suspense : quant à l'arrogant archevêque de Cologne, il conti-

nua d'exercer ses fonctions, au mépris de la sentence du pape,

jusqu'à ce que Lothaire, pressé par ses propres évêques, le chas^

sàt de son Eglise, pour calmer les murmures qu'excitait un mépris

si révoltant de l'autorité pontificale.

Nicolas reçut vers le même temps une autre consolation, que

sa vertu et son ardeur pour l'augmentation du royaume de Jésus-

Christ ne lui rendirent pas moins sensible. La foi s'étendait de

jour en jour jusqu'aux extrémités de l'Occident et du Nord, par

les travaux continuels de S. Remberl, digne successeur de l'apôtre

du Danemark et de la Suède. S. Anscaire avait conçu toutes ces

espérances, à la première vue de ce disciple qu'il s'attacha dès

l'enfance ^. Comme il était en Flandre à son monastère de Tur-

holt, il vit un jour entrer dans l'église une troupe d'enfans, tous

fort légers et fort dissipés, à l'exception d'un des plus petits, qui

fît le signe de la croix en entrant, et pria quelques momens avec

beaucoup de respect. Le saint évêque crut reconnaître dans la

pieuse maturité de cet enfant les desseins que 1^ Ciel avait sur

lui. Il fit venir ses parons, et, de concert avec eux, il lui donna la

tonsure avec l'habit ecclésiastique, le mit dans le monastère pour

y être instruit, et l'y recommanda très-affectueusement. Il l'emmena
par la suite dans ses courses apostoliques, et ce fut le plus affec-

tionné de ses disciples : il n'y eut que la mort qui les sépara. A
ce dernier moment (865), comme on consultait le saint évéque
sur le choix de son successeur, et qu'on lui proposait Rembert en
particulier : « Quant à mon successeur, répondit-il, ce n'est pas à
» moi de le nommer; pour Rembert, il est plus digne d'être évê-

que, que je ne le suis d'être clerc. » Trois jours avant sa mort,

» Annal. Bertin. et Fuld, — » Act. SS. Bened. t. VI, p. 463.
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il dit d'un ton assuré à ce disciple fidèle, qu'il lui succéderait. Le

jour même de cette mort, Rembert fut élu d'une voix unanime.

Il fut présenté avec le décret de son élection, à Louis-le-Germani-

que, par l'évêque de Minden et l'abbé de la nouvelle Corbie. La

roi le reçut avec de grandes marques de bienveillance, et le mit en

possession de l'évécbé, en lui donnant le bâton pastoral, selon la

coutume. Rome avait laissé au roi le soin de faire ordonner les

archevêques de Hambourg, jusqu'à ce que cette métropole eût un

nombre suffisant de suffragans : en conséquence, le prince envoya

Rembert à l'archevêque de Mayence, qui fit la cérémonie de l'or-

dination, assisté de l'évêque de Paderborn, son suffragant, et de

l'évêque de Minden, suffragant de Cologne : choix fait exprès

parmi les prélats de différentes métropoles, afin qu'aucune ne

s'attribuât sur Hambourg le droit de l'ordination.

Rembert cependant était occupé d'un tout autre soin que de

celui de sa grandeur. Loin de penser à l'épiscopat, quand on l'y

éleva si promptement, il ne songeait qu'aux moyens d'accomplir

le vœu qu'il avait fait depuis long-temps d'embrasser la vie mo-
nastique après la mort de S. Anscaire. Son ordination ne le fit

point changer de sentimens. Il alla aussitôt à la nouvelle Corbie,

y prit l'habit monastique, et promit d'observer la règle, autant

que les fonctions épiscopales le lui permettraient. Il pratiqua en

effet les vertus essentielles du cloître, aussi parfaitement que s'il

y eût été borné, et il ne remplit pas avec moins de ponctualité

les devoirs de l'épiscopat pendant vingt-trois ans qu'il vécut en-

core '.

De l'autre extrémité de l'Europe, aux confins de l'Empire de

l'Orient, il arriva au pape Nicolas des nouvelles non moins satis-

faisantes, avec des ambassadeurs de Bogoris, roi des Bulgares

(865). Ce prince avait embrassé depuis peu la religion chrétienne,

à l'occasion d'une maladie contagieuse qui désolait ses états, et

dont il obtint la délivrance en invoquant le Dieu des Chrétiens '.

Un saint moine, nommé Théodore, lui en avait autrefois parlé;

et sa sœur, chrétienne depuis long-temps, lui en avait montré les

avantages. On rapporte qu'il fut encore déterminé par un tableau

terrible du jugement dernier, fait par le moine Méthode, que son

talent pour la peinture lui rendait cher. Il envoya demander à

l'empereur de Constantinople un évêque, qui le baptisa et îe

nomma Michel comme cet empereur. Ses sujets, animés depuis

long-temps d'une haine si féroce contre le nom chrétien, n'a-

vaient pas pris les nouveaux sentimens de leur roi. Ils vinrent,

pleins de fureur, l'assiéger dans son château, où il n'avait que

' Ann. Fuld. c. 12. — ' Ânast. iu Mcol.. p. 26
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quarante-huit hommes sur lesquels il pAt compter. Il ne laissa

pas que de faire une sortie contre eux avec une assurance que

lui donnait, encore plus que sa valeur ordinaire, la croix qu'il

portait sur sa poitrine. Les r Mies virent ou crurent voir devant

lui sept clercs revêtus de tuni^aes d'une blancheur éblouissante,

et tenant en main des cierges allumés. Le feu prit à l'instant aux

édifices, dont les débris enflammés tombèrent sur eux de toutes

parts; les chevaux de la petite troupe du roi s'élançant ensuite, et

se cabrant avec furie, les rompirent et les écrasèrent sous leurs

pieds. Ainsi, loin de charger, les rebelles ne purent soutenir la

charge; ils demeurèrent étendus par terre, sans songer seulement

à fuir ni à se défendre. Le roi fit mourir cinquante-deux sei-

gneurs des plus séditieux, et pardonna à la multitude; après quoi

il les exhorta tous à se faire chrétiens, et en persuada un grand

nombre.

Les ambassadeurs qu'il envoya aussitôt à Rome (866) avaient

son propre fils à leur tête et portaient des offrandes à S. Pierre,

avec les armes qu'avait le roi quand il triompha de la rébellion.

Us étaient chargés de demander des ministres évangéliques au chef

de l'Eglise, et de le consulter sur plusieurs questions concernant la

religion et les mœurs. Le pape Nicolas vit avec attendrissement

ces Chrétiens simples, qui n'avaient que leur conscience et l'Esprit

saint pour guides, venir de si loin chercher les instructions du
Siège apostolique. Après les avoir accueillis avec une affection

toute paternelle, il les renvoya pleins de consolation, accompa-

gnés de Paul , évêque de Populanie en Toscane, et de Formose,

évêque de Porto, l'un et l'autre d'une grande sagesse et d'une

grande vertu : il leur donna les divines Ecritures, quelques

autres livres les plus nécessaires, et sa réponse à leurs consulta-

tions.

• Vous nous apprenez, porte-telle en adressant la parole au

» roi ', que voire peuple s'étant révolté contre vous à cause de

« votre conversion au christianisme, et que le secours du Dieu des

» Chrétiens vous en ayant rendu vainqueur, vous avez fait mourir
» avec leurs cnfans tous les grands qui avaient excité la sédition,

» et vous demandez si en cela vous avez péché. Il est certain que
» vous êtes coupable, à l'égard des enfans innocens et incapables

'' de participer à la révolte de leurs pères. Vous deviez même san-

>• ver la vie à ceux-ci, après les avoir vaincus, et à tous ceux que
» vous pouviez épargner dans le combat. Mais en faisant péni-

» tence vous obtiendrez pardon d'un péché que vous avez commis
» moins par malice que par ignorance et par un zèle aveugle de re-

' Me. en. 70.
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» ligion. Il ne faut user d'aucune violence pour convertir ceux

M qui demeurent dans l'idolâtrie. Contentez-vous de les exhorter)

« de leur faire sentir la vanité des idoles, de n'avoir aucune com-

Il munication avec eux, et de leur causer par là une confusion qui

a leur devienne salutaire. Pour ceux qui renoncent au christia-

» nisme, après l'avoir embrassé, leurs parrains commenceront par

» les reprendre, ensuite on les dénoncera à l'Eglise, et, s'ils con-

> tinuent à s'obstiner, ils seront réprimés par la puissance sécu-

» lière. Vous avez encore péché, en traitant de la manière que

« vous me marquez le Grec qui a baptisé plusieurs personnes chez

» vous, en se donnant faussement pour prôtre. Le baptême ne dé-

» pendant point de la vertu du ministre, s'il l'a donné au nom de

» la sainte Trinitc, ceux qui l'ont reçu sont baptisés validement.

» Cet homme était sans doute blâmable de se dire ce qu'il n'était

» pas ; mais il suffîsnit de le chasser, et votre zèle n'a pas été selon

» la science et la modération évangéliques, en le flagellant cruel-

» lement, en lui coupa'it le nez et les oreilles. Les jours solen-

» nels du baptême sont ceux de Pâques et de la Pentecôte; mais

» pour vous il n'y a point de temps à observer, non plus que pour
» les personnes qui sont en péril de mort. «

Le pape continue : « Il faut fêter le dimanche, mais non le sa-

» medi. Outre le dimanche, vous devez vous abstenir du travail

» les fêtes de la Sainte Vierge , des apôtres, des évangélistes, de

» S. Jean-Baptiste, de S. Etienne, premier martyr, et des saints

» dont la m'^noire est célèbre chez vous. Ni ces jours-là, ni pen-

» dant le carême, on ne doil point rendre la justice publique-

» ment. Il faut s'abstenir de viande tous les jours de jeûne, c'est-

» à-dire ceux du carême qui précède Pâques, ceux d'après la Pen-

xtecôte, d'avant l'Assomption de la Mère de Dieu et d'avant

') Noël. » Il était d'usage de jeûner dans ces temps pendant qua-

rante jours; mais les autres carêmes n'étaient pas de la même
obligation que le carême proprement dit '. « C'est aussi la loi, re-

>. prend le pape, de jeûner tous les vendredis et toutes les veilles

» de grandes fêtes, quoique nous ne vous y obligions point dans
'• ces commenceniens. Pour le mercredi, vous pouvez user de
>' viande comme aux jours ordinaires. Il n'est pas non plus né-

» cessaire de s'abstenir du bain ce jour-là, ni même le vendredi,

»> comme disent les Grecs. Outre le jeûne du carême, on ne doit

«' point en ce saint temps aller à la chasse, au jeu, ou s'entrete-

>' nir de bouffonneries, pas même faire de noces, et les per-

«. sonnes mariées doivent vivre en continence, ainsi qu'aux jours

* Cjipitul. t. M, p. 187.
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. de iljnianches, et tant q' la lemm. dlaiie son enfant- La<ni|,

« tuine de l'Eglise est de i. pas mai «r ava rveuf b ires du

» matin. Touchant les mariages, l'usage de Use r< »ine ey

» (|u'après les fiançailles et le règlement dt's . fivrntioi le» par-

»• lies fassent leur offrande par les mains du
j
rétre, p«as reçoi-

» vent la bénédiction nuptiale et le voile, qui lie "^ • don.ient point

> aux secondes noce«. Au sortir du lieu saint, elles portent sur la

». lôte «les couronnes que l'on garde dans l'église; mais il n'y a

« d'tïssentiel dans ces cérémo«iies que le consentement donné se-

> Ion les luis.

» Vous demandez, ajoute-t-il, si l'on peut ordonner chez vous

• un patriarche. Sur cela nous ne pouvons rien décider, jusqu'à

•• ce que nos légats nous rapportent quelle est dans vos états la

» quantité des fidèles. Nous allons vous donner un évéque à qui

» nous conférerons les privilèges d'archevêque, lorsque le peuple

«chrétien sera augmenté; alors il établira des évêques qui au-

w ront recours à lui dans les grandes affaires. Avant de faire ces

» consécrations, il faudra qu'il reçoive le pallium du saint Siège,

u comme font tous les archevêques des Gaules, de la Germanie

» et des autres régions. Les Eglises vraiment partriarcales sont

» celles qui ont t'té fondées avec cette prééminence par les apô-

» très, c'est-à-dire les Eglises de Rome, d'Alexandrie (la première

M après Rome), et d'Antioche : Jérusalem et Gonstantinople por-

»tent bien ce nom, mais elles n'ont pas cette autorité. L'Eglise

» de Gonstantinople n'a même été instituée par aucun des apô-

» 1res, et le concile de Nicée n'en fait pas mention. Mais parce

» ((ue Gonstantinople a été nommée la nouvelle Rome, son évê-

» que a été nommé patriarche par la faveur des princes, plutôt

M que pour aucune bonne raison. L'évêque de Jérusalem, plus

« honoré par le concile de Nicée, suivant une ancienne coutume,
X n'est cependant qu'appelé évêque-patriarche par cet auguste

» ( oncile, qui réserve tous les droits de métropole au siège de
» Gésarée. Quant aux Grecs, aux Arméniens et aux autres étran-

» gers venus chez vous de différens pays, et que vous nous dites

>' parler avec quelque diversité sur plusieurs articles de la reli-

)• gion, les dispositions de noire charité sans réserve sont telles

» que, pourvu qu'on vous enseigne la vérité, il ne nous importe
» pas de qui elle vienne. Sachez néanmoins que la foi de l'Église

» romaine a toujours été irréprochable et sans tache. Pour vou»
» y former, nous vous envoyons dès ce moment nos légats et

nos instructions. Les évêques que nous vous enverrons ensuite

«vous porteront les règles de la pénitence, que les laïques ne
• doivent pas avoir entre les mains, non plus que le sacramen-
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» tnire. Jamais nous nu cesserons de prendre soin de vous, avec

a tout l'intérêt qu'on met à cultiver les plantes les plus pré-

» cieuses. >

Les Bulgares avaient aussi consulté le pape sur plusieurs choses

purement temporelles, et jusque ^ur des détails minutieux et ri>

sibles, qui montrent bien lu simplicité de ce peuple : comme si

leur roi pouvait munger seul, et si leurs fenmies pouvaient por-

ter des caleçons. Le pontife les renvoie aux lois romaine» fitur

les choses qui méritent attention. Au lieu de la queue de che«

val qu'ils portaient pour enseigne militaire, ainsi que font encore

les Turcs, il les engage à prendre la croix; et dans les traités, qu'il

leur recommande de garder fidèlement, il veut qu'ils jurent sur

l'Ëvangile, au lieu de jurer sur l'épée, conmie ils avaient fait

jusque là. Nicolas, en ordonnant, pur exemple, de pardonner aux
guerriers négligens qui ne sont pas armés ou montés suivant les

règles de leur état, et même à des gens coupables de crimes ca-

pitaux, en défendant d'appliquer persoiuie à la torture, etc., se

proposait d'adoucir les mœurs farouches de ces barbares, par la

pratique et les sentimens de la charité chrétienne.

Telle est en substance la longue réponse du pape Nicolas aux
Bulgares : elle comprend, avec leur consultation, cent six articles

que nous avons resserrés autant qu'il était possible. Les lecteurs

qui savent apprécier ce qui touche les mœurs et la discipline

nous auraient su mauvais gré de n'en avoir pas au moins indi-

qué de si précieux vestiges.

Le pape, qui ne perdait pas de vue l'état de l'Eglise de Con-

stantinople, profita de la bonne disposition des Bulgares pour

envoyer par leur pays de nouveaux légats à l'empereur Michel.

Il les joignit à ceux du roi, qui les reçut les uns et les autres

de la manière la plus honorable. Ceux qui devaient s'arrêter en

Bulgarie, savoir, Paul et Formose, y prêchèrent aussitôt l'Evan-

gile avec de grands succès; mais Donat, Léon et Marin, destinés

pour Constantlnople, et qui s'étaient flattés d'y parvenir sûre-

ment par celte nouvelle route, virent leur espérance trom-

pée. Ils furent arrêtés par un officier qui gardait cette fron-

tière de l'Empire. L'empereur na que faire de vous, leur dit-il

avec mépris; et frappant la tête de leurs chevaux, il les repoussa

brutalement. A cette nouvelle, l'empereur dit lui-même aux am-

bassadeurs que le roi des Bulgares avait à Constantlnople que,

si ces légats n'étalent venus par la Bulgarie, ils n'eussent jamais

revu Rome. Après avoir attendu en Bulgarie jusqu'à ce qu'ils

fussent assurés qu'on les traitait ainsi par ordre de l'empereur,

comme ils ne voyaient aucun moyen de réussir ni de pénétrer
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dans rilmpire, ils reprirent la route d'Italie. Le» Auccès ^vongrf-

li(|ucH de.s legiils PanI et Forniose parmi les Bulgares conso-

lèrent le pontife de l'endureissement de l'empereur. Il envoya

de nouveaux ouvriers pour les aider à reeueillir ral)ondunt(;

moisson à laquelle ils ne pouvaient plus suffire; et pour donner

enfin lu forme eonxenable à cette chrétienté qui devenait de jour

en jour plus nondircuse, il manda d'y élire un archevv([ue, et

de le lui envoyer pour être consacré.

La foi, qui s'affaiblissait si visiblement parmi les Grecs, ne

laissa point que de se conuminiquer aux Chazares, qui faisaient

partie de la nombreuse nation des Sriaves, et qui habitaient la

contrée la plus orientale, dans le voisinage de Chersone. Ce bon
peuple, n'ayant go<\té ni les Juifs ni les Sarrasins, qui s'effor-

çaient tour à tour de l'attirer à leur religion, avait demandé à

lenqiereur Michel quelque honuue vertueux (jui pfit lui ap-

prendre à servir dignement le Dieu des Chrétiens. Ce choix, di-

rigé par le patriarche (apparemment S. Ignace avant ses revers},

tomba sur un saint et savant prêtre natif de Thessalonique,

nommé Constantin, et surnommé le Philosophe à cause de son

habileté dans les sciences, que les Grecs comprenaient toutes

sous le nom de philosophie. Le missionnaire, étant arrivé à

Cliersone, y demeura qiudque tenq)s pour apprendre la langue

des Sclaves. Il traduisit en cet idiome les Livres sacrés; et comme
ces peuples n'avaient point encore l'usage des lettres, il leur en
donna, dont ceux qui parlent aujourd'hui la langue sclavone se

servent encore. Il instruisit parfaitement cette nation, désabusa

tous ceux que les Sarrasins ou les Juifs avaient surpris, puis re-

vint à (^onstantinople rendre compte de ses travaux et des be-

soins de ces nouveaux fidèles. A son départ, ils s'efforcèrent de
lui témoigner leur reconnaissance en lui offrant de grands pré-

sens; mais il les refusa tous, et demanda seulement la liberté

des captifs '.

ÉDe retour à Constantinople, le bruit de ce qu'il avait fait chez
les Chazares parvint aux oreilles du prince des Moraves. Bar-

^tilas (c'était son nom) fit prier à son tour l'empereur Michel de
lui procurer les moyens d'instruire son peuple, qui reconnais-

sait la vanité de l'idolâtrie, et vQulait embrasser la religion

chrétienne. On lenvoya Constantin avec son frère Méthode. Les
Moraves eurent d'autant plus de joie de cette nouvelle, que les

prédicateurs apportaient avec eux l'Evangile trai^uit en sclavon,
et des reliques du pape S. Clément, que Constantin avait trou-

'BoIJ.g Mart. t. VU, p. 19.
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vées penfîant eju'il otiiit à Chersone. On vint avec empressement

au-devant d'eux, et on les reçut avec autant d'honneur et d'ap-

pareil que cela tHaJt possible chez ce pauvre peuple. Les deux

frères, prenant aussitôt la nation par l'endroit qui leur paraissait

si sensible, montrèrent aux enfans les lettres qu'ils avaient in-

ventées, leur apprirent les offires de l'Eglise, et désabusèrent les

parens du reste de leurs superstitions, pendant quatre ans et

demi qu'ils demeurèrent parmi eux. Au bout de ce temps, et

après les avoir munis des livres convenables pour le service de

la religion, ils se rendirent à l'invitation du pape Nicolas, qui

les manda auprès de lui, tant pour honorer et encourager leur

zèle, que pour les confirmer, avec cette nouvelle Eglise, dans les

principes de la foi et de l'unité catholique. Ils menèrent avec

eux quelques-uns de leurs disciples qu'ils jugeaient dignes de

l'épiscopat *.

Nicolas revenait toujours aux sentimens de commisération

que lui inspiraient les malheurs de l'Eglise de Constantinople.

Toutes les violences de l'empereur ne pouvaient éteindre la cha-

rité du pontife romain; elles n'ébranlaient pas non plus la fermeté

de son courage». Ce prince lui ayant écrit d'une manière plus in-

jurieuse que Jamais, le menaçant d'aller le thusser <Ie Rome et

de ruiner l'église de Saint -Pierre : «Que vos exprt'bsions, lui ré-

» pondit le pape^, sont différentes de la manière dont les plus

«puissans empereurs parlaient autrefois aux pontifes romains!

» Pensez-vous nous épouvanter à force de menaces ou d injures?

«Nous nous confions dans la protection du Tout-Puissant; nous

» ferons notre devoir tant que nous respirerons, et si vous ne

» nous écoutez pas, nous vous regarderons comme l'Evangile ap-

» prend à regarder ceux qui n'écoutent pas l'Eglise. Notre puis-

» sance nous a été donnée par Jésus-Christ; ce ne sont pas les

» conciles qui l'ont instituée, ils l'ont seulement honorée et main-

» tenue. Les privilèges en sont perpétuels : on peut les attaquer,

» mais non pas les abolir; ils ont commencé avant votre règne,

» ils subsisteront après vous et aussi long-temps que subsistera le

» nom chrétien. S. Pierre et S. Paul n'ont pas été apportés chez

» nous après leur mort par l'autorité des princes, comme on l'a

» fait chez vous, où l'on a enlevé à d'autres églises leurs protec-

leurs pour enrichir Constantinople de leurs dépouilles. S. Pierre

» et S. Paul ont prêché l'Evangile à Rome, et l'y ont scellé de

I» leur sang. Ils ont acquis l'Eglise d'Alexandrie par S. Marc, un de

» leurs disciples, comme S. Pierre par sa présence avait déjà ac-

' Bolî. Ibid. — • Kic. ep. 9.
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» quis l'Eglise d'Antioche. Et c'est par ces trois principales Eglises

« ((ue S. Pierre et S. Paul gouvernèrent toutes les autres. » Nicolas

dit ensuite à Michel d'envoyer Ignace et Photius à Rome, ajou-

tant que, s'ils ne peuvent y venir en personne, ils écrivent leui-a

raisons et chargent des députés de les transmettre. Il le prie de

hii renvoyer les originaux des lettres que les légats Rodoalde et

Zacliarie avaient portées à l'empereur, afin de s'assurer par lui-

même qu'elles n'ont pas été altérées. «Enfin, lui dit-il, n'entrepre-

w nez pas sur les droits de l'Eglise, comme l'Eglise n'entreprend

» pas sur ceux de l'Empire. Où avez-vous vu que les empereurs

» aient assisté aux concile?, si ce n'est à ceux où il s'agissait de

» la foi, qui est commune à tous les Chrétiens? Encore ne vous

» êtcs-vous pas contenté de vous trouver dans cette assemblée

» qui devait juger un évêque; vous y avez fait entrer des milliers

» de personnes séculières pour y être témoins de son opprobre.

u Mais le nombre peut-il suppléer la piété et la justice? Avant

>p Jésus-Christ, il y avait des rois qui étaient aussi prêtres, comme
>. Mcichisédech ; et c'est ce que le démon a imité dans la per-

» sonne des empereurs païens qui étaient souverains pontifes.

» Mais après la venue de celui qui est véritablement Foi et pon-

« tife, l'empereur ne s'est plus attribué les droits du pontife, ni

» le pontife ceux de l'empereur. Jésus-Christ a distingué les deux

«puissances, en sorte que les empereurs eussent besoin d«s

» pontifes pour la vie éternelle; et que les pontifes se servissent

» des empereurs pour les affaires temporelles (865). »

Dans une autre lettre, écrite en 866, il se plaint à Michel de

ce qu'on a falsifié celle qu'il avait envoyée par Rodoalde et Za*

charie; de ce qu'on ne l'a point lue dans la première action du

concile de Constantinople, selon l'usage. Il signale, comme ayant

été altérés, les passages qui concernaient l'autorité du saint Siège,

l'expulsion d'Ignace et l'intrusion de Photius, dont l'ordination

yia'te par un évèque déposé est nulle; et il déclare quil regar-

:^era Ignace comme évèque légitime, tant qu'il n'aura pas été

*<jugé coupable à son tribunal. <« Vous dites que, sans notre con-

» seutenient, Photius restera toujours sur le siège de Constanii-

*nople, et qu'il sera dans la couiuiunion de l'J'iglise. Mais nous
ïy» croyons tout le contraire, et nous espérons que 1 Eglise ob-

;:
» servera les canons de Nicée, qui détendent de recevoir ceux
«» qui ont été excommuniés par sentences. Nous pensons qu'un
» membre séparé ne subsistera pas long-temps, et que les autres

: «suivront enfin leur chef. Du reste, le saint Siège a fait ce qu'il

i a dû; l'effet dépend de Dieu. La protection des princes ne sert

|»pas long-temps à ceux qui ont été une fois frappés par le
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» saint Sit'ge; ils demeurent notés à jamais. Ainsi Simon le ma-
B gicien fut abattu par S. Pierre; ainsi l'opinion du pape Victor

» touchant la p:\que a prévalu sur celle des évoques d'Asie; Acace

» de Constantinople a été condanmé par le pape Félix; Anthime,

» par Agapit : et que leur a servi d'être apptiyés par les princes?

» Ecoutez enfin la voix du devoir et de l'équité; jugez-vous vous-

» même pour votre honneur, et condanmez aux flammes la lettre

» scandaleuse que vous nous avez écrite avec une plume trem-

i> pée dans le liel'de l'aspic : autrement sachez que tout l'Occi-

« dent l'analhématisera en plein concile; î»près quoi nous nous

» verrons obligés de l'aitacher à »in poteau sous lequel on allu-

» mera un grand feu pour la brûler aux yeux de toutes les na-

» tions de l'univers, qui accourent sans cesse au tombeau du
» Prince des apôtres. »

Peu après cette lettre, qu'il faut regarder comme un dernier

remède qu'on essayait sur un mal presque désespéré, la face des

affaires changea totalement à Const:miinople. L'empereur était

enfin devenu jaloux de la trop grande autorité qu'il avait laissé

prendre au césar Bardas. Après un songe assez effrayant pour
porter le trouble dans l'àme de ce fier césar, qui versa des pleurs

en le racontant à un de ses amis, il fut massacré par les ordres

et sous les yeux de l'empereur son neveu ; ainsi finit le fauteur

du criminel Photius et le persécuteur de S. Ignace. Mais Michel,

qui n'avait de vigueur que pour le crime, céda au bout de

quelques semaines l'autorité qu'il venait de recouvrer. Le 26 de

mai 866, il associa à l'empire Basile, dit le Macédonien, du pays

de sa naissance.

Tout autre fourbe que Photius eût été déconcerté en voyant

tomber si inopinément, avec Bardas, le principal appui de sa per-

versité; mais jamais scélérat ne fut moins sujet à s'abandonner

lui-même : il prit aussitôt une voie tout opposée à celle qu'il avait

suivie jusqu'alors; et, quoiqu'elle eiit dix révolter la délicatesse la

moins susceptible, celte conduite réussit auprès de Michel, qui

n'avait pas plus de génie que de générosité. Au lieu qu'un mo-

ment auparavant il adorait Bardas, et ne rendait pas à beaucoup

près les mêmes hommages à son faible neveu, il fut le preniier à

déchirer la mémoire de son bieniaiteur, comme du plus odieux

des humains, et à louer surtout l'empereur d'avoir su prévenir,

ainsi s'exprimait-il ', par sa prudence et sa juste sévérité, le der-

nier attentat d'un tyran tout prêt à se frayer, par le parricide, un

chemin à la puissance absolue. Michel fut ravi de ce qui ne de-

l Nicet. Vit. Ignat.
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vait exciter que son indignation et sa déliance. Il regarda comme

un f^rand avantage d'avoir pour lui son patriarche qui passait pour

ife plus habile homme de l'Empire, et qui, devant mieux que pcr-

Koime connaître Bardas, justiliait si bien par là la proscription de

la victime. D'un autre côté, l adulateur perfide s'efforça aussi de

gagner la bienveillance de Basile, surtout quand il vit la mésin-

telligence se mettre entre cet empereur et son bizarre collègue,

qui ne tarda point à se repentir de la gène à laquelle il s'était ré-

duit. Lorsqu'il se trouvait seul avec JMicliel, il le plaignait d'avoir

élevé un ingrat, et s'emportait sans ménagement contre Basile ; et

qii nd il traitait en particulier avec ce nouveau césar, il se mon-

iiuit exclusivement préoccupé de conserver et de satibfaire plei-

nement un prince si nécessaire à l'Empire, qui, sans lui, disait-il,

se trouverait à la merci du plus fougueux et du plus insensé des

tyrans. ; . ;. .

Basile, né à la nmpagne, d'une famille o1 scure, et parvenu à

la faveur par la grandeur de sa taille et sa force extraordinaire,

avait conservé ce sens droit qui prévaut souvent sur la duplicité

et tout le manège de la cour. 11 se d«'fia d'un homme qui prenait

trop de formes différentes, pour en avoir une sur laquelle on pîit

compter. Basile avait d'ailleurs une religion simple comme ses

mœurs, et ne pouvait goûter les altérations téméraires que se per-

mettait Photius : toutes les subtilités de l'habile schismatique

n'empêchaient pas le prince de méconnaître le christianisme de

ses pères dans ces innovations. Il cacha néanmoins ses pensées,

et craignit de précipiter la catastrophe à laquelle tout se dispo-

sait: mais la brutalité de Michel rendit les ménagemens inutiles.

Un jour, au mépris de Basile, dont il faisait consister

tout le mérite dans son extérieur imposant, ce prince prit

par la main un rameur de la galère impériale, homme bien

ffait, de grande taille et de bonne mine, et le présentant au
sénat, après l'avoir revêtu de tous les ornemens impériaux:

A« Je me repens, dit -il, d'avoir associé Basile à l'Empire, et

i»i voici l'empereur qui mérite de lui être préféré '. » Cette extra-

agance indigna tout le monde; on regarda comme le comble de
tyrannie de faire un jeu du titre auguste qui donnait droit de

commander aux Romains. On se rappela avec exécration une mul-

j
titude de cruautés bigarres, que le tyran dissolu avait ordonnées

^^dans l'ivresse, comme de couper les oreilles à l'un, le nez à i'au-

^tre, et même de trancher la tête par pur caprice. Les esprits se

trouvaient dans cette fermentation, quand enfin Michel ordonna

' Poit. Theoph. IV, n. 43, 44. Coastant. in BasU. n. 34, etc.



I'!

t '

illt

1 1:1 fi

llil

m

38 HISTOIBE GÉNÉUALE [An 887]

de tuer Basile à }a chasse. Le coup ayant manqué, Basile le fit

tuer lui-même, comme il était ivre, le vingt-quatrième jour de

septembre de l'année 867. Il avait régné près de vingt-six ans,

dont quinze mois avec son collègue. Sa mère, l'impératrice Théo-

dore, si différente de son fils, et honorée comme suinte dans l'E-

glise grecque, venait de mourir dan» une espèce d'exil, où il la

tenait dan» l'opprobre, parce qu'elle n'ipplaudissait ni à ses vices,

ni à son schisme.

Dès le lendemain que Basile fut reconnu seul empereur, il

chassa Photius du siège patriarcal, et le relégua dans un mo-
nastèrci Le jour suivant, il envoya le commandant en chef de la

flotte, avec la galère impériale, pour ramener honorablement

Ignace, qui fut rétabli sur son siège le 23 novembre, avec tout

l'appareil convenable et aux applaudissemens de toute la ville.

L'empereur avait mandé auparavant à Photius de lui renvoyer sur-

lé-champ les papiers qu'il avait emportés du palais patriarcal. Le
faussaire jura, sans hésiter^ qu'il n'en avait point; mais ses gens,

moins familiarisés avec le parjure, montrèrent un air embarrassé

qui fit tout découvrir. Ce fut alors qu'on trouva les actes du con-

cile supposé contre Ignace, avec la lettre synodique pleine des

plus atroces calomnies contre le pape. On dévoila ce mystère d'i-

niquité au milieu du sénat, puis dans l'église, où tout le monde
fut saisi d'étonnement et d'horreur à la vue d'une fourberie qui

p-assait à ce point la sphère commune de l'esprit humain. C'est

ainsi que les auteurs contemporains racontent l'expulsion de

Photitls '. Ce ne fut que plus de cent cinquante ans après que le

schismatique Zonoras^ érigeant l'auteur du schisme de sa nation

en un autre Ambroise, imagina que Basile avait chassé cet intrus,

parce que Photius l'avait repoussé publiquement de l'autel, à cause

dti meurtre de soti bienfaiteur.

Quand S. Ignace fut rétabli, il interdit les fonctions sacrées,

non^seulement à Photius et aux ecclésiastiques qu'il avait or-

donnés, mais à tous ceux qui avaient communiqué avec lui; en-

suite il proposa à l'empereur de faire célébrer un concile oecumé-

nique, pour remédier aux derniers scandales. Basile fit aussitôt

pefrinruh ambassadeur pour Rome, afin d'obtenir le consentement

An pape, ainsi que des légats \ 11 envoya aussi en Orient, fit tenir

des lettres et de riches présens aux officiers sarrasins qui y com-

mandaient, afin de ménager aux trois patriarches la liberté de

venir au concile, ou d'y envoyer leurs représenlans. Photius ne

sftbaiidonna point encore lui-même dans un revers si capable de

* Kicet. et CoDS. in Basil. CcdrCD. — "Vil! Syn. act. 3. Anust. in Adriao.
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le déconcerter. Après avoir eu l'audace de rompre publiquement

avec le pape, et de lancer deux fois l'anathème contre lui, il en-

voya secrètement à Rome Pierre de Sardes, l'un de ses plus dé-

terminés et de ses plus babiles partisans. Connaissant Nicolas

pour un père aussi indulgent envers les enfans soumis, qu'in-

îlexible à l'égard des superbes et des indociles, il se promettait de

le gagner par un acte si authentique de soumission, et de lui prou-

ver ensuite l'irrégularité de l'élection d'Ignace et la validité de la

sienne. C'est ainsi que le plus grand ennemi de la primauté de

l'Eglise romaine la constata lui-même, en reconnaissant le pape

pour son juge et son supérieur'. Le vaisseau que montait l'évêque

de Sardes fit naufrage en route, et de tous les fourbes qui l'ac-

compagnaient, il n'échappa que le moine Méthode, dont la per-

fidie fut clairement découverte à Rome, anathématisée avec hor-

reur, et déconcertée pour toujours.

Le pape Nicolas n'eut pas le plaisir de voir l'heureuse conclu-

sion d'une affaire qui lui avait coûté tant de travaux et d'inquié-

tudes. Peu de jours avant sa mort, il avait écrit en France des

lettres qui attestent son zèle pour la discipline. Il y refuse à Louis

de Germanie le rétablissement de Theutgaud et de Gonthier, et

reproche à ce prince de n'avoir jamais pris intérêt aux maux de

1 Eglise ; et dans une autre : « Vous nous mandez, dit-il, que vous

avez envoyé le roi Charles, votre frère, avec un évêque de votre

> royaume pour engager Loihaire à obéir à nos ordres. Nous
» louons votre charité pour lui et votre obéissance envers nous;

» mais nous n'en voyons cependant aucun effet, quelque promesse

» qu'il vous ait faite... Il dit qu'il veut venir à Rome, quoique nous

> lui ayons souvent défendu de le faire, sans notre permission.

» Empêchez-le de s - rendre dans l'état où il est (excommunié);
' » autrement il n'y se i pas reçu avec l'honneur qu'il désire : qu'au-

f »paravant il réalise &>• s promesses.»

C'est ainsi que ce saint pape vengeait la foi conjugale vio-

ipée, ne craignant pas de proscrire jusque sur le trône l'adul-

Jlère public. Il mourut le i3 novembre de l'année 867, après un
glorieux pontificat de plus de neuf ans et demi. L'Eglise l'a mi*
' polennellemeBt au nombre des saints dans les derniers temps. Ce
fut en effet un des plus vertueux et des plus grands pontifes qui

soient montés sur le siège de S. Pierre. On le pleura long-temps

, à Rome, où il nourrissait habituellement, et sans exception, tous

^les pauvres hors d'état de se procurer leur subsistance. Partout
le monde chiilien il laissa de lui l'idée d'un pape que la Provi-

* AhmU praer. fa VIII Synod.
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dence avait suscité dans un temps niallieureux, pour l'opposer

comme un mur d'airain, tant au scandale des princes incontinens,

qu'aux attentats du schisme et de l'intrusion. Il nous reste de ce

pontife environ cent lettres ou instructions, d'un bien plus grand

nombre qu'il avait composées ; car on le consulta de toutes les

parties du monde, beaucoup plus peut-être qu'aucun de ses pré-

décesseurs : ses réponses, pifines de cette clarté et de celte préci-

sion que les plus grands ennemis de l'Eglise n'ont pu s'empêcher

d'admirer dans les pontifes romains, passèrent pour autant d'o-

racles. Nous trouvons dans une de ses lettres à S. Rodolfe, archevê-

que de Bourges, que cette Eglise avait droit sur celle de Narbonne

pour juger en cas d'appel : espèce de patriarcat dont on ne voit

point de vestige antérieur, et fondé apparemment sur ce que la

ville de Bourges était la capitale du royaume d'Aquitaine. Un lit,

au même endroit, que les chorévêques, successeurs des soixante-

douze disciples, ayant les fonctions épiscopales, on doit tenir

pour valides les ordinations qu'ils peuvent faire de prêtres ou

d'évêques. On a vu ailleurs la décision contraire, mais pour une

autre contrée : c'est que l'usage n'était pas uniforme, et que ces

chorévéques, revêtus du caractère épiscopal en certains endroits,

ne recevaient en d'autres que l'ordination sacerdotale.

Adrien, Roipain de naissance, prêtre du titre de Saint-Marc, et

distingué par une charité dont on racontait des prodiges, fut élu

avec empressement pour succéder à Nicolas \ On l'avait déjà

choisi pour remplacer Léon IV, puis Benoît IV. Dans ces deux

conjonctures, sa sage modestie avait trouvé moyen de se soustraire

à cette haute et terrible dignité : mais après la mort de Nico-

las I", les instances du clergé, du sénat, de tous les ordres du

peuple, furent si pressantes, on publia tant de révélations et de

signes merveilleux de la volonté divine, qu'il fut impossible au

modeste Adrien, quoique âgé de soixante-seize ans, de se défendre

une troisième fois. Le peuple ne voulait pas attendre la confir-

mation impériale, le sénat la fit solliciter en grande hâte; l'empe-

reur applaudit à un si bon choix, et Adrien, II» du nom, fut

consacré solennellement le i3 décembre de cette année 867. L'ex-

trême douceur qui lui était naturelle, lui ayant fait aumettre à la

communion ecclésiastique des coupables assez fameux, tels que

Theutgaud de Trêves, et le légat infidèle de Nicolas, Zacharie

d'Anagnie, le bruit courut jusqu'en France qu'il voulait casser

les actes de son illustre prédécesseur. A Rome, il se trouva quel-

ques moines orientaux qui portèrent le respect pour la mé-

* \it. t. VIII. Conc. 88^.



[An 867J

)our l'opposer

is> iiicontiiieiis,

ms reste de ce

lien plus grand

i de toutes les

îun de ses pré-

de celte préci-

pu s'empêcher

lur autant d'o-

idolfe, archevê-

e de Narbonne
ont on ne voit

t sur ce que la

uitaine. On lit,

s des soixante-

on doit tenir

de prêtres ou

mais pour une

nie, et que ces

rtains endroits,

ttale.

Saint-Marc, et

'odiges, fut élu

Dn l'avait déjà

Dans ces deux

ie se soustraire

mort de Nico-

les ordres du

vclations et de

impossible au

,
de se défendre

ndre la confir-

ehâte; l'empe-

* du nom, l'ut

nnée 867. L'ex-

it aumettre à la

meux, tels que

colas, Zacharie

voulait casser

56 trouva quel-

pour la nié-

M

$

[au 8fibJ DE l/ÉGLISt, — LIV. XXVI. 4'

moire de Nicolas jusqu'à s'abstenir de la communion du nouveau

pape.

La vraie vertu s'empresse toujours de dissiper les soupçons

qui peuvent rejaillir sur la foi. Le vendredi de la septuagesime,

vingtième février (868), Adrien, suivant la coutume, donnant à

dîner à ces religieux, dont quelques-uns étaient députés par diffé<

rens princes, leur présenta lui-même à laver, leur servit à boire

et à manger, et, ce qui les prévint encore plus favorablement,

parce qu'ils n'avaient connaissance d'aucun pape qui l'eût fait

avant lui, il se mit à table avec eux. Après le repas, il se prosterna

à leurs pieds, et leur dit '
: « Je vous conjure, mes frères, de prier

•• pour l'Eglise, pour l'Empire et pour moi, qui ne puis que traîner

» le fardeau redoutable qu'on m'a imposé. » Gomme ils répon-

daient à son humilité par des éloges : • Oubliez-moi, poursuivit-il

• en versant beaucoup de larmes ; mais pour ceux qui ont fourni

» leur carrière d'une manière très-sainte, rendons à Dieu des ac-

w tions de grâces ; ce sont les prières qui leur conviennent; bé-

» nissez avec moi le Tout-Puissant, de ce qu'il a donné à son

» Eglise mon seigneur et mon père le très-saint et très-orthodoxe

» pape Nicolas, qui l'a défendue avec le courage d'un nouveau

i> Josué. u Alors ces Orientaux ne purent plus se contenir : Grecs,

Syriens, Egyptiens, tous s'écrièrent d'une voix unanime : « Dieu

« soit béni. Dieu soit à jamais glorifié d'avoir fait retrouver à son

> Eglise un aussi digne pasteur, un successeur si digne du grand

» S. Nicolas ! Que les bruits injurieux se dissipent, que l'envie soit

» confondue ! Vive Adrien, notre père et notre seigneur ! Vive

» Adrien, établi de Dieu, souverain pontife et pape universel ! »

Ils répétèrent trois fois ces acclamations ; et le pape, imposant si-

lence en étendant la main, dit lui-même : « Au très-saint et très-

» orthodoxe seigneur Nicolas, établi de Dieu souverain pontife et

pape universel, éternelle mémoire ! Vie et gloire éternelle au
M nouvel Elie ! AU nouveau Phinées, digne à jamais du sacer-

» doce, salut éternel ! Paix et abondance de grâces à ses fidèles en-

fans ! » On répéta encore trois fois chacune de ces acclama-

tions.

Ce pape, comme on le voit par plusieurs de ses lettres, n'eut

pas moins de soin de se justifier auprès des évêques de France,
où le bruit s'était pareillement répandu qu'il improuvait les pro-

cédés du pape Nicolas. « Quoique nous ne soyons pas inflexi

• blés, dit-il \ envers les pécheurs qui implorent la miséricorde^

» du saint Siège, nous ne l'exercerons qu'en faveur de ceux qui

» Adr. vit. t, VU, Con«. — • Adr. e|). 9.
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. auront fiiit une salisfuclion raisonnable, et ne prétendront pas

se jusiifier en ac<!usant le grand pape qui est à présent de-

. vant Dieu , et que personne n'a osé reprendre devant les

>• hommes. Et qui des pasteurs peut compter que ses ordonnan-

t ces subsistent, si l'on rejette un pape ou ses décrets? Qu'on

M tienne pour certain que je défendrai ceux de Nicolas comme
» les miens propres. S'il a usé de sévérité, et que j'en agisse

» autrement, c'est la différence des temps et des conjonctures

a qui fait produire des effets divers au môme esprit et aux

» mdmes principes. »

Le roi Lothaire ne laissa pas que de se persuader qu'il au<

rait meilleure composition d'Adrien que de T^iicolas. Il lui écri-

vit sitôt qu'il le sut placé sur le siège de S. Pierre '. Il le féli-

citait sur son élévation; mais, pour le surprendre plus facilement,

il témoignait aussi regretter le pape Nicolas, à qui, disait-il, il

s'était toujours soumis comme au Prince des Apôtres, au pré-

judice même de sa dignité, et au-delà de tout ce qu'avaient fait

les rois ses prédécesseurs. Il demandait; enfin qu'il lui fût per-

mis d'aller se justifier à Rome, et qu'on ne lui refusât point la

grâce de visiter les saints Apôtres; grâce qui était accordée aux

Bulgares et à tous les Barbares les plus sauvages. Adrien lui

répondit que le saint Siège était toujours prêt à exercer la mi-

séricorde aussi bien que lu justice; que s'il se croyait innocent,

il pouvait venir à Rome avec confiance, et que, quand il serait

coupable, s'il reconnaissait sa faute, il ne laissât pas que de

venir pour recevoir le remède de la pénitence '.

Lothaire ne s'occupa que des moyens propres à faire réussir

ce voyage au gré de sa passion, et se promit un grand effet de

la manœuvre suivante. La reine Theutberge, lassée des mauvais

ti'aiteniens qu'elle ne cessait d'éprouver, suuhaitunt que son

mariage fût déclaré nul, il l'envoya devant lui pour aplapir

les difficultés. Le pape la reçut avec de grands honneurs, et

n'épargna rien pour lui faire sentir la différence d'une cour où
triomphaient le libertinage et l'adulation, avec celle de Rome,
toujours prête à faire triompher la vérité, à protéger la faiblesse

et à venger l'innocence. L'infortunée princesse demanda cepen-

dant l'annulation du mariage, tant à raison de certaines infir-

mités, qu'à cause du désir ardent qu'elle avait de renoncer aux
vanités du siècle et de se consacrer entièrement à Dieu. Elle

ajouta qu'elle reconnaissait son mariage pour illégitimement

contracté. Adrien, qui soupçonnait avec raison que cette épouse

» T. vni, Cone. p. 909 - « Regin. an. 868.
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au désespoir vouluit terminer ses chagrins aux d< pi-ns de sou

honneur, lui déclara qu'il ne pouvait consentir à ce qu'elle deman-

dait; que tout ce qu'il pouvait lui promettre, c'était d'assembler un

concile pour délibérer avec maturité sur une affaire si épineuse.

Il lui dit de retourner en attendant auprès de Lotlmire, et il écri-

: à ce prince de traiter Theutherge comme sa légitime épouse,

et de lui donner les abbayes qu'il lui avait promises, afin qu'elle

ne manquât pas du nécessaire. Telle était la dureté de l'oppres-

sion à l'égard de Theutherge, qu'un saint pape, qui ne pouvait

que blâmer la coutume abusive d'abandonner les bénéfices aux

laïques, était réduit à faciliter cette espèce d'aumône en faveur

d'une reine.

Yaldrade, de son câté, demanda au pape l'absolution de l'ana-

thème lancé contre elle par le pape Nicolas. Elle employa pour

cela l'empereur Louis, qui assura Iç pape Adrien que cette femme
était sincèrement pénitente. Sur ce témoignage, le pontife écri-

vit à Yaldrade qu'il lui rendait le pouvoir d'entrer dan.s l'église,

de prier et de manger avec les fidèles; mais il lui donnait en

même temps plusieurs avis salutaires, et lui défendait absolu-

ment de se trouver jamais avec Lothaire '.

Après que ce prince eut ainsi disposé les choses, et après plu-

sieurs autres démarches également basses, où l'engagea tant lin*

térêt de sa passion que l'intérêt de sa couronne que cette passion

faisait continuellement chanceler, il partit pour l'Italie, et alla

d'abord à Bénévent pour s'aboucher avec l'empereur Louis, son

frère, qui était occupé à faire la guerre aux Sarrasins. De là il

se rendit au Mont-Gassin (869), accompagné de l'impératrice

Engilberge, qu'il avait gagnée par prières et par présens, après

avoir fait ordonner au pape par l'empereur de se trouver au
lieu de l'entrevue. L'artificieux Lothaire fit toutes les soumis-
sions propres à gagner le pontife. L'impératrice y joignit

ces sortes de sollicitations qui tiennent lieu d'un comman-
dement absolu dans les personnes de son rang. Lotliaire, pour
ne pas courir plus long-temps les périls de l'excommunication,
souhaitait sur toute chose que le pape le réconciliât solennel-

lement, en célébrant les saints mystères en sa présence, et

en lui donnant la communion de sa main. Adrien y consen-
tit, pourvu néanmoins que le roi n'eût eu aucun commerce,
même de parole, avec Yaldrade, depuis que le pape Nicolas
l'avait excommunié.

Les choses étant ainsi arrêtées, Engilberge fort satij»faite re-

» Adr. epist. 14.
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tiMirnn niiprès de l'empereur son époux. L'aveiij^le Lothuin; »'iip-

iiliKHlissait (le son cûlé, ù In veille de t'ournir dans sa personne un

fies plus terribles exemples de lu punition des communions ii:-

«lignes, et du cliAtiment spécial que S. Paul annexe à ce crime,

en disant aux Corinthiens que telle était lu cause des njurts

inopinées qui en surprenaient plusieurs parmi eux. Au jour et

au lieu convenus, le pape célébra en présence de Lothaire. A
la fin <le la messe, le pontife prenant en main le corps de Jé-

sus-Christ, et se tournant vers le roi : « Prince, lui dit-il d'une

• voix haute et distincte, si vous n'ôtes pas coupable de l'adul-

» tèrc depuis que vous avez été averti par le pape Nicolas, et

» si vous avez formé une ferme résolution de n'avoir plus de

• commerce avec votre concubine Vaidrade, approchez avec

» confiance, et recevez le sacrement de la vie éternelle; mais si

» votre pénitence n'est pas sincère, n'ayez pas la témérité de

» recevoir le corps et le sang de votre Seigneur, et de vous in-

• corporer, en les profanant, votre propre condamnation. » Lo-

thaire frémit sans doute à ces mots; mais l'excès du crime était

résolu : il le consomma, il ajouta le parjure au sacrilège, et plu-

tôt que de reculer, il se précipita dans l'abîme qu'on lui mon-
trait ouvert à ses pieds. Le pape, s'adressant ensuite aux grands

qui communiaient avec le roi, dit à chacun d'eux : « H'. vous n'a-

» vez ni contribué, ni consenti aux adultères de votre maître

avec Vaidrade, et si vous n'avez point communiqué avec les

» autres personnes anathématisécs par le saint Siège, que le

» corps du Seigneur vous soit un gage du salut éternel. » L'hor-

reur du sacrilège en fit retirer quelques-uns; mais la plupart

communièrent, à l'exemple du roi. Gonthier.de Cologne, qui

était du nombre et qui demeurait déposé de l'épiscopat, reçut la

communion parm» es laïques: encore fallut-il qu'il déclarât au-

paravant par écrit qu'il se soumettait au jugement du pape Ni-

ctilas, avec promesse de ne plus exciter de scandale à l'avenir

contre l'Eglise romaine, ni contre ses pontifes '.

Après cette fatale communion, Lothaire dîna avec le pape et

lui fit des présens magnifiques en vases d'or et d'argent. Adrien,

de son côté, lui donna un manteau, une férule et une palme.

Le manteau, qu'on a mal à propos confondu avec une lionne,

à cau«e de la ressemblance du nom latin lama ou leœna^ n'était,

dans Vidée du pape, comme dans la réalité, qu'un manteau royal.

La térule, qui est une plante ferme et légère, propre à corri-

ger sans blesser, figurait le sceptre. La palme était le signe or-

Annal. M. 800.
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dinaire de la victoire. Mais les adulateurs du roi trouvaient bien

d'autres mystères sous ces syndjoles. Le manteau, cimmie le dit

en termes exprès un ancien annaliste', signi(i;iit, suivant eux,

que le roi serait revelu de Valdrade, c'est-à-dire {|ue Vaidrade

lui serait inséparablement unie. La iVrule leur représentait

l'autorité absolue avec laquelle il soumettrait les évèques op-

posés à sa passion. La palme présageait le succès de toutes ses

entreprises.

Enivré de ces flatteries superstitieuses ot puériles, le prince

partit fort content de l'église de Siiint-Picrre de Rome, où il

était allé faire sa prière. IMais à peine fut-il a Lucques, (|ue lui-

même et presque tout son cortège furent attaqués d'une fièvre

maligne qui produisait les effets les plus étranges et les plus

effrayans '''. Les cheveux, les ongles, la peau même leur tom-

baient, tandis qu'un feu interne les dévorait. La plupart mou-
rurent sous les yeux du roi. 11 ne laissa pas que de continuer

sa route, uniquement occupé de l'objet de son aveugle passion,

qu'il lui tardait de rejoindre. Il se lit porter just^u'à IMai&ance,

où il perdit la connaissance avec la parole, et mourut sans

donner aucun signe de repentir. On observa que ceux de ses

gcni qui avaient profans avec lui le corps du Seigneur, mou-
rurent de la même manière. Ceux qui s'étaient retirés de la sainte

table furent les seuls que la mort épargna; en sorte qu'on ne

put méconnaiti'e la vengeance du ciel. La reine Theutberge
pleura cet époux infidèle, comme si elle en eût été aimée. Val-

drade prit le voile dans l'abbaye de Ilemiremont, moins par es-

prit de pénitence (à ce qu'on dit alors) que par crainte des trai-

temens qu'elle méritait.

Charles le Chauve, incapable de défendre ses propres états

contre les ravages des Normands, n'en était pas moins avide

d'en acquérir de nouveaux. Dès qu'il eut appris la mort de son
neveu, il marcha vers la Lorraine et s'en fit proclamer roi, au
pri-judice de l'empereur Louis II, frère de Lothaire. Tout le

royaume applaudit à ce nouveau maître, et liincmar de Reims
le sacra en cette qualité. Le pape travaillait cepen(lant à C(m-
server à l'empereur l'héritage de son frère. Il envoya pour cela

des légats en France, et les chargea de plusieurs lettres, dans les-

quelles il faisait fortement ressortir les droits de l'empereur
Louis et l'indignité qu'il y avait à dépouiller un prince chré-
tien, tandis qu'il était occupé à combattre les Arabes, qui s'ef-

forçaient de ruiner l'Eglise romaine et d'envahir l'Italie. Rien

' Annal. Brrl. — ' lbt(J.
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ne convenait mieux sans cIoiitR au père commun rie ton» les

fidèles, c[ue depouser les intérêts du principal défenseur du

nom chrétien, d'uutant plus que celui-ci étuit Ihéritier natiinl

et légitime du royaume de Lorraine. L'empereur l'avait d'ailleurs

prié d'agir pour lui. Aussi, sans s'ériger par là en juge absolu

du droit public et des affaires temporelles de l'Empire, comme
certains critiques l'ont dit ', dans la lettre qu'il écrivit en par-

ticulier à Hiucmar de Reims "^^ comme au prélat le plus accré-

dité de la France, Adrien alla jusqu'à lui enjoindre de se sépa-

rer de la communion du roi Charles, si, après les avis conve-

nables, ce prince persistait à détenir les Etats de Lothaire. Il lu

chargeait en même temps de notifier aux seigneurs laïques, aussi

bien qu'aux évèques, son intention touchant la succession au

royaume de Lorraine, et nommément d'intimer aux prélats que,

s'ils ne s'opposaient à l'invasion du roi Charles, il les regarde-

rait comme des mercenaires, et non plus comme des pasteurs.

Les menaces de déposition contre eux, et d'excommunication

contre le roi môme, n'étaient pas épargnées.

Hincnuir, qui avait sacré ce prince, se trouva dans une alterna-

tive fort embarrassante. Il répondit aux légats de vive voix qu'il

exécuterait, autant qu'il serait en lui, les ordres du souverain pon-

tife; mais il ne voulait pas plus se brouiller avec Charles le Chauve

qu'avec le pape. Il fit donc lire aux rois, aux évèques et aux sei-

gneurs, une note dans laquelle il déclarait que le pape lui avait in-

timé de leur faire connaître que, si quelqu'un usurpe le royaume

de Lothaire, qui appartient par droit de succession à l'empereur

Louis, il sera excommunié, et que les évéques qui auront con-

senti à l'usurpation seront déposés; que néanmoins il avait ap

pris que déjà les rois Charles et Louis de Bavière avaient con-

clu, pour se partager ce royaume, un traité qui, s'il était rampu,

donnerait sans doute lieu à des guerres civiles; que voyant du

péril, soit à ne pas exécuter les ordres du pape, soit à rompre

un traité confirmé par des sermens, il n'osait décider, sans l'una-

nimité des évéques, que les prélats et les seigneurs laïques n'ont

pas le droit d'élire un roi qui défende la sainte Eglise
;
qu'en con-

séquence, il laissait au pape la décision de celte grave affaire.

Après avoir donné cette marque de son obéissance, Hincniar se

plaignit au pape de l'oiùre qu'il en avait reçu de se séparer de

la communion du roi Charles, s'il ne voulait lui-même être sé-

paré de celle du saint Siège; mais il mit dans la bouche de la

multitude ce qui aurait pu choquer Adrien '. « Une foule de

' Ep. 19, JO, 31. — • Ep. 77. - » Hinrm. oper. t. Il, p. M9, etc.
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» per»onnes, tant ecclésiastique» que laïque», lui dit-il, publient

• que jamais aucun de vos prédécesseur» n'a donné de pareiU

Il ordre» : il est constant que, dans l'affaire mt^mi* de Lothaire,

» accusé si grièvement, le pape Nicolas, de glorieuse mémoire,

» n'a pas procédé de la sorte. Quand non» représentons aux

« grands le pouvoir de lier et de délier, qui a été donné à S. PicTr(}

«et à se» colli'gues, il» disent que les royaumes s'acquièrent

• par le» combats et les victoire», non par les excommunications

» du pnpe ou de» évéques. Si vous voulex ainsi disposer de l'Etat,

wiijoutentib, soutenez-le contre les attaque» des Normands, et

» ne nous demandez pas de vous défendre vous-même. Puisque

» le pape ne peut (5tre évoque et roi, puisque ses prédécesseurs

H se sont contentés du gouvernement de l'Eglise, et n'ont point

> entrepris sur l'Etat qui appartient aux princes, (|u'il ne nous

» ordonne pas de reconnaître pour roi celui qui, se tenant éloi-

» gné de nous, ne peut nous secourir contre les barbares. Qu'il

» ne prétende pas nous assujettir à un joug que ses prédéces*

• seurs n'ont pas imposé à nos ancêtres; nous ne pouvons le

» supporter. »

Le roi Charles essaya, mais en vain, de faire revenir le

pnpe au sujet de son usurpation, qui ne fut maintenue que par

la force. Mais dei affaires plus essentielles à la paix de l'E-

glise fournirent en Orient un autre aliment au zèle d'A-

drien.

Les ambassadeurs de remp<Teur Basile, n'ayant plus trouvé

le pape Nicolas en vie, en arrivant à Rome (868), araient remis

leurs lettres à son successeur. Adrien fit partir pour Constanti-

nople ses légats au riombi e de trois, deux évêques, Donat d'Ostie

et Etienne de Népi, le troisième, l'un des sept diacres He l'Eglise

romaine, nommé Marin, Ils étaient chargés de» lettres pour
l'empereur et pour le p^xiriarche Ignace. « Moi et toute l'Eglise

• d'Occident, disait Adrien à l'empereur ', nou» avons eu pour
» très -agréable ce que vous avez fait à l'égard d'Ignace et de
«Photiu.s. Pour <. qui reste à faire par rapport au traitement

"des schisinatiques, qui, plus ou moins coupables, doivent être

• jugés avec plus ou moins de rigueur, nous en remettons la

» connaissance à nos légats, de concert avec notre frère Ignace.

"Nous sommes très-disposés à user d'indulgence envers eux,
» excepté envers Photius, dont l'ordination doit être absolument
• rejetée. Nous approuvons que vous fassiez célébrer un concile

' Vir. Kdr. p. 980, etc.
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• nombreux, où président nos légats, où Ion examine la difCéo

rence des fautes et des personnes, où l'on brûle publiquement

» les exemplaires du faux concile tenu contre le saint Siège, et

» dont il sera défendu de rien garder, sous peine de déposi-

» tion et d'anathème. Nous demandons aussi que les décrets

» du concile romain contre ceux de Photius soient souscrits

• de tout le monde dans le concile qu'on célébrera chez vous,

» et qu'ils soient gardés dans les archives de toutes les Ëgli-

>• ses. » La lettre au patriarche exprime les mêmes dispositions,

et appuie beaucoup sur la conduite et les décrets du pape Ni-

colas, qu'Adrien déclare vouloir suivre en tout, principalement

contre Photius et contre Grégoire de Syracuse, qui l'avait or-

donné.

L'empereur et tout Gonstantinople attendaient les légats avec

impatience. Dès que le prince les sut en route, il envoya im
seigneur au • devant d'eux, jusqu'à Thessalonique '. Quand ils

furent à Sélimbrie, c'est-à-dire à seize lieues de Gonstantino-

ple, il Ht partir une députation encore plus honorable. Le grand

écuyer, chef de la députation, donna aux légats quarante che-

vaux de l'écurie impériale, un magnifique service d'argent pour

leur table, et des officiers à leurs ordres. Ils partirent avec toute

cette suite, arrivèrent à la vue de Gonstantinople un samedi a4

de septembre, et logèrent hors de la ville, dans les édifices ma-

gnifiques d'une église dédiée à S. Jean l'évangéliste. Le lendemain

ils firent leur entrée : chacuii d'eux était monté sur un des che-

vaux de l'empereur, superbement enharnaché; ils se rendirent

ainsi à la porte de la ville, où ils trouvèrent toutes les compa-
gnies des officiers du palais, avec le corps du clergé en habits

sacerdotaux; de là ils s'avancèrent majestueusement, entourés

des syncelles ou assistans du patriarche, et des officiers les plus

considérables de l'Eglise, que suivait le reste du clergé; Sprt.

quoi marchait un peuple immense avec des cierges et des flam-

beaux. Ils arrivèrent en cet ordre au palais d'Irène, où ils furent

reçus par deux seigneurs qui les complimentèrent de la part du

prince. î

Le surlendemain, jour marqué pour l'audience, l'empereur

leur envoya de nouveau toutes les compagnies du palais, et les

reçut dans la salle dorée. Sitôt qu'il les vit, il se leva, prit de

leurs mains les lettres du souverain pontife, et les baisa respec-

tueusenent. Il embrassa aussi les légats avec de grandes marques

» vit. Adr. p. 980, etc.
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d'affection, et demanda des nouvelles tant du pape Adrien que

du clergé de Home. « L'Eglise de Constantinople, divisée par

» r&mbition de Photius, dit-il ensuite, a déjà reçu des secours du
> pape Nicolas. Depuis sa nu)rt, nous attendons, avec tous les pa-

» triarches d'Orient, les métropolitains et les évéques, le juge-

» ment de l'Eglise romaine notre mère : c'est pourquoi nous
» vous prions de rétablir incessamment Tordre et l'union parmi
•• nous. » Les légats témoignèrent leur ardeur à seconder un zèle

si louable, et l'ouverture du concile fut indiquée pour le mer-
credi 5* jour d'octobre de cette année 869.

»H r - ^:^

.:~'>-^^

'
- f. ^'"r '} - '. 't.'

.#r-'r•«IfK'x^-

-.a ... .. r'-'î

,

-* 'î"'''J*'*'.?l-''''

i' '%-

sfe^

V, nr.



lu UISTOIRR GlélfàRàLB (Ad M«1

»txt<^%%»»»»»*»»»***'l**»%»**t<»fc*%»i(»»^***%»»*^^^*-%<^*^»»v^v.-*»^»*%*%% »*»»*»»** >***'*»*^

LIVRE VINGT-SEPTIÈME.
.;:x-*ï4.'*ïy/4-;'

DBPUIS LB HUITIÈME CONCILE GENERAL EN 869, JCSQc'a l'eXPULSIOU
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Le temple consacré par le grand Constantin à la Sagesse éter-

nelle, et rétabli par Justinien dans un état de splendeur qu'il ne

craignit pas de mettre en parallèle avec celui de Salomon, fut

l'asile auguste où la primauté romaine, au centre même de la

Grèce, trouva sa défense et son plus glorieux triomphe. Au jour

marqué, les Pères du concile a»*, rassemblèrent a^'^^c empresse-

ment, et se rangèrent du côté droit dans les galei' ipérieures.

On exposa d'abord la croix et l'Evangile, de la m r^ accoutu-

mée. Les trois légats du souverain pontife prirent ensuite la pre-

mière place. Après eux siégea Ignace, patriarche de Constant!-

nople; puis les légats des patriarches d'Antioche et de Jérusalem,

savoir, Thomas, archevêque de Tyr, premier siège dépendant de

celui d'Antioche qui était vacant, et Elie, prêtre, syncelle de

Théodose de Jérusalem. Le légat d'Alexandrie n'était pas encore

arrivé. Il y avait aussi onze des principaux officiers de la cour,

préposés pour maintenir l'ordre nécessaire. Les légats et les pa-

triarches ainsi assemblés ordonnèrent qu'on fît entrer tous les

évêf^aes qui avaient eu le courage de souffrir persécution pour

l'unité de l'Eglise. Il n'y en avait malheureusement que douze,

la violence ou la séduction ayant entraîné presque tous les autres

dans le schisme. De ce petit nombre si mémorable étaient cinq

métropolitains, Nicéphore d'Amasée, Jean de Sylée, !Nicétas d'A

thènes, Michel de Rhodes, et le savant Métrophane de Smyrne
Les simples évêques étaient George d'Héliopole, Pierre de Troade,

Nicétas de Céphaludie en Sicile, Anastase de Magnésie, Nicé-

phore de Crotone, Antoine d'Alise, et Michel de Corcyre. Au
moment où ces confesseurs parurent, les légats romains leur ex-

primèrent leur vénération en ces termes ; « Que ces incompa-

rables évêques, dont nous envions le 'Ort, prennent séance selon
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• leur rang... Ce juste tribut d'honneur fut applaudi de toute l'as-

semblëe avec dp grandes acclamations '.

Quand tous les Pères furent assis, le patrice Bahanes, qui était

à la tête des grands envoyés par l'empereur, fit lire de la part

de ce prince une exhortation adressée au concile, pour l'en-

gager à procurer une union solide, et à traiter les choses avec

douceur. Ensuite il se leva, et dit aux légats du pape : « Les

» évêques et le sénat demandent à voir présentement vos pou-

• voirs. » Les légats se récrièrent sur ce procédé, inusité, di-

saient-ils, dans les autres conciles. Mais Bahanes ajouta qu'on

ne prétendait rien diminuer de l'honneur dû au saint Siège, qu'on

n'usait de cette circonspection que pour n'être plut, trompé,

comme on l'avait été par les légats du pape Nicolas, Alors et sans

nulle difficulté les légats d'Adrien présentèrent ses lettres, qui

furent lues en latin, puis rendues en grec par l'interprète de l'em-

pereur. On lut de même les lettres de créance des légats d'Orient,

et l'on fait observer que le patriarche de Jérusalem, en adressant

l'autorisation de son représentante S. Ignace, lui donne abusive-

ment le titre de patriarche universel.

luisuite les légats du pape demandèrent qu'on lût une formule

qu'ils avaient apportée de Rome pour être so> tscrite par tous les

évêques, les ecclésiastiques et les moines, sous peine d'être ex-

clus de la communion du saint Siège. On a trouvé de nos jours

étrange que le pape envoyât une décision toute dressée à un

concile œcuménique : mais, le concile n^'ayant pas un pouvoir in-

dépendant de celui du pape, la décision du pontife romain de-

vait être acceptée par les Pères. Ce formulaire, le même, quant a

la substance, que S. Hormisdas envoya en 5 19 pour la réunion de

l'Eglise de Constantinople et l'extinction du schisme d'Acace, ne

présente guère de changemens que dans ce qui concerne les noms
des hérésies et des personnes. Il portait : « La première chose

I » pour le salut est de garder la règle de la vraie foi ; la seconde
» est d'observer inviolablemektt les luis de Dieu et les ordonnances
» des Pères : l'une regarde ce qu'il faut croire, et l'autre ce qu'il faut

ï» faire ; car, s'il est écrit que sans lafoi on ne peut plaire à Dieu^

» il est écrit de même que sans les œuvres la foi est morte. Et,

» parce que cette parole de Notre-Seigneur, Tu es Pierre ^ et sur
» cette pierre je bâtirai mon Eglise, ne saurait manquer de s'ac-

» complir, l'effet en prouve aussi la vérité ; car le Siège aposto-
» lique a toujours conservé sans tache la religion catholique et

» enseigne ia same doctrine. Craignant donc de nous séparer de

T. VIII, Conc. p. 978, ett
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• la loi et de son eiifteignenient, et voulant suivre en toutes chose»

» les constitutions des Pères et principalement de ceux qui ont

» rempli le saint Siége^ nous anathématisons toute: les héiésies^

» et en particulier celle des Iconoclastes.' Quant <» fhotius, qui,

^ contre les règles sacrées et contre les vénérables décrets des

» saints pontifes romains, s'est élevé subitement des affaires de la

» cour et de la milice séculière pour usurper, du vivant de notre

» patriarche Ignace, le siège de Constaniinople, et qui s'y est éla-

» bli avec tyrannie, au moyen de quelques schismatiques ou de

» quelques hommes excommuniés et déposés, nous lui disons aussi

» anathème,jusqu'à ce qu'il se soumetteaux décisions du siège apus-
~ » tolique et au jugement que ce siège a prononcé dans sa cause t^t

• celle de notre patriarche Ignace, et jusqu'à ce que le même Plio-

» tius ait analhèmatisé les actes du conciliabule qu'il n osé asseni-

» hier contre le respect dû au saint Siège. Nous recevons le saint

» concile, célébré (863) par le pape Nicolas de bienheureuse mè-

» moire, souscrit par vous, Adrien souverain pontife, et celui que

«vous venez de tenir vous-même (868), et tout ce qui a été or-

» donné dans ces deux conciles; recevant ceux que ces conciUs

» reçoivent, et condamnant ceux qu'ils condamnent, particulière-

» ment Photius et Grégoire de Syracuse, et ceux qui suivent leur

» schisme ou demeurent dans leur communion. Quant aux assem-

u blèes des méchans dans tes faux conciles, tenus deux fois sous

•> l'empereur Michel contre le patriarche Ignace, et une fois contre

» la prééminence du Siège apostolique, nous les frappons pour ju-

» mais d'anathème, ainsi que ceux qui ies défendent ou qui eu

> conservent les actes. Nous embrassons et défendons de tout

» notre cœur tcut ce que le saint Siège a ordonné touchant notre

M patriarche Ignace. Suivant en tout le Siège apostolique et obser-

» vant tout ce qu'il a réglé, nous espérons mériter d'être dans sa

u communion, la seule où je trouve l'entière et véritable solidité

» de la religion chrétienne; et nous promettons aussi de ne point

» réciter dans les saints mystères les noms de ceux qui sont séparés

• de l'Eglis^ catholique, c'est-à-dire de ceux qui ne s'accordent

» point de .s. ntimens avec le saint Siège. Moi (tel évéque) j'ai écrit

M de ma propre main cette profession qui est la mienne, et vous

» l'ai présentée, à vous Adrien souverain pontife et pape univer-

» sel, par vos légats, par les évéques Donat et Etienne, et Marin,

» diacre de la sainte Eglise romaine , catholique , apostolique. »

Les Pères ayant jugé que ce décret ne contenait rien que de con

forme à la foi et aux saines maximes, s'écrièrent unaninieuicnt

qu'il était très-sage et qu'ils l'admettaient.

Le patries Ba}i:\n«>s prit ensuite la parole au nom du sénat; et,

'f
4

4



nuninieiiicDt

fAn 869] DE 1>*liGMSl!. — LIV. XXVII. 53

soit pour obvier aux difûcultës à venir, soit par une ^fc.ii'ie aflec-

lion qu'on lui verra bientôt manifester pour Photius, il demanda

aux légats du pape, et plus particulièrement encore à ceux d'Orient,

comment ils pouvaient condamner Photius sans l'avoir jamais

entendu. Il n'était pas difficile de répondre à cette objection,

puisque la sentence du pape Nicolas, qui dirigeait celle de Cous-

tan tinople, avait été rendue contradictoiremenr sur les lettres Je

Piiotius et les défenses des légats qu'il avait envoyés à Rome
Les Orientaux ajoutèrent que, depuis qu'il» étaient en Grèce, ils

s'étaient parfaitement instruits des moyens frivoles de l'intrus

par les fréquens entretiens qu'ils avaient eus avec les gens de son

parti; que d'ailleurs, n'ayant jamais été reconnu pour évéque par

le premier Siège, qui est celui de l'ancienne Rouie, ni par les trois

grands sièges d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, quoique

l'imposteur se fût efforcé de persuader tout le contraire, la justice

(le sa condamnation était manifeste, sans qu'il fût nécessaire de

l'entendre ou de le juger de nouveau. Le sénat témoigna être sa-

tisfait de cet éclaircissement, et Bahanes ne jugea point à propos

d'insister davantage. Gomme il était tard, on termina cette pre-

mière session par les aixlamations ordinaires dans ces assemblées.

La seconde se tint deux jours après, et fut tout entière em-
ployée à la réconciliation des ecclési stiques ordonnés légitiuie-

ment, mais séduits depuis par les schismatiques. On fit d'abord

entrer les évéques, qui étaient au nombre de dix. Ils se proster-

nèrent devant le concile, présentèrent par écrit la confession de
leur faute, et demandèrent pénitence. Cette pièce ne s'adressait

qu'aux légats du pape, qui prirent l'avis de ceux d'Orient et du
«oncile; puis on lu lut, du consentement de toute l'assemblée. Ce
*eul écrit, indépendamment des témoignages d'Anastase le Biblio-

thécaire et de Nicétas le Paphlagonien, auteurs contemporains et

témoins oculaires, est bien capable de confondre quelques écri-

vains protestans, peu d'accord avec les gens éclairés de leur propre
onmiunion, et qui, ne consultant que leur animosité contre l'E-

|j;;lise romaine, représentent Photius comme un homme sage, mo-
tfleré et flétri calomnieusement.

Cette confession publique était conçue en ces termes '
: « Si les

» maux que Photius a faits à l'Eglise étaient inconnus à Rome,
>' nous aurions besoin d'un fort long discours pour les repré-

" senter; mais on n'ignore point ce qu'il a fait contre le pape
Nicolas, cet homme incomparable qu'il a chargé de tant d'atro-

' ces calomnies. On sait aussi qu'il a fait venir d Orient de faux

' i.;(»nc.. V lit, p. 999
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» témoins, pour condamner cet illustre pontife. Non, Phutiuii

» n'a jamais eu son semblable dans Tait d'intriguer et de mentir.

» 11 a traité de la même manière notre patriarche Ignace : il u

» inventé contre lui toutes sortes d'impostures, l'a tourmente

» cruellement pour obtenir sa renonciation, et sans se contenti'i-

» de Texil, il lui a fait souffrir les prisons, les chaînes, la faim, lu

» soif, les coups les plus meurtriers et les plus outrageans. S'il a

> traité de la sorte un prélat fils et petit-fils d'empereur, et plus

vénérable encore pou:' sa vertu que pour sa naissance, vuus pouvez

» inférer de quelles méchancetés, il aura usé envers nous. Plu-

» sieurs ont été enfermés, avec des malfaiteurs publics et des idu-

» lâtres, dans la prison du prétoire, où ils ont éprouvé toutes les

» horreurs de la faim et de la soif. D autres ont été condamnés
» aux plus rudes travaux des forçats, et frappés d'une manière

» barbare, non pas à coups de bâton, mais à coups d'épée ; nous ne

» parlons pas des coups de pied, qui n'étaient comptés pour rien.

» On nous chargeait de chaînes et de colliers de fer, au mépris de

» l'humanité ainsi que de la religion, et l'on nous jetait du foin

» pour nourriture. Ce n'est là qu'une partie des excès de nos

» persécuteurs, à qui nous devions néanmoins rési ter jusqu'il la

» mort. Nous confessons en gémissant, que nous avons eu la fai-

blesse de succomber. C'est avec un cœur humilié et contrit que

» aous avons recours à votre miséricorde, en nous soumettant à

» telle pénitence qu'il plaira à notre patriarche de nous imposer. »

Après cette lecture, les légats les reçurent dans le concile, sui-

vant l'ordre d'Adrien ; ils leur firent transcrire en entier le formu-

laire et signer qu'ils l'acceptaient; puis on leur donna à chacun un

palUum : en le leur mettant, le patriarche Ignace prononçait ces

paroles de l'Evangile : P^ous voilà guén, ne péchez plus^ de peur

quUl ne 'vous arrive pis. Lorsqu'ils eurent pris séance au con-

cile, on procéda à la réconciliation de onze prêtres, neuf diacres

et sept sous-diacres. Après quoi, le patriarche fit lire les péni-

tences qu'il leur imposait, et qui consistaient en jeûnes et en

prières pour u.t temps fixe.

On n'usa pas âo la même indulgence dans la troisième session,

qui se tint quatre jours après la seconde, savoir, le 1 1 d'octobre,

et qui était augmentée de douze évêques, c'est-à-dire des dix

pénitens rétablis, et de deux prélats nouvellement arrivés. On ne

voulut pas recevoir les autres évêques qui avaient été ordonnés

légitimement, mais qui refusaient de souscrire le libelle ou formu-

laire de Rome. On leur envoya des députés, et on leur offrit leur

grâce, sous lamême condition qu'à ceux qu'on avait reçus quelques

jours auparavant. Far lorgane de deux métropolitains, ïhtodiiîf.
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d'Ancyre et Nicéphore de Nicée, les plus distingués d'entrf eux,

ils répondirent, avec autant d'artifice que d'arrogance, qu'ils

étaient fatigués de tant de souscriptions, bonnes ou mauvaises,

qu'on avait faites jusque là
;
qu'ils étaient résolus de n'en plus

faire aucune, et qu'ils priaient le concile de se contenter de la

profession de foi qu'ils avaient faite à leur ordination.

Le i3 J'c'tobre, qui fut le jour de la quatrième session, les

évêques Théophile et Zacharie, attachés à Photius, mais ordon-

nés par le patriarche Méthode, prédécesseur d'Ignace, furent ad-

mis à se justiGer, comme Bahanes l'avait demandé au nom du

sénat. Les prélats ayant prié les sénateurs d'interroger ces schis-

matiques : « Nous le ferons pour obéir, et non de notre autorité,

» dirent-ils ; car vous l'avez ici tout entière. » Dans leurs répon-

ses, les deux évêques s'efforcèrent de persuader que le pape Ni-

colas les avait reçus à sa communion, avec Photius leur chef, qui

les avait députés à Rome. Leur grande preuve consistait en ce que

ce pontife avait approuvé leur profession de foi. Mais on dé-

montra que, nonobstant cette profession catholique, et par con-

séquent irrépréhensible, Nicolas n'avaitjamais voulu souffrir qu'ils

communiquassent avec les Romains, parce qu'ils suivaient le

schisme d'un intrus consacré par des évêques excommuniés et

déposés canoniquemenl. Us furent donc rejetés avec honte,

comme des imposteurs qui avaient osé mentir au saint concile.

Les schismatiques essuyèrent une confusion bien plus grande

encore à la session suivante du 19 d'octobre, où l'on convain-

quit publiquement d'imposture et d'hypocrisie Photius lui-

même. Il r^ait fait tous ses efforts pour décliner un jugement,

prévoyan ^ue toute son habileté dans l'art du mensonge se trou-

verait insuffisante; mais l'empereur, par des ordres formels et

absolus, l'obligea de comparaître. Les légats ne voulurent point

qu'il fut cité par des évêques, mais seulement par des laïques,

afin de mieux faire sentir que son ordination illicite n'empêchait

, pas qu'on ne le regardât comme un homme du siècle. 11 refusa

pcl'obéir à la monition; on le fit entrer malgré lui, et il comparut

f;»lebout à la dernière place du concile. Les légats du pape l'inter-

rogèrent à plusieurs reprises; mais, sentant que toute son élo-

quence ne pouvait plus lui faire éviter sa condamnation, il poussa

Ihypocrisie à son comble, joua le personnage d'un saint persé-

cuté pour la justice, et contrefit mêm»le Saint des saints, en ne

disant pas un mot pour sa défense. Tout ce qu'on put tirer de sa

bouche, c'est que Dieu l'entendait sans le secours des paroles.

Les légats de l'Orient, après ceux du pape, eurent beau le presser

et le convaincre frinipo.'«tnre par tayp'-rt aux letires de commu-
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nion qu'il feignait d'y avoir envoyées et d'en avoir reçues ; c est

aussi vainement qu'ils l'exhortèrent à reconnaître son péché, et

offrirent de l'admettre du moins au nombre des fidèles, s'il se re-

pentait sincèrement : il fut inébranlable, et ne proféra pas une

syllabe. Il n'y eut que le patrice Bahanes qui eut un peu plus

d'ascendant sur son esprit. L'hypocrite, contrefaisant encore le

Sauveur livré à ses ennemis, répondit en ces termes laconiques :

«< Mes justifications ne sont pas pour ce monde ; si elles y
» étaient manifestées, vous auriez d'autres luniières.---La crainte

» et la confusion, reprit Bahançs, peuvent vous troubler l'es-

• prit
;
prenez le temps de vous consulter, ensuite on vous rap-

"pellera. >• Photius répliqua : « Je ne demande point de temps
;

» pour ce qui est de me renvoyer et de me faire revenir, la chose

» est en votre puissance. » Le concile dit : «Qu'il se retire, et qu'il

» avise à ce qui lui importe. «

Ce délai ne fit changer de pensée, ni à Photius, ni aux évéques

de son parti, qui résolurent cependant de mettre tout en usage

pour sa défense, et de plaider sa cause en plein concile. C'est ce

4u*ils eurent l'audace de faire dans la sixième session, qui se tint

le 24' jour du même mois d'octobre. L'çmpereur Basile s'y trouva,

et, dans l'espérance de réduire les partisans de Photius, il leur

donnai la liberté de dire tout ce qu'ils jugeraient à propos pour sa

défense. On commença par lire les premiers actes de sa condam*

nation, approuvés par les Orientaux et par tout le concile. Après

quoi Elie, vicaire ou légat de Jérusalem, qui paraît avoir eu de la

doctrine et de l'éloquence, soutint que la démission d'Ignace, sur

laquelle les défenseurs de Photius faisaient grand fond, devait

être réputée nulle, comme extorquée par violence, supposé qu'elle

eût jamais été donnée. {1 ajouta d'autres moyens également per-

suasifs et solidement appuyés sur les anciens usages. Puis il pré-

senta d'une manière engageante l'indulgence dont usait l'Eglise

envers les prélats que la contrainte et l'autorité avaient entraînés

dans le schisme. Ce discours ne fut pas sans fruit : plusieurs par-

tisans de Photius se soumirent au concile et obtinrent Içur par-

don, les autres opposèrent le serment qu'ils avaient fait à leur

chçfi I^es légats leur dirent tous ensemble : « On vous a contraints

" de ^e ffiire, et nous vous en dispensons au nom de Jésus-Christ,

» qui nous a donné tout pouvoir de lier et de délier. » L'empç-

reur, joignant ses instances à celles des légats, pressa ces évéques

de sç rendre aux invitations des Pères; mais le lien du serment

n'était qu'un vain prétexte dans leur bouche : ils se déclarèrent

ouvertement, et, ne pouvant nier que Photius, condamné par le

pape, ne fût aussi r*^joté par les patriarches, ils prétendirent nion-
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trer qu'un l'avait traité avec injustice et contre les canons; qu'au

reste, l'Ëglise grecque ayant assez souvent justifié ceux que

les papes avaient condamnés, et condamné ceux qu'ils avaient

justifiés, on ne pouvait se prévaloir du jugement rendu à Rome.
Métrophanes de Smyrne montra sur-le-champ, avec autant d'é-

rudition que d'éloquence, que la diversité de ces jugemens de

l'Eglise romaine et de l'Eglise grecque ne devait être attribuée

qu'à la diversité des conjonctures et au changement de disposi-

tions dans les personnes qui s'étaient ou perverties ou converties.

Prenant ensuite ces apologistes inconséquens par eux-mêmes, il

leur rappela qu'ils avaient eu recours à Rome, avec Photius, et

reconnu le pape pour leur juge; qu'ils ne refusaient de se sou-

mettre à sa sentence qui parce qu'elle les condamnait; que c'était

rendre tous les jugemens vains et illusoires, que de protester de

leur nullité, sous^ prétexte qu'ils sont rendus contre les lois, et

qu'il n'était point de coupables qui ne pussent par ce moyen élu-

der leur condamnation. «Vous dites que plusieurs de ceux que

» l'Eglise romaine a justifiés, ajouta Métrophanes, passent pout

>• condamnés, et que plusieurs qu'elle a condamnés passent pour

«justifiés; mais cela est faux : le pape Jules et le concile de Sar-

> dique reçurent Marcel d'Ancyre, parce qu'alors il anathéinuti-

» sait toutes les hérésies, et particulièrement celle dont il était

> accusé. S'il fut ensuite lui-même anathémaiisé par Libère, siic-

» cesseur de Jules, c'est qu'il était retourné à ses erreurs, et qu'il

» fut reconnu hérétique. Quî^nt au prêtre Apiarius, qui avait été

u excommunié par son évéque et déposé dans un concile, et qui

» fut ensuite déclaré innocent et rétabli par le pape Zozime à qui

» il avait eu recours, vous devez savoir que le concile d'Afrique

» rendit compte au pape Boniface, successeur de Zozime, de sa

» conduite à l'égard d'Apiarius, dont l'interdiction fut bornée à

> l'Eglise de Sicque, à cause du scandale qu'il y avait causé. Ainsi

» le concile d'Afrique déféra au décret du pape Zozime, loin de

» lui résister comme vous le prétendez. Vous citez les exemples de
» Taraise, de IN iiéphore, de Nectaire, d'Ambroise, tirés aussi d'entre

« les laïques; mais y a-t-il rien de semblable dans Photius, intrus

« du vivant de l'évêque lé(;itime, ordoniié,par des prélats forcés et

" accablés par l'autorité impériale, et qui n'a été reconnu par au-

» cune chaire patriarcale? Dire queMonge d'Alexandrie et Acace
• de Constantinople furent déposés par les papes Simplicius et

« Félix, et qu'on ne déposa point les évoques qu'ils avaient or-

» donnés,«n quoi cela av. nce t-il votre justification .•* Les canons
distinguent les hérétiques convertis et ceux qui ont été ordon-

» nés pur des usurpateurs; ils veulent que l'on reçoive ceux qui
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abjurent leur hérésie, tandis qu'ils détendent d'admettre ceux

» qui ont été ordonnés comme Ptiotius et comme vous : c'est

• ainsi que le second concile général décida contre Maxime le

» Cynique et ceux à qui il avait imposé les mains. Grégoire de

» Syracuse, qui a ordonné Pliotîus, était déposé, non -seulement
>* comme schismatique, mais pour plusieurs crimes. Que les évd-

» ques qui l'ont assisté ne soient pas coupables autant que lui, à

• cause de la violence qu'ils ont soufferte, nous en convenons
j

>• mais Photius était schismatique avant l'ordination, puisqu'il s'est

» fait ordonner volontairement par Grégoire, sans qu'il y fÂt obligé

u par personne, et même contre les protestations de plusieurs

évèques que nous voyons ici présens. » ^ ••

Un des prélats schismatiques voulut encore répliquer; mais

les légats apostoliques représentèrent à l'empereur qu'il était peu

convenable d'entendre si long-temps des hommes obstinés, et

condamnés par le pape dans un concile
;
que le saint Siège n'avait

pas envoyé ses légats pour soumettre son jugement à l'examen

des coupables, mais pour le leur notifier; que le saint concile ju-

geait de même; qu'ainsi les partisans de Photius n'avaient plus

(|u'un parti à prendre, qui était de se confesser coupables, de

demander grâce, et de se disposer ù l'obtenir par leur soumission.

Les vicaires d'Orient témoignèrent la même chose, en assurant

de nouveau que jamais leurs Eglises n'avaient communiqué avtc

cet intrus, rejeté par le saint Siège.

On n'insista pas davantage, et il ne fut plus question que d'o-

béir. L'empereur avait exhorté plusieurs fois les schismatiques à

la soumission, et avait même composé un discours pour les y en-

gager. On le lut de la tribune, au nom de ce prince. « Nous soni-

» mes à la dernière heure, mes frères, leur disait il ; le Juge su-

» prême est à la porte : craignons qu'il ne nous surprenne hors

» de son Eglise. N'ayons pas honte de découvrir nos plaies, afin

>' qu'on y applique le remède. Si vous craignez tant cette salutaire

» confusion, je m'humilierai le premier pour vous donner l'exeni

» pie. Tout ignorant et pécheur que je suis, je vous instruirai,

« vous qui êtes si versés dans les sciences et l'exercice des vertus
;

» j'oublierai ma pourpre et mon diadème : je me prosternerai sous

•> vos pieds : passez sur le ventre de votre empereur, foulez ses

» entrailles paternelles, sa tête et son visage; je suis prêt à tout

» faire et à tout souffrir, pourvu que je procure la réunion de

» l'Eglise, et que je sauve vos âmes avec la mienne. Que puis-je

faire de plus? parlez, et vous serez satisfaits. Mais si vous pev-

» sistez dans l'esprit d'animosilé et de contention, si vous ne

» passez du bon côté et ne vous réynissez à voire chef légitime,
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« pensez à vous désormais, je suis innocent d« votre perte. Ne
vous mettez point en peine des cboses de cette vie : nous avons

j bien des moyens de vous consoler et de vous soutenir. Nous in-

• tercéderons de tout notre pouvoir auprès de vos patriarches et

de tous les Pères, pour les engager à user d'indulgence. Seule-

> ment ne vous obstinez point à vous perdre vous-mêmes, et ne

> négligez pas une occasion si favorable, après laquelle vo3

• tardives soumissions ne pourraient plus vous servir. • Afin

que cette invitation pût produire son effet, l'empereur tit encore

accorder sept jours aux schismatiques pour prendre leur résolu-

tion.

Les Pères s'étant assemblés pour la septième fois au ternie in-

diqué, c'est-à-dire le ag d'octobre, les partisans de Photius, qui

n'avaient employé ce sursis qu'à se concerter avec ce suborneur,

reparurent plus fiers et plus déterminés que jamais. Photius lui-

même, que l'empereur, encore présent à cette session, fit com-

paraître pour la seconde fois, montra son an.bition et sa four-

berie jusque dans les démarches les plus inditïérentes de leur

nature. Sous prétexte de soulager sa faiblesse, il avait à la mnin

un long bâton recourbé, et assez ressemblant à la crosse dont les

évêques se servaient en Orient. Mais le légat Marin, pénéirant,

soit les vues sérieuse::, soit le jeu insolent du coupable, lui lit

ôter cette espèce de crosse pastorale, en se récriant sur l'insulte

faite à une si auguste assemblée. Ensuite le patrice Bahanes, «le

la part du concile, demanda au schismaiique s'il avait pensé à sa

conscience et s'il reconnaissait sa faute. Comme ce factieux .sec-

taire venait de s'assurer tout récemment de ses complices, et avait

combiné tout de nouveau ses projets, il renonça au rôle qu'il avait

joué dans la session précédente, lonipit le silence qu'il s'y était

imposé, et répondit avec hauteur qu'il n'avait point de ompte à

rendre à des gens qui usurpaient le droit de le ju;,'er; que c'était

à eux tour au contraire à faire péniterice des attentats qu'ils

avaient à se reprocher contre les canons : comme si Photius, en

répétant qu'il ne dépendait que des canons, espérait éluder l'au-

torité qui les interprète et les exécute ! Chacun de ses partisans

se constituant juge dans sa propre cause, la raison de chacun de-

venait le seul tribunal compétent. « En ce qui est contre la raison

» et contre les canons, disait l'un d'eux, soit qu'on vienne de

» Rome ou de Jérusalem, fîit-ce un ange descendu du ciel, je n'o-

» béis pas. « Jean d'Héraclée, encore plus insolent que Photius,

s'emporta jusqu'à dire anathème à ses juges-

LVmpereur, indigné de cette audace , leur fit demander
par Je patncc qui ils étaient pour résister ai;x décisions des
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EgliM>8 patriarcales «t de tout un concile. « Quand il ne»! ëlevc

> quelque schisme uu quelque hérésie, poursuivit tiahancs, per

« sonne a-t-il trouvé la vérité du salut sans se raii>^er du côté des

> patriarches P Aujourd'hui que les quatre et môme les cinq grandi

• sièges vous condamnent, quelle autorité peut-il y avoir en votre

» faveur?— Celle des canons, repliquèrent-ils ; c'est là notre règle,

> ce sont là nos juges. Nous ne connaissons ni Rome, ni Antiuche,

« ni tous les autres sièges, quand ils jugent, comme ils le font ici,

•• contre les lois canoniques et l'équité naturelle. » Après cet excès,

on relut les actes de la condamnation de Photius et de ses parti-

sans, et l'on prononça de nouveau anathème contre eux.

Pour la pleine exécution du jugement de cette septième ses-

sion, dans la huitième, qui se tint le 5 novembre, on brûla, tant

les écrits schismatiques de Photius que les signatures extorquées

en sa faveur par violence ou par séduction. 11 y avait une quan-

tité prodigieuse de ces signatures apposées non-seulement par

des ecclésiastiques, mais par des laïques de toute condition, depuis

les sénateurs jusqu'aux derniers artisans. On apporta tous ces

écrits dans un sac j on les livra aux gens de» légats romains, qui,

au milieu du concile et sous les yeux de l'empereur, les jetèrent

dans un grand feu, où ils furent consumés. Pour justifier cette

exécution aux yeux du public, et couvrir Photius de toute la

honte qu'il méritait, on avait mis en évidence la manœuvre in-

croyable avec laquelle ce faussaire sans égal avait supposé des

légats de l'Orient contre le pape Nicolas. Il y en avait trois : un

moine nommé Pierre, et deux marcha mis, Basile et Léonce. Ils

n'avaient point assisté au concile de Photius ; ils ignoraient même
s'il avait été assemblé; ils n'avaient aucune connaissance des dis>

cours qu'on leur attribuait, ni de leur prétendu libelle, qu'on

leur montra enregistré et signe d.uis les actes de ce faux concile.

Ils le désavouèrent avec indignation, dirent anathème à ce livre

et à celui qui l'avait écrit. On interrogea pareillement plusieurs

métropolitains, dont les noms se trouvaient dans le livre clan-

destin : ils rtxîlamèrent contre la supercherie, avec le même éton-

nemenc et la même horreur. On relut incontinent le dernier

canon du concile qui avait été tenu à Rome sous le pape S. Mar-

tin, et qui n'admet les faussaires à la pénitence qu'à l'article de la

mort. Comme le peu d'Iconoclastes qui restaient h Conslantino-

ple étaient encore un des objets qu'on avait à traiter, on renou-

vela les décrets et les anathèmes contre les cimemis des saintes

images, et l'on ajourna la conclusion de tant d affaires .i l'arrivée

ties légats d Alexandrie, en considération desquels on prorogea

le concile.
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Ce ne fut que le la de février de l'année 870 qn'oii tint la

neuvième session, k laquelle assista Joseph, archidiacre de l'église

d'Alexandrie, député par le patriarche Michel. L'empereur n'y

était pas ; mais le patrice Bahanes présenta aux Pères le nouveau

légftt. On lut ses lettres de créance, on les reconnut pour authen-

tiques, et on lui fit prendre sa place parmi le» représentans des

chaires patriarcales. I^s sénateurs lui dirent : • Mon Père, on a

> tenu huit sessions avant que vous fussiez arrivé chez nous :

• ètes-vous suffisamment instruit de ce qu'on y a traité? > Joseph

répondit : « Je m'en suis informé très-soigneusement, et je n'i-

» gnore rien de tout ce qui s'est fait. — Etes-vous satisfait, repri-

• rent les sénateurs, de ce qu'ont jugé les légats de Rome et d'O-

>• rient? — J'en suis très-content, répondit Joseph, et voici par

> écrit mon avis qu'on peut lire. • Fies légats du pape requirent

cette lecture. Joseph se leva, appliqua quelques momens l'écrit

sur la croix et sur r£vangile; rprès quoi le diacre Thomas, no-

taire ou secrétaire dr conci)»^ le lut à hattte voix. C'était une

approbation circonstanciée de tout ce |u*avaient décidé les Pères,

tant contre le schisme de Photius >yi^ sur les images.

Quoiqu'on eût déjà conf'^ndu les impostures de Photius au

sujet des faux légats des cluitci patriarcale^., on crut qu'il était

encore à propos de faire <>u moins comparaître par-devant le

vrai légat d'Alexandrie le légat supposé, qui confirma tout ce qu'il

avait dit dans la huitième session. Nous apprenons de plus dans

celle-ci que cet aventurier, travesti en légat, avait suivi les en-

voyés de Photius à Rome, pour faire îout ce qu'ils lui conseille-

raient. « J'y allai, poursuivit-il, comme un être dépourvu de rai-

-• son, sans, savoir ce qu'on prétendait. » On fit encore entrer deux

nouveaux aventuriers donnés pour légats, gens rustiques et mi-

sérables, qui n'étaient venus d'Orient à Constant!nople que pour

y chercher des ''umônes, et que Photius avait envoyés à Rome
comme des macVnr ts «ous la main de ses émissaires. Sur quoi les

Jégats du pape dirent à celui d'Alexandrie :« Vous voyez, notre

1^ très- cher frèie, les impostures et les noirceurs de Photius. Ado-

^* rons celui qui a dit qu'il n'y a rien de caché qui ne se découvre. »

Le légat Je Jérusalem ajouta : « Nous ne pouvons assez le bénir
* > de ce qu'après tant de temps il a rassemblé les patriarches pour

» le triomphe de la vérité et le salut de l'Eglise. »

On mit dans la même évidence les trames de Photius contre

S. Ignace. On examina séparément jusqu'à treize faux témoins
qui avaient déposé contre ce saint patriarche, la plupart ofti-

, < iers de l'empereur Michel, et subornés par violence ou par
nien.-ires. Théodore, premier écuver, oui était du nombre, coa-
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fessa qu'il avait juré contre l'élection d'Ignace sans l'avoir vue, et

que c'était par cette raison-là même que Michel l'avait engagé à

faire son serment. « Tu étais de service, lui dit-il, le jour qu'Ignace

V devint patriarche , et tu n'as pas vu son élection : va donc à

» l'église, et jure. Ta démarche est sans conséquence; tu n'es ni

» métropolitain ni évoque. » Le greffier Léonce se confessa cou-

pable de la même iniquité. Le concile imposa quatre ans de péni-

tence à ces pécheurs repentans, et à un bien plus grand nombre
d'absens, qu'on commit au zèle dui patriarche Ignace, avec pou-

voir de diminuer ou d'augmenter la pénitence, selon l'exigence

des cas et la disposition des sujets.

Enfin la dixième et dernière session se tint le dernier jour de

février, avec beaucoup plus d'éclat que toutes les précédentes.

Les empereurs Basile et Constantin son fils y parurent sur leur

trône, environnés de vingt patrices. Ou voyait à droite les am-
bassadeurs de Louis, empereur d'Occident, et de Bogoris, sur-

nommé Michel, roi de Bulgarie. Les ambassadeurs de Louis, allié

de Basile, venaient, de concert avec le pape, demander du se-

(^ours contre les Suriasins d'Italie, et traiter du mariage de la fille

(le leur maître avec le jeune empereur Constantin. Ils étaient au

nombre de trois, tous personnages des plus considérables de

l'Occident, savoir, Anastase, revêtu du titre fort honorable de

bibliothécaire de l'Eglise romaine, et différent du premier Anas-

tase, alors disgracié et excommunié; Suppon, parent de l'impé-

ratrice Engilberge, et Evrard, l'un des premiers officiers du pa-

lais. Les ambassadeurs du roi des Bulgares occupaient la gauche,

( t venaient pour faire décider si la Bulgarie devait être du pa-

triarcat de Rome ou de celui de Constantinople; question délicate

qu'on verra bientôt troubler l'harmonie qui se rétablissait si heu-

reusement entre ces deux Eglises. Le nombre des évêques, placés

cimime à l'ordinaire, mais fort accrus depuis les premières ses-

sions, montait dans celle-ci à plus de cent. C'était encore bien

peu, vu la multitude des prélats qui dépendaient du patriarche de

Constaniinople; mais il faut se souvenir qu'on ne voulut admettre

au concile, ni ceux que Photius avait ordonnés, et qui étaient ré-

duits à l'état de laïques, ni ceux qui n'avaient pas voulu signer la

sentence de sa condamnation. Pour les autres Orientaux, soumis

à lu domination des Musulmans qui leur faisaient des crimes d'état

de leurs rapports avec les empereurs, ils étaient représentés, au-

tant qu'il était possible, par les légats de leurs patriarches. Les

légats du pape représentaient les Occidentaux, sjlon la méthode

usitée en mille rencontres. C'est pourquoi tous les vruis fidèles

n ont jamais fait difficulté de recevoir ce concile <lo Constanti*

m

"n.
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nopie comme le huitième œcuménique. Ce fut même en consé-

quence de ses décisions que ceux des Français qui , sans rejeter

les saintes images, n'étaient pas disposés d'une manière favorable

au second concile de Nicée, le regardèrent enfin comme le sep-

tième général. » •

On donna, dans la dernière session, lecture des canons que le

concile devait confirmer. Ils furent lus, au nombre de vingt-sept,

par les deux diacres aux deux extrémités du concile. On y définit

t^t sanctionne tout ce qui a été exposé et publié par les papes

Nicolas et Adrien, organes du Saini-Ësprit, et dont les décrets

doivent être observés, parce qu'il faut obéir à ses supérieurs.

Outre les décisions portées contre Photius, qu'on déclare n'avoir

jamais été évêque et dont toutes les ordinations sont nulles, on
fi^ jyidsicurs réglemens fort sages, tant pour la liberté des élec-

tions et des conciles, que pour le rétablissement de la dignité

épiscopale, extrêmement avilie dans l'empire grec par une longue

succession d'hérétiques, de schismatiques, de princes impies et

violent, qui semblaient s'être proposé de bouleverser toute la

hiérarchie. Le douzième canon défend formellement d'ordonner

des évêques par l'autorité du prince, sous peine de déposition,

et aux laïques puissans d'intervenir dans l'élection des évêques, à

moins qu'ils n'y soient invités par l'Eglise, ou de s'opposer à l'élec-

tion canonique, souspeined'anathème.Le treizième veutqu'on élève

de préférence aux dignités de l'Eglise ceux qui lui ont rendu des ser-

vices. Le quatorzième ordonne aux évêques de ne pas avilir leur

dignité en s'abaissant devant les courtisans, et de les reprendre

au contraire avec zèle quand il en est besoin. Le dix-septième re-

jette avec horreur ceux qui disent qu'on ne peut tenir le concile

sans la présence du prince, lequel n'est présent aux conciles gé-

néraux que parce qu'il s'y agit de la foi, à laquelle tout le monde
doit prendre intérêt. Le vingt-unième condamne à la même peine

que Photius et Dioscore, ceux qui les imiteraient, en écrivant ou
M publiant des injures contre le siège du Prince des apôtres. £t si

pdans un concile général on propose quelques difficultés contre la

f sainte Eglise romaine, au lieu de prononcer témérairement contre

les pontifes suprêmes de l'ancienne Rome, on fera sur la question
proposée des informations respectueuses, et on en recevra la so-

lution pour sa propre utilité ou pour celle des autres. Le vingt-

quatrième dépose les métropolitains qui se font suppléer dans
leurs fonctions par leurs suffragans, pour ne s'occuper que de
plaisirs ou d'affaires mondaines. Enfin on reçut encore dans ce
concile les sept autres œcuméniques; on condamna toutes les

hen'sies qu'ils avaient condamnées j on y ajouta celle qui donnait
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deux Ames à un seul homme^ et qu'on attribue à PhotiuSj contre

qui on prononça de nouveau Tanathème; on n'oublia point les

«iérisions sacrilèges qui s'étaient faites des cérémonies de l'Eglise,

sous le dernier empereur, et par la connivence du persécuteur d'I<

gnace. Le concile n'hésita point à prononcer les peines spirituelles

les plus graves contre les grands, fussent-ils empereurs, qui com-

mettraient de nouveau ces abominations, et contre les évêques

qui les souffriraient. Enfin l'empereur Basile demanda si tous les

évéques étaient d'accord sur ce qui avait été défini. Tout le con*

cile répondit par de vives acclamations, et en faisant de grandes

louanges de l'empereur, des papes Adrien et Nicolas^ et des pa-

triarches» • >>

Le prince, non content de cette première approbation, en vou-

lut une plus méditée; et, procédant avec le sang-froid et la dignité

convenables dans une matière si sérieui»e, il fit prononcer d'une

voix haute le discours suivant : • Quiconque a quelque chose à

» dire contre ce saint concile, ses canons ou sa définition, qu'il se

» présente et le fasse en ce moment. Nous en donnons toute li-

» berté, non-seulement aux évéques, mais aux clercs et aux laïques,

M quoique les derniers n'aient pas le droit de parler sur ces sorte"

M d'affaires. Que tout ie monde ouvre la bouche, tandis que les

> légats de Rome se trouvent assemblés avec ceux des sièges d'O-

> rient) ce que nous n'avons pu faire qu'avec des peines infinies

» et insurmontables à tant d'empereurs avant nous^ Quand le con-

>» cile sera séparé, il ne sera plus temps de contredire, et nous ne

» pardonnerouL^ a personne, de quelque rang qu'il soit, s'il refuse

» de se soumettre. Ministres du Seigneur, évêques préposés cha-

>• cun sur votre troupeau^ ayez soin de le repaître assidûment de

» la doctrine du salut, de ramener les brebis égarées, et de con-

» server l'union que vous venez d'établir. Quant à vous, laïques

«constitués en dignité, ou simples particuliers, sachez qu'il ne

» vous appartient pas de discuter les affaires de la religion. N'ayez

» pas la témérité d'attenter au droit des évêques. Quelque mé-

#» diocre que soit le mérite d'un prélat, il est )ujours pasteur tant

• qu'il enseigne la vérité. Gardez-vous donc bien de juger vos juges

• et de vouloir conduire ceux que le Seigneur vous a donnés pour

» guides. «

Ce discours confirma tous les assistans dans leurs heureuses

dispositions : il ne fut plus question que de les manifester en

souscrivant. Les légats du pape voulaient que les empereurs si

gnassent les premiers. Basile répondit qu'à l'exemple de ses plus

illustres prédécesseurs, Constantin, Théodose, Marcien, il ne de-

vait signer qu'après les évêques; mais que, pour condescendre
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en quelque chose aux vœux des représeiilans du pontife romain,

il signerait après les patriarches. Ainsi les trois légats qui avaient

présidé de la part du souverain pontife signèrent d'abord, avec

cette clause : jusqu'à la volonté du pape, c'est-à-dire sa ratifica-

tion. Le patriarche Ignace souscrivit ensuite, puis Joseph, Tho-

mas et Elie, légats d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Alors

lès deux empereurs souscrivirent, et Constantin signa même pour

le troisième, s^wcir, Léon son frère, associé depuis peu à l'empire.

Après ces princes, Basile, archevêque d'Ephèse, et tous les autres

' f évêques souscrivirent au nombre de cent deux. Nicélas rapporte,

$ sur la foi d'autres Grecs qui le lui avaient raconté, qu'on signa

I avec un roseau trempé dans le sang du Sauveur; mais on ne

f trouve pas le moindre indice d'une singularité si extraordinaire

4 dans les actes du concile, qui nous ont néanmoins transmis jus-

r qu'aux moindres particularités de tout ce qui se passa. Il est vrai

i (|u'on a déjà dit la même chose de la condamnation que le pape

^ Théodove fit de Pyrrhus, patriarche monothélite de Gonstapti-

nople. Tous ces faits étranges et surprenans, ceux même dont oh

place la scène à Rome, ne sont constatés par aucun historien la-

tin : ils reposent uniquement sur le témoignage des Grecs, qui,

à cette époque de décadence dans leurs mœurs et leur goût, est

si justement suspect à l'égard de ce qui tient du merveilleux et

de la nouveauté. Comme on vit les empereurs de Constantinople
' tracer une croix en signant avec l'encre rouge dont ils se ser-

vaient par distinction, peut-être n'en fallut-il pas davantage pour
' donner lieu à la crédulité du vulgaire, puis à la méprise de l'his-

torien.

Le concile, avant de se séparer, écrivit, selon la coutume, une
ettre synodique au pape Adrien, pour lui demandei de le con-

rmer, de le publier et de le Aiire recevoir dans toiïtes i'^s Kglisef.

On donnait de grandes louanges à ses légats et au pape Nicolas,

«Sont on s'applaudissait d'avoir suivi le jugement. Peu après néan-

ftioins, quelques Grecs légers ou brouillons, introduits secrète-

ij^eul chez l'empereur et chez le patriarche Ignace, se plaignirent

amèrement de ce que, par le moyen du formulaire que les légats du
pape avaient apporté de Rome et fait souscrire aux évêques, l'E-

glise de Constantinople se trouvait honteusement asservie soi^s

le joug des Romains. Ils firent un autre crime aux légats de ce

Qu'ils n'avaient souscrit aux décisions des Pères que sous le bon
Hplaisir du pape, comme s'ils eussent prétendu se ménager un sub-
terfuge pour revenir contre l'autorité du concile. Après quelques

^raits d'artifice peu honorables à Basile, qui se laissa surprendre
'pîirres mérontens, et qui tenta de retirer furtivement les libelles

T. IV. r»
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•:Ie ses évèqiie», cVpt à-dire letir nciht'sioii au foriunlairt* roni''Mii,

ce Jilférencl s'iipuisa, et le danger de la division parut dissipé.

Il s'en éleva iuissitôl un autre, à l'oocasion des ambassadeurs

bulgares qui avaient assisté au concdc. Le roi de Bulgarie s'était

d'abord montn* uniquement attaché aux Latins, ne voulant même
recevoir dans ses Etats aucun missionnaire de Grère. il avait dé-

siré ardemment avoir pour archevêque le diacre Marin, homme
de rare mérite, que le pape Adrien jugea plus à propos d'instituer

légat pour le concile général. Le pontife désigna aux Bulgares un

autre archevêque, qui ne fut pas de leur goiit. Toutes ces contra-

riétés aliénèrent insensiblement leur roi, qui commença à tourner

ses inclinations du côté de Constantinople, ei y fit mettre en dé-

libération la question de savoir auquel des deux patriarcats l'E

glise de Bulgarie devait appartenir.

Quelques jours après ia conclusion du concile, l'empereur fit

assembler les légats du pape avec le patriarche Ignace et les vi-

raires de l'Orient, pour entendre les and)assadeurs des Bulgares.

Le chef de 1 ambassade, nonnné Pierre, s'exprima ainsi : » Comme
" nous avons reçu nouvellement la grâce du christianisme, nous

«craignons de nous tromper, et nous vous demandons, à vous

» qui représentez les patriarches, si c'est de l'Eglise de Rome ou
» de celle de Constantinople que nous devons dépendre immé-
» diatement, » Les légats du pape répondirent : « Nous avons ter-

» miné les affaires pour lesquelles nous étions autorisés par le

» Siège apostolique. Quant à ce qui vous concerne, nous n'avons

» point de pouvoirs particuliers; mais, puisque votre roi s'est

• soumis avec tout son peuple à l'Eglise romaine, et que votre

» pays est encore plein de nos prêtres, nous décidons, autant qu'il

» est en nous, que vous ne devez appartenir qu'à cette Eglise. »

Le* légats d'Orient dirent au contraire que, la Bulgarie faisant

autrefois partie de l'empire grec, sous le nom de Dardanie, et

que, les Bulgares, en la conquérant, y ayant trouvé des prêtres

grecs et non des latins, ce pays devait être réputé de la juridic-

tion de Constantinople. « Il ne s'agit pas ici, repartirent les légats

" romains, de la division des empires, mais uniquement de l'ordre

» hiérarchique. On ne doit pas ignorer que la Dardanie, aussi bien

» que toute l'Illyrie, a été sous le gouvernement de l'Eglise ro

• maine. Ainsi Rome n'a rien enlevé à Constantinople ; elle est

» précisément rentrée, par l'invitation même des Bulgares, dans

» les droits dont leur irruption et leur paganisme avaient inter

» rompo l'exercice, »
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commencèrent même une sorte d'interrogatoire, oomine des juges

sur des parties de leur dépendance. Ceux-ci crurent la dignité du

Siège apostolique violée. On s'échauffa, on se piqua de part et

d'autre, on en vint à des paroles assez offensantes '. « Le Siège

» de Pierre, dirent les Bomains aux Orientaux, ce Siège que

« vous devez reconnaître pour supérieur, et qui seul a droit

» déjuger dans toute l'Eglise, ne vous prend pas pour arbitres

» de ses intérêts. Au reste, il condamnera votre jugement avec

>> autant de facilité que vous aurez montré de précipitation en le

• portant. » Alors les légats des patriarches, ne ménageant plus

rien, dirent avec aigreur : « Il est bien étrange que vous autres

» Romains, qui avez secoué le joug des empereurs légitimes pour

" vous donner à, des Francs, vous prétendiez encore à quelque

» juridiction dans les Etats de nos maîtres. Nous jugeons donc et

>' nous déclarons solennellement que le pays des Bulgares, qui a

» été autrefois sous la puissance de la Grèce et qui a eu des prê-

» très grecs, doit revenir par le christianisme à l'Eglise de Con-

» stantinople, dont il avait été séparé par l'idolâtrie. — Et nous,

» reprirent les légats du pape, nous cassons et déclarons nulle,

» jusqu'au jugement du saint Siège, jette sentence inconsidérée

» qu'a dictée la présomption ou la ft."-terie, qui du moins et très-

» certainement est rendue sans que vous ayez été choisis ni re-

» connus pour juges. » Puis s'adressant au patriarche Ignace, ils

le conjurèrent de respecter les droits de l'Eglise romaine sa pro-

tectrice, et de n'exercer aucun acte de juridiction dans la Bulgarie,

sauf à lui de recourir dans les formes à la chaire apostolique, s'il

[croyait avoir quelque juste sujet de plainte. Ignace répondit avec

lia modestie et la modération qu'on devait attendre d'un saint,

toutefois sans s'engager à rien de précis. Pour l'empereur,

'^Tuoiqu'il fût naturellement modéré, et qu'il dissimulât alors son

çchagrin, il fit bientôt connaître qu'il était fort irrité contre les

Romains.

^ Après les avoir invités à sa table et comblés de présent, quand
il fallut partir, il ne leur donna qu'un simple officier pour les

conduire à Duras, où ils devaient s'embarquer. Il n'y avait aucun
ordi . 'oriué pour que leur voyage eût lieu d'une manière commode

-)Bt sûre. Ils furent v -'uits à se mettre u hasard dans le premier
^aisseau qu'ils rencontrèrent, et ils tom^-.ent entre ses mains des
idaves, qui les traitèrent, sur les côtes do la Grce, d'une maniôn-
[ui fit soupçonner qu'ils agissaient par un oro - ecret de Basi}«\

\h leur prirent l'original des actes du concile, où éi;iient Ici

Vit Adiian suh fin.
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âousci'ipliuns ilivs (-vèques. Mais les (iiec^s n'acquirent pas pour

cela les souscriptions du ionnuluire, qu'ils uvaierrlsuitout à cœur.

Les légats, instruits par la preuuère tentative à se tenir en garde,

les avaient remis aux ambassadeurs de l'empereur Louis qui, fort

inécontens de ce qu'on dispi'ta, à leur maître les prérogatives ei

le titre d'empereur, avaieni ioinpn leur négociation, et pris les

devans par une auire vUle. Les ac.es mêmes du concile furent

conservés par Ana ita.st:, Tun «le cesù'^tibassadeurs, qui en a fait en

lalin une tr; ducti ; i Uts/dcl '. li \ ^rof^ste que tout ce qu'on

tUiUVfî de contraire dans les exenupiaires grecs, est de l'invention

d'iitr jM'uple peu dt'h'.at sur la foi publique, et qui, après avoir fait

des additions aux actes des six dcrnieis conciles généraux pour

exalter son Eglise^ a de mêm':; inséré lans le huitième, comme un

de ses îécri;t!i, le jfîgement qu-i les légats orientaux n'avaient

rendu, toucha» i 1-i Bulgari (ju'après la conclusion du concile.

Quant aux It'gals d'AJ.ien, a la demande de ce pape tt de l'em-

pereur Louis, ils furent relâchés par les pirates, et arrivèrent à

Kome sur la fin de cette année seulement. Le souverain pontih>

confirma le concile, à la réserve de l'article des Bulgares, qui n'y

avait pas été véritablement décidé, et qui n'en fut pas moins suivi

de l'exécution. Telle était, malgré l'état pitoyable de leur empire,

la rivalité des Grecs, 'non moins jaloux de la puissance politique |
des Occidentanx que de la grandeur de l'Eglise romaine.

Le vertueux patriarche Ignace céda à toutes les raisons divines

et humaines qui lui furent bien ou mal alléguées pour l'engager

à défendre l'honneur de l'Eglise grecque, et à ne rien abandon-

ner de ses droits. Nonobstant les remontrances et les menaces de

Uome, il s'en tint aux décisions des patriarches d Orient et des

ilocteurs de sa nation, fit sortir les missionnaires romains de la

Bulgarie, lui donna un archevêque, y fit ordonner quantité de-

véques, et se maintint jusqu'à la mort dans la juridiction de ces

Eglises.

Entre les évêques qui avaient a':.jisté au huitième concile, Théo

dore Aboucara, c'est-à-dire père ou métropolitain de Carie, qui

avait abandonné le parti de Photius pour se réunir à Ignace, ne se

signala pas seulement par sa persévérance, mais par ."on zf^Je pour

la conversion de^ ^festoriens, desEutychiens et de» !'i iôuliri^os ^,

Ceux-ci n'étaiev f ^."^ alorsaus^i intraitab\ s qu'''; a sont devenus

àl'égard des Ch - is qui leur parlentde rtîlig.'m. Théodore eut |
aveceux j^- i.siv > conférences, où il prouve la vérité du chris-

tianisme i j îu-, 'élément par la manièn- dont il .s'est établi et par

' /.iiast. m'.' 'M Conc. — « Bibl. l'P t, 1, (1. L. p. ;1G!>.
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lesmiracles. Il y parle de l'eucharistie niênie,d'une manière propre à

constater bien clairement ruiiifonnité perpétuelle de la foi, dans

toutes les régions, sur cet adorable mystère. L'un de ces infidèles

en plaisantant comme d'une chose absurde et impossible : « N'ac-

u cordez-vous pas, lui-dit-il, que l'Esprit de Dieu est tout puis-

» sanl? Or, c'est par cette puissance que notre mystère s'accom-

» plit: le prêtre met sur la sainte table le pain et le vin ; il invoijue

u ensuite le Saint-Esprit qui descend sur l'offrande, et par la vertu

« de sa divinité, change le pain et le vin au corps et au sang de

» Jésus-Christ. » Si les infidèles écoulaient assez paisiblement ces

discours,quidiminuèrent leurs préventions et parurtntquelquefois

les loucher, nous ne voyons pas cependant que ces germes de

salut aient produit aucun fruit solide dansces légers et voluptueux

auditeurs.

Les Barbares du Nord ne perdaient rien de leur férocité. Les

Normands ou Danois continuaient à porter leur fureur sur toutes

les mers et sur toutes les côtes de l'Océan, Les Anglais, dans leur

de, ne purent enfin se soustraire aux plus funestes invasions. Dès

le temps du roi Elhélulf, ces formidables pirates avaient fait sur

ses Etats quelques tentatives qui eurent peu de succès. Sous les

règnes faibles de ses trois fils Ethelbald, Ethelbert et Ethelred,

ils traitèrent les Anglais comme les sujets de Iji faible postérité

de Charlemagne. Descendus dans le royaume d Eslanglie, ils pé-

nétrèrent jusqu'au Northumbre, où ils prirent la ville d'Yorck et

dévastèrent toute la contrée, exerçant surtout leurs cruautés

i ontre les personnes consacrées à Dieu. Ils détruisirent le mo-
nastère de Bardeuey, et massacrèrent tous les moines au milieu

de l'église. Celui de Lindisfarne, où il y avait un siège épiscopal
j

celui deTynemouth ; ceux de Viremoulh et de Jarou, que Bède
avait rendus si célèbres ; en un mot, tous les monastères les

plus fameux subirent le plus triste sort. Les conunvinautés da
filles ne furent pas plus épargnées. Ces dignes épouses de Jésus-

Christ comptaient pour rien la mort et les tourmens, pourvu
qu'elles missent leur pudeur à l'abri. Comme les Barbares ap-
prochaient du monastère de CoUinham, la courageuse Ebba, qui

en était abbesse, assembla ses filles en chapitre, et leur dit, en
tirant un rasoir : P^oici un moyen sûr pour nous mettre à com'erl
lie Vinsolence des idolâtres. Aussitôt elle se coupa le nez et la

lèvre supérieure jusqu'aux dents : toutes les religieuses firent la

inêmr chose. Les Normands, les voyant ainsi défigurées, se re-

tirèr-jnt avec horreur; mais ils brûlèrent l'abbaye avec toutes

ces chastes héroïnes. Edmond, roi d'Éslanglie, endura aussi nue
mort précieuse îuix yeux du Seigrieu!-. Il fut attache à un arbre,
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perce Je flèches, el <iecapité le vin<{tiènie novembre de l'an 870,

jour auquel l'Kglise l'honore coinme martyr '.

Dans le royaume de Mercie, dont les troupes avaient été dé-

faites par les Barbares, l'abbé de Croyland, Théodore, vieillard

vénérable qui gouvernait saintement ce monastère depuis soixan-

te-deux ans, espéra que les vainqueurs auraient au moins quel-

que pitié des moines les plus âgés, et des enfans qu'on élevait

parmi eux. Il retint avec lui tous ceux à qui la faiblesse de l'âge

rendait la fuite presque impraticable, et fît retirer les plus vi-

goureux, au nombre de trente, dans les bois et les marais, avec

les reliques, les titres du monastère et les effets les plus pré-

cieux. A peine étaient-ils piirtis que les barbares arrivèrent. Ce-

pendant le saint abbé et les religieux qui restaient avec lui s'é-

taient revêtus des habits sacrés, lis allèrent au chœur, chantèrent

l'office, et Théodore célébra la grand'messe. Quand il eut com-

munié avec ceux qui le servaient à l'autel, les Barbares se jetè-

rent dans l'église. Leur roi Osketul égorgea de sa main l'abbé

sur l'autel; d'autres chefs coupèrent la tète à ses assistans. Les

vieillards et les enfans-se mirent à fuir hors du chœur. Ils furent

pris et tourmentés cruellement, afin qu'ils découvrissent les tré-

sors de l'église. Le sous-prieur fut tué dans le réfectoire sous les

yeux de Tutgar, qui n'était âgé que de dix ans, et qui, loin de

s'abandonner à l'effroi, pria instamment qu'on le fit mourir avec

son supérieur. Mais un comte normand, nommé Sidroc, eut

pitié de cet enfant, qui était très-bien fait, lui ôta sa cuculle, lui

fît prendre un manteau danois, et le préserva seul de ce mas-

sacre. Les Barbares, ayant tué tout le monde sans rien décou-

vrir des trésors, les cherchèrent jusque dans les tombeaux. De
dépit de ne les avoir point trouvés, ils mirent en un monceau
tous les corps saints qu'on gardait en ce lieu, sans épargner

celui de S. Guthalc, extraprdinairement révéré dans tout le pays,

et les brûlèrent avec les Livres sacrés. L'église et tous les bâti-

mens du monastère devinrent aussi la proie des flammes.

Cette affreuse expédition ne dura que trois jours, au bout

desquels ces Barbares marchèrent au monastère de Medesgam-
sted. On s'y était mis en devoir de le défendre, et le frère

du comte Hubba y fut dangereusement blessé. L'ardeur des Nor-

mands en devint plus terrible. Tout fut forcé, malgré la vigueur

avec laquelle on résista aux deux premiers assauts. Le féroce

Hubba voulut tuer de sa main tous ceux qui portaient ''habit

monastique, et les {'gorgea en effet au nombre de qi.ulr: .ingt-

* Guill. Malmesb. p. 41. Inpuii, n. 86j. Mati. \u.~ m. aq. 870.
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(juatre. Après quoi les aiilels i'itrent lenvrrsès, 1rs sépulcre-» mis

<'H pièces, les rtUiques fuulèes aux pieds, les lituvs déchirés, l;i

riche bibliolhèque brûlée avec l'éjjlise et l(»us les lieux réguliers.

Le feu dura quinze jours.

Cependant le Jeune Tutgar, qui avait irouvé le ntoyeii de s'é-

chapper, revint au monastère de Croyland. Les trente moines qui

s'étaientenfuis, y étaient aussi revenus, et s'occupaient à éteindre

les restes de lincendie qui fumait encore sous les ruines. H leur

raconta comment l'abbé et toutes les personnes «lu monastère

avaient péri. Après avoir fouillé pendi« it huit jours, on trouva

près l'autel le corps de l'abbé, sans tète, dépouillé de tous ses vu

temens, à demi l.rùlé, écrasé par les débris et enfoncé dans la

terre. On rechercha tle même tous les autres, pour leur donner

une honorable sépulture : on en letrouva plusieurs loin des lieux

où ils avaient été tués, et d'où on les avait traînés honteusement

iiprèsleur mort. C'est ainsi que les historiens, du plus grand poids

eu cette matière, ont décrit ce trait de la fiireur des Normands,

d'uprès lequel on peut se figurer ce qui se passa <lans les autres

irruptions' deces peuples.

Ces dangers, attachés surtout à lu profession de la perfeclion

chrétienne, n'empêchaient pas les grandes vertus d'éclater dans

l'Angleterre, toujours digne du nom glorieux de la terre des saints,

(j'est alors que florissait, dans le n»yaume d'Ouessex, l'abbé Néol^,

encore plus illustre par sa saint^'lé que par sa naissance qui le

remkiii pro'l.e parent des rois. In. trait dès l'enfance dans la piété

ainsi que dans les lettres, il ne fut put, j-ivs tôt en âge île paraître

avec distinction dans 1 . monde, qu'il ie quitta pour embrasser la

vie religieuse à Glastemburi. Mais son mérite était d'un ordre a

se signaler dans tous les états. Son évêque, ayant oui parler de

lui, le fit venir et l'ordonna diacre. Peu de temps après, on le lit

prêtre malgré toute sa résistance. Ses vertus, ses rares talens, et

surtout le don particulier qu'il avait de toucher les cœurs, le don
même des miracles, lui acquirent la plus haute réputation. Kufiii,

il se vit tellement honoré, que son humilité, encore plus remar-

quable que ses autres vertus, "ipira le dessein de quitter

Glastemburi. Il passa dans le pays de Cornouaille avec un seul

compagnon nommé lîarri, erra quelque temps par les bois et le-,

montagnes, puis se lixa dans un lieu appelé de son nom Néotos-

ton, où il demeura sept ans; de là, il alla à Rome. Le pape, en lui

donnant sa bénédiction, lui ordonna de faiie usage du talent qur

le Seigneur lui avait confié. Néol résolut dès-l<M > de sacrifier la

M.ilh Vustiii. ,ui «7ii, Idgiill 88.). - Atl SS. Bcnid. I. M, p. SJA,
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muur (le rubscurilé uu sulut de ses t'irres. De reluur au lieu de

9a retraite, où la vie monastique c-onnurriruit à se reh\cher de »u

première ferveur, il bâtit un monaittère qui la fit refleurir dans

tout son lustre. La renommée du saint fondateur lui attira de to^is

côtés un grand nombre de disciples. Les plus grands seigneurs w-
naient lui offrir leurs enfans, et plusieurs se soumirent eux-mêmes
\ sa conduite. L'âge ne lui fit rien relâcher de ses austérités. On
raconte de lui que, bravant le froid des années et des saisons, il

s'enfonçait quelquefois dans unâ fontaine, et y demeurait assez

long-temps pour réciter tout le psautier. Il mourut le 3i de juillet

de l'an 877. S. Néot était d'une très-petite taille : pour dire la

messe, il lui fallait monter sur un escabeau, que l'on garda depuis

ccu.^r.o uuo leliqne.

Les irruptions des Barbares, encore plus fréquentes en France

qu'en Angleterre, n'y avaient pas éteint non plus le zèle de la

discipline. Une afù».ire particulière, qui ne concernait directement

que l'évêque de Lnon, nommé Hincmar, conmie l'archevêque de

Reims, son oncle maternel, nous en a transmis plusieurs vestiges

précieux '. Hincmar de Laon devait tout à son oncle, qui le tira

du Boulonnais où il était né, se chargea de son éducation, le mit

dans son clergé, et le fit élever à l'épiscopat. Mais le jeune Hinc-

mar n'avait pas encore la roaturiléque réclamait un si auguste ca-

ractère. Bientôt cette place ''minente fit apercevoir en lui toute la

hauteur de son oncle, sans aucun trait de s prudence nue fierté

bizarre faisait seule la règle de sa conduite. ' vexa indignement

les vassaux du roi Charles, manqua au souverain même avec l'in-

solence d'un rebelle, ne fut pas plus respectueux envers les évo-

ques, et dirigea principalement ses odieux procédés « entre l'ar-

chevêque son oncle, son métropolitain, son bienfait< insigne

,

et dont il était autant la créature que le parent. Ilmcmar de

Reims essaya d'abord de rappeler son neveu de ses écarts. Il prit

même efficacement sa défense dans une assemblée où le roi vou-

lait faire prononcer contre lui, à Pitres sur Seine. Mais la légèreté

ayant fait tenir à ce jeune évêque une conduite encore plus

irréguiière et plus violente, l'archevêque se déclara contre lui

,

fins A égard aux liens du sang, et ne pensa plus qu'à user de

autorité des canons.

Or tint en effet plusieurs conciles contre l'évêque de Laon. il

tut cité à celui de Verberie, l'an 869. Comme le roi poussait l'af-

faire, l'évêque fut obligé de comparaître, nonobstant toute son

arrogance. Mais, voyant bientôt qu'il ne pouvait éviter sa jusio

• T. Vllî. Conc. p. 1660. Episf. et opusc. Hincni. \nn.-(l Berlin.
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contiuiiiiuilioli, il appela an pupe, coinnic il avnit déjù tait Juns

la "iiiblée (le Pitres. Le rui l'obligea au (-ontraire «le .se rendre k

la ii-isoii royale de Sylvacoii Servais, dans le territoire de Laon.

Aloi» re prélat imprudent fil tb-noncer {généralement aux pré

treii de son diocèse une interdiction de toutes les tonctions du

ministère: censure jusque là sans exemple (juant à sa {généralité,

(uioiqu'il y en eût d<'jà beaucoup de particnlières Elle fut néan-

moins gardée si âcrupuleuneinent, que le lendemain, qui était

un dimancbe, il n'yeut point de messe dans la ville, ni dans toutes

les autres églises du diocès»? où l'ordre avait pu parvenir. Mais

elle ne le fut que citjq jours, c'est-à-dire pendant le temps néces-

^aire pour consulter le savant métropolitain, qui défendit d'ob-

server un interdit aus^i contraire à la raison (ju'à l'édilicutioii

publique. . .

L'année suivante 870, l'évêque de Laon fut encore obligé de

comparaître au concile d'Attigni, maison de plaisan(;e de n«)S rois

sur la rivière d'Aîne, où se trouvèrent les
|
vi'lats de six [)ro-

vinces. l'onr prévenir les esprits contre son oncle, devenu la plus

vive de ses parties adverses, il publia quelques mémoires qui ne

sont remarquables que par le mélange qu'il y fait des vraies et

des fausses tiécrétales; mais ce qui prouve que ces dernières n'é-

Jablissaient point un droit nouveau sur les appels à Home, c'est

f|ue les prélats d'Attigni alléguèrent eux-mêmes les canons de Sar-

dique qui autorisent le recours au saint Siège. Hincinar delleitns,

prélat le plus érudit de son siècle, ne s'éleva pas non plus contre

ce long recueil de défenses compilées par son neveu ; mais avec

la même diffusion, il montra que l'Eglise, invariable dans le dogme,

change quelquefois les règles de sa discipline, insistant néanmoins

avec une érudition et un discernement dignes de lui sur la défé-

rence due aux canons reçus par l'Eglise et consacrés par l'usage

de tous les temps et de tous les lieux.

Prenant ensuite un ton de hauteur, propre à rendre inelUcaces

les leçons d'humilité qu'il voulait donner au coupable : « Vous
» avez, lui dit-il, plus d'iurogance que de pouvoir j car vous n'êtes

» pas mon supérieur, et je suis le vôtre.» Puis, s'étendantsur les

droits des métropolitains : « (>'est à moi, poursuit-il, de vous ap-

» peler aux conciles, et de statuer contre vous, si vous n v vene'A

» pas; c'est encore à moi d'indiquer le lieu du con< île. Si quelqu'un

» vous accuse, ce doit être à mon tribunal. C'est à moi de vous
» donner des juges, ou d'approuver ceux que vous aurez choisis,

» et vous n'ave/i aucun droit de m'en donner, ni de vous ingérer à

» me juger. C'est à moi de nommer des visiteurs pour les Eglises

a vacantes, d'y faire élire un pasteur, d'examiner ^elui qui a été
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• «Mu, «u, si le» sulïriim'.s ne » tnH-onK'nl pas, <U» iécidfr : vous n'u •

• vcz eu ceci d'aud'c droit '.].<c de m'usHisier duii<i rordiuiitiui) que

« je iai», et de souscrire let ,'l»re9 qu on en donne à levôque or

' donné. Vous n/ devez rien souscrire Huns moi, excepté ce qui

• regarde votre diocèse; vous dtes nit^uie obligé de me consulter

" touchant l'aliénation des biens de votre Eglise. On peut appeler

• à moi, avant ou après votre ju{,'emeni. Fi'it-ce une sentence d'ex

» conuuunicatiou, je peux la réiornier malgré vous, aveu l'avis des

» évèques de la province. Tous ceux <jui y ont des al't'aires ecclé-

u siustiques doivent s'adresser à moi. Si vous avez un différend

.. avec quelque évôijue, vous ne pouvez deniandeides juges dune
•' autre province, et j'en puis donner, s'il y a un partage dans la

> mienne, (l'est à moi, avec nies suffrngans, de décider les ((ues-

» tions diiliciles sur lesquelles nous n'avons point de règles ler-

« laines. Vous devez nie (onsulter sur ces objets, sans vous adres-

• sera d'autres, pas même ausaintSiége^quejedois alors consulter

« moi-même, s'il en est besoin. Si vous êtes obligé de sortir de In

» province, vous devez prendre mes lettres; vous ne pouvez pas

» même aller ou envoyer ù la cour sans ma permission, à moins

» que vous n'ayez quelque affaire contre moi. Enfin, dans ce (pii

» est expressément porté par les canons, je puis vous corrign

» aussitôt et sans attendre un concile. » Hincniar de lleims, en iai

sant dans cet écrit le dénombrement des conciles généraux, n'en

compte que six, et parle encore fortdésavantageuseinent du sep-

tième, qu'il ne paraît connaître que par les Livres carolins ] par-

ticularité surprenante de la part d'un prélat de ce mérite, et près

d'un siècle après la célébration du second concile de Nicée,

L'évéque de Laon ne manqua pas de répondre à ce mémoire,

que son oncle lui avait remis lui-même au concile d'Attigni. Ces

combats épistolaires n'avançaient nullement la réconciliation. La

( rainte du roi, toujours très-ardent dans ce démêlé, fut plus efli-

liice sur Hincmar de Laon, dont l'opiniâtreté céda enfin aux re-

montrances de ses amis. On l'accusait de violence, de contumace,

de rébellion, et ces reproches n'étaient que trop fondés. Poui

conjurer, ou du moins écarter l'orage qui grondait sur sa tête, il

se détermina à faire une soumission à son roi et à son métropo

litain; mais il publia bientôt après qu'on lu lui avait extorquée.

Ainsi on fut contraint de revenir encore sur cette affaire, dans un

nouveau concile qui se tint l'année suivante (871)11 nouzi,au dio-

cèse de Reims. L'évéque de Laon épuisa toutes leà ressources delà

chicane, et pour se dispenser de comparaître, et, (juaiid il y eutélé

réduit, pourcUulerlejugenieiit. Il récusa celui de son archevêque,

et renouvi'l.i -son appel ausuinl Sj<''ge, mais avec une mauvaise f«)i
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qui se montrait à (h'couvurt. Il n etiiit ptiiH (|iifstii>ii (Itippci qiiuii<l

on» ne le trotibluit pa.s dunn su conduite irif^nilière ; i>t nitùl qu'un

prenait «len mesures pour la réprimer, il ne parlait (ilus -pie des

prérogatives du siège apostolique, et du droit qu'u" tiini 'es évé-

qnes d'y recourir.

Hincmar de Reims répondit ainsi à ces défaites: • Je ne vous

• ai porté aucun préjudice; rien ne vous autorise à rejeter mon
» jugement. Quant ù votre appel, il est Mianitestement irrégulier,

" puis(pie vous n'avez pas encore été jugé dans le concile. Vous
u y ùtes dénoncé sel«/n l<>s règles, et vous y serez jugé de môme
» selon les règles, sauf en tout le privilège et le jugement du

pape, comme l'ordonnent les canons de Sardique. Ainsi, quand
» nous aurons prononcé, si vous voulez appeler au saint Siège,

» il vous sera libre d'aller ù ce tribunal. — Je ne répondrai

» point ici aux accusations, reprit le jeune Hincmar; que mes
» accusateurs viennent avec moi au tribunal du souverain pon-

» td'e.— Il n'y a personne, répliqua le concile en corps, qui n«'

» sache combien cette marche est contraire aux canons, (^ar les

« lois portent qu'on ne doit pas accuser hors de la province, et

•i qu'il faut juger des crimes là où ils ont été conmiis. » Sur quoi

on cita les canons de Carlhage (407)) 4"» n'avaient été faits que

pour l'Eglise d'Afrique, et qui n'ont jamais été reçus du saint

Siège comme ceux du concile de Sardique (347)*

Le coupable s'opiniàtrant ù ne pas répondre, o<i le convain-

quit par témoins et par ses écrits; on alla aux voix, puis Hinc-

mar de Reims, comme métropolitain du r«>ssort, prononça la

sentence en ces termes: » Au nom de J< i '^hrist, par le ju-

» gement du Saint-Esprit, je juge Hinci .nr .K <Ton déchu de
U toute dignité épiscopale, et j'ordonne < » )(> nrivé de toute

y fonction du sacerdoce, sauf en tout le jus' j .ivi! a[e de notre

» père et seigneur Adrien, pape du p aini» 1
':.<

, ainsi que les

» canons de Sardique l'ont réglé, et api ... les papes Itiwo-

» cent, Boniface et Léon. » Cette semence fun souscrite par huit

archevêques, par autant d'évêques, par un corévêque et quel-

ques autres personnes du clergé. Ici, comme dans les anciens

conciles, ceux qui n'étaient pas revêtus du caractère épiscopal

mirent simplement y'a/ souscrit; et les prélats du premier ordre,

f(ii jugé et souscrit.

Les Pères de Douzi écrivirent ensuite au pape pour faire

confirmer leur sentence, et en cas qu'il ne voulût point la

confirmer, pour qu'il ne fît cependant rien de contraire aux
usages reçus. « Si, contre notre attente, lui disent-ils, il

* vous paraît lUMcssairc de faire rcroiMuiencer le jugement, se-

v
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•» Ion les décrets (le Sardique, nommez des juges, nous y con

• sentons, et donnez commission aux évéques voisins de pro

» noncer, ajpiès avoir informé. Que si vous l'aimez mieux, en-

» voyez des légats qui jugent avec les évoques, sans que l'accusé

>. ait été auparavant rétabli. Nous demandons au moins qu'il

» ne soit pas rétabli avant que la cause ait été de nouveau exa>

>' minée dans la province. Jusqu'ici on n'a jamais dérogé à cet

- usage dans les causes épiscopales de la Gaule et de la Bel-

» gique. Conmie nous voulons, autant qu'il est en nous, corser-

» ver les prérogatives du premier Siège, votre sainteté doit aussi

« maintenir les nôtres; en cela vous et nous suivrons également

" les traces de nos prédécesseurs. »

Le pape Adrien était piqué contre l'archevêque de Reims,

et plus encore contre le roi Charles, à raison de la succession

de Lothaire, dont Charles s'était emperé au préjudice de l'em-

pereur Louis, nonobstant la médiation du pontife. 11 désap-

prouva qu'on eût porté la sentence de déposition contre Hinc-

mar de Laon, appelant au saint Siège, et ordonna d'envoyer cet

évêque à Rome, avec des accusateurs qu'il ne pût récuser. Il

écrivit au roi m*me, en lui donnant à la vérité de grands et

vagues éloges, mais en le réprimandant ensuite avec amertume

au sujet de prétendus utuimures contre le saint Siège. « Quant
» à l'évêque de Laon, tant que nous vivrons, dit-il du ton le

» plus décidé, nous ne consentirons jamais à sa déposition, à

» moins qu'il ne vienne à Rome , et que sa cause ne soit exa-

' minée en notre présence. »

Le roi répondit avec beaucoup de force ', et à cette occasion

rappela une première lettre de reproche, qu il avait déjà reçue

d'Adrien par rapport à l'invasion de la Lorraine. « Nous avions

» bien voulu croire, lui dit-il, que cette première épîire n'était

•' pas de vousj mais la seconde ne nous permet plus de la mé-

• co!jnaître. Dan. celle-là, vous nous traitiez de parjure, de ty-

» ran, d'usurpateur des biens sacrés de l'Eglise; vous nous ac-

» cusez dans celle-ci de plaintes injurieuses et de scandaleux

» murmiues. Après des préliminaires si convenables et si préve-

» naiis, vous nous exhortez à recevoir avec soumission et avec

.. jitbilation tout ce qu'on nous écrit de votre part. Or, on nous

» a écrit, en voire nom, que nous étions parjure, tyran, perfide

» et dissipateur des biens de l'Eglise. Voulez- vous que je reçoive

w avec joie et avec gratitude de pareils éloges.'' Par mon seul

» silence, je passerais condamnation. Si vous exigez des marques

• Hincni. (\>rr. t. Il, p 7o'
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» de reconnaissance et tle devoument, écrivez-nous comme les

» papes vos prédécesseurs ont éorit aux rois nos ancêtres; écn-

» vez nous d'un style qui convienne à votre sainteté et à no-

• tre majesté. Où a-t-on trouvé que le sou\erain, chargé de pu-

H tiir les coupables selon les lois, fût obli,^é de faire conduire

» à Rome un homme condamné selon toutes les lois, et con-

» vaincu dans trois conciles '''*;re le perturbateur du repos

» public? Vous confiez, coriUie par grâce, les biens de l'Eglise

» de Laon à notre garde, (usqu'au retour de son évêque. Sur

» cela nous sommes contraints de vous dire que les rois de France

» ne sont pas les vidâmes des évéques, mais les maîtres de l'Ë-

n tat. Ne permettez pas qu'on nous envoie désormais, de votre

•> part, des ord'es et des menaces d'excommunication contraires

» à l'Ecriture, à la tradition et aux canons. Vous savez, et nous

w ne l'ignorons pas, que tout ce qui est contraire à ces règles,

« est sans force. «Le privilège de Pierre subsvste, dit Léon, vo-

» tre illustre et saint prédécesseur, quand ce jugement est selon

» l'équité. » 11 ne subsiste donc plus, quand C€ jugement est in-

» juste. Enfin nous vous conjurons, au nom du Seigneur et des

» saints apôtres, de changer de style, tant à notre égard qu'à

» l'égard de nos évéques, afin que nous puissions toujours ren-

•' dre à vos lettres et à vos légats l'honneur et le respect qui

>' leur sont dus. »

Ce fut Hincmar de Reims qui dicta cette lettre; et comme
Ja vigueur en convenait beaucoup mieux à un roi qu'à un évê-

que, elle fut envoyée sous le nom du roi Charles, et produisit

leffet que désirait l'habile prélat. Le pape répondit d'une ma-
nière aussi affectueuse et aussi honorable que ses lettres pré-

cédentes avaient été dures ". « Si on vous a porté de notre

» part, dit-il, des lettres pleines de termes trop piquans et trop

» sévères, elles nous ont été extorquées pendant que nous étions

•» malade, ou elles ont été supposées par quelqu'un. » Puis, ajou-

tant ce qui était bien plus capable d'apaiser le roi : « Votre sa-

» gesse, lui dit-il, votre amour de la justice, votre zèle pour la

» gloire de Dieu, m'inspirent tant de vénération que, si l'empe-

» reur vient à mourir avant vous, je ne reconnaîtrai jamais que
« vous pour empereur, quand on m'offrirait des muids d'or. » Au
sujet de l'évéque de Laon, il engage le prince à le laisser partir

pour Rome; mais il promet qu'après l'avoir ouï, il le renverra

dans sa province sans le rétablir, afin que la cause soit termi-

née sur les lieux par des juges choisis et des légats envoyés

' Adrian cp. 3».
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de Rome. Ainsi lo pnpe accorda, pour maintenir la paix, une

partie de ce que demandaient les évêques de France.

Cette lettre est la dernière que nous ayons d'Adrien, qui mou-

rut au mois de novembre de la même année (872). Le i4 du

mois suivant, on lui donna pour successeur Jean VIII, archidia-

cre de l'Eglise romaine. En cette même année mourut S. Atha-

nase, évêque de Naples, après vingt-et-un mois d'une cruelle per-

sécution de la part de son propre neVeu, gouverneur de la ville,

jeune homme léger, violent, intéressé, qui ne put souffrir les

avis salutaires du saint prélat, et se porta aux derniers excès

par les conseils de sa femme, encore plus méchante ou plus im-

périeuse que lui. Athanase courut plusieurs fois risque de la vie,

et on le chassa enfin de son Eglise, quelque cher qu'il fût aux

différens peuples de cette grande ville, dès-lors une des plus

considérables de l'Italie. Les Grecs ainsi que les Latins s'y trou-

vaient en si grand nombre, qu'on y célébrait l'Office divin dans

les deux langues, et quelquefois il y avait deux évêques pour les

deux nations. On n'eut aucun égard à leurs vœux, ni à leurs plain-

tes : le saint prélat mourut dans son bannissement, à peu de di-

stance du Mont-Cassin. Il avait été vingt-deux ans évêque, quoi

qu'il ne fût âgé que de quarante '.

L'empereur Louis,indigné contre son persécuteur,marchait pour

rétablir Athanase, quand le Seigneur, trouvant son serviteur mûr
pour le ciel, l'enleva au milieu de sa canièn^, et lui épargna de

plus longs travaux. Trois ans après, l'empereur, peu âgé lui-

même, mourut le treizième jour d'août de l'année SyS. Il eut

pour successeur à l'Empire et au royaume d'Italie, le roi Charles,

son oncle, que le pape Jean VIII invita aussitôt à venir à Rome,
et couronna empereur le jour de Noël, dans l'église de Saint-

Pierre. Ce prince, qui connaissait les justes prétentions de son

frère aîné Louis le Germanique, suppléa au droit de la nais-

sance par son activité et son attention à gagner les cœurs des

grands et des peuples. Il leur témoigna une tendre affection,

leur promit de les protéger puissamment contre les Sarrasins

qui infestaient toute l'Italie, 3ans épargner les domaines de

S. Pierre; puis, profitant de la première disposition des esprits,

il convoqua à Pavie (876) une assemblée des prélats et des sei-

gneurs, et cimenta sa possession de la manière la plus solide.

Il revint avec la même célérité dans la Neustrie, où Louis de Ger-

manie avait fait une irruption , et engagé quelques seigneurs

avec quelques évêques à se soulever. La seule présence de

• Vit Ane. Potr. Cass
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Charles déconcerta la iat tion. Sa nouvelle qualité d'empereur,

son étroite union avec Jean VIII, les lettres menaçantes de ce

pontife aux partisans de Louis, les légats arrivés de Rome avec

le nouvel empereur, tout parut le r«'n<lre plus vénérable que

jamais à ses peuples, et lui gagna les cœurs. ,, .,,'.

Par le conseil des légats et de l'aveu du Siège apostolique,

il convoqua un concile à Pontion en Champagne, pour le mois

de juin suivante Avant de quitter Rome, il avait prié le pape

de faire Anségise de Sens, primat des Gaules et de Germanie,

c'est-à-dire vicaire apostolique pour l'Empire français en-decà

des monts. C'était un des grands prélats de son temps. Il avait

été abbé de Saint-Michel au diocèse de Beauvais, d'où sa répu-

tation l'avait fait passer sur le siège archiépiscopal de Sens, à

la demande du peuple et de tout le clergé. Cepend.jot les évé-

ques, et surtout Hincmar de Reims, n'approuvèrent pas for-

mellement le système de sa primatie, soit qu'ils fussent piqués

de se voir présidés par des légats, soit plutôt qu'ils fussent do

minés par l'ascendant d'Hincmar, qui ne devait pas être satisfait

de la préférence donnée sur lui à Anségise, et qui d'ailleurs ve-

nait de montrer dans un écrit récent qu'il n'était pas porté

pour l'empereur. On fit l'ouverture du concile par la lecture des

lettres pontificales, fort précises sur cet objet, puis l'empereur

demanda aux évêques ce qu'ils répondaient aux ordres du pape.

Ils dirent, qu'en conservant les droits des métropolitains, ils lui

obéiraient suivant les canons et les décrets de ses prédécesseurs.

L'empereur et les légats, peu satisfaits de termes si généraux et

si compassés, voulaient qu'ils promissent expressément d'obéir

pour ce qui regardait la primatie d'Anségise; mais les prélats

s'en tinrent à leur première réponse. Alors l'empereur dit avec

émotion que le pape lui avait commis son autorité pour ce

concile, et qu'il saurait bien faire exécuter les ordres du saint

Siège. A j instant, il prit les lettres de Rome, concernant la pri-

matie, et les remit à Anségise, conjointement avec les légats;

puis il fit placer cet archevêque immédiatement après eux et avant
tous les autres prélats. Hincmar de Reims réclama les canons;
mais l'empereur ne l'écouta point. Les autres évêques, à l'excep-

tion de Frotaire de Bordeaux, qui avait un intérêt particulier à

ménager, demandèrent qu'on leur délivrât au moins une copie
des lettres pontificales. Ou ne les écouta pas mieux qu'Hincmar.
Tout ceci se passa dans la première session.

On revint encore sur ce:; objet dans la septième, en l'absence
de l'empereur. Les archevêques, qui étaient au nombre de neuf,

' T. vin, Conc. p, 2SI.



répondirent qu'ils étaient disposés ù obéir aux décrets du pape

suivant les règles, ainsi que leurs prédécesseurs avaient obéi

aux décrets des siens. Dans le tait, S. Césaire d'Arles

avait bien été reconnu, sans tant de résistance, vicaire

apostolique dans la Gaule d'Espagne, dès le coramencemeBt

du sixième siècle. Depuis Anségise, l'archevêque de Sens prit

le titre de primat d^s Gaules et de Germanie, qui n'est plus au-

jourd'hui qu'un titre sans aucune juridiction. Dans la huitième

session, qui se tint le i6 juillet, et qui fut la dernière^ Jean d'A-

rezzo lut un écrit qui ne fut point reçu du concile, et dont on ne

dit point le contenu. Odon de ]3eauvais donna aussi lecture de

quelques articles qu'il avait concertés avec les trois légats; mais

ils parurent pleins de contradictions, inutiles et peu fondés en

autorité. Dans cette assemblée néanmoins, composée des grands

du royaume, aussi bien que du clergé représenté par neuf arche-

vêques, quarante-deux évêques et cinq abbés, on confirma l'élec-

tion de l'empereur Charles, comme on avait fait au concile de

Pavie. L'acte en est conçu en ces termes ; « Comme le' seigneur

»• Jean, pape universel, a d'abord élu à Rome et sacré notre auguste

et glorieux empei-eur Charles, et que tous les évêques, abbés,

"Comtes et autres personnes du royaume d'Italie unanimement
" l'ont aussi élu pour leur protecteur et défenseur; ainsi, nous

» qui sommes assemblés de France, de Bourgogne, d'Aquitaine,

•' de Septimanie, de Neustrie et de Provence, dans le lieu nommé
»Pontion,par l'ordre du même seigneur et empereur, nous
n l'élisons pareillement et confirmons son élection avec la même
» unanimité. »

D'après la conduite qu'avait tenue Hincmar au sujet de la pri-

matie de Sens et des derniers troubles, Charles le Che ^e exigea

de lui im nouveau serment de fidélité. Ce prince se trouvait au

comble de tous les vœux. Il avait obtenu du pape, à Rome même,
la confirmation de la sentence de déposition portée en France

contre Hincmar de Laon, affaire dont il s'était fait un point d'hon-

neur, et qu'il ne négligea point au milieu de tant d'autres entre-

prises plus intéressantes. Il fit aussitôt élire un évêque de Laon,

dont on n'avait pas encore osé remplir le siège. Pour le malheureux
Hincmar, privé de la liberté depuis sa déposition, il lui fit crever

les yeux peu de temps après son retour d'Italie. On croit que ce

turbulent é-êque avait pris part au soulèvement excité par le roi

de Germanie.

Entre les prélats qui assistèrent au concile de Pontion, on
remarque Hildebolde de Soissons, dont on raconte un trait de
dévotion particulier. Etant tombé dangereusement malade, il cr\-



[An 876]

j (Ui pape

îient obéi

e d'Arles

:
, vicaire

lencemewt

Sens prit

t plus au-

1 huitième

Jean d'A-

lont on ne

lecture de

igats ; mais

,

fondés en

clés grands

leuf arche-

rma Télec-

concile de

e' seigneur

tre auguste

ies, abbés,

animement

linsi, nous

'Aquitaine,

eu nommé
reur, nous

ic la même

t de la pri-

'e exigea

trouvait au

jme même,

en France

oint d'hon-

tres enlre-

e de Laon,

nalheureux

li fit crever

roit que ce

B par le roi

ontion, on

jn trait de

ilado, il t'n-

LAU 876J DE i/ÉGLISK. LIV, XXVll. Hl

voya sa confession par écrit à Hincniar de lleims son métropo-

liiain, et lui demanda de niême le pardon par liltres. Cette dévo-

tion, conforme aux usages du temps, édifia Hincmar, qui renvoya

l'absolution qu'on lui demandait. Mais par précaution pour les

simples, et non pour l'évêque qu'il suppose expressément avoir

satisfait à la pénitence sacramentelle, il avertit qu'outre les con-

fessions générales où l'on ne spécifie pas ses péchés, il faut s'ac-

cuser en détail à un prêtre de toutes les fautes dont on se recon

naît coupable. On rapj»orte de Robert, alors évêque du Mans, vn

exemple semblable, qui ùù laisse point de doute sur la nature de

ces sortes d'accusations. Robert ne spécifie aucun péché parti-

culier dans cette confession qui nous a été conservée ; il s'y ac-

cuse en termes si généraux et si forts, qu'il attache visiblement

le mérite de cette pénitence à l'humilité qui le dirigeait. « Il n'y a,

» dit-il, aucun désordre auquel je ne me sois livré
j
personne ne

>' saurait comprendre, ni le nombre, ni la grièveté de mes forfaits
;

» c'est pourquoi je vous prie de délier mes chaînes et d'offrir vos

» prières pour l'expiation de mes crimes ; » c'est-à-dire qu'il de-

mandait aux prélats assemblés, à qui sa lettre s'adressait, le mé-

rite de leurs suffrages, avec les indulgences que l'Eglise accorde

au moment de la mort plus abondamment qu'en tout autre temps.

Charles le Chauve, possesseur tranquille de l'Empire, de la

France, de l'Italie et généralement de tous les Etats qui avaient

appartenu à ses trois neveux, enfans de Lothaire, devait sans doute

se trouver content, si l'ambition n'était que l'effet de l'élévation du
génie. Mais, il en est des esprits médiocres comme des nommes
supérieurs : ce qu'on peut acquérir empêche sauvent de goûter le

plaitir de tout ce qu'on possède. Charles voulut encore eiivahir

ies Etats de ses autres neveux, les fils de Louis le Germanique, et

marcha rapidement vers le Rhin avec une armée formidable. Ces

jeunes princes en furent alarmés sans perdre courage. La justice

de leur cause les rassurait. Le second d'entre eux, nommé Louis

comme son père, s'avança pour disputer le passage du fleuve.

Mais avant de faire aucun acte d'hostilité, il envoya vers son
oncle, pour tâcher de le ramener aux sentimens de la nature ei

de l'équité. Charles n'écouta que l'ambition. Alors le jeune Louis,

par une simplicité que l'on condamne avec moins de rigueur dans
les temp:, et les conjonctures où il se trouvait, eut recours à ce

qu'on nonîsv ait le jugement de Dieu '.

Voici comment se firent ces épreuves, qui sont fort applaudies
par quelques auteurs du temps. Un évêque célébra la laesse j et

• Annal. K.:irin. Fuld. et Metens. ad. an. 877.
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quand il fut à la cuiiimunion, il se tourna vers Ir peuple avec

trente liostiei consacrées, destinées à autant d'hommes qui de-

vaient faire cette épreuve importante. Alors élevant la voix, et

montrant Je corps du Seif;neur : » Au nom de Dieu le Père, le

•' Fils et le Saint-Esprit, leur dit-il, par le saint Evangile et par les

» i-eliqttes des saints qui reposent dans cette église, je vous conju/e

" de noms dire si vous soutenez une cause juste.» Après qu'ils l'eu-

rent assuré, l'évéque leur donna la comiimnion en disant : " Que
• le corps de Jésus- Christ vous aide à manifester la vérité.» La

messe étant finie, on les conduisit au camp. On présenta une chau-

dière «l'eau bouillante à l'évéque, qui proféra cette formule de bé-

nédiction : « Dieu tout puissant, auteur et amateur de la justice;

» vous qui d'un regard faites trembler la terre, et qui sauvâtes les

» trois enfans de la fournaise, sanctifiez cette eau brûlante, et

» manifestez par ses effets divers la foi ou la présomption de ;ux

•>qui vont en faire l'épreuve. « A l'instant, dix hommes pris, au

hasard entre les trente proposés, s'approchèrent de l'eau, revêtus

d'habits ecclésiastiques, baisèrent la croix et l'Evangile, enfon-

cèrent le bras .iu dans la chaudière, et le retirèrent sans nulle

blessure, ni aucune marque de douleur. Dix autres prirent, avec

les mêmes cérémonies, des fers rouges, et les portèrent, sans au-

cun signe de sensibilité, l'espace de neuf pieds. On mil enfin les

dix derniers dans la cuve d'eau froide, et ils allèrent d'abord au

fond, ce qui marquait la bonne cause, au lieu que l'eau repoussait,

disait- on, les parjures. Après ces épreuves rapportées par quel-

ques annalistes, dont les témoignages en ce genre ne sont rien

moins qu'infaillibles, Louis fit encore faire des jeûnes et des

prières publiques dans son armée.

Cependant les ennemis, qui croyaient marcher à une victoire

v,^rlaine, insultaient à toutes ces pratiques sans exccptio»), comme
aux vaines res'sources d« la faiblesse et de la lâcheté. Ils eurent

bieniôt lieu de penser autrement. L'arnice impériale fut entière-

nent défaite, et l'empereur obligé de s'enfuir avec toute la honte

J'un crime infructueux. Il la voulut laver dans le sang des vrais

enîiemis de lu patrie; mais des troupes battues n'étaient guère

en état de faire tête aux Normands, commandés alors, non par un

chef de brigands et de pillards, mais par le fameux duc Rollon

,

d'une bravoure plus héroïque que barbare, aussi prudent que

vaillant, doué, non du seul talent des conquêtes, mais de toutes

les qualités propres à fonder solidement un état; en nn mot, héros

accompli, et,;\quelq\ies restes de baibarie près, l'un des plus grands

hommes de son siècle.

Au milieu de vi^s embarras, le pape pressa Charles de venir au
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secours de l'Eglise romaine contre les Sarrasins qui ravageaient

avec une fureur nouvelle toute l'Italie. « On répand à grands flotS;

.. lui écrivit-il, le sang des Chrétiens; ceux qui se dérobent au fer

» et aux flammes sont emmenés captifs à perpétuité; les villes,

>' les bourgades, les villages désertés par leurs habilar.o, ne sont

.. plus que des amas de ruines; les évêques fugitifs sont réduits à

.) mendier, au lieu de distribuer le pain de la parole; ils n'ont

» pour tout asile que la seule ville de Rome, qui languit elle-

» même dans la misère, et n'attend que le moment de sa destruc-

V tion. L'année dernière, nous semâmes, et nos ennemis recueilli-

N rent : cette aimée, nous n'avoni pas même l'espérance delà récolte,

w puisqu'il nous a été impossible d'ensemencer nos terres et de

» paraître hors de nos murs. Et comme si les païens ne suffi-

» saient pas pour nous consumer, plusieurs Chrétiens en favorisent

» et en seci>nJent l'impiété
;
je veux dire quelques-uns de ces of-

» ficiers étublis sur nos frontières, et que vous appelez marquis.

«) Ils pillent les biens de S. Pierre à la ville et à la campagne; ils

>' nous font mourir, non par le fer, mais plus misérablement en-

» core, par la taim, et s'ils n'emmènent par les fidèles en captivité,

» ils les réduisent en servitude. »

Le pape écrivit en môme temps à l'impératrice Richilde , afin

d'accélérer le secours qu'il demandait. Ces lettres sont du mois

de novembre de l'année 877. Dès le mois de février suivant, les

Français n'arrivant point en Italie, et les Sarrasins paraissant au-

tour de Rome, le pontife envoya de nouvelles dépêches avec des

légats pour presser l'empereur encore plus vivement. Il lui pei-

gnit la campagne de Rome déjà dévastée par les ennemis de Dieu,

les églises et les autels renversés, les prêtres et les religieuses

massacrés ou traînés en esclavage, et tout le pays dépeuplé. Après

quoi, il somme Charles de tenir les promesses qui lui avaient valu

l'empire, et il lui laisse entrevoir le danger qu'il court en man-
' quant pour sa part aux conditions d'un engagement réciproque

,

!^^
et en réduisant au désespoir ceux qui l'ont porté au comble de

,
? l'élévation. Le prince ne délibéra plus.

Il lui fallut acheter quelque trêve des Normands qui avaient

débarqué sur les rives de la Seine. Il avait convoqué à Gompiègoe
une assemblée d'évêques, pour la dédicace d'une belle éghse de la

Vierge (ju'il venait d'y fonder, avec un chapitre de cent chanoines,

qui prit dans la suite le nom de Saint-Corneille, à cause des re-

liques de ce saint pontife. Par un capitulaire dressé dans cette

ville, en date du 7 mai 877, il imposa des contributions au profit

des Normands, afin de les tenir tranquilles. Il tut réglé que les

«bbés, les comtes et les officiers du roi paieraient douze deniers

'^^t
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«le lu terre où il» résidnient, ei à piopoiiioii (l«',s terres qu'ils lais-

saient à cens
;
que les prêtres, et ceux mêmes tles églises appurte-

nunt au roi ou aux grands, (-oiitribueraient aussi à raison de leurs

biens, sans aller néanmoins au-delà de cinq sous pour les plus

riches, ni pour les moins fortunés, au-dessous de quatre deniers;

qu'enfin les négocians dans les villes paieraient selon leurs fa

cultes. Dans une autre assentbiée, tenue la n>ême année à Querci.,

Charles régla la manière <lout son fils Louis, qu'il avait revêtu

du titre de roi, devait gouverner pendant son absence. Mai' dans

ce plan très-circonstancié, cet empereur montre moins un es-

prit de détail que de minutie. Il n'indiijue pas seulement les

forêts où son fils pourra chasser; mais il ordonne qu'à son retour

on lui rendra compte du nombre des bêtes fauves q\i'aura tuées le

jeune roi.

Aussitôt après ces précautions, il partit pour l'Italie. Le pap<.',

qui comptait les momens, vint au-devant de lui jusqu'à Verceil,

où l'empereur arriva, comme le pontife se disposai' à pousser

plus loin. La joie fut très-vive à cette rencontre; m. elle dura

peu. A peine furent-ils ensemble à Pavie, qu'on y reçut la

nouvelle que le roi Carloman,fils aîné de Louis de Germanie, s'a-

vançait à grandes journées pour combattre l'emperifur son oncle.

Charles fit d'abord retirer l'impératrice dans les défilés des Alpes

avec ses trésors. Il apprit en môme temps que la plupart des sei-

gneurs, qui devaient le suivre dans son expédition, avaient au con-

traire formé une conjuration contre lui. Une terreur panique

s'empara de son armée : tout prit la fuite sur les pas de l'impéra-

trice, avec d'autant plus de honte, que Carloman se mit à fuir

d'un autre côté, sur le faux avis que l'empereur venait fondre sur

les Allemands avec une armée beaucoup plus forte que la leur '.

C'est ainji que le Seigneur, par !a bizarrerie apparente des évé-

nemens, vengea la nature et la religion outragées par deux princ s

chrétiens, à la division desquels les ennemis du christianisme du-

rent encore cette fois leur salut. Par une suite de singularités

également étonnantes, ces princes tombèrent malades l'un et

l'autre dans leur fuite. Carloman releva de sa maladie qui fut dan-

gereuse, et ne mourut que trois ans après, (^elle de l'empereur

n'était qu'une fièvre peu sérieuse; mais un médecin juif, nommé
Sédécias, en qui il avait confiance, l'empoisonna dans une méde-

cine, dont il mourut onze jours après, le 6 octobre 877. Quelques

écrivains, en considération de sa puissance, lui ont voulu donner

le surnom de Grand; mais la posiei-ifé ne la nommé que Charles

' Annal. Berlin, etc., ait. 877.
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le Chauve : piiuce en effet plus puissant que dij^ne de l'être, plus

sensible à l'ambition qu'à la gloire, moins prudent ({ue rusé, et

plus avide de conquêtes que propre à régir et à défendre ses Etats.

Tout ce qu'il eut de grand ou de singulier, c'est (jue, dans l'alter-

native prodigieuse rie prospérit<''s et d'adversités où il passa pres-

que toute sa vie, il soutint beaucoup mieux les revers que la bonne

fortune.

La mort de ce prince laissait l'Italie en proie à tous ses enne-

mis, tant chrétiens qu'infidèles; les premiers, surtout Lambert,

duc de Spolète, n'étaient pas moins à craindre que les Sarrasins

pour le pape Jean. Ce pontife prit le parti de se réfugier en

France; il écrivit en conséquence au roi Louis surnommé le Bè-

gue, et aux évoques du royaume, annonçant que son dessein était

d'y céltLier ta concile universel, pour remédier aux maux ex-

trêmes de l'Eglise. En attendant, il fut obligé de traiter avec les

infidèles qui menaçaient Rome des dernières horreurs, et il con-

vil', de iCur payer vingt-cinq mille marcs d'argent chaque année.

Pour sure oît de soucis, il apprit, sur ces entrefaites, que le parti

de Photius se relevait à Constantinople. L'empereur Basile, entiè-

rement changé à l'égard de ce perfide sectaire, écrivit au pape de

lui envoyer des légats, sous le prétexte imposant d'établir une

harmonie parfaite entre toutes les parties de l'Eglise. Tasile, fort

respecté en Orient, et le plus grand homme en effet qui depuis

Théodose eût gouverné cet empire, vainqueur des Musulmans en

Syrie, en Artnénie et jusqu'au-delà de l'Euphrale, honoré en

Italie du tilre de protecteur par les peuples de Bénévent et de

Capoue, qui avaient secoué le joug des Français pour se donnera

lui, outre tant d'avantages qui lui acquéraient une extrême consi-

dération divî: toutes les contrées, avait actuellement sur les côtes

d'Italie une ilf te nombreuse et de bonnes troupes, les seules dont

le pape pu . espérer du secours dans h' besoin pressant où il se

trouvait. Ces considérations humaines engagèrent Jean VIII dans

fune suite de fausses démarches que Baronius ' qualifie d'actions
' indignes d'un pontife romain, et qui, dans ce temps-là même, don-

nèrent lieu de dire qu'il avait trahi, par sa mollesse, les intérêts

de l'Eglise. D'abord il ne montra point d'éloignenient pour les

vues de l'empereur, lui répondit de manière à lui en faire es-

[^
pérer le succès, et avant de partir pour la F'rance,lui envoya

%' Paul, évêque d'Ancône, et Eugène d'Ostie, en qualité de h'-j^ats.
,

*-m II ne retira pas à beaucoup près les fruits qu'il se proposait du

^ concile qu'il tint dans la ville de Troyes (878), choisie sans doute

s?
' Annal. 870,



$$ lUSruiRB GÉrfBHALE l^» ^78]

aux extrémités du royaume de Louis, afin que le» puncei» ei les

prélats d'Allemagne pussent y venir plus aisément '. Ils n'y vin

rent pas; et dans cette assemblée, ann rioée comme universelle,

il ne se trouva que trente-et-uné"ôq.^es, y compris le pupe avec

trois Italiens de sa suite. On y régla quantité d'ntïuires pariicu>

Itères. Entre autres choses, on re^ut une requête d'Hincmar de

Laon, élargi depuis '. .lort du roi Charles : on lui permit de dire

la messe, tout aveugle qu'il était, et on lui assi<^na une pension

sur les biens de son Eglise, dont il resta dépossi-dé. Quant a l'af-

faire capitale qui avait amené en France le souverain pontife,

quoiqu'il n'eût rien omis pour engager le roi et se> évoques à le

suivre en Italie avec leurs vassaux armés, il n'y eut qu'Agilmar

de Clermont qui l'accompagna à son retour. Ainsi il se crut

libre de tourner toutes ses vues du côté de Constantinople, où

l'esprit du gouvernement, par rapport à la religion, était bien

changé.

L'affaire de l'Eglise de Bulgarie , si vivement poussée par

Adrien II, fut suivie par Jean VIII. Après avoir ôcrit deux fois

sans succès au patriarche Ignace ', pour l'engao^er \ retirer ses

missionnaires de la Bulgarie, il lui envoya, par les lé^^ats députés

vers l'empereur Basile, une troisième lettre qui était conçue en

ces termes : «Nous vous avons déjà averti deux fois de vousdésis-

» ter de vos prétentions sur le pays des Bulgares, qui a été soumis

•' immédiatement à l'Eglise romaine dès le temps du pape Damnsc,
•' et qui doit y retourner depuis la conversion de ses peuples.

» Mais, fermant les yeux avec obstination â ce que les lois divines

>' et humaines exigent de vous, vous avez indignement foulé aux

» pieds les décrets des saints Pères, et vous êtes entré, contre le

» précepte du Seigneur, dans la moisson d'autrui. Nous sommes
> donc en droit de vous séparer dès ce moment de la communuon
» catholique. IVIais, afin de porter l'indulgence pontificale aussi

» loin qu'elle peut aller légitimement, nous voulons bien encore

» vous avertir une troisième fois, comme nous le faisons par nos

« légats et par nos lettres, en vous ordonnant de rappeler de Bul-

» garie en toute diligence vos évêques et vos clercs; car nous ne

» pouvons souffrir qu'ils infectent de leur erreur cette nouvelle

» Eglise que nous avons formée. Que si vous ne les retirez, dans

» l'espace de trente jours, et si vous ne renoncez à toute juridic-

• tion sur la Bulgarie, vous demeurerez privé du corps et du sang

» de Notre-Seigneur, ju: :u'à ce que vous obéissiez, à commencer
• deux mois après la réception de cette lettre ; et si vous persé-

« Conc. t. IX, p, 313. — " Ep. 7« et 7Î» cp. Reg.
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» vérez dan.i l'opiniilklreié, veut serez, privé de u dij^nité patriar-

• cale (lue vuuA avez recou< lée, coinnieildevrait v iu>eii souvenir,

p;ir notre faveur. > Ainsi, un des motifs qui portuie:il le papt* a

user de rigueur, c'est que^^dau» ces derniers temps. Us Grttcs du

parti de PUotius, profitant du grand Age et de la htiblesite d'I-

j^nacc, répandaient re.<)prit d indépendance tt d'erieur en Ikil

garie. Le souverain pontife écrivit dans le même ieun au roi Bo-

goris ou Mit'hel.

Les manwuvreh dePhotius,qui était rentré en faveur à, la cour,

in itèrent les Orientaux, bien plus que le ton de hauteur qu'on

tr(»uv:tit <' '"^ les lettres du pape. (Cependant les Bulgares demeu-

rèrent so

plus sor»ir,

chez t

sa jiiridi- U.

(^ette iiatio!

'••pendance du si(*ge de Coustantinople
j,
n.i? ^en

ligion chrétienne ne laissa pas que « )h<:tinir

rit ^rec. Le patriarche Ignace avait étenvii tuissi

les Russes, qui se convcrtiient de son teiiipii.

, . avait conunencé à parattie sous l'empire di^

Michel, s'était rendue terrible par ses mœurs farouxhes et suu

impiété. Basile, qui, tout grand lininnie de guerre (ju'il était,

iiiiuait mieux désarmer un enne'mi que de le couibytlre, les at-

tira par des présens, pour traiter avec eux et conserver la paix.

Il les engagea même à écouter la prédication de l'Evangile, et

t recevoir un archevêque ordonné par Ignace. A l'arrivée du

|Mélat missionnaire, le prince des Busses assembla sa nation,

afin de d<*libérer s'ils devaient quitter leur religion pour le clin

stiani>me. Au milieu d'une troupe de vieillards qui formaient le

lonseil du prince, et qui étaient les plus attachés à leurs an-

< ieiuies superstitions, on tit comparaître ^archevêque, et on lui

demanda ce qu'il venait enseigner. Il montra le livre des Evaii-

{;iles, raconta quelques miracles de Jésus-Christ et quelques-uns

niissi de l'Ancien Testament. Celui des trois entans dans la four-

naise, tracé par Daniel d'une manière si frappante, fit la pluv

vive impression sur l'assemblée, qui dit à Varchevêque : • Si tu

" nous fais voir quelque merveille semblable, nous croirons que
" tu nous enseignes la vérité. — Quoiqu'il ne soit pas permis de
» tenter Dieu, reprit le prélat, si cependant vous êtes entière-

» ment résolus à reconnaître sa puissance, demandez ce que vous
" voudrez, et il vous la manifestera par l'organe de son minis

• tre. « Ils demandèrent que le livre qu'il tenait fût jeté dans
un feu (ju'ils auraient allumé eux-mêmes, et promirent que, s'il

n'était pas hrùlé, ils se feraient Chrétiens. « Jésus, fils de Dieu,
•' dit l'archevêque en levant les yeux et les mains au ciel, glo-

• rifiez votre saint nom en présence de ce peuple. > On jeta

rp-vangile dans une fouinaise ardente, et on l'y laissa long-
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temps. Ensuite on éteignit le feu, et on retrouva le livre aussi

entier qu'on l'y avait jeté. Aussitôt les Barbares demandèrent le

baptême avec empressement '. *
.

"

Cette conversion précéda d'environ cinq ans la mort du pa-

triarche S. Ignace, qui arriva le a3 d'octobre 877; il était âgé de

quatre-vingts ans. Les légats du pape ne le trouvèrent plus en

vie. Cette mort ne pouvait arriver plus à propos pour les des-

seins de Photius, et tel fut peut-être le seul fondement des

soupçons qu'elle a fait concevoir contre lui. Il avait gagné lu

bienveillance de l'empereur, à un point qui semble à peine

croyable de la puit d'un prince si judicieux, et jusque là si ou-

vertement déclaré contre ce dangereux schismatique. Mais Ba-

sile avait un faible, et l'habile imposteur sut en profiter.

Ce prince aimait les titres d'honneur, les louanges outrées, et

prétendait porter son nom plus haut que celui de tous ses pré-

décesseurs ^. Photius lui fabriqua une généalogie, qui le faisait

descendre du roi Tiridate, si fameux en Arménie où était né

Basile. Pour donner à son invention un air de mystère et d'an-

tiquité, il l'écrivit en lettres alexandrines sur un papier très-an-

cien, contrefit de son mieux l'écriture antique, et la revêtit de

la couverture d'un livre à demi rongé des vers. Il fit ensuite

placer cet écrit dans la grande bibliothèque du palais, par l'en-

tremise de Théophane, clerc de la cour et son intime ami, qui

parvint depuis au grand siège de Césarée en Cappadoce. Un jour

que Basile entrait dans la bibliothèque, Théophane lui présenta

cet ouvrage, comme le plus précieux de tous les monumens,
mais aus^i comme le plus profond, accessible seulement aux lu-

mières de Photius, auxquelles Basile rendait justice avec tout

l'Empire. On euvoya chercher le fourbe sur-le-champ. 11 dit qu'il

ne pouvait découvrircessecrets qu'à rempereur,qu'ils intéressaient

en personne. Basile donna dans le piège. L'exil de Photius, qui.

durait depuis huit ans, finit à ce terme, et l'habile suborneur,

ayant une fois l'oreille de son maître, le gouverna bientôt comme
il voulut.

Unissant ainsi la faveur de la cour à la bienveillance d'un

nombre infini de prélats, qu'il avait toujours su rv<^tenir dans son

schisme et ses intérêts, il se vit en état de tout entreprendre. Il

osa se porter pour patriarche, avant la murt même d'Ignace.

Sans tenter, dans l'incertitude, de faire chasser ce vénérable et

saint veillard qu'avait rétabli Basile, il lui laissa terminer à

Constantinople une carrière qui ne pouvait pius guère durer,

Us-

il

' Cunc> in Basil, n. 960. — Nicct. vit. Ignat. p. 1250.
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< ' ot:| «> Jiint s'ingéra dans les fonctions les plus éclutantus du

p .»;.>; it, fit des abbés, des évoques et des métropolitains,

urs après la mort du saint prélat, il prit publiquement
' posuosion de l'église patriarcale. Il recommença aussitôt à per-

sécuter avec la dernière violence les amis et les serviteurs d'I-

gnace. Il attaqua de toutes les manières ceux qui regardaient

son propre rétablissement comme illégitime, gagna les uns par

des présens, par des dignités, par des évéchés plus considérables

que ceux qu'ils possédaient, cbargea les aulies de calomnies et

de crimes atroces, qui s'évanouissaient au moment où l'on em-
brassait sa communion, fit endurer la prison, l'exil, toutes sor-

tes de peines et la mort même à ceux qui résistèrent avec le plus

de courage, affecta surtout de rétablir les évêques qu'Ignace

avait déposés, et de déposer ceux qu'il avait mis/cn place; et par

une profanation inouïe, et si révoltante ({ue Photius fut obligé

de la tenir secrète, il réitérait leur ordination.

C'est ainsi qu'il avait déjà foulé aux pieds les lois les plus sa-

crées de l'Eglise, quand les légats du pape arrivèrent à Constan-

tinople. Ils refusèrent d'abord de communiquer avec lui. Mais à

force de présens, et par la crainte qu'il leur inspira de l'empereur,

il les fit si bien changer, qu'ils assurèrent en public que le pape

Jean les avait envoyés pour anathématiser Ignace, et déclarer Pho-

tius patriarche : ce qui trompa une multitude de fidèles et plu-

sieurs évêques '. Pour surprendre le reste, Phoîius écrivit au

pape qu'on l'avait contraint de remonter sur le siège patriarcal;

et afin de donner du poids à cette lettre, il la fit souscrire par les

métropolitains, auxquels il la présenta sans la lire, et la donna
pour un contrat Civil d'acquisition qui devait être secret. Pour y
apposer ensuite leurs sceaux, il les leur fit dérober par un de

leurs secrétaires, auquel il donna pour récompense l'archevêché

de Sardes. Il adressa même au souverain pontife une letlre sup-

posée du patriarche Ignace et des autres évêques, qui paraissaient

solliciter Jean VIII de recevoir Photius. L'empereur, de son côté,

écrivit enfin d'une manière pressante en faveur du faussaire (878).
Le pape éprouva la plus cruelle perplexité. Il voyait qu'en re-

connaissant Photius il condamnait la sage conduite de ses prédé-

cesseurs, et qu'il se mettait au-dessus de toutes les règles de la

discipline. Mais ilcraignait les Sarrasins prêts à opprimer l'Eglise

romaine,etilne voyait de secours à espérer que de lOrient. D'un
autre côté, Photiu.*, tout puissant auprès de Basile et de ses évê-
ques, s'humiliait devant le pape, et lui demandait comme une

• Ep. Siy<. t. VIII, Conc. p. I^OJ.



90 HISTOIRE GKNBRALE (An 879]

grâce d'être retabli.On risquait, en la lui refusant, qu'il ne se prë^

valût coDime d'un droit de ce qu'il était prêt à accepter connue

une faveur, et qu'il ne vînt à s'en faire un titre pour renouvelei

le schisme avec plus de scandale qu'auparavant. En lui accordant *

grâce, au contraire,on avait lieu de croire que la division cesserait

Hvec tous les prétextes de la fomenter.

Le pape Jean répondit à l'empereur ' (879) qu'à sa prière, et

attendu la mort du patriarche légitime et les circonstances du

temps, il usait d'indulgence envers Photius, quoiqu'il eût repris,

sans l'aveu du saint Siège, les fonctions qui lui avaient été inter-

dites. Jean VIII établit pour principe d' jne conduite qui ne pouvait

manquer de paraître irrégulière, que la nécessité autorise les dis-

penses, et que des autorités respectables, des canons niéipe de

conciles généraux, prouvent qu'on a fait bien des choses extraor-

dinaires en cédant, soit à cette nécesiité, soit même à l'importu-

nité. « Maintenant, ujoute-t-il, que !es patriarches d'Alexandrie,

» d'Anlioche et de Jérusalem, les archevêques et les évêques, les

» prêtres et tout le clergé de Gonstantinople, sans excepter ceux

» qui ont été ordonnés par Méthode et par Ignace, <;onsentent

» unanimement au retour de Photius, et qu'il demande lui-même

» son pardon, nous le recevons aussi pour évêque et pour col-

>' lègue, à la charge qu'il demandera réellement pardon en plein

» concile, suivant la coutume. Et, afin qu'il ^e reste plus de dis-

» pute, nous l'absolvons de toute censure, avec les ecclésiastiques

" et les laïques qui en avaient été frappés, nous appuyant sur la

>> puissance que toute l'Eglise croit nous avoir été conférée par

» Jésus-Christ dans la personne du Prince des apôtres, et qui s'é-

» tend à tous les cas sans exception : d'autant plus que les légats

» du pape Adrien notre prédécesseur ne souscrivirent au concile

» de Gonstantinople que sous son bon plaisir, et que plusieurs

>' patriarches, comme Athanase et Cyrille d'Alexandrie, Flavien

» et Jean de Constantinople, ont été absous par le saint Siège,

"> après avoir été condamnés par des conciles. Ainsi nous vous

» exhortons, pour effacer les troubles passés ^ à honorer le pa-

» triarche de votre ville comme le médiateur entre Dieu et les

« fidèles, et à ne plus écouter d'accusation contre ' *•. Nous vous

» enjoignons enfin de rappeler à l'unité de l'Eglif de recevoir

» à bras ouverts tous les évêques et les clercs ordonnés par Ignace,

» et de leur rendre leurs places, afin que la paix soit entièrement

> rétablie. Que s'il y en a quelques-uns qui refusent de comniu-

» niqu«r avec le nouveau patriarche après trois nionilious, nous

' I|.. h,!».
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les déclaruiis excommuniés par nous et notre concile jusqu a

» ce qu'ils se réunissent. » Le pape mit toutefois deux conditions

à ces grâces : la première, qu'après la naort de Photius on n'élira

plus de laïques pour remplir su place; la seconde, que ce pa-

triarche ne s'attribuera aucune juridiction sur la Bulgarie.

Les lettres que le pontife écrivit à Photius et aux évéqucs de-

pendans de son siège ne nous apprennent rien de plus que la

précédente, sinon que Photius doit obtenir le rappel des exilés.

Dans celle qui est adressée aux trois autres patriarches de l'Orient,

le pape, citant l'exemple d'Innocent I", qui reconnut Photin pour

évéque à la prière des prélats de Macédoine, dit que c'est à leurs

sollicitations qu'il accorde le rétablissement de Photiu,s, en tant

qu'il peut avoir lieu sans un trop grand scandale ; et à la charge

qu'on observera mieux à l'avenir les canons touchant l'ordination

des néophytes, que l'on rendra au saint Siège la juridiction sur

la Bulgarie, et que Photius demandera pardon devant un concile.

Il dit expres.sément à celui-ci qu'il n'avait donné à ses légats au-

cun pouvoir pour décider dans son affaire, vu l'incertitude où

l'on était à Rome du véritable état de l'Eglise de Constantinople
;

et aux légats : « Quoique vous ayez agi contre notre volonté, et

«quêtant arrivés à Constantinople vous dussiez vous informer

» de ce qui regarde la paix et l'union de l'Eglise, et nous en faire

» un rapport fidèle; toutefois nous vous joignons au prétre-cardi-

» nal Pierre, pour travailler avec lui à cette union, suivant nos

» lettres et suivant l'instruction détaillée que nous vous envoyons
;

V nous vous chargeons encore de cette commission, afin qu'en

» vous en acquittant dignement, vous puissiez rentrer dans nos

» bonnes grâces. » Cette instruction portait qu ils célébreraient un

concile avec le patriarche de Constantinople, les légats d'Orient

et les autres évêques
;
qu'on le commencerait par la lecture et

l'acceptation des lettres pontificales adressées à l'empereur, et

par conséquent que Photius ne serait rétabli qu'à titre de grâce,

après avoir obtenu le pardon qu'il lui était enjoint par ces lettres

de demander. Elles contiennent beaucoup d'autres articles qui ne

méritent pas d'être rapportés, parce qu'on soupçonne l'exemplaire

qui nous reste de ces fameuses instructions d'avoir été altéré par

Photius. Ainsi on prête ces paroles au pape avec peu de vraisem-

blance : « Nous voulons aussi que les conciles tenus contre Pho-
» tius sous le pape Adrien, tant celui de Rome que celui de Coris-

» tantinople, soient dès à présent déclarés nuls et ne soient plus

» comptés au nombre des conciles. »

On ne peut guère ajouter plus de foi, au moins pour ie

détail, aux actes du concile qiui Photius ne tarda point à tonir.
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C'est peul-^lrt* pour cette raison qu'on a né<,'lijjé jusqu'à nos jours

lie les faire imprimer tout entiers, quoiqu'il y en ait à Rome une

Eopie très-exacte. Dès le mois de novembre de l'an 879, l'auda-

cieux sectaire saisit l'occasion qui lui était offerte pour porter

ses prétentions plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs. Il pré-

sida au concile, quoiqu'il y eût trois légats du pape, qui n'y pa-

rurent que les assistans du schismatiquc. Ils n'étu'cnt assis qu'a-

près lui, contre la pratique de tous les siècles; et ce qui étonne

encore davantage, l'orguei^eux intrus est nommé dans tous les

actes avant le souverain pontife. Il se trouva trois cent quatre-

vingts évéques à ce conciliabule, en admettant que toutes les

souscriptions en soient véritables; car on ne peut rien donner

pour certain sur la garantie d'un faussaire si expert et si impu-

dent. La condescendance de Jean VIII ne le satisfaisait pas en-

core. On altéra toutes 1rs lettres que le souverain pontife avait

envoyées pour diriger le concile. 11 n'y est question, ni du pardon

que devait demander le schismatiquc, ni de l'absolution que le

pape lui donnait. On y loue au contraire, du moins selon les actes,

la piété de l'empereur, mais d'une manière très-fine, d'avoir prévenu

le pape, en faisant violence à Photius et en le rétablissant avant

l'arrivée des légats du saint Siège. Au sujet du concile tenu anté-

rieurement contre lui, on fait dire au pape Jean qu'il le rejette et

l'annulle comme n'ayant pas été souscrit par le pape Adrien.

Les indignes représentans du chef de l'Eglise, tant le cardinal

Pierre, arrivé en dernier lieu, que les évêques d'Ancône et d'Oslie,

dont on ne pouvait rien attendre de mieux après leur première

prévarication, entendirent tranquillement toutes ces faussetés,

qu'on avait apparemment concertées avec eux. Ils donnèrent les

plus grandes marques d'estime et de vénération à Photius; ils ap-

plaudirent aux éloges outrés qu'en fit, dès la première session,

Zacharie de Chalcédoine, qui le dépeignit comme un homme
doué de toutes les vertus, exempt de tous les défauts et de toutes

les passions, uniquement persécuté par l'envie qu'avait excitée un

homme si différent de tous les autres, comme autrefois le Fils de

Dieu, durant le cours de sa vie mortelle. Le cardinal Pierre lui

dit aussitôt après que le pape le voulait avoir pour son frère, et

qu'il le chérissait comme son ami
;
puis se leva, et, par une ap-

probation plus expressive que tous les discours, lui présenta les

ornemens pontificaux, que le pape lui envoyait à la véiité, mais

qu'on ne devait lui donner qu'après qu'il aurait accompli toutes

les conditions prescrites pour son rétablissement.

Par ces témoignages appareils de l'approbation du saint Siège,

tous les évêques furent trompés, ou ils voiiltironi l«> paraître plu-
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tôt que de s'exposer à la persécution. Il n'y eut que Métiophane,

archevêque de Smyrne, qui osa faire entrevoir sa façon de penser,

en prétextant une maladie pour ne point venir au concile '. 11

avait été attaché dans tous le» temps au patriarche Ignace, et ne

voulut point déshonorer sa vieillesse en abandonnant une cause

qu'il ne séparait pas de celle de l'Eglise. La déposition et tous les

autres périls ne purent jamais l'ébranler. Les légats des Eglises pa-

triarcales, vrais ou supposés, suivirent le torrent et allèrent plus

loin. Ils protestèrent que ce3 Eglises n'avaient jamais cessé de

communiquer avec Photius; que ceux qui l'avaient condamné au

huitième concile s'étaient faussement portés pour légats, et que

les sièges d'Orient avaient anathématisé cette assemblée. Quoi

qu'il en soit du caractère feint ou réel de ces derniers Orientaux,

on doit peu s'étonner de leur servile complaisance pour les Grecs,

dont ils ne cherchaient qu'à tirer des aumônes, dans la misère où
ils gémissaient sous la tyrannie des Sarrasins.

Toutefois, en s'autorisant de cette prétendue disposition des

grands sièges à l'égard des décrets portés contre Photius dix ans

auparavant, on cassa tous les conciles tenus contre lui, et nom-
mément celui de Constantinople, du temps du pape Adrien, c'est-

•î-dire le huitième œcuménique. Par la plus énorme de twutes les

impostures, le schisraatiquc faussaire fit croire à son concile que

l'ordre d'agir d'une manière aussi monstrueuse lui était donné,

dans les instructions même que les légats du S. Siège tenaient du

pape Jean, et que Photius avait falsifiées avec plus d'impudence

encore que les autres écrits de ce pontife. Dans le corps de ces

instructions, que l'imposteur, tout habile qu'il était, n'a pas eu

soin de faire cadrer avec les actes du concile, on voit que le pape

voulait seulement, pour le bien de la paix et par déférence pour

l'empereur, user d'indulgence envers Photius et le dispenser de la

rigueur des canons, pourvu qu'il reçût cette grâce avec les disposi-

tions requises dans les cas d'une juste condamnation.
• Le schismatique ne se contenta pas d'avoir flétri un concile gé-

néral célébré selon toutes les règles de l'Eglise, et présidé par les

légats bien et dûment autorisés du saint Siège; il aspirait surtout à

se mettre au moins de niveau avec le souverain pontife, et c'est

à cela que tendaient toutes ses entreprises. Dans ce dessein, qu'il

sut colorer du prétexte d'entretenir une parfaite harmonie entre

le pape et le patriarche de Constantinople, il fit statuer qu'ils ne

recevraient point réciproquement ceux que l'un ou l'autre aurait

condamnés. Ainsi il ôtait au chef de l'Eglise les a[>pellations dont

' T. VIII. Cône, o I.J.Sd.



o4 HISTOIRE GÉNÉRALE >.An 879]

le droitétait reconnu et l'exercice réglé par le concile de Sardique.

Afin même de donner l'avantage à son Eglise sur celle de Uume,

il forma le projet de faire condamner le dogme touchant la pro-

cession du Saint-Esprit dont il avait fait un reproche aux Latins.

[1 n'osa néanmoins proposer ouvertement un point si délicat, de

peur que les légats, effarouchés d'une entreprise qui né tendait

au fond qu'à noter d'hérésie l'Eglise romaine, ne refusassent de

souscrire son concile qui demeurerait sans autorité, et qu'ainsi

toutes ses manœuvres ne produisissent pas leur effet principal.

C'est pourquoi il prit une de ces voies détournées qui lui étaient

si familières, et qui pouvaient le conduire au même but. Comme
c'était la coutume de dresser une profession de foi dans les con-

ciles, il proposa aux évéques, qu'il avait prévenus et rassemblés

dans le palais impérial, de se conformer à cet usage. Ils lui pré-

sentèrent les symboles de Nicée et de Constantinupic avec lana-

thème qu'ils prononcent contre ceux qui auraient la témérité d'en

retrancher ou d"y ajouter quelque chose. Ainsi on se ménageait un

prétexte pour inculper quandon voudrait l'Eglise romaine, qui, par

amour pour la paix et par égard pour les évoques de France, avait

laissé insérer dans le symbole une sorte d'addition ou plutôt d'ex-

plication et de développement à l'article qui concerne la pro-

cession du Saint-Esprit. Tel est en effet l'usage que les Grecs, de-

venus tout-à-fait schismatiqucs, firent dans la suite de cette con-

fession du concile de Photius, qu'ils tiennent pour le huitième

général, en le substituant à celui où cet auteur de leur schisme

avait été condamné.

Cependant Photius, loin de s'élever ouvertement contre lau-

torité du Siège apostolique, reconnut encore, dans ce dernier

concile de Constantinople, qu'il tenait son pouvoir du pape à cer-

tains égards. Les légats de Jean VIII, en parlant du métropolitain

de Smyrne qui refusait courageusement de participer à leur pré-

varication, dirent publiquement '
: « Sachez que le pape Jean a

» donné au patriarche Photius la même puissance de lier et de dé-

» lier qu'il a reçue de S. Pierre, et qu'en vertu de cette délégation

» ce patriarche peut en notre absence condamner Métrophane. »

Bien loin de réclamer, Photius leur répondit : « Novis vous tenons

» pour nos Pères, comme légats du pape, qui est notre Père spi-

>' rituel. »

Ces légats, voulant encore dédommager leur maître par quel-

que autre endroit, demandèrent avec empressement la restitution

de la Bulgarie. Photius, peu embarrassé avec des .solliciteurs de

• T. Vlll.Conr. j). 1386.
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leMT caractère, les paya de belles paroles, selon sa coutume, sans

s'engager k rien. Il leur promit, avec ses évêqucs, de s'intéresser

vivement pour cette affaire auprès de Tempereur, à qui il conve-

nait de s'en mêler, et pour s'épargner une réponse plus précise,

au moins durant tout le cours du concile, il ajoufi que, comme
il était question de régler des limites, il fallait nécessairement at-

tendre un temps plus opportun. Après l'assemblée (88o), on

trouva de nouveaux motifs de délai, en donnant toujours de plus

belles espérances. On a tout lieu de croire que l'empereur, en

renvoyant les légats, écrivit au pape qu'il avait donné ses ordres

pour la restitution de la Bulgarie, aussi bien que du monastère

de Saint-Serge, que les Latins avaient auparavant près Constan-

tinople. Il nous reste une lettre ' où Jean VIII remercie Basile

touchant ces deux objets. Il y dit, sur la Bn, qu'il approuve l'in-

dulgence dont le concile a usé en rétablissant le patriarche Pho-

tius ; mais que, si ses légats ont fait quelque chose contre ses

ordres, il le rejette, comme étant de nulle vertu. Il écrivit àPho-

liiis même, avec une pareille restriction, et se contenta cependant

«le rappeler les maximes générales de l'humilité à cet insolent

coupable, qui, plus enorgueilli que jamais par le succès de ses

affaires, avait osé écrire au pape qu'il n'avait pas cru devoir de-

mander miséricorde, parce que c'eut été Hiire tort à sa dignité

<|ne de se confesser criminel.

Telles furent les suites de l'embarras où se trouva Jean VIII,

lorsqu'assailli par les Sarrasins en Italie il se vit délaissé des

Français et se tourna vers l'Orient qi»i lui faisait des promesses.

La faiblesse du pape Jean paraît avoir donné lieu à la fable de la

papesse Jeanne. Ce ne fut d'abord qu'un libelle satirique, où l'on

voulut faire allusion à la lâcheté d'un pontife qui, se montrant in-

férieur à un eunuque, suivant les expressions des auteurs du

temps, ne pouvait être mieux comparé qu'à une femme*. Quelque
temps après, dans le siècle le plus grossier et le plus ignorant,

l'ironie fut prise pour la réalité, si toutefois les hérétiques du
dernier âge n'ont pas inséré eux mêmes celte inventic I<irlesque

dans les vieilles chroniques, dont les plus anciens exeinj-iaires ne

la rapportent point. Au moins est-il indubitable que les écrivains

protestans ont beaucoup varié à son sujet, ceux-ci la plaçant dans

lin temps, et ceux-là dans un autre. Leur accord à meHre enfin

entre Léon IV et Benoit III cette papesso fantastique, qu'ils font

accoucher et mourir en travail dans une procession solennelle,

ne peut que hvs faire regarder comme des imposteurs plus hardis

F" Ihi ~ « l.<o Ail. lie Sjn Hiot. c. ).
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encore et plus maluilroiu que Photius, qui vivait duns ce temps-

là, et qui n'u jamais fuit cet étrange reproche à l'£{{lise romaine.

S'il était question d'une réfutation sérieuse, on lu pourrait faire

d'une manière péremptoire, par le seul témoignage d'Hincmar de

Keims,dont les députés, envoyés à Rome vers le pape Léon, ap-

prirent en route qu'il était mort, et que Denoit l'avait remplacé

sur la chaire de S. Pierre. Mais les ennemis de 1 Eglise ({ui méri-

tent quelque attention, détrompés enfin par les observations de

lun des plus sensés et des plus éclairés d'entre eux ', reconnais-

sent eux-mêmes que la papesse Jeanne n'est autre vraisemblable-

ment que Jean VI1[, à qui l'on donna ce nom, pour avoir fait

preuve d'une mollesse aussi indigne du nom d'homme que du

caractère de pontife.

Jean sembla néanmoins se réveiller comme d'une profonde lé-

thargie, quand il vit sans exécution les promesses qu'on avait

faites à ses légats, et qu'ils avaient encore beaucoup amplifiées à

leur retour. 11 parut à la vérité une flotte grecque sur les côtes

d'Italie; mais elle se retira aussitôt, sous prétexte que les Sarra-

sins menaçaient les côtes mêmes de l'Empire. Pour la Bulgarie,

(|ue le papu n'avait guère moins à cœur que le salut de Rome,
file demeurait comme auparavant sous la conduite et la juridic-

tion des Gre<;s. Jean eut peur qu'avec tant d'audace et de dupli-

cité, on n'eût pareillement attenté à la primauté du saint Siège

et à l'autorité suprême de l'Eglise. Il envoya aussitôt à Gonstan-

tinople, en qualité de légat, le généreux Marin, qui avait déjà

rempli celte mission avec tant d'honneur lors de la première

condamnation de Photius au concile œcuménique. Le nouveau

h'gut soutint toute la réputation de magnanimité et de fidélité

qu il s'était justement acquise. Après avoir découvert ce qu'il était

impossible qu'on lui cachât sur les lieux, savoir, que le concile

de Photius avait condamné, tant le concile général que ceux des

papes Nicolas et Adrien, il rejeta avec horreur ce malheureux

synode où les légats ses prédécesseurs, indignement corrompus,

avaient agi directement contre leurs instructions, et trahi tous les

intérêts de l'Eglise. L'empereur Basile oublia sa modération :

Marin fut mis aux fers, où il demeura trente jours, sans jamais

chanceler dans sa détermination généreuse. Basile, rougissant en-

fin de violer ainsi les drohs les plus sacrés parmi tous les peu-

ples, revmt à son naturel et le fit élargir. Marin, tout couvert de

gloire, reparut à Rome, où il dévoila le mystère de l'iniquité et de

la perfidie des Grecs. On rapporte ^, sur la foi d'une lettre ma-

nuscrite du pape Formose, que Jean VIII, épouvanté à la vue du

Bloiuiel. — ' Miss. Ëibl. Colon.
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précipice où l'avaient conduit la méchanceté de Photius etl infidé*

lité de ses légats, montra pour lors lu plus grande vigueur, se

rendit à l'église de Saint-Pi«*rre, monta sur la tribune en présence

de tout le monde, et, tenant l'Evangile entre ses mains, déclara

l'irrégularité et la nullité du prétendu concile de Constantinoplef

ajoutant que les évéques scliismatiques avaient encouru, avec

leurs chefs, les censures de l'Eglise : luit revêtu d'ailleurs de tou-

tes les couleurs de la vraisemblance, puisque ni les historiens

grecs, avant la consommation du schisme, n'ont pas dit un mot

en faveur de ce conciliabule, ni les schismatiques mêmes ne

l'ont jamais reconnu avant Marc Eplièse, c'est-à-dire avant le

concile de Florence : ils n'avaient reçu jusque là que les sept

premiers.

Le pape, joué par les Grecs, n'eut rien de mieux à faire

que de ralentir la fureur des Sarrasins, en satisfaisant à leur

avidité et à leurs exactions. Mais s'il temporisait avec eux, il

tournait cependant ses vues vers les princes de la maison de

î'rance, refuge ordinaire de l'Eglise romaine. Les Gaules n'étant

gouvernées que par deux enfans, fils de Louis le Bègue, il s'a-

dressa au roi Charles, surnommé le Gros, qui était de la branche

de Germanie, l'engagea à venir à Rome, et l'y couronna em-
pereur au commencement de l'année 88 1 . Choix funeste, comme
on le verra par la suite, à celui même qui en était l'objet, dont il

ne servit qu'à manifester l'incapacité. Il fut également infruc-

tueux pour le pape, qui ne reçut de ce prince aucun secours pour
les Romains, comme nous l'apprenons par ses lettres et ses

plaintes réitérées.

Dans la France proprement dite, le jeune roi Loui?, 'roisième

du nom, signala en quelques rencontres sa valeur contre les

Normands, et se prévalut de ces avantages peu ordinaires pour
s'ingérer dans le régime ecclésiastique. Il voulut élever sur le

siège épiscopal de Beauvais un clerc de sa cour, nommé Odacre,

qui, après une élection presque forcée, fut exclu des fonctions

épiscopales par un concile dt^ la province, assemblé à Fîme. Le roi

se tint offensé de "ce refus, et dans cette affaire, qui devait lui

être assez indifférente, il montra toute la chaleur qu'ont souvent,

pour des prétentions de caprice, les princes faibles et les moins
jaloux des vrais droits du trône. Il alla jusqu'à prétendre, comme
l'archevêque Hincmar l'apprit par la rumeur publique, qu'on ne
devait élire que les sujets désirés par le roi, que les biens ecclé-

siastiques étaient en sa puissance, et qu'il pouvait les donner à

qui il lui plaisait '.

' llincm. t. Il, p. 188 et seq.

1. IV.
y
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L'arc!i»'véqiie en écrivit au prince avec respect, mai» en mâmt
temps avec toute la liberté qu'il avait moritréu en bmt d'autre»

circonstances. «Que vous soyez lu niuîtrcd(>s élections et des bien»

ecclésiastiques, lui dit-il, ce sont des maximes qui ne peuvent

vous être su{(gérées que par l'esprit de trouble et de ténèbres.

Riippelez-vous les discours et la conduite ({u'ont tenus les grands

princes vos prédécesseurs. Souvenez-vous de la promesse que

vous avez faite vous-même à votre sucre, que vous avez sous-

crite de votre propre main, et déposée sur l'iiutel en présence de

Dieu et desévêciues. Faites-vous-la relire devant vos ministres.Ce
n'est pas vous qui m'avez choisi pour gouverner l'Eglise; mais

c'est moi qui, avec mes collègues et les autres fidèles, vous ui

élu pour gouverner le royaume, sous la condition que vous

observeriez les lois. Vous nous menacez d'assembler les évâques

des deux royaumes : nous ne craignons point de reudre compte

de ce que nous avons fuit, en présence des archevêques et des

évéques, parce que nous savons qu'ils n'ont pas d'autre Evangile

et d'autres canons que nous. Et si vous ne changez pas ce que

vous avez mal fuit, Dieu le changera un jour, quand il lui

plaira. L'empereur Louis le Déhoimuire n'a pas vécu aussi long-

temps que son père Charlemagne; et votre aïeul Charles le

Chauve n'a pas vécu autant que son père, ni votre père autant

que le sien. Comme eux, vous passerez promptement; mais

l'Eglise de Dieu, gouvernée 'par ses évoques, sous l'autorité de

Jésus-Christ, subsistera éternellement, suivant sa promesse.

Gardez-vous donc de vous élever contre les lois de l'Eglise. Et

si vous tenez tant à ce que votre Odacre soit ordonne, qu'il vienne

avec ceux qui l'ont élu, soit de votre cour, soit de l'Eglise de

Beauvais ; venez-y vous-même, et l'on verra s'il est entré dans

la bergerie par lu porte. N'affligez pas ma vieillesse; ne

tentez"pas de déshonorer mes cheveux blancs, en prétendant

m'écarter des saintes règles que j'ai suivies, grâce au ciel, pen-

dant trente-six ans d'épiscopat. »

Cette lettre est de l'année 88 1, qui précéda celle où mourut
Hincmar, dont l'épiscopat fut de trente-sept ans. Il ne se bor-

na point à écrire : ce magnanime vieillard montra une vigueur

égale dans l'exécution. L'intrusion d'Odacre oyant duré plus

d'un an avec un grand scandale et un péril manifeste de voir

toujours le mal empirer, Hincmar prononça contre lui la sentence

suivante avec les évêques de sa province : « Nous déclarons

» Odacre excommunié suivant les canons, et s'il persévère dans la

» contumace, qu'il demeure à jamais incapable de faire aucune

» fonction cléricale dans ceito province, et de recevoir la com-
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• inuiiion, sinon à la mort en forme de viatique. La cour lut

(i'uhord trèi-irritee; mais la vigueur épiscopule, dirigée par U-»

canons, accréditée par la vertu, soutenue avec unanimité sans

tergiversation, produisit enGn tout son effet, gagna l'estime de

feux mêmes qu'elle avait contredits, et plus encore de la posté*

rite qui n'a pas compté Odacrc parmi les évoques de Beauvais.

C'est ainsi que Hincmar, malgré quelques traits d'une humeur

revéche et hautaine, a mérité jusqu'à la fin de sa carrière d'être

regardé comme l'un des plus zélés défenseurs de la discipline

ecclésiastique, et de passer à jamais pour l'un des plus grands or-

nemens de l'Eglise de France.

Dans son immense érudition, on admire surtout la connais-

sance qu'il avait des lois canoniques. On eût dit qu'il savait par

cœur tous les décrets portés par les papes et les conciles, tant ils

lui étaient familiers. C'est de lui que nous tenons en particulier

la forme des élections qui était usitée de son temps. Nous voyons

en premier lieu ' que, sitôt qu'un évéque était mort, l'Eglise va-

cante envoyait des députés au métropolitain. L'archevêque, après

cela, établissait dans cette Eglise un visiteur chuisii au gré di> roi

entre les évêques de la province. Il était chargé de procurer l'é*

U'ction, d'en apporter ou envoyer directement le décret au métro-

politain, qui en devait donner avis au roi, et qui, après avoir reçu

le consentement du prince, indiquait, par un mandement adressé

à ses comprovinriaux, le jour et le lieu de l'ordination. Ils étaient

obligés de s'y trouver en personne, au moins d'y envoyer leurs

lettres de consentement par un prêtre ou pnr un diacre.

Lévêque visiteur commençait par annoncer l'élection, et en
lisait publiquement la formule, puis faisait une exhortation à tous

ceux qui avaient droit de suffrage, c'est-à-dire au clergé de la

ville, aux députés de tous les monastères du diocèse et de tous les

prêtres de la campagne, à l'ordre de la noblesse et à tous les ci-

toyens, tout le monde, disait-on, devant élire celui qui doit com-
mander à tout le monde ; cette maxime doit néanmoins être enten-

due en ce sens que le droit d'élection proprement dit appartenait

au clergé, et que les autres suffrages n'étaient au fond qu'un simple
témoignage du mérite de l'élu. On les portait à choisir, de concert
et sans passion, le sujet le mieux instruit, le plus vertueux, en qui
il n'y eût aucune irrégularité. Ce devait être un prêtre ou un
diacre tiré du clergé séculier ou régulier de l'Eglise vacante.

Quand il ne s'y en trouvait point d'assez digne, on avait recours

à une autre Eglise de la province, et même d'un autre district,

avec la permission par écrit de son propre évêque. L'élection

> Sirm. Conc. t. VIII, p. 1800.
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étant faite, on en dressait le décret, que tous les électeurs de-

vaient souscrire; sur l'ordre du métropolitain, on lui envoyait

1 élu avec le décret et des députés en assez grand nombre pour

rendre témoignage au nom de toute l'assemblée. L'archevêque

les interrogeait d'abord touchant la réalité et la liberté de l'élec-

tion ; ensuite il demandait à l'évêque élu quelle était sa patrie, sa

condition qui devait être libre, l'école où il avait étudié, quel ordre

il avait et où il l'avait reçu, quel emploi il pouvait avoir exercé,

et généralement ce qui concernait la conduite, les habitudes et les

mœurs de toute la suite de sa vie. Pour peu qu'il y ei\t lieu au

doute et aux soupçons, il fallait des témoignages authentiques et

péremptoires pour dissiper ces ombres. L'exanit-n de la foi, à plus

forte raison, n'était pas oublié. L'élu en lisait publiquement la con-

fession, et la souscrivait. Pour apprécier sa capacité, on lui faisait

lire quelques ouvrages de l'antiquité ecclésiastique, tels que le

Pastoral de S. Grégoire ou les canons deCartliage, et on s'assurait

qu'il les entendît. S'il se trouvait qu'on eût choisi une personne

indigne, le métropolitain avec ses comprovinciaux rejetait cette

élection irrégulière, et ils nommaient un autre évoque. Quand
tout s'était passé selon les règles de l'Eglise, l'archevêque indi-

quait le jour et le lieu de l'ordination ; tous les évêques de la pro-

vince ou leurs députés s'y rendaient ; on consacrait le nouvel

ovêque, et on lui donnait les lettres de son ordination, avec une

instruction sur les devoirs de l'épiscopat, signée de tous les pré-

liits ou de leurs représentans. On voit, dans celles qui nous res-

tent de ce temps-là, que les évêques étaient encore chargés de la

subsistance des clercs, du luminaire et des ornemens des églises,

du soin des bâtimens, de l'hospitalité et des pauvres, parce que

les biens ecclésiastiques n'étaient pas encore partagés. En vertu

de l'ancienne coutume, ils fournissaient encore des troupes au roi,

en proportion des terres de leurs Eglises.

On régla vers le même temps, c'est-à-dire sous le pontificat de

Jean VIII, le titre et les droits des cardinaux de l'Eglise romaine,

par une constitution qui se trouve, à ce qu'on assure, dans la bi-

bliothèque du Vatican. Le nombre en est fixé à soixante-dix, des-

tinés à terminer, sous l'autorité pontificale, tous les différends des

particuliers, à l'exemple des soixantîè-douze juges d Israël établis

par Moïse pour connaître les affaires journalières du peuple de

Dieu. Le pape Jean termina enfin sa carrière le i5 décembre de

l'année 882, après avoir occupé dix ans le saint Siége,qui ne vaqua

que huit jours.

On s'empressa d'y élever Marin, cet ancien légat à Constanti-

nople, si justement vénérable Jiu clerj^é de l'Eglise romaine, et si
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capable de réparer les fautes de son prédécesseur. Il n'eut rien en

effet de plus pressé que de condamner bautement Photlus et tout

ca qui s'était fait au faux concile de Constantinople. On dit qu'il

fit aussi un décret portant qu'à l'avenir on n'attendrait plus les

ordres des empereurs d'Occident pour l'élection des papes. On
voit par laque l'autorité de ces princes, très-embarrassés des af-

fu'.res d'Allemagne, diminuait de jour en jour en Italie, et qu'ils

n'étaient en état, ni de s'y faire craindre, ni de la protéger. Pour

ce qui est de Marin, son élection ne causa qu'unejoie bien courte à

l'Eglise. Il ne tmt le saint Siège que dix-sept mois, et mourut dans

le courant de mai 884. Son successeur fut Adrien III, romain de

naissance. Ordonné sur la fin de mai ', il mourut dans le mois de

septembre de l'année suivante (885). Ce pape, qui se nommait au-

paravant Agapit, est le premier qui ait cbangé de nom à son exal-

tation. Il rejeta Pbolius, comme avait fait son prédécesseur.

Avant la mort de Marin, Alfred, roi d'Angleterre, envoya de

riches offrandes à Rome, en reconnaissance de ses succès merveil-

leux contre les Normands. Ses pieuses libéralités s'étendirent jus-

qu'aux Indes, où il les fit porter et déposer à l'endroit où l'on

croyait dès-lors qu'était le tombeau de l'apôtre S. Thomas. Ce
prince religieux ne pouvait attribuer qu'au bras du Toul-Puissant

l'état heureux où il voyait enfin, contre toute espérance, les terres

de sa domination. Elles avaient été, comme toutes les régions voi-

sines, le théâtre du brigandage et de la cruauté des Barbares,

pendant toute sa jeunesse, et durant les six premières années de
son règne, dans le pays d'Ouessex ^. Après cette horrible dévas-

tation, ils s'étaient emparés de tous ses états, et il avait été réduit

à se cacher dans un bois environné de marais inaccessibles. Pen-

dant six mois, lui et la reine sa femme n'eurent pour se loger que
la cabane d'un berger fidèle; et yiour subsister avec leurs gens,

que la ressource de la pêche dan^ les eaux qui les environnaient'.

Mais la rigueur du froid les ayant enfin glacées, le roi fut con-
traint d'envoyer son monde chercher au loin quelques poissons

ou quelque gibier, à travers les plus grands périls. Un jour qu'il

restait seul avec la reine, et faisait diversion au chagrin par la lec-

ture, un pauvre vint frapper à la porte, et demander l'aumône.

Qu'avez'vous à lui donner P dit le charitable Alfred en fixant les

yeux sur la reine. Elle répondit qu'il ne leur restait qu'un seul

pain. Dieu soit béni ! dit le roi. Celui qui avec cinq pains a t,ourri

cinq mille hommes, peut bien faire que la moitié (Vun pain nous
suffise : donnez Vautre moitié à ce pauvre. Peu de moniens après,

• Paîîi et Muratori. — 1 Guill. Malmesb. p. 24, etc. — » Alfred, vit. per Asser.
p. y, etc.
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]«t gens du prince arrivèrent avec une si grande quantité de pois*

sonsi qu'il j arvait, disent les historiens du temps ', de quoi nourrir

une armées

Alfred apprit ensuite que, dans Tétat désespéré où se trou>

Taient ses affaires, quelques Anglais avaient fait un dernier effort;

que le Danois Hubba, auteur du martyre de S. Edmond , avait

ëté tué
;
qu'on avait pris le corbeau qui servait d'étendard aux

idolâtres, et auquel ils attribuaient une vertu magique qui entre-

tenait leur confiance. Il sortit de ses marais, rassembla ses troupes

dispersées, tomba tout-à-coup sur les Barbares, et remportaune vic-

toire complète (878). Ceux qui échappèrent au massacre se renfer-

mèrent dans une forteresse. Il les y assiégea, et les contraignit de

•e rendre aux conditions qu'il lui plut de leur imposer. Il obligea

ceux qui ne voulurent point quitter l'idolâtrie, à sortir de l'île, et

donna des terres aux autres, qui prirent la résolution de se faire

chrétiens avec leur roi Gunthrum. Par ce moyen, il repeupla les

deux royaumes d'Estangle et de Northumbre, presque déserts par

suite des incursions des Barbares auxquelles ils étaient les plus

exposés, n j établit les Danois convertis, avec leur roi, qu'il tint

•ur les fonts sacrés, et nomma Edelstan. Pour former plus aisé-

ment ces.nouveaux Chrétiens, il leur donna des lois, de concert

avec le prince normand. Il en fit aussi pour le» Anglais naturels,

et Toème d'assez importantes pour qu'il soit regardé comme le

principal législateur de lia nation dans ces temps anciens. Il dit

néanmmns, dans le recueil qui nous en reste, qu'il les a tirées des

loi» plusi anciennes d'Ina| roi d'Ouessex, d'Offa, roi des Merciens,

et même c^Elhelbert, premier roi chrétien d'Angleterre. Alfred,

par sa législation et par ses victoires, acquit le surnom de Grand.

La France n'eut pas le même avantage contre les Barbares sous

des maîtres bien différens de ce grand homme. On retracerait

sans fiik le» mènes images, si l'on entreprenait de peindre toutes

le» ealamités de l'Etat ou de l'Eglise, dans le dépérissement de la

|HM»»aaee et de la rajce de Charlemagne. Ces faibles princes étaient

bien éloignés de pouvoir secourir l'Italie, non moins désolée par

le» Mbsulniàn» de l'Afrique, que le reste de l'empire français l'é-

tait pur tes idolâtres du Nord. Le désordre était d^autant plus

triste' dans< les régions méridionales, que les Sarrasins y avaient

Cowrent des intelligenee» avec des seigneurs factieux, et quelque-

loi» avec de» évêque». C'est ainsi qu'appuyés de l'alliance d'Atha-

aaaede Naples^dit le Jeune, pour le distinguer du saint du même
nom, qui était son oncle et son prédécesseur, ils pillèrent le ter-

\

* Asaer. 1. x, n. 43.
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ritoire deBenévent, de Spolète, de Rnnieméme, sans épargner les

monastères ni les églises. La plupart des moines de Saint-Vincent

du Vulturne furent massacres, et le monastère incendié '. L'ab-

baye du Mont-Cassin eut le même sort. Elle avait résisté aux in*
'

fidèles, sous l'abbé Bassace, prédécesseur de Berthaire, qui là

gouvernait à l'époque de cette seconde attaque. Celui-ci venait de

munir le monastère d'en baut, de murs et de tours qui en fai-

saient une forteresse respectal)^^ Autour du monastère d'en bas,

il avait commencé à bâtir une ville qui semblait déjà le mettre à

couvert de toute insulte. Bien ne tint contre lu fureur et l'avidité

des Arabes (884); tous ces asiles furent forcés et pillés; l'abbé •.

Berthaire fut tué avec une multitude de moines ; ceux qui purent'

échapper se retirer nt avec leurs titres dans une celle ou prieuré,

fondée depuis k: ):emps à Téano en l'honneur de S. Benoît.

Ces succès des Sairasins et les richesses qu'ils leur procurèrent

exaltèrent prodigieusement leur courage. Rome se vit plus eil ^

butte que jamais à leur audace. Le saint pape Adrien trembla

pour ce sanctuaire de la religion ; il voulut encore engager les

princes français à le secourir, et afin de les intéresser plus vive-

ment, il se mit en route pour aller trouver l'empereur Charles le

Gros : mais il mourut dans le mois dé septembre 885, pendant
qu'il faisait ce voyage. Il fut enterré à l'abbaye de Nonantule,oik

'"

on l'honora coitime saint.

Sur la fin du même mois, c'est-à-dire, aussitôt qu'on eut appris

à Rome la mort d'Adrieti, on mit en sa place Etienne V, romain
de naissance, prêtre du titre des Quatre-Couronnés, de race noble
et d'un détachement exemplaire. Il s'opposa de tout son pouvoir

à son élévation : pour le porter sur le trône pontifical, il fallut

rompre les portes de sa maison, où il s'était enfermé, et d'où il

criait qu'il était indigne de l'honneur qu'on lui voulait faire *. On
n'en eut que plus d'empressement à le conduire au palais ponti-.

fical. Le Ciel même parut approuver cette élection. Avant qu'on
fikt arrivé au paldis de Latran, il tomba contre toute espéranco
«ne pluie abondante qui diminua d'abord considérablement les

maux causés par une longue sécheresse. Des essaims dévorons de
sauterelles continuant d'affliger le pays, Etienne se mit en prière,

bénit de l'eau, la fit distribuer au peuple, et partout où l'on en jeta,

il ne parut plus aucun de ces désolans insectes. La charité et la
piété éclataient surtout entre les vertus de ce pontife. Il nourris-
sait les orphelins comme ses enfans, et ne prenait point son repas
«ans en avoir quelques-uns à sa table. A son avènement au pon-

• Chron. s. TInc. et Cassin. - * Anast. in Steph. V.
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tificati les biens de l'Eglise se trouvant presque tous dissipés, il

distribua libéralement son riche patrimoine. Il célébrait la messe

tous les jours, et donnait à l'oraison ou à la psalmodie tout le

temps que lui laissaient les fonctions de la charité et de la solli-

citude pastorale. Mais il s'appliqua sur toute chose à s'associer

,

dans le gouvernement de l'Eglise, les hommes les plus éclairés et

les plus vertueux qu'il put découvrir. Il avait senti combien ce

secours était nécessaire, avant même qu'il fût assis sur le Siège apo-

stolique.

L'empereur d'Orient avait adressé au pape Adrien des lettres

qui n'arrivèrent à Rome qu'après sa mort. Basile se proposait

toujours de faire approuver le rétablissement de Photius par les

successeurs de S. Pierre, et, avec une violence qui n'était pas dans

son caractère, il s'emportait indécemment contre les papes Adrien

et Marin. Etienne s'efforça dans sa réponse de ramener ce prince

à sa modération naturelle; mais, par un sort semblable à celui de

la première lettre, la réponse n'arriva à Gonstantinople qu'après

le premier jour de mars 886, où Basile mourut d'une blessure

qu'un cerf lui avait faite à la chasse : prince digne des plus

beaux temps de l'Empire, qu'il rendit respectable dans sa déca-

dence; protégeant l'Eglise et honorant les ecclésiastiques en toute

rencontre; doué d'une sagesse rare, d'une vertu depuis long-temps

sans exemple sur le trône qu'il occupait ; irréprochable, en un

mot, s'il n'eût rencontré dans Photius, appuyé de la plupart des

évéques de l'Orient, un de ces écueils contre lesquels, dans le cours

ordinaire des choses, il paraît impossible de ne point se briser.

Constantin, fils aîné de Basile, était mort quelque temps avant

son père. La piété du prince Etienne l'avait fait placer dans le

clergé, où elle se soutint avec une constance qui l'a fait compter

par les Grecs au nombre des saints. Ainsi Léon, second fils de

Basile, monta sans compétiteur sur le trône impérial, où sa sa-

gesse et son amour pour les lettres lui acquirent le nom de phi-

losophe. Il avait été couronné, dès l'an 870; mais un moine hypo-

crite, plus méchant encore, s'il est possible, que Photius, à qui

par là il se rendit nécessaire, brouilla le père avec le fils, et mit

la vie même du jeune empereur dans le plus grand danger. Ce

scélérat mémorable, nommé Théodore, et surnommé Santaba-

rène, du nom de l'apostat qui lui avait donné le jour, était par-

venu au rang d'abbé, puis d'arche véque d'Euchaïte, par la protec-

tion de Photius. Le schismatique patriarche sentait tout le parti

qu'il pouvait tirer de ce fourbe obscur, et le canonisait tout vi-

vant. Quoiqu'il prît lui-même le masque de la sainteté, il voyait

bien que l'empereur, qui rendait justice à son esprit et à son
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savoir, irétait pas fort persuadé de sa vertu. Il voulut au moins

se prévaloir de l'opinion qu'il donnait plus plausiblement de

Théodore, comme d'un homme à miracles et d'un vrai prophète.

Le prince Léon, ne pouvant souffrir qu'on se jouAt ainsi de la

religion de son père, parlait en toute occasion du saint prétendu

comme d'un faux dévot et d'un misérable séducteur '. Santaba-

rène, qui entendait parfaitement le manège de la cour, affectait

au contraire de ne parler qu'en bien du jeune empereur, et ne sem-

blait tendre qu'à lui ménager l'amitié et la confiance de son père.

Dans ces vues perfides, il dit un jour à Léon : « A l'âge où vous

» êtes, quand vous suivez à la chasse l'empereur votre père, vous
>• devriez porter de quoi le défendre au besoin. » Léon donna dans

le piège : à la première occasion qui se présenta de sortir avec le

vieil empereur, il se munit d'un coutelas qu'il cacha dans l'un de

ses brodequins. Aussitôt Santabarène alla dire à l'empereur Ba-

sile : « Votre fils Léon veut vous ôter la vie : si vous en doutez,

» faites-lui quitter ses brodequins. » Quand les deux princes furent

à quelque distance de la ville, Basile mit à profit l'avis de Santa-

barène, et le coutelas fut découvert. Ce n'était pas la coutume de

s'armer de la sorte, sinon pour la guerre : le jeune empereur fut

tenu pour convaincu; on lui enleva les brodequins rouges, qui

étaient un des ornemens impériaux, et on le jeta dans une pri-

son, où il languit long-temps, malgré les remontrances du sénat.

Le cruel calomniateur excita même Basile, mais sans succès, à

faire crever les yeux à son fils. Enfin le temps ayant affaibli les

préventions, la sensibilité paternelle fut ébranlée par l'un de ces

faibles ressorts qui donnent souvent lieu aux changemens les

moins attendus. Comme Basile dînait avec les sénateurs, un per-

roquet répéta plusieurs fois : Hélas! hélas' sef'gneur Léon ! Tous
les convives se mirent à pleurer, sans oser cependant hasarder

aucune sollicitation; mais l'empereur, plus attendri que per-

sonne, envoya sur-le-champ chercher son fils, et lui rendit ses

bonnes grâces.

Quand le jeune prince se vit seul maître de l'Empire, il voulut

d'abord pourvoir aux nécessités de l'Eglise. Photius étant jugé

depuis long-temps par le Siège apostolique, le nouvel empereur
envoya deux de ses principaux officiers à l'église de Sainte-Sophie;

ils montèrent sur l'ambon, lurent publiquement le détail des

attentats de l'usurpateur schismatique, le chassèrent du siège pa-

triarcal, et le conduisirent en exil \ Santabarène fut pareille-

ment exilé, après qu'on l'eut frappé rudement de verges et qu'on

» Vit. Basil, p. 212. - « Sîm. Mag. n. I, etc.
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Kii eut crevé les yeux. Pour montrer que la vengeance n'avait

pas influé iuT le traitement inflige à ce misérable, le sage Léon

îiii fit assigner dans la suite une pension sur une église. En effet,

1« vrai motif du prince était l'assurance qu'on lui avait donnée

que Photioé et Santabarène avaient résolu de mettre sur le trône

un ptaretit de Photius ; Santabarène avait même promis de con«

fondre publiquement l'auteur de cette conspiration. Toutefois,

qattnd il fut confronté avec lui, il ne put résister à l'ascendant

que ce corrupteur sani pareil ne manquait pas de reprendre

dansf eéi rencontres décisives. Plutôt que de lui déplaire, il' ftima

mieux s'eiposer à tous les effets de l'indignation impériale, en

nioilt arec impudence tout ce qu'il avait avancé.

Aussitôt après la punition de ces dieux coupables, l'empereur

fit élever sur le siège de Gonstantinople son vertueux fi'èrè le

prinde Etienne, qui fut ordonné sur la fin de l'an 886, pâi^ Théo*

phofie de Gésarée, prototrône, c'est-à-dire premier suffragànt du

patriarcat. Ainsi l'exarque ou grand métropolitain de Gappadoce

recouvra la préséance dont Photius l'avait dépouillé peu au|>ara-

Vant, en faveur du siège d'Euchaïte, ou plutôt de l'odieux Santa-

barène, qui l'occupait. On référa peu après au souverain pontife

font ce qui s'était fait, afin d'obtenir son approbation, avec la

dispense d<es lois auxquelles il avait été comme impossible de se

conformer exactement dans une révolution si soudaine '» On de-

manda notamment la dispense et l'absolution pour le patriarche

Etienne, qui avait été ordonné diacre. Tous ces objets impottans

eiigeaient dé lia circonspection et des informations qui traînèrent

en longueur : l'affaire ne put se consomnier que ttoîs atis aptes.

Phdtius vécut jusqu'à cette époque, où l'on présume qu'il ce^sa

de vivre, puisqu'il cessa d'écrire et de cabaler contre l'autorité de

l'Eglise romaine.

Ce fïrmettX sectaire a laissé beaucoup d'écrits,dont queîquéï-iilfiS

qui passent pour des chefs-d'œuvre de goût,de discernemtîntét d'é-

rudition. Les plus considérables sont sa Bibliothèque etsonNônio-

aindn',Ott' recueildé tous les canons reçus dans l'Eglise grect{tië de-

puis ceux desapôttes; Les monumens qu'il nous a transmis dé Fânti-

quhê, tant sacrée que profane, sous le titre de Bibliothèque, sont

d'autant plus précieux qu'entre deux cent quatre-vingts auteurs

dont il donne dés extraits également judicieux et fidèles, Ik plu-

part ont été perdus depuis lui. Son schisme, à comptée jusqu'à

•a mott, a duré plus de trente ans ; mais on en peut fixer le terme

à la première année du règne de Léon le Philosophe, si itéan-

* T. VIII. CODC. p. 14(0.
. .-"'R^v
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moins la sëparation des Grecs, préparée de loin par Tesprit de

jalousie et de rivalité, accélérée par les hérésies qui araient dé-

généré en une sorte d'irréligion, décidée enfin par l'audace et le*

artifices du plus séduisant de tous les hommes de parti, fut réel-

lement interrompue d'une manière qui mérite qu'on en ti^ne
compte depuis son premier éclat. Le corps de l'Eglise orientale,

comme celui d'un malade guéri en apparence^ cenieiPTait dans

son sein les germes de sa corruption, et ne jouissait que d'une

faible convalescence, que la première rechute devait naturelle-

ment conduire à la mort.

nî.>.
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Pendant le dixième siècle presque tout entier, le schisme des

Grecs, semblable à un incendie qui dort sous la cendre, ne fit

point d'éclat, et donna peu d'inquiétude aux chefs de l'Eglise.

L'esprit de secte en général parut entièrement éteint, ou du

moins on ne vit jamais s'écouler un temps si long sans qu'il s'é-

levât d'hérésie. L'Eglise devait passer par un genre d'épreuve en-

core tout nouveau pour elle, c'est-à-dire par l'abattement et la

confusion où la conduite scandaleuse de plusieurs pontifes ro-

mains allait la plonger : pendant la longue durée d'une attaque

si dangereuse, le Tout-Puissant voulut tenir comme enchaînés

tous les autres ennemis. Le mal sembla quelquefois se convertit

en bien, au moins en ressources et en préservatif. Par l'effet

même de la simplicité, plus grande en ce siècle qu'en aucun autre,

ou plutôt par une attention particulière de la sagesse éternelle à

tirer sa gloire de ce qui tend à l'éclipser, ces vicieux pasteurs ne

perdirent rien de l'autorité nécessaire pour le gouvernement du
bercail de Jésus-Christ. Jamais peut-être les fidèles ne montrèrent

plus de respect pour la chaire de Pierre. L'ignorance du dixième

siècle, bien déplorable sans doute, mais aussi bien malignement

exagérée par les novateurs, n'empêcha point non plus que l'es-

prit de vérité n'y fût encore visiblement avec l'Eglise, qu'il ne lui

fournît contre l'erreur tous les secours qui lui ont été promis, et

qui doivent égaler sa durée à celle des siècles.

L'enseignement commun, dans ces jours orageux et sombres,

fut aussi pur que dans l'âge le plus lumineux. L'explication des

premiers mystères, les symboles de la foi et la confession de tous

ses articles, les saintes observances qui en sont la suite, le culte,

les sacremens et le sacrifice perpétués sans interruption, s'y re-

trouvèrent sans aucun mélange qui en altérât la substance. On
n'entendait plus, à la vérité, l'organe éloquent des Ambroise, des
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Augustin, des Léon, des Basile, des Grégoire, des Chrysostôme ;

mais ils survivaient dans leurs écrits imniorttrls, et de là rejailli»*

saient des flots de lumière jusque sur les temps et dans les réduits

les plus ténébreux. Les docteurs qui les avaient remplacés ne les

éga' ut pas, mais ils connaissaient tout le prix des trésors qu'ils

en hv^ient hérités. Ils interprétaient les divines Ecritures d'après

ces modèles; ils tenaient les mômes confessions de foi, et s'alta*

cliaient aux décisions des mêmes conciles : ils avaient appris dans

les mêmes Eglises les saintes observances qui s'y pratiquaient de-

puis les apôtres. Plusieurs même de ces nouveaux maîtres, sans

avoir le goût des anciens, l'élégance et les grâces de leur style,

ne leur cédaient point en érudition, en pénétration peut-être, en

force et en véhémence, c'est-à-dire en tout ce qui importe à la

défense de la vérité et à la conservation du sacré dépôt. Com-
bien d'entre ceux-ci soutenaient encore leurs enscignemens par

l'exemple de grandes vertus et d'u ie éminente sainteté! Témoi-

gnage frappant de la protection perpétuelle do Dieu sur son Eglise :

jamais les saints n'y parurent en plus grand nombre que dans le

siècle malheureux que nous allons décrire.

Jamais néanmoins le règne pacifique du Christ n'éprouva plus

d'obstacles. L'Empire français, qui en formait le plus grand et

le plus bel apanage, se vit plongé, sur la fin du neuvième siècle,

dans la plus effroyable confusion. La faiblesse des descendansde

Charlemagne en fut la première cause. Ce sang héroïque parut

avoir épuisé toute son heureuse fécondité, en produisant consé-

cutivement trois princes tels que Charles-Martel, Pépin, et sur-

tout Charlemagne. Les enfans de ce dernier n'eurent presque rien

des vertus augustes de leur père. Charles le Chauve, son petit-fils

et son troisième successeur à l'Empire, en donnant le duché de
France à Robert le Fort, bisaïeul de Hugues Capet, posa lui-même

les premiers fondemens de la dynastie qui devait s'établir sur les

ruines des Carlovingiens. Souffrant ensuite que ces gouvernemens,
ainsi que les grandes charges de la couronne, devinssent hérédi-

taires, il donna lieu au changement total de la constitution de
l'Etat, et en prépara le renversement. Charles le Gros, qui fut son
successeur à l'Empire, après trois ans d'interrègne, c'est-à-dire en
88 1, et qui en 8,85 hérita du royaume de France, se montra plus

inhabile encore à manier les rênes d'un gouvernement si vaste et

agité. * •

Les ennemis féroces du nom chrétien, que le Nord ne cessait

de vomir sur les plus belles possessions de l'Eglise, redoublèrent
leur audace sous ce faible prince. Ils venaient de ravager toute
la Picardie, où ils avaient bvûlc Suint-Quentin, Notre-Dame d'Ar-
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ras «t une infinité d'ëglises de campagne, lorsque Charles le Gros

anÎTa d'Allemagne, où il ^tait n^ de la branche carlovingienne

de Germanie. A peine fut-il reconnu roi par les seigneurs qui la-

aieatt appelé pour l'opposer à ces Barbares, qu'il repartit pour

le pays de sa naissance. Les Normands, étonnes d'abord par son

•rriTée, recommencèrent leurs brigandages aussitôt après son

départ, avec une fureur qui surpassa tout ce qu'on en avait en-

core épnottvé. Leurs traces étaient couvertes des cadavres, non-

seulemeat de quelques braves qui les avaient combattus, mais

d'hommes et de femmes de toute condition, de nobles du rang le

plus illustre, d'ecclésiastiques, de religieuses, de vieillards et de

jeunet enfans. £a un mot, la calamité fut si désespérante, que

plusieurs Chrétiens, trahissant leur patrie et leur religion, se joi-

gnirent aux idolâtres, pour commettre avec eux les excès auxquels

ils ne voyaient point d'autre moyen de se soustraire eux-mêmes '.

Les Normands portèrent leurs vue» jusque sur Paris et sur les

villes encore plus avancées au cœur du royaume. Pour les arrêter,

on avait fortifié quelques places sur les rivières, entre autres

Pontoise, qu'ils assiégèrent et brtlierent, quoiqu'elle eût capitulé.

De là, ils gagnèrent la Seine, et arrivèrent à la vue de Paris avec

une si proiiQgieuse quantité de barques, que dans l'espace de

deux lieues ou ne voyait pas les eaux de ce fleuve (885).

Quelque farouches que fussent alors les Normands, ils savaient

se déguiser au besoin. Leur roi Sigefroi alla trouver Goslen, évê-

que de Paris, lui demanda le passage, et l'assura qu'il ne préten-

dait à rien autre chose. L'évêque répondit que l'empereur Charles

avait confié cette ville à de fidèles serviteurs, et qu'ils la garde-

raient avec tout le soin qu'exigeaient ]eur fidélité et leur pru-

dence. Tout Paris était encore renfermé dans l'île qui forme la

cité, et qui n'avait alors que deux ponts : le grand, nommé aujour-

d'hui Pont-au-Change, et le Petit qui n'a pas changé de nom. L'un

etrautre,pour leur défense, avaient une tour au dehors, àl'endroit

où l'on avait bâti dans la suite les deux châtelets, démolis depuis

peu d'années. Sigefroi parut bientôt avec ses gens, du côté du
grand pont. Ils en attaquèrent la tour avec acharnement, et livrè-

rent des assauts sans nombre pendant plus de deux mois. Mais

Eudes, comte de Paris, Robert le Fort son frère, et l'évêque Gos-

len, qui combattait en personne avec son neveu l'abbé Ëbole, les

repoussèrent avec un courage égal, et rendirent tous leurs efforts

inutiles. Les Normands rebutés cessèrent enfin leurs attaques le

dernier jour de janvier 886; mais ils tinrent la ville bloquée jus*

;

iFulcso. ap. Elod.IV.e. 5.
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qu'à l'année suivante : l'empereur, après avoir envoyé du moouM}
n'arriva lui-même que pour faire une paix honteuse, que son ab>

senne et la valeur de ses officiers ne pouvaient manquer de li^i

épargner. Abbon, moine de Suint-Germain-des-Prés, qui avait

été présent au danger de Paris, lu décrit en vers latins, où il at-

tribue la délivrance de cette ville à S. Germain et à S'* G^mi*
vieve '.

Les Normands, n'ayant pu faire passer leurs barques sont les

ponts de Paris, trouvèrent moyen de les traîner par terre plus de

deux mille pas. Ils les remirent à l'eau, quand ils les crurent hors

de l'atteinte des machines de guerre, remontèrent la Seine, puis

l'Yonne jusqu'à Sens, qu'ils assiégèrent pendant six mois. N'y

ayant pas eu plus de succès qu'à Paris, ils mirent à feu et à sang

une grande partie de la Bourgogne ^
Tant de calamités, attribuées justement à l'incapacité de l'em-

pereur Charles, lui attirèrent le mépris des grands et du peuple

jusqu'au sein de l'Empire. Pour comble de malheur, comme il

tenait un parlement au cliàteau de Tribur, près Mayence, vers la

Saint-Martin de l'année 887, il tomba dans une faiblesse qui af-

fectait l'esprit autant que le corps. Les seigneurs de Germanie
l'abandonnèrent tous ensemble, et reconnurent pour roi son
neveu Arnoul, fils illégitime de Garloman. L'infortuné Charles

fut réduit à une telle misère qu'il n'eut d'abord de quoi vivre que
par le secours de Luitbert, archevêque de Mayence. Ensuite il lui

fallut mendier sa subsistance auprès de celui qui venait de mon-
ter sur son trône, et qui lui donna par commisération la seigneurie

de quelques villages en Allemagne, où il mourut peu de mpis
après. ;';, -:':_;:>.-.•; '-.i-.' ,.5;":^,.'

-;

A la nouvelle de sa mort, les états qui lui avaient obéi se divi-

sèrent. Une partie de l'Italie déféra la couronne à Bérenger, fils

d'Evrard, duc de Frioul. Une autre partie couronna Gui, fils de
Lambert, duc de Spolète. On en vint aux armes, et la guerre se

fit avec toute l'ardeur que peut inspirer un espoir égal d'envahir

le trône. Gui eut enfin la supériorité, et Bérenger fut contraint

de se réfugier en Germanie, auprès du roi Arnoul. En France,
les états déférèrent la couronne à Eudes ou Odon (887), ce brave
comte de Paris et d'Orléans, qui les avait si bien défendus contre
la fureur des Barbares. Le roi de Germanie donna son consente-

ment à l'élection d'un chef si nécessaire au royaume dans ces

conjonctures. On ne regarda pas du même œil l'entreprise

» Chron. Dorra. gest. Duch. t. II, p. 527, etc. Abb. 60, de Bell. Paris,
giu. an. 8a«. Annal Met. cud.

«Rc-
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de Baoul nu Rodolphe, qui se fit roi do lu Ilaute-Dour^i^ognc,

c'est-à-dire du pays situé entre les Alpes et le luont Jura. IN'U d(>

temps après, l'urchevôque de Vienne, étant allé représenter nu

pape le misérable état des provinces méridionales que ravageaient

d'un côté des Normands, de l'autre les Sarrasins, Etienne, touché

jusqu'aux larmes, écrivit aux évéques de la Gaule cisalpine en

faveur du jeune Louis, fils de Doson et de la reine Ermingnnle,

fille de l'empereur Louis H. Les métropolitains de Lyon, d'ArU's,

de Vienne et d'Embrun, avec la plupart de leurs suft'ragans, s'as-

semblèrent donc à Valence (890), et y élurent, suivant le conseil

du pape, le jeune Louis, qui fut sacré dans le concile. Il n'était

Agé que de dix ans; mais on comptait sur les bons conseils de son

oncle Richard, duc de Rourgogne, et sur ceux de la reine Ermin-

garde sa mère. Tel fut le commencement du royaume d'Arles ou

de Provence. Dans la suite, et toujours sous le prétexte de répri-

mer la fureur des Barbares ou l'insolence des peuples, il s'éleva

un bien plus grand nond)re de souverains, dont les dissensions et

la tyrannie furent plus accablantes que les maux auxquels ils pré-

tendaient remédier. "-^

Au milieu de cette espèce d'aïKirchie que produisit la multipli-

cation même de tant de faibles dominateurs, les pasteurs ne lais-

saient pas que de tenir leurs assemblées, et d'imposer au moins

des pénitences rigoureuses pour les crimes qu'ils ne pouvaient pré-

venir. Dans un concile tenu l'an 888 à Mayence par les évêques de

cette province, avec ceux des métropoles de Cologne et de Trêves,

Arnon, évéque de Wurtzbour;^' ^e plaignit de ce que quelques

scélérats, ayant pris un prêtre vénérable, lui avaient rasé la tête,

coupé le nez, et donné tant de coups, qu'il était resté pour mort.

Le concile les excommunia, et régla ainsi généralement la péni-

tence de tout meurtrier d'un prêtre '
: «« Pendant toute sa vie, il

» ne mangera point de viande, et ne boira point de vin ; il jeûnera

Ntous les jours jusqu'au soir, excepté les dimanches et les fêtes; il

» ne portera point les armes, et n'ira qu'à pied. Pendant cinq ans

• il n'entrera point dans l'église; mais il passera le temps de la

» messe et des autres offices en prières à la porte du L<.ii -oiî.t. Les

«sept années suivantes, on luiacordera l'entrée f' • l\'''y\- mais

• non pas encore la communion. Après douze ans il ^jouira commu-
» nier, en observant le reste de sa pénitence trois fois la semaine. »

Telles étaient, en des jours si malheureux, la vigueur et la sévé-

rité lie ' discipline.

Daus h. êias cnnée 883 on tint un autre concile à Metz, où

;t. IX, Cfin;;. ^i. SOI.
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Ipii «éleva fortement contre le pilla;{e et l'usurpation alors si

commune (les biens ecclésiastiques '. On détendit notamment aux

seigneurs laïques de s'approprier aucune partie des dîmes dans

l'étendue de leurs patroiiage> On statua qu'un prêtre ne pourrait

desservir deux églises; qu'il ne prf ndrait rien pour la sépulture;

que les prêtres montreraien .y l'évèque dans le synode leurs li-

vres avec leurs ornemetis sacerdotaux et qu'ils ne porteraient ni

armes, ni habits séculier». On renouvela le» défenses de commu-
niquer avec le» excommuniés, en exceptant leurs «ei l's, leurs af-

franchis et leur» vassaux : restriction .sngc et bien reniai quablif

dans un siècle si décrié. Un prêtre ayant eu un enfant de sa pro-

pre sœur, à l'occasion de ce crime également contraire à la n> .ture

et rtiix mœurs de tous les âges, on défendit à tous les prêtres d'à-

,,1 m ine femme chez eux, pas même leur mère ou leurs sœurs.

Tin autre prêtre s'étant marié publiquement dans le diocèse de
'

' âlons-sur-Marne, cette conjonction scandaleuse, la première

dont on ait connaissance, indigna tellement (juelques pieux fidè-

le», qu'ils s'y opposèrent de vive force, et empêchèrent l'époux

&acrilége d'emmener cette femme. L'évêque Lancion en écrivit

ensuite au métropolitain, pour lui infliger une punition exem-

plaire.

Les instructions données par Riculfe de Soissons ', en 88^ aux

prêtre» de son diocèse, font encore mieux sentir quelles hyp( rbo-

Les se sont permises plusieurs novateurs, et quelques orthodt^xes

inconsidérés qui les ont copiés aveuglément. •> Ayez soin, dit -il,

» de chanter les heures canoniales, prime, tierce, sexte, la messe

" que vous célébrerez tous les jours, none, vêpres, complies tt

• mâtine». Engagez vos fidèles à venir souvent, nu moins à li

» messe ; et les dimanches et fêtes, à ne point manquer à matines,

» à la messe et à vêpres. Chacun de vous doit savoir par cœur le-.

» Psaumes, le Symbole de S. Athanase et le Canon de la messe^

» Chacun au6si doit avoir un missel, un lectionnaire, un livre d'F,-

• vangiles, un martyrologe, un antiphonier, un psautier et les

» quarante homé\ies de S. Grégoire, le tout conforme aux exeni-

» plaires de notre cathédrale. Si vous ne pouvez avoir tout l'An-

» cien-Testament, ayez au moins la Genèse. » Cette exception pro-

vient de ce que, la transcription des divines Ecritures étant d'une

tout autre importance que celle des livres communs, les exem-
plaires en étaient beaucoup moins multipliés : mais on doit con-

venir que c'était bien assez du reste, eu égard à la rareté et à U
<4ierlé (les livres écrits à la main.

îtz, ou
* ï. IX, Coiu: p il î. —

X. IV.

Aii,il<(t t III, p 4.'tx.
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Kiculfe dc'feiiJ f iicore de se servir, dans les saints mystères, de

l'aube qu'on portait ordinairement, parce que les ecclésiastiques

avaient toujours une aube par-dessus leur tunique, et qu'on en

exigeait une plus propre pour l'autel. C'est de là qu'est venu l'u-

sage du rochet, en accourcissant l'aube; puis du surplis, en Vè-

largissanl. Il recommande ensuite de donner l'eucharistie aussitôt

après le baptême; et faisant observer qu'on doit mettre de l'eau

.>vec le vin dans le calice pou- la consécration, il assure qu'en ce

mystère on consacre réellement le vrai sang de notre Seigneur :

il dit enfin qu'aux calendes, c'est-à-dire le premier jour de cha-

que mois, les prêtres s'assembleront par doyennés, non pour se

divertir en festins, mais pour conférer de leurs devoirs et des

besoins de leurs églis'is. Il ne veut pas que les pjêtres se livrent

tellement aux travaux de l'agriculture, que le service divin en

puisse souffrir. Il leur ordonne d'instruire avec soin leurs écoliers,

et de ne jamais admettre de jeunes filles à leur école. Il les au-

torise à recevoir ce qui sera offert gratuitement pour la sépul-

ture des morts; mais il défend d'enterrer personne dans les

églises.

On ne montrait pas moins d'exactitude par rapport aux règles

qui concernaient les droits respectifs et les plus délicats des diffé-

rens ordres de la hiérarchie. Gomme on avait élu deux sujets à

la fois pour l'évêché de Langres ', Aurélien, archevêque de Lyon,

approuva l'élection d'Argrim. Teutbolde, son compétiteur, porta

ses plaintes au pape Etienne V, et se rendit lui-même à Rome,
dans le dessein de s'y faire ordonner. Mais le pape, craignant de

léser les droits des Eglises, le renvoya à son métropolitain, afin

qu'il l'ordonnât sans délai, si son élection était canonique. S'il ne

la jugeait pas telle, il en devait référer au pape, en se gardant

bien d'instituer un autre évêque à Langres, sans en avoir reçu de

Rome une permission formelle. Pour l'exécution de cet ordre,

Elienne envoya Oiram, évêque de Sinigaglia, en qualité de légat.

Aurélien, que le légat vit d'abord, le fit partir pour Langres, avec

promesse de l'y rejoindre promptenienl ; mais après s'être fait

attendre pendant un temps considérable, il n'y vint pas, et ne fit

point savoir au pape les motifs de sa conduite. Le parti de Teut-

bolde l'envoya de nouveau à Rome, avec le décret de son élec-

tion, pour qu'il y fiit ordonné. Le souverain pontife, craignant

encore d'entreprendre sur les droits du métropolitain, lui écrivit,

ou de sacrer Teulholde, ou de déclarer les causes de son refus.

L'archevèqiif, sans faire de réponse, ordonna Argrim et le mit eu

' r'oil. l!.>t. IV, c. I,
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possession. Alors le pape sacra Teutbolcle, el commil le soin

(le le mettre en possession à Foulques, successeur d'ilincmar sur

le siège de Reims ; ce qui fut encore tlifféré par quelques intri-

gues ; mais enfin TeutboUle demeura évêque de Langres. Dans la

suite il eut les yeux crevés par la haine de trois seigneurs, et

Argrim lui succéda. '
'

Peu après la conclusion de cette affaire, Etienne V mourut. Il

avait donné des preuves de sa grande charité dans une famine

qui affligea Rome sous son pontificat. Mais ce fut de son patri-

ni(nne, qui était considérable, qu'il tira la plupart de ses aumônes;

car en prenant possession cTu palais de Latran, il avait trouvé

tout pillé, le trésor, les meubles, les greniers, le» cellierè. Su

mort arriva le 7 août 891 ; sur la fin du même mois, ou, selon

d'autres, le 19 septembre, il fut remplacé par Formose, évêque de

Porto, qui ne reçut point de nouvelle consécration. C'est le pre-

mier exemple d-un évêque, transféré d'un autre siège à celui de

Rome, les translations étant encore très-rares dans l'Occident,

bien plus fidèle que l'Orient à ce point de discipline. On verra

dans peu combien les impressions à ce sujet étaient encore vives

dans les esprits, par les excès auxquels donna lieu la dispense

dont on n'avait cependant usé à l'égard de Formose que pour le

plus grand bien de l'Eglise. L'évêque de Porto ne fut élevé au

souverain pontificat qu'en considération de son attachement sin-

cère à la religion, de son zèle et de ses vertus exemplaires, de

son activité et de son expérience, de son habileté dans les di-

vines Ecritures et les autres sciences : qualités rares surtout alors,

et réputées bien plus nécessaires au chef de l'Eglise qu'à un
simple évêque '. Il avait travaillé avec fruit à la conversion des

Bulgares, et s'était si bien concilié la vénération et la confiance

de ces peuples, qu'ils le demandèrent pour archevêque au pape
Nicolas, dont il fut constamment estimé. Jean VIII l'avait con-

damné depuis dans un concile, d'une manière également dure et

humiliante; mais ce procédé d'un pape, peut-être alors trompé
comme il le fut ensuite pour le rétablissement de Photius, ne
pouvait préjudicier à la réputation de Formose, dont le plus

grand crim« vraisemblablement avait été de ne point approuver
les entreprises de Charles le Chauve sur le royaume d'Italie, con-
tre l'ordre naturel de la succession. Le pape Marin, au lieu d'ad-

opter les préventions de Jean , rétablit au contraire Formose
dans l'évêché de Porto.

Des que celui-ci se vit sur le saint Siège, son premier soin fut

« iuiipr. I, c. 8.
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de mettre le sceau à lu cunJamnalion de Pholius ', dont les faus-

setés ne pouvaient plus en imposer à personne. Stylien, évéque

lélé de Méocésarée dans le Pont, avait écrit au pape Etienne dans

ce but, et en même temps afin d'obtenir quelque indulgence en

faveur de ceux qui n'avaient adhéré que par contrainte à l'au-

teur du schisme. Le pape Etienne étant mort avant l'arrivée des

députés de Stylien, Formose envoya des légats en Orient, avec

une lettre conçue en ces termes: « Avant toutes choses, la con-

» damnation de Photius demeurera perpétuelle et irrévocable.

•• Quant à ceux qu'il a ordonnés, nous leur accordons grâce de

« la manière suivante : en présentant un libelle où ils reconnaî-

ta tront leur faute, et en demanderont pardon avec promesse de

• n'y plus retomber, ils seront reçus à la communion des fidèles

» laïques, suivant l'instruction que nous envoyons, et que vous

» suivrez ponctuellement. »

Foulques de Reims, un des plus considérables prélats de France

par sa naissances et ses qualités personnelle, s'empressa d'écrire au

pape Formose, pour rendre ses hommages à ce digne successeur

de Pierre, et pour féliciter l'Eglise romaine d'une élection qu'il

regardait, dit-il, comme une marque de la protection de Dieu sur

toute l'Eglise'^. L'année suivante (893), ce puissant prélat, ayant

fait reconnaître le roi Charles, fils de Louis le Bègxie, écrivit en-

core au pape, lui demanda ses conseils et ses bons offices pour le

jeune roi"*. Ce prince, âgé seulement de quatorze ans, était le

seul descendant légitime de Charlemugne. On l'avait fait sauver

en Angleterre, après l'élection du roi Eudes, qu'une partie des

seigneurs français ne voulait pas reconnaître. On demeura tran-

quille tant qu'on ne vit aucun moyen de le mettre en possession

de ses droits ; mais des troubles élevés en Aquitaine y ayant

ïittiré Eudes et l'y retenant fort occupé, on fit revenir Charles,

et on le conduisit à Reims, où les seijjneurs de son parti le firent

couronner avec de grandes acclamutions. Toute la Neustrie se

déclara pour lui; mais l'étendue et la justice même de ses préten-

tions donnaient trop d'ombrage, pour qu'il n'eût pas infiniment

à craindre de la multitude des souverains, et des usurpateurs qui

s'étaient approprié l'Empire et les différens royaumes de Char-

lemagne.

Le souverain pontife, à la recommandation de Foulques, écri-

vit en faveur du jeune roi à ses deux plus puissans compétiteurs,

Eudes et Arnoul *. Quel qu'ait été l'effet de cette médiation si

respectable en soi, mais ordinairement si faible en pareille ma-

« T. VII, Conc. p. 1410. — • Flod. IV, Hist. c. 1 - » T. IX, Conc. p. 434. —
« Flod. IV, c. 3.
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ticrc, les troubles continuels de la France et de la Germanie tu-

rent beaucoup plus utiles à Charles, qui conserva la royauté, ou

plutôt le vain titre de roi, auquel son incapacité fit ajouter le

surnom de Simple. Eudrs retint les provinces qui s'étendent de-

puis la Seine jusqu'aux Pyrénées, et Charles se borna aux pays

qui sont entre la Seine et la Meuse, ju squ'à l'année 898, où mourut

le roi Eudes. Charles fut alors reconnu généralement dans la

Neustrie, la Bourgogne et l'Aquitaine, avec ^'autant plus de faci-

lité que la soumission des grands se bornait à un hommage
stérile. Les durs et les comtes, dans ces gouvernemens hérédi-

taires où ils établirent le système de la féodalité (chaque seigneur

dans son canton jouissant au moins de l'indépendance ), exer-

çaient à l'envi leur ambition, leurs exactions et leurs vengeances,

épuisaient tout le sang de la patrie dans leurs querelles parti-

culières, sans que le roi osât s'en mêler. On peut inférer de là

quel était le désordre dans toutes les parties de la société, et

combien était naturel le recours des opprimés au tribunal du

chef de l'Eglise.

Cette époque d'anarchie, où il y avait tant d'occasions de

chute et de perversion, offrit aussi des modèles de la plus grande

vertu. Ce fut alors qu'un saint religieux, nommé Grimlaïc, donna

la règle des reclus. C'étaient des solitaires qui s'enfermaient

dans une cellule, après avoir fait vœu de n'en sortir jamais. Per-

sonne n'y était admis qu'avec la permission de son évêque et de

son abbé , après de longues épreuves. Quand tous ces prélimi-

naires étaient remplis, on éprouvait encore un an ces solitaires

dans les monastères auxquels leurs cellules étaient jointes , et.

dont ils ne sortaient point pendant ce temps-là. Ils faisaient en-,

suite leur vœu de stabilité, en présence de l'évêque, dans l'église,

d'où on les conduisait à leurs cellules, et le prélat apposait son
sceau sur la porte '. La cellule devait être petite et partout

exactement fermée. Le reclus y avait tout ce qui était néces-

saire; et s'il était prêtre, un oratoire consacré par l'évêque. On
y ménageait une fenêtre qui donnait dans l'église, afin qu'il pût

présenter son offfande pour le sacrifice, s'unir au chant du
chœur, et conférer avec les personnes qui venaient lui parler.

Mais il y avait des rideaux en dehors ou en dedans, afin que le

solitaire ne pût voir ni être vu. Il pouvait avoir dans l'enceinte

de sa retraite un petit jardin pour prendre l'air et se procurer

quelques héritages. Hors de cette enceinte, mais attenant à sa

cellule, était celle de ses disciples, avec une fenêtre, par laquelle

» Cod. Rcg. t. Il, p. 405.

#
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ils le servaient et recevaient ses instruetions. Si l'on jugeait à

propos qu'il y eût deux ou trois reclus ensemble, alors leurs

cellules se touchaient et avaient des fenêtres de communication.

Si quelques femmes les voulaient consulter ou se confesser à

eux, elles le faisaient en présence de tout le monde, pp.r la fe

nétre qui donnait sur l'église.

La règle de Grimlaïc recommande aux reclus l'étude de la

sainte Ecriture et des auteurs ecclésiastiques, pour découvrit

les pièges de l'enfer, les éviter et les faire éviter à ceux qui ve

.

naient prendre leurs conseils. S'ils étaient deux, ils ne devaient

conférer que des choses célestes, et se dire leur coulpe l'un à

l'autre. Celui qui était seul se la disait à lui.mênie. On recom-

mande instamment l'examen de conscience, l'oraison mentale, la

communion ou la célébration quotidienne de la messe avec les

dispositions convenables. On ordonne le travail des mains dans

les intervalles de la prière et de la lecture, tant pour mortifier

son corps que pour éloigner les tentations, fixer ses pensées et

•e plaire dans la retraite. C'est pourquoi l'on veut que ces so-

litaires travaillent, quand même ils auraient de quoi vivre. Il

leur est toutefois permis de recevoir ce qu'on leur présente vo-

lontairement, soit pour leurs besoins, soit pour le soulagement

des pauvres. Ils pouvaient user du bain dans leur cellule, et

surtout quand ils étaient prêtres. On ne croyait pas seulement

cet usage de propreté salutaire au corps, mais on le regardait

comme une préparation extérieure pour approcher plus décem-

ment des saints mystères. Quand ils étaient malades, on ouvrait

leur porte pour les assister, sans qu'ils sortissent jamais de leur

cellule, sous quelque prétexte que ce pût être.

"Vers le même temps, S. Gérauld d'Aurillac en Auvergne fit

un autre établissement de piété, auquel il consacra la terre dont

il porte le nom ^ Il commença par bâtir une église, puis une
maison spacieuse, distribuée en cellules et en appartemens coni

muns pour les exercices réguliers. Il prit ensuite les mesures

qu'il crut les plus justes pour former des institutions capables

d'établir et d'accréditer la régularité, dont il voulait que cette

communauté fût un modèle. Il y avait en Languedoc un tno-

nastère fort renommé qui devint dans la suite l'évêché de Va-

bres, aujourd'hui supprimé, et qui avait été fondé, l'an 862, par

Raimond, comte de Toulouse. Gérauld y envoya des jeunes gens

«gaiement distingués par leur naissance et leur piété, pour en

Apprendre la règle. Mais il ne fut pas content de la conduite de

» Act. SS. Bcned. ssec. V, p. 7, etc.
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ces élèves, qui, revenus sans des maîtres expérinientés et ca-

pables (le les diriger, avaient été réduits à prendre un supérieur

parmi eux. Le pieux fondateur avait une si haute idée de la

perfection religieuse, qu'il disait souvent qu'un bon religieux

est un ange sur la terre. Il se serait consacré lui-même à Dieu

dans son monastère, pour y donner l'exemple dft la ferveur, s'il

n'en avait été détourné par S. Gausbert, éviique de Gahors et

son directeur, qui le jugea bien plus utile au prochain dans le

rang où il était né.

Il était fils d'un autre Gérauld , déjà comte d'Aurillac, d'une

maison très-ancienne, très puissante et très-vertiieuse; la com-

tesse Adaltrude, sa mère, n'avait pas moins de piété que son

époux; en un mot, la vertu semblait héréditaire dans cette famille

qui comptait deux grands maints de son sang, savoir: S. Césaire

d'Arles et l'abbé S. Irier, et qui regardait cet avantage comme
le titre" le plus glorieux de sa noblesse. Le jeune Gérauld étant

né l'an 855, de^ parens si chrétiens ne manquèrent pas de le

faire élever dans les plus pures maximes du christianisme. On
eut soin aussi de le former aux exercices de la chasse et des

armes, réputés indispensables alors, particulièrement à un en"

fant que le comte destinait à lui succéder. Une longue indispo-

sition, qui survint au jeune Gérauld, fit changer de dessein à

son père, qui l'appliqua long-temps à l'étude, et celui-ci prit un
goAt particulier pour ia lecture des livres sacrés. Ses parens

étant venus à mourir, comme il était encore fort jeu'^'î, la vertu

et l'application suppléèrent à l'expérience, et il gouverna ses

grandes terres, son nombreux domestique, de puissans vassaux,

avec une sagesse digne de la plus longue maturité. L'esprit

d'ordre et de justice fut la règle qui le dirigea invariablement.

Il n'aimait pas la guerre, et la fit avec succès, n'ayant jamais de
vues ambitieuses, ne se proposant que de repousser la force par

la force, et de contenir les seigneurs ou les oppresseurs voisins :

triste nécessité pour son âme sensible; mais il usa constamment
de toute la modération imaginable, et reçut quelquefois des

marques de la protection divine qui parurent miraculeuses.

On ne trouve dans la vie de Gérauld qu'une seule tache, ef-

facée aussitôt avec un repentir qui en fait un des plus beaux
traits de sa vie. Dans l'une de ces malheureuses occasions où
la vertu la plus forte est toujours fragile, Gérauld, à la fleur

de son âge, arrêta imprudemment ses yeux sur une jeune per-

sonne, fille de l'un de ses serfs, et d'une rare beauté. Il ne sut

pas mieux contenir son cœur que ses regards, et donna sur-le-

champ un rendez-vous secret à l'objet de sa soudaine passion.



if

lio HisTuinii cénûhàlb ['^n >'J3|

Mais dès qu'il l'y eut suivie, la grâce et l'aïK-ieiine habitude agi»-

sant puissamment sur son cœur, il ne Vaborda que pour la ren-

voyer, et remonta précipitamment à cheval, quoique de nuit et

par un froid rigoureux. Pour éteindre à juniais sa passion avec

l'espérance de la satisfaire, il affranchit la jeune serve, engagea

ses parens à la marier, et fournit la dot. Il perdit ensuite la

vue, et pendant plus d'un an que dura cette triste afHiction, il

ne cessa de bénir le Seigneur de ce qu'il le punissait en cette

vie plutôt qu'en l'autre. Après sa guérison, Guillaume, duc

d'Aquitaine, lui offrit sa sœur en mariage; mais Gérauld, en

pleurant une faute, avait senti tout le prix de la vertu con-

traire, et la voulut porter à sa plus haute perfection. Il re

nonça à cette flatteuse alliance, prit le parti de garder le célibat

toute sa vie, et l'honora par la pratique de toutes les bonnes

œuvres.

Il se distingua spécialement par un amour de la justice

poussé jusqu'au scrupule, et par sa tendre charité pour les pau-

vres. Ses aumônes n'avaient d'autres bornes que celles des mi-

&ères qui venaient à sa connaissance. Il ne refusait jamais aucun

pauvre, dressait des tables à tous les étrangers, tenait des pro-

visions en réserve pour ceux qui survenaient sans fin ; outre

cette multitude indéterminée , il nourrissait régulièrement un
certain nombre de personnes. Il se trouvait à toutes les distri-

butions, pour s'assurer de leur ponctualité et de la bonté des

alimens, qu'il goûtait lui-même. Cependant il vivait de la ma-
nière non-seulement la plus frugale, mais la plus austère. Il jeû-

nait trois fois la semaine, sans jamais y manquer, transférant

son jeûne, s'il tombait un jour de fête, et anticipant le samedi le

jeûne du dimanche; pratique admise universellement depuis lui.

Il ne soupait jamais. A dîner, il invitait des persoines pieuses et

savantes pour conférer sur ce qu'on lisait pendant le repas. Le

reste du temps était employé à rendre la justice, à régler les

affaires, à mettre la paix dans les familles, à instruire ses gens,

à visiter les malades, en prières; en lectures, en œuvres chré-

tiennes de toute espèce. Il paraissait toujours vêtu simplement,

et s'était absolument interdit l'usage de la soie et de tous les

ornemens recherchés. Autant qu'il le pouvait dans son état, il

se rapprochait de l'état monastique pour lequel il avait la plus

haute estime, et, sans se raser entièrement comme les moines,

il portait la barbe beaucoup plus courte que les laïques. Il fit

jusqu'à sept fois le pèlerinage de Rome.
Ayant de nouveau perdu la vue plusieurs années avant su

mort, il lit tourner celte affliction à son salut. Sentant son dcr-
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nier moment approcher, il demanda qu'on lui dît l'Office dans sa

chambre : il semblait déjà mort lorsqu'on lui apporta le saint

viatique qu'il reçut avec de grands sentimens de piété : après quoi

il expira doucement le i3 octobre 909, jour auquel l'Eglise ho-

nore sa mémoire.

Vers le même temps, l'impératrice Richarde, épouse de Charles

le Gros, mourut en odeur de sainteté dans le monastère d'Ande-

lau en Alsace, qu'elle avait fondé pour des chanoinesses, et qui

subsistait encore sur le même pied à la fin du xviii* siècle. Elle

avait souffert avec une patience héroïque les accusations honteuses

qu'intenta contre elle ce faible et soupçonneux empereur, et

qu'elle confondit, en prouvant qu'elle était encore vierge. La sépa-

ration qui suivit cet éclat scandaleux permit à la princesse de se

livrer tout entière à son attrait pour la piété, et d'acquérir dans

sa retraite une sainteté qu'on a jugée digne d'y être honorée.

L'an 895, Arnoul, roi de Germanie, donna un témoignage re-

marquable de sa protection envers l'Eglise. Se trouvant à son

palais de Tribur, près Mayence, il fit tenir un concile général des

pays de son obéissance, où se trouvèrent vingt-deux évêques, y
compris les trois métropolitains de Mayence, de Cologne et de

Trêves '. « Pasteurs du troupeau de Jésus-Christ, dit-il aux Pères

» qui réclamaient sa protection, remplissez fidèlement votre mi-

» nistère, et comptez que je ne serai pas moins religieux à m'ac-

» quitter du mien en combattant les ennemis de l'Eglise et les

» cotres. M Sur quoi les évoques s'étant plaints des pécheurs in-

corrigibles qui ne venaient point à pénitence, le roi ordonna que
tous les comtes, dans l'étendue de ses Etats, prendraient ces pé-

cheurs excommuniés, et les lui amèneraient
;
que s'ils faisaient

rébellion quand on les voudrait prendre, et qu'ils y perdissent

la vie, on n'imposerait aucune pénitence à ceux qui les auraient

mis à mort. Ainsi on commençait à mêler les voies de la coaction

à celles de la persuasion et de la douceur, pour réduire les pé-

cheurs à la pénitence : méthode qui par conséquent dut son ori-

gine à la puissance séculière, etjqu'on n'imagina sans doute que
pour arrêter les excès dont tous les autres freins ne pouvaient
garantir l'ordre public. La compensation des œuvres satisfactoires

ayant déjà commencé à s'introduire, les évêques permirent aux
pénitens de racheter certains jeûnes par des aumônes, mais seu-

lement en cas de maladie et de voyage, ou dans les dernières

années de la pénitence. On voit aussi, par ce concile, que le

jeûne ou l'abstinence du samedi n'était pas encore observé, et

• T. IX. Conc. p. :,ir,
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que, pour la célébration ilu Siiiiit sacrîiicT, un était dans l'ùsuge Je

mêler à deux tiers de vin un tiers d'eau, sans se contenter d'y en

mettre quelques gouttes. Noël Alexandre a déduit, du trentième

canon de ce concile, la nullité des lettres apostoliques contre les

canons reçus en France '
; mais pour montrer au lecteur combien

cette conséquence est erronée, il suffit de mettre le texte sous

ses yeux : « Nous devons honorer la sainte et apostolique Eglise

» de Rome, en mémoire de l'apôtre S. Pierre, et comme étant pour

> nous la Mère de la dignité sacerdotale et la maîtresse de la puis-

» sancc ecclésiastique. C'est pourquoi, bien qu'elle nous impose

» un joug à peine tolérable, c'est un devoir de garder Thumilité

» avec douceur et de nous soumettre pieusement à ses ordres. Si

» cependant quelques membres du clergé étaient convaincus d'a-

» voir apporté une /h«j^e/éff/re apostolique pour s'en servir con-

» tre notre ministère, sauf la foi et le respect di\ au saint Siège,

«les évêques pourront les arrêter, jusqu'à ce que la Sublimité

» apostolique, par une lettre formelle ou par ses légats, ait statué

M sur la juste punition qu'on doit leur infliger*''. » Dans ce canon,

comme on le voit, le concile ne veut pas qu'on reçoive une lettre

fausse apportée par un clerc ; il veut, au contraire, que l'évêque

puisse tenir le faussaire en prison jusqu'à ce qu'il ait réponsedu

pape sur la manière de le punir ; rien de plus juste. Qui a jamais

dit, en effet, qu'on doive admettre comme un oracle un faussaire,

parce qu'il vient au nom du pape ? La question roule sur les let-

tres véritables, et non sur les fauss^^s. Or, les Pères de Tribur,

sans examiner si les lettres apostoliques étaient ou non con-

traires à leurs canons, se sont crus dans la nécessité de les re-

cevoir, du moment que leur authenticité ne pouvait être révo-

quée en doute.

Après cette assemblée, le roi Arnoul passa en Italie, où il était

invité par Béienger, et par le pape Formose. Gui, compétiteur de

Déranger, ne se croyant pas en état de résister à tant de forces

réunies, s'enfuit précipitamment, et Arnoul s'empara de Rome '.

Le pape lui rendit de grands honneurs, et le couronna empereur

dans les commencemens d'avril de l'année 896. Après quoi le

peuple romain lui prêta serment de fidélité, avec cette clause re-

marquable ; Sauf la Joi due au pape Formose. Ce pontife survécut

peu à cette révolution. Quelques auteurs placent sa mort au

4 d'avril ; mais il est constant, par des faits postérieurs, qu'il

vivait encore vers le i5 de ce mois. Dans ce temps d'anarchie,

Boniface, déposé du sous-diaconat et de la prêtrise, fut élu, pour

sac. IX, c. 4,art. 30.— 'Labb. t. IX, p. iiO- 'R<gin.an895, LuUpr. 1. l,c. ».
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lui succéder, par une faction populaire : au bout de quinze jours,

il mourut de la goutte. Son élection lut déclarée nulle par un

concile tenu deux ans après à Ravenne ; ce qui fait que plu-

sieurs historiens ne le comptent pas au nombre des souverains

pontiles.

La faction qui avait mis Boniface sur le saint Siège y plaça

Etienne VI, qui fut consacré au mois d'août de lu môme année,

quoiqu'il fût peu digne d'occuper la chaire de S. Pierre. On 1»^ re-

çut pour éviter un schisme, plus dangereux même qu'un ma is

pape. Son règne ne fut que de quatorze mois ; mais il est marqué

par un trait moins honorable encore pour soti gouvernement

qu'un entier oubli. Ayant assemblé un concile de quelques évc«

ques et de quelques prêtres semblables à lui, il n'eut pas seule-

ment la témérité de condamner son prédécesseur Formose j mais

il fit déterrer son corps, et commanda de l'apporter au milieu de

rassemblée. Le mort était revêtu des ornemens pontificaux; on

le plaça sur le siège apostolique, et on lui donna un avocat pour

répondre en son nom. Alors le pape Etienne adressant la parole

au cadavre, comme s'il eût été vivant : Evêque de Porto, lui (\\\.-

'\\^ pourquoi Vambition vous a tellefait usurper le siège de Rome?
Puis, il prononça la sentence qui fut accompagnée de l'exécution.

On dépouilla le mort de ses vête mens sacrés, on lui coupa ti-ois

doigts, on lui trancha la tête, on le jeta dans le Tibre. Etienne,

ajoutant le sacrilège à la barbarie, dégrada des saints ordres tous

ceux à qui Formose les avait conférés, et ordonna de nouveau

ceux qui n'eurent pas la fermeté de lui résister. Bientôt il reçut

la peine lie ses excès. Il fut arrêté par des factieux aussi violeiis

que lui, exclu à son tour du siège pontifical, chargé de fers, et

jeté dans une prison où on l'étrangla (897) '.

Il eut pour'successeur immédiat llomain-Gallesin, qui ne siégea

pasquatre mois enti»-rs.Thé()dore,qui le remplaça, régna beaucoup
moins encore. Mais dans les vingt jours qu'il occupa le saint Siège,

il ne laissa pas que de travailler utilement à la pacification des es-

prits et à l'édification de l'Eglise. Il rappela les évêques chassés

de leurs sièges, rétablit les clercs ordonnés par Formose, et fit re-

porter solennellement dans lu sépulture des papes le corps de ce

pontife qui avait été retrouvé par des pêcheurs. Romain se ren-

dit extrêmement cher au clergé, et se fit généralement estimer

de tout le monde par son humeur pacifique, sa sobriété, sa chas-

teté et sa libéralité envers les pauvres.

Jean IX, qui lui succéda (898), se rendit également recora-

• /fr«<. Luitpr. riod, \ , p. 606.
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manduble par sa sagesse t>t sa piété. Les suffrages furent néan>

nioiiis partagés à son élection, et Sergius en eut un certain nombre.

Le parti de Jean prévalut. Sergius, chassé de Rome, fut obligé de

se retirer sous la protection du marquis Adalbert, en Toscane,

où il demeura sept ans. Jean IX tint le siège deux ans quatre

' mois et quinze jours, c'est-^-dire depuis la mi-juillet de l'an 898
jusqu'au 3o novembre de Tannée 900, où il mourut.

Le pape Jean, ainsi que son prédécesseur Théodore, se déclara

contre les violences scandaleuses d'Etienne VI. Afin d'extirper

le mal jusqu'à la racine, il fit célébrer un concile à Rome, où l'on

examina les manœuvres d'Etienne avec la plus grande maturité.

On trouva que la plupart des évêques qui avaient souscrit au

concile de ce pape contre la mémoire de Formose, y avaient été

forcés tyranniquement '. Plusieurs avaient accusé ce pontife de

parjures et d'autres actions infamantes, sans connaissance de

cause et sans aucun examen. On rejeta donc le concile du pape

Etienne, et l'on en condamna les actes à être brûlés, comme on a

brftlé, dit-on, ceux du concile de Rimini et du second d'Ephèse-.

Les évéques et les autres ecclésiastiques, coupables de cette lâche

complaisance, ayant demandé pardon, on usa d'indulgence pc vr

une faute à laquelle la crainte avait eu plus de part que la mali-

gnité. Mais on défendit sévèrement à toute personne, de quelque

rang qu'elle pi\t être, d'empêcher la liberté des conciles, de dé-

•pouiller à cette fin les prélats de leurs biens, de les mettre en

prison, de leur faire violence en aucune manière. On défendit

aussi, suivant les conciles d'Afrique, de réitérer tant les ordina-

tions que le sacrement de baptême. Enfin le concile confirme la

juste estime qu'on avait de Formose, et déclare qu».; cet évêque

avait été transféré du siège de Porto au saint Siège apostolique

par nécessité et en considération de son mérite. Toutefois il dé-

fend de tirer cet exemple à conséquence, et rappelle à ce sujet la

sévérité des canons qui étaient toujours en usage dans l'Occident,

et qui allaient jusqu'à refuser la communion laïque à ceux qui les

transgressaient.

Pour le prêtre Sergius, dont l'élection schismatique avait divisé

l'Eglise romaine, on le déclara condamné et chassé, ainsi que ses

fauteurs, avec défense d'exercer les saints ordres. Le concile attri-

bue ces sortes de troubles à l'abus qui s'était introduit de consa-

crer les nouveaux papes à l'insu de l'empereur, et de prévenir,

contre les canons et la coutume, l'arrivée de ses commissaires

institues pour empêcher de pareils désordres. « C'est pourquoi,

' Musse Italie. Mabill. t. I, p. 86.
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» dit-il, nous roulons que désormais le pape soit élu d. il la(«>>eiii-

>' Liée de» évt^ques et de tout le clergé, sur la demande du «NMt

X et du peuple; qu'ensuite il soit consacré solennellement er pré-

•' sence des commissaires impériaux, et que personne cèpe: ant

- n'exige de lui des sermens nouvellement inventés. " 11 s'était

1
encore introduit un autre abus, savoir, qu'à la mort du pape on

I pillait le palais pontifical, d'où le brigandage se répandait par

, toute la ville. On dépouillait de même les maisons épiscopales à la

mort des évéques. On ne défendit pas seulement ces pillages sous

peine des c usures ecclésiastiques, mais on menaça les coupables

de toute l'indignation de l'empereur.

Cet empereur, en présence duquel se célébra le concile, était

Lambert, fils de Gui, couronné par Formose dès l'an 89a, et qui

avait enfin pris l'uscendani sur Bérenger, duc de Frioul. Quant à

l'empereur Arnoul, il s'était retiré en Allemagne aussitôt après

son expédition de Rome. Il revint en Italie, l'an 899, pour punir

les rebelles; mais il mourut au siège de Fermo, le 8 décembre

de la même année, suivant une inscription trouvée dans son tom-

beau. On prétend qu'il fut empoisonné par Agiltrude, veuve do

Gui, femme intrigante et déterminée, qui, renfermée dans la place

et sur le point d'y être forcée, trouva moyen de faire donner à

l'empereur un breuvage qui causa sa mort.

Au commencement de l'année suivante (yoo), les évêques et

les seiu;neurs de Germanie s'assemblèrent à Forcheim et recon-

nurent pour roi Louis, âgé de sept ans, fds légitime de l'empe-

reur Arnoul qui venait de mourir. Les évêques donnèrent avis

de cette élection au pape en ces termes : « Nous avons balancé

u quelque temps si nous élirions un roi, et sur qui devait tomber
» notre choix; cependant, vu la crainte où nous étions devoir le

» royaume se diviser en plusieurs parties, nous avons élu, par U!i

» mouvement de l'Esprit de Dieu, comme nous le croyons, et tout

» d'une voix, le fils de notre seigneur, bien que très-jeune. Kji

» cela nous avons voulu conserver l'ancienne coutume, suivant

» laquelle les rois des Français sont toujours venus de la niêinn

» race. Mais, si nous l'avons fait sans voire permission, nous
» sommes persuadés que vous en connaissez le motif : c'est que
» les païens, qui sont entre vous et nous, nous coupent les ciic-

» mins. Puisqu'il présent nous avons trouvé une occasion de

» vous écrire, nous vous prions de confirmer ce que nous avons

« fait, par votre bénédiction. « Ces infidèles, qui infestaient les

confins de l'Allemagne et de l'Italie, étaient les Hongrois, nou-
veaux Barbares venus du fond de la Scylliie, et qui se montraient

depuis environ dix ans dans l'Eiiipiie Iranc lis. Ils étaient d'abord
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(>ntr('!i dans lu rutinoiiie et lu pays dcH AvurcA, où il» vtVairiil do

cliuAHc et de pi^clic. Ils iircnt tMisuite dcH courses (Véquentcs en

(lariniliic, en Moravie et en Hnigario. Toutes leur» armes se ré-

duisaient à l'arc, d«»nt ils se servaient avec une adresse inconipt-

rahlf. Ils ne S(!,pi({(iaient, ni de connaître l'art des sièges, ni dfl

c<)nd>attre de pied t'eiine; mais, suivant la méthode encore propre

à ces [XMiples, ils 'jliargC'Ment brusquement leurs ennemis, et se

dispersaient aussitôt aprè^. Ils étaient continuellement à cheval,

arrêtés connue en n)arche, et mî^me en tenant conseil. Leur exlé>

rieur, leurs usages singuliers, leurs têtes rasées, leur air sombre,

leur taciturnité farouche qui ne répondait à toutes les proposi-

tions que par des actes le plus souvent meurtriers, tout en eux

imprimait la terreur '. Les femmes n'étaient ni moins intrépides

ni moins inq)itoyal>les que les hommes ^

Us se jetèrent d'abord sur la Moravie, à la demande de l'em-

pereur Arnoul, qui les avait appelés contre les rebelles de cette

province. Mais bientôt, i>e distinguant plus ni amis ni ennemis,

ils entrèrent en Bavière, puis en Italie, où ils inondèrent de sang

tous les lieux de leur passage. Les fidèles, s'étant rassemblés dans

le pays de Padoue, leur présentèrent la bataille sur les bords de

la Urenta, et furent défaits. Il y en eut plusieurs milliers de tués

et de noyés, avec un grand nombre de comtes et quelques évo-

ques, entre lesquels on compte Luitard de Veiceil, ancien favori

de Charles le Gros, et qui perdit avec la vie ses trésors immenses.

A Nonantule, dans le Modénais, les lîarbares massacrèrent tous

ceux des moines qui n'avaient pas pris la fuite, brûlèrent le monas-

tère avec sa riche bibliothèque, et eidevèrent tout le reste. Rome
et toute l'Italie étaient dans la consternation, quand les infidèles,

contre toute espérance, interrompirent celte première course,

et, contens tlii butin qu'ils avaient fait, ne pensèrent plus qu'à

en aller jouir dans les contrées sauvages qui leur servaient do

relruiic.

Le pape Jean IX profita de ce relâche inespéré pour partager

ses soins entre les différentes Eglises. En Espagne, Alphonse III,

surnommé le Grand, avait rendu sa puissance respectable, tant

aux Arabes qui occupaient depuis long-temps le centre de l'Hes-

périe, qu'aux Normands avides qui en infestaient sans cesse les

<'ôtes, comme toutes celles de l'Océan. Malgré ces embarras per-

pétuels, il avait rebâti et repeuplé plusieurs villes, entre autres

Portiigal ou Porto, Brague, Viseu et Tui, dans lesquelles il édifia

<les églises et fit instituer des évoques. Il fortifia extrcmen;ri«t

' Roî'in. an. 889 I.iiifpr. I. 1, P. 5.
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Oviedo, et en fit conmie un boulevarl inexpugnaiile, où les eflVl»

le» plu» précieux de sps Ktats, et surtout le» relique» de toutes

les villes, pussent être en sûreté contre le» incursions de tant de

Hacbures. Trouvant irop petite et trop simple I église «ju'Alphonse

le (Chaste avait érigée sur le corps de S. Jue(|nes, à Compostelle,

il la rebâtit magnifi(pu'nient de pierres recherchées, avec des co-

lonnes de marbre; il l'enrichit d'orneniens et de vases d'un prix

inestimable pour le travail et pour la matière '.

Ensuite il envt<ya des ambassadeurs au pape Jean, pour ob-

tenir la célébration d'un concile, où la dédicace de cette église

se fit avec la plus granile p()m[)e ; en nitMU»; lemps, il denianda

que l'église d'Oviédo l'ùt érigée en métropole"''. 11 vint dix-s<'pt

évoques à celte dédicace (900); le roi s'y trouva avec la reine son

épouse, les princes ses fils, treize comtes et un peuple innom-

l)rable. On consacra trois nouveaux autels, mais on n'osa faire la

consécration du quatrième, sous le({uel reposaient les reliques de

S. Jacques, parce qu'on la croyait faite de première antiquité par

ses propres disciples, qu'on disait au nombre de sept, et dont on

rapportait los noms"*. L'année suivante (901), lesévèqiies, qui s'é-

taient trouvés à Compostelle, se réunirent à Oviédo par les soins

d'Alphonse, et, conformément aux réponses de Jean IX, qu'on lut

dans ce concile, le siège d'Oviédo y fut déclaré métropole ; l'on

y statua que le nouvel archevêque, nommé Herménigildc, établi-

rait des évoques dans les places de celte province, qui en avaient

auparavant, et qu'on choisirait des archidiacres pour visiter deux

fois l'an les éj^lises et les monastères. Le roi attribua des terres

considérables à cette métropole, et à proportion aux évcques de

sa dépendance, voulant qu'ils eussent, chacun, tant des églises que
des terres dans la province d'Asturie, conmie étant la [>lus forte

et la plus sùr<', afin qu'ils pussent y trouver une retraite en c;is

de besoin. Dans la même année, l'abbé Césaire fut élu et sacré

archevêque lU; Taragone; mais l'archevêque de Narbonne s'y op-

posa, avec les évêques d'Espagne qui le reconnaissaient pour mé-
tropolitain : Césaire en appela au pape qui ne put alors terminer

i;elle affaire. Alphonse III poussa son long et glorieux règne de

ffuarante-six ans jusqu'à l'année 910, où il abdiqua en faveur de
-son fils Garcie, prince indigne de la couronne, puisqu'il avait

]»ris les armes pour l'enlever à son père. Seulement, par tendress»?

I
our son second filsOrdogno, Alphonse divisa ses Etats en deux

parties, et donna l'une à celui-ci : exen)ple que ses successeurs

' Samj.it. A>ttir. p. .Sô. — »Aml»r. Mor. 1. XV, c. 9. - » T. IX, Conr. p. ÎI9, et
»rq.
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imitèrent au grand préjudice du pays. Alphonse mourut deux ans

après son abdication. " ^'^ " •

L'Angleterre avait perdu auparavant un de ses meilleurs rois,

dans la personne d'Alfred li^ Grand, qui mourut le 2s5 octobr«

de l'année 900, laissant à son fils Edouard I" la monarchie en-

tière de la Grande-Bretagne, qu'avaient déjà possédée son père et

son aïeul. Depuis sa tendre jeunesse jusqu'à l'âge de Sa ans où il

cessa de vivre, sa vertu, loin de se démentir, prit toujours un

nouvel accroissement au milieu du tumulte et de la distraction

des affaires, des révolutions et des troubles, des succès les plus

éblouissans, et malgré les tentations violentes que sa jeunesse

eut à combattre. Alors il lui arrivait souvent de se lever secrète-

ment au milieu de la nuit, et de s'aller prosterner dans l'église

par un froid rijroureux, pour demander au Seigneur d'amortir les

ardeurs de la chair qui se révoltait contre l'esprit. Pendant vingt-

huit ans de règne, il s'appliqua sans relâche à faire fleurir la reli-

gion, la justice et les arts. Il divisa le peuple de chaque province en

trois parties, dont deux étaient destinées à porter les armes, et

l'autre à la culture des terres. La marine d'Angleterre dut à ce

prince l'origine de sa grandeur et de l'état respectable où elle

s'est presque toujours maintenue. Il établit à Oxford des écoles

qui l'ont fait regarder comme le fondateur de l'Université de celte

ville, fameuse dès-lors par l'étude des belles-lettres etde la philoso-

phie. Il y attira un grand nombre de savans des contrées voisines,

cultiva plus soigneusement encore les naturels du pays, combla

les uns et les autres de biens et de dignités. Asser, muine savant

de Saint-Davis dans le pays de Galles, fut élevé sur le siège épi-

scopal de Schirburn. Plegmond, qui aviùt été long-temps ermite,

devint archevêque de Cantorbéry. Alfred se rendit lui-même
profond dans les sciences, quoiqu'il ne se fût livré à l'étude que
dans un âge assez avance. Il ne forma pas seulement ce recueil de

lois qui le fait passer pour le père du droit et de la législation

britannique ; mais il traduisit en saxon l'Histoire ecclésiastique

de Bède, le Pastoral de S. Grégoire, les Consolations de Boëce

qu'il goûtait particulièrement, et il composa de génie différens

ouvrages. Il témoigna toujours un grand respect pour le pape, à

qui, outre le denier de S. Pierre, il envoyait de temps en temps
des présens magnifiques '.

Jean IX étendit ses soins, des Eglises du Nord et de l'Hespérie

à celles de l'Orient. Stylien de Néocésarée se signalait toujours

par son zèle pour l'unité cuiholique et l'entière extinction du

• Vit. per Spclm. Assrr. pas>iin.
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acIiiMne. Le souverain pontife s'adressa à ce digne évéque, afin

de procurer la i-eunion de tous les Grecs qu'on pourrait retirer de

l'erreur. «Nous accordons la communion, lui éorivit«il, à ceux

» qui se soumettront; mais nous voulons que les décrets de nos

» prédécesseurs demeurent inviolables. Nous jugeons de Photius

» comme ils en ont jugé, et nous mettons Ignace, Etienne et An-
» toine au TMig où ils les ont mis. » Cet Antoine, surnommé
Gaulée, fut le successeur immédiat d'Etienne dans le siège de

Gonstantinople, dont ces trois patriarches consécutifs sont comp-

tés parmi les saints.

Il était mort dès l'an 895, et avait été remplacé par Nicolas le

Mystique, ainsi appelé à cause de l'office de secrétaire qu'il avait

exercé auprès de l'empereur Léon. Sous son patriarcat, ce prince

Làtit à Gonstantinople un monastère d'eunuques, avec une église,

où il fit apporter, suivant un auteur fort ancien ', les corps de

S. Lazare et de S*" Madeleine sa sœur.

Un événement d'une toute autre importance signala l'épisco-

pat de Nicolas le Mystique. L'empereur Léon n'avait point de fils

pour lui succéder, quoiqu'il eût déjà contracté successivement

trois mariages. Sa troisième femme étant morte, il en épousa une
quatrième ; mais il n'osa la faire couronner, ni recevoir avec elle la

bénédiction nuptiale, parce que les quatrièmes noces étaient défen-

dues dans l'Eglise grecque. On y soumettait à la pénitence les

secondes et les troisièmes, et l'on y traitait les quatrièmes de po-

lygamie. Léon lui-même avait ordonné, par une constitution ex-

presse, que les peines portées, à ce sujet par les canons seraient

ponctuellement exécutées, et il les avait étendues jusqu'aux troi-

sièmes noces. Gependant sa quatrième femme, nommée Zoé,

(îtant accouchée d'un fils (poS), il voulut la faire déclarer son

ôpouse légitime. La première difficulté fut de baptiser l'en-

iant avec les solennités ordinaires pour les fils d'empereurs. Le
patriarche Nicolas, appuyé d'un grand nombre d'évêques, ré-

clama les canons avec tant de force, que l'empereur fut obligé

de promettre avec serment de renvoyer la mère. Mais, trois

jours après , Zoé reparut dans le palais comme impératrice

,

et les noces furent célébrées avec pompe, quoique sans le mi-

nistère des prêtres. Le patriai'che alla trouver l'empereur, se

prosterna à ses pieds, et le conjura de respecter la dignité impé-

riale, qui dans le corps de l'Etat, lui dit-il, tient lieu du visage,

où les moindres taches forment une difformité hideuse. Il le sup-

plia de surseoir au moins jusqu'à ce qu'on fît venir des légats de

' Iheophil. p. sS'i.

T. IV.
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Rome et des chaire» patriarcales, pour examiner avec les évêques

de l'Empire ce qu'il convenait de statuer.

Léon écrivit en effet, tant au pape qu'aux patriarche» d'A-

lexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, pour les engager à venir

examiner lu validité de son mariage '. ils se mirent aussitôt en

(levoir d'y envoyer des légats ; mais, avant leur arrivée, Léon se

fit donner avec Zoé lu bénédiction nuptiale par le prêtre Tho-

mas, et déclara cette femme impératri<;e. Le patriarche déposa

son prêtre (906) et défendit l'entrée de l'église à l'empereur, qui se

soumit encore et ne parut plus que dans lu sacristie. La marche

incertaine et contradictoire de ce prince paraîtra sans doute assez

difficile à expliquer j mais, outre la transgression des lois pure-

ment canoniques de la Grèce, il avait à se reprocher des fautes

beaucoup plus graves à l'égard des mœurs. Du vivant de sa pre-

mière femme, la vertueuse Théophano, que l'Eglise grecque ho-

nore comme sainte, et à qui il fit lui-même bâtir une église, il

avait entretenu publiquement une concubine, qu'il épousa et cou-

ronna impératrice après la mort de Théophano. Ainsi Léon était

décrié depuis long-temps pour son incontinence; et si on le

nomme le Sage et le Philosophe, ce n'est point à cause de ses

mœurs, mais, selon le style du temps, pour son habileté dans

les sciences.

Les légats du pape étant arrivés à Constantinople, et la cour

faisant courir le bruit qu'ils avaient dessein de confirmer le ma-

riage de l'empereur, le patriarche peu conséquent, puisqu'il

s'en était lui-même rapporté au pape, ne voulut point les voir

en public. Il leur fit proposer une conférence secrète, à laquelle

l'empereur s'opposa à son tour. Cependant uue partie des évê-

ques de son obéissance entrèrent dans ses vues. Il manda le pu^

tiiarche au palais, un jour de S. Tryphon, premier de février,

où il avait coutume de donner un festin public. Pendant le re-

pas, il pressa instamment le patriarche d'approuver son mariage.

Nicolas n'était pas de caractère à changer à table une résolution

fixe et arrêtée; il se montra inflexible à jamais. On l'enleva sur-

le-champ; il fut traîné du festin à l'exil, et laissé sous bonne

garde.

On tint ensuite un concile où les légats présidèrent, et au-

torisèrent le mariage de l'empereur, non par aucun mépris des

canons suivis en Orient, mais en vertu d'une dispense qu'on

crut devoir accorder pour la tranquillité de l'Eglise et de l'Em-

pire, dans une matière purement ecclésiastique, et pour une cou-

I Eutyrh. t. Il, \>. 484.
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tunie qui n'était pas observée généralement dans l'Eglise. Par

les mêmes considérations , et de peur d'un plus grand mal , le

patriarche Nicolas ayant été déposé, on mit en sa place le syn*

<;elle Euthymius, homme vertueux et d'une éminente piété. On
dit qu'il n'accepta cette dignité que par inspiration, afin d'em-

pêcher l'empereur, irrité par la résistance de Nicolas, de porter

quelque loi contraire à la sainteté du mariage chrétien. Nico-

las fut rétabli dans la suite par Alexandre, frère et successeur

de Léon; Euthymius fut chassé avec outrage, mais sans qu'il

témoignât la moindre impatience, sans qu'il proférât un seul

mot de plainte, justifiant par la 1 cilité de sa cession la pureté

du motif qui lui avait fait souffrir son élévation.

Le patriarche d'Alexandrie, que l'empereur Léon consulta sur

son mariage, fut Michel, évoque melquite, dont le long épisco-

pat dura depuis l'an 872 jusqu'à 905 ou 908. L'évéque jacobite

du même siéga étant mort en 907, sa place ne fut remplie qu'a-

près une vacance de six ans. Cette diversité de régime et de

doctrine se maintenait pareillement dans le siège d'Antioche,

qui avait aussi son patriarche melquite, c'est-à-dire de la reli-

gion impériale ou orthodoxe quand l'empereur l'était lui-même,

et son patriarche jacobite ou eutychen '. Les princes musul-

mans, contens de percevoir les durs impôts dont ils les char-

geaient, ne prenaient aucune part aux disputes qui les divisaient

entre eux *. L'esprit de secte et de controverse s'était glissé dans

le sein même du mahométisme, qui ne s'en tenait plus à sa foi

sourde et muette. On présenta l'Alcoran sous des luces nou-

velles, on voulait réformer et perfectionner, on se divisa en
une multitude de partis qui ne tendaient qu'à s'écraser les uns
les autres.

Un des plus fameux parmi ces imposteurs s'éleva dans les

commencemens du x* siècle, à Garmath, dans cette partie de
l'Arabie que l'on nomme Irac, et qui est l'ancienne Chaldée •.

•^ Il se donna pour un nouvel envoyé de Dieu ; et, par les mêmes
voies que Mahomet, il réussit en peu de temps à s'acquérir une

. puissance formidable. Il changea les formules de prières que
. les Musulmans croyaient éternelles et immuables comme Dieu,
# abolit plusieurs observances gênantes, et permit entre autres

choses l'usage du vin. Ses sectateurs se rendirent redoutables
par leur fanatisme et leurs excès en tout genre. Guidés par
des capitaines pleins de bravoure et d'enthousiasme, ils por-
tèrent de tous côtés la terreur et la mort. Ils prirent la Meo-

• Chr. Orient, p. ni. — « Elmac 1. 2. — *JH\i\. Orient. Fatlieni. p. 342.
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que, en |)illèi't' iit \t temple, et en enlevèrent la pierre noire si

révérée des Musulmans; après quoi rien ne parut sacré pour

eux. Ils infestèrent tellement les pays de Médine et toutes les

routes des environs, que le pèlerinage de la Mecque, dans lequel

les Musulmans font consister la plus grande partie de leur dé-

votion, fut interrompu pendant plusieurs années. Jamais les

gutrres de religion reprochées aux Chrétiens ne se firent avec

tant de cruauté et d'acharnement.

Les califes entreprirent sans succès d'exterminer ces furieux

sectaires. Ces chefs de la puissance et de la religion musulmane
n'avaient plus qu'un vain simulacre de leur ancienne grandeur.

Il n'y avait ni subordination ni liaison entre les différens mem.
bres du corps politique. Le chef étant tombé dans l'engourdis-

sement, il ne restait plus de ressort dans les membres. A la

suite des conquêtes et de l'opulence, le luxe et la mollesse, le

goût et les raffinemens de la volupté, la débauche la plus hon-
teuse, l'oubli de toute dignité et de toute décence avaient pris

la place de ces mœurs dures et martiales des premiers califes qui

vivaient comme leurs soldats, sans autre provision qu'un sac de

riz ou de farine, sans autres meubles qu'un plat et un pot. Cette

simplicité, et avec elle la force de l'Etat, se soutint sous le règne

de tous les Ommiades. Mais après les premiers Abassides, dont
le génie supérieiu: eut assez d'érvergie pour subordonner à la

valeur le luxe et l'éléganc»^ qu'ils introduisirent avec les arts,

quand des successeurs d'une capacité commune, noyés dans les

plaisirs où ils étaient nés, eurent laissé à leurs officiers la con-

duite des armées et du gouvernement, il s'éleva une multitude

de tyrans domestiques, qui s'attribuèrent successivement et ra-

pidement l'indépendance. Tel fut sous les émirs, comme en Oc-

cident sous les comtes et les ducs hérédit^^ires, l'état d'infirmité

de toutes les grandes puissances dans le x* siècle; et par rap
port à celle des Arabes, telles furent les ressources que le Ciel

ménagea contre elle à l'Eglise et à l'Empire d'Orient, dont la

sûreté et les succès partiels n'eurent pour principe que les divi-

sions et la faiblesse de ces ennemis irréconciliables.

Eji Italie, le pape Jean IX mourut le dernier jour de novem-

bre de l'an 900. Dans le mois suivant, Benoît IV fut ordonné

en sa place; pontife encore digne des plus beaux temps, et qui,

pendant deux ans et environ dix mois qu'il occupa le saint

Siège, ne cessa d'honorer sa dignité par ses vertus, spécialement

par son amour pour le bien public, et par sa libéralité envers

*Pâp«br. conat.
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les pauvres '. Il eut pour successeur Léon V, natif d'Ardée, qui

tut ordonné le a8 octobre 9o3, et qui ne tint pas le siège deux

mois entiers. Il fut dépossédé par Christophe, et mis dans une

prison, où il mourut de chagrin peu de jours après. Mais l'u-

surpateur ne jouit pas longtemps des fruits de son crime. Au
commencement de juin de l'année suivante, il fut chassé à son

tour par Sergius III, ce prêtre de l'Eglise romaine qui avait

disputé le pontificat à Jean IX, et qui se tenait caché depuis sept

ans. On croit communément que Sergius fut établi par lafaction du

marquis Adulbert son protecteur constant; mais Muratori prouve

d'une manière au moins irès-plausible que les Romains le rap-

pelèrent pour prendre la place de Christophe, qu'ils traitaient

d'usurpateur. On lui attribue aussi un commerce infâme avec

Marozie, fille d'Adalbert, fameuse par sa beauté, son esprit, le

dérèglement de ses moeurs, son habileté dans les affaires et l'uu-

lorité absolue qu'elle s'arrogea dans Rome; première accusa-

tion de ce genre, intentée contre un pape, et encore très-sus-

pecte, puisqu'elle n'a pour auteur, parmi les anciens, que le seul

Luitprand, si enclin à la satire. Flodoard, au contraire, qui vi-

vait dans le même temps, fait l'éloge du gouvernement de Ser<

gius sur plusieurs points. Ce fut lui qui termina l'affaire déli-

cate concernant les quatrièmes noces de l'empereur Léon. Il

fit réparer de fond en comble l'église de Latran, ruinée du
temps d'Etienne VI, et se montra constamment libéral et ma-
gnifique. Mais il approuva l'indigne procédure d'Etienne con-

tre Formose, regarda comme un usurpateur Jean IX avec lequel

il avait concouru pour le pontificat, et traita aussi injurieuse-

ment les trois papes suivans. La vérité nous oblige encore à

convenir que, sans mériter toute la flétrissure qu'im[}rime à ses

mœurs le satirique et passionné Luitprand, Sergius donna du
moins lieu au scandale par des liaisons trop étroites avec Maro
zie, et surtout par les secours qu'il reçut de cette femme dé<

criée, pour s'établir enfin sur la chaire de S. Pierre.

Epoque funeste du déchaînement de l'esprit immonde contre

Rome, où, pendant une longue suite d'années, Marozie et sa

sœur Théodora, aussi débauchée quelle, créèrent et destituè-

rent les pasteurs suivant les caprices de leurs passi» is, firent

couronner des pontifes dignes d'an oubli éternel, et rn'on ne
compte parmi les papes, pour ainsi dire, qu'afin de Marquer
l'ordre des temps et des événemens '. Alors on vit à peine
quelque forme d'élection

j quelquefois on négligea de sauver les

' luilpr. Il, r. 1.1



f54 HISIUIAB GBNKRALl i^** M**]

apparences; on purut oublier les rits antiques et sacrés, les

coutumes et les traditions; on foula souvent aux pieds les ca-

nons et les décrets des Pères et des conciles. Le Sauveur dor-

mait dans la barque de Pierre, tandis qu'elle était battue des

vents et des flots prêts à Tengloutir; mais bientôt, en s'éveil-

lant, il devait la délivrer avec un éclat proportionné à la gran-

deur du péril. Cette épreuve ne pouvait nuire quaux disciples

infidèles, qui, faisant injure à la vérité incréée, avaient cru les

puissances infernales capables de prévaloir contre l'arche du

salut. Le vrai fidèle au contraire en devait prendre un nouveau

degré d'affermissement dans la foi. En effet, si le vaisseau de

l'Eglise ne s'est pas brisé contre de tels écueils, c'est qu'il est

toujours gouverné par la main du Seigneur, et non par le bras

des hommes; s'il a évité ce naufrage, il n'en est point qui puisse

le faire périr.

Sous le pontificat même de Sergius, il se tint à Troli, près

Soissons , un concile
( 909 ) , où l'on tiouve autant de vestiges

précieux de piété que de doctrine ecclésiastique '. Hervé, suc-

cesseur de Foulques sur le siège archiépiscopal de Reims, se

rendait aussi recommandable dans une grande jeunesse, que

l'avait été constamment jusqu'à sa mort son illustre et malheu-

reux prédécesseur, qui fut assassiné, l'an 900, par quelques vas-

saux de Baudouin, comte de Flandre. On renouvela dans ce

concile l'excommunication que celui de Reims avait d'abord lan-

cée contre les meurtriers de Foulques; on défendit de leur

donner la sépuhure, et on prononça contre eux des formules

terribles de malédiction, tandis que les évêques éteignaient les

luminaires et brisaient les lampes. C'est ce concile de Reims qui

nous fournit, dans le cours de l'année 900, le premier exem-

ple d'une forme si terrible d'anathème. On regrettait avec amer-

tume la perte accablante qu'on venait de faire. Foulques était

non-seulement le père de son peuple, mais le bienfaiteur de

l'Etat : il recueillit une multitude de prêtres et de religieux, que

les ravages des Normands mettaient de toutes parts en fuite, et

il les traitait comme ses enfans. Il rebâtit les murailles de la

ville de Reims, pourvut de même à la sûreté des autres lieux

du diocèse, en y construisant des châteaux de défense, tels

qu'Aumont et Epernai. Il rétablit les deux écoles instituées au-

trefois dans sa ville épiscopale, tant pour les chanoines que

pour les clercs de la campagne, et que le malheur des temps avai^

presque entièrement ruinées.

Luitpr. l\, Conc. p. 520, etc.
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Dans le concile de Troli, on s'appliqua sérieusement à réta-

blir la règle dans les divers ordres delà société chrétienne; et

d'abord dans le clergé, qui doit servir de guide et de modèle

aux autres conditions. On peut voir ici, par la coutume qui

s'iHait établie de piller, après la mort d'un évéque, les biens

Je son Eglise, à quel point était porté le goiit des rapines et

(lu brigandage. Après avoir proscrit cet abus, les Pères de Troli

prirent en considération le triste état des institutions et des

maisons régubères. « Les unes, disent ils avec douleur, ont été

» ruinées ou brûlées par les Barbares et par les impies, les au-

u 1res dépouillées des choses les plus nécessaires, et presque

u réduites à rien. Les communatités, dont il reste quelques ves-

» tiges, n'en conservent aucun île l'ancienne règle. Les moines,

les chanoines, les religieuses n'ont plus de supérieurs légiti-

» mes. Avec les inspecteurs mercenaires auxquels on les a sou

>' mis, avec l'indigence qui en a été la suite, le dérèglement des

>' mœurs s'est introduit dans les plus saints asiles de la péni-

» tence. La nécessité de pourvoir à sa subsistance et l'applica-

» tion aux affaires temporelles ont fait oublier aux solitaires

> les plus retirés la sainteté de leur profession. Plusieurs ont

» été obligés de chercher la i< )urriture hors de leurs monastè-

^ resj et, vivant au milieu des séculiers, bientôt ils ont été in-

>' fectés de l'air contagieux qu'ils y respiraient. Au sein même
» des maisons consacrées à Dieu, avec des abbés laïques, on voit

» leurs femmes aussi bien que leurs enfans, leurs valets armés,

» leurs chevaux et leurs chiens. Gomment de pareils supérieurs

» feront-ils observer la règle qu'ils outragent et qu'ils ne savent

u pas même lire? » Après avoir peint ces désordres, le concile

ordonne qu'on ne prépose plus aux abbayes que des religieux

instruits et édifiansj et que les abbés, ôtant à leurs moines tout

prétexte de quitter leurs maisons, leur fournissent, selon la rè-

gle, ce qui est nécessaire pour le vêtement et la nourriture.

« C'est au roi, dit ce concile, à voir quel compte il rendra à

» Dieu, s'il tolère plus long-temps des abus si opposés aux ca-

• nons et aux capitulaires de ses prédécesseurs. La puissance

» royale et l'autorité des grands doivent soutenir celle des évê-

» ques. Car si le roi et les puissances du siècle conservent Tau-

» torité de l'Eglise, Dieu augmentera la leur. S'ils méprisent

» Dieu, il les méprisera er renversera, leurs trônes... Afin qu'on
>' ne croie pas que nous nous épargnons, est-il dit dans la Pré-

» face, nous qui devons corriger les autres, nous portons le

« nom d'évêques. mais nous n'en remplissons pas les devoirs :

" nous négligeons la prédication j nous voyons ceux dont nous
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>• tommes chargés abandonner Dieu et croupir dans le vice»

» sans leur parler et sans leur tendre la main ; ou si nous les

» voulons reprendre, ils disent, comme dans l'Evangile, que nous

» les chargeons de fardeaux insupportables, et que nous n'y tou-

» chons pas du bout du doigt. Ainsi le troupeau du Seigneur

» périt par notre silence. Examinons devant Dieu quel pécheur

>• s'est jamais converti par nos discours, quel pécheur a renoncé

» à l'avarice, à la débauche, à l'orgueil? Cependant nous ren-

» drons compte un jour de l'affaire dont nous sommes chargés;

» quel profit montrerons-nous que nous en avons tiré ? Il est arrivé

» par notre négligence, notre ignorance et celle de nos confrè-

» res, lit-on aussi à la fin des canons, qu'il se trouve actuellement

» dans l'Eglise une multitude innombrable de personnes de tout

» sexe et de toutes conditions, qui arrivent à la vieillesse, sans

» être instruites de la fui, jusqu'à ignorer les paroles du Symbole

» et de l'Oraison dominicale. Quand on leur verrait pratiquer

» quelque chose de louable, comment peuvent-ils faire de bonnes

» œuvres sans le fondement de la foi ? »

En présence des plaies qui défiguraient l'Eglise de France,

l'exemple étant plus efficace que tous les réglemens, rien ne

contribua plus que la fondation de Gluny à relever la discipline

monastique. Cette institution dut son origine aux vertus et à In

sagesse de Bernon, qui, de moine de Saint-Martin d'Autun, était

devenu abbé du monastère de la Baulme ( depuis Beaunie-

les-Messieurs, près Lons-le-Saunier), où il remit d'abord la régu-

larité. Quelques officiers de Guillaume le Débonnaire, duc d'A-

quitaine, y ayant logé, en firent à leur retour de si grands éloges

au duc, qu'il voulut procurer à ses Etats un spectacle d'édification

tout pareil. Il invita Bernon à le venir trouver à Cluny dans le

Maçonnais, et lui dit de chercher dans toutes ses terres le lieu

le plus convenable pour ce nouvel établissement. L'abbé de la

Baulme était accompagné de S. Hugues, son ami particulier, alors

simple moine de Saint-Martin d'Autun, dont quelques auteurs le

font abbé sans aucune preuve. Les deux saints religieux répon-

dirent l'un et l'autre : « Seigneur, ce sont ces bois, ces coteaux

» paisibles que Dieu veut faire retentir de ses louanges; nous

» chercherions en vain un lieu plus propre à les célébrer. » Le duc,

qui aimait la chasse de Cluny, leur dit que c'était là qu'il tenait sa

meute. « Eh bien, reprit Bernon en souriant, vous est-il si pénible

» d'en retirer des chiens pour y admettre les serviteurs de Dieu?»

Le duc ne résista plus, et donna carrière à tous les sentimens de

sa religion et de sa générosité.

Ils se trouvent consignés dans l'acte de fondation, daté de
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Bourges, la onzième année du roi Charles, c'est-à-dire du rogne

paisible de Charles le Simple en Aquitaine ; ce qui se rapporte à

l'an 910 '. Le duc Guillaume s'y exprime ainsi : « Voulant em-
» ployer au bien de mon àine les ricliesses que Dieu m'a données,

j'ai cru devoir chercher l'amitié des pauvres de Jésus-Christ, et

» rendre cette bonne oeuvre perpétuelle, en fondant une comniu-

» nauté monastique. Que tous les fidèles sachent donc que je

» donne, pour l'amour de Dieu et de Jésus-Christ notre Sauveur,

» aux apôtres S. Pierre et S. Paul, la terre de Cluny, située sur

» la rivière de Grone, avec toutes ses dépendances qui sont dans

> le comté de Mâcon ou aux c >ons. Moi Guillaume et mon
" épouse Engilberge, faisons cette donation pour l'àme de notre

» seigneur le roi Eudes, pour celles de nos parens et serviteurs,

» pour notre salut, pour tous les Chrétiens unis par les liens de

* la foi (>l (le la charité ; à condition qu'à Cluny on )>àliru en l'hon-

» neuî de S. Pierre et de S. Paul un monastère qui soit à jamais

» un refuge pour ceux qui, sortant pauvre s du siècle, viendront

" chercher en religion les trésors de la vertu. Les moines et le»

» biens seront sous la puissance de l'abbé Bernon, tant qu'il vivra
j

» après quoi les religieux éliront un autre abbé de leur ordre,

» selon la règle de S. Benoît, sans que nous ni aucune autre puis-

>• sance ayons le droit de les en empêcher. Tous les cinq ans ils

» paieront dix sous d'or à Saint-Pierre de Rome pour le luminaire,

> demeureront sous la protection spéciale des saints apôtres, et

» auront le pape pour défenseur. Je vous supplie donc, ô saints dé-

» positaires des clefs du ciel, et vous pontife romain, de retrancher

» de l'Eglise et d'exclure du royaume des cieux les usurpateurs des

u biens du monastère de Cluny, et de protéger puissamment les

» moines qui y. serviront le Seigneur. »

Quoiqu'il n'y eût d'abord que douze religieux à Cluny, suivant

la règle de S. Benoît, la réputation de leur régularité se répandit de
toutes parts. Bientôt on s'empressa de mettre d'autres monastères
sous la conduite de Bernon, qui en gouvernajusqu'à sept en même
temps. Mais ce n'était point assez de rappeler la régularité; ilfaU

lait rétablir les monastères, dont la plupart avaient été ruinés par
les Normands, et se trouvaient toujours exposés à cet horrible
fléau. Il plut enfin au Tout-Puissant , lorsqu'on s'y attendait le

moins, de le ifaire cesser,

Rollon ou Raoul, le plus brave et le plus habile des chefs de
cette nation, paraissait plus acharné que jamais à la guerre. Vic-

torieux de toutes parts, depuis plus de trente ans qu'il pillait la

» Bibl. Clun. p. 2. Mabill. act, ;., p. 78.
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France, il ne pouvait ôi^éwr I anVutit qu'il venait enfin de rece-

voir sous les murs de Chartres. Il avait été contraint de lever

honteusement le siège de cette ville, et, pour la première fois de

sa. vie, il avait donné des n)arques de terreur, si éloin^nées de son

caractère, qu'on ne put leur assigner d'autre cause que le miracle.

On les attribua, ainsi que la déroute de son armée, à la protection

(le la Sainte Vierge, dont la tunique, envoyée, à ce que l'on croit,

pur l'empereur Nicéplioro à Charlemagne, se conservait dans

l'église de Chartres. Comme la victoire balançait entre les Nor-

mands et les Bourguignons venus avec leur duc Richard au

secours de la ville, l'évéque Antelme, revêtu des habits pontifi-

caux comme pour célébrer les saints mystères, s'avança au milieu

des combattuns, portant la croix d'une main, et de l'autre la sainte

tunique. Aussitôt les Normands plièrent, et Rollon lui-même se

mit à fuir avec une précipitation dont il chercha depuis par tous

les moyens à effacer la honte '.

Le roi Charles, qui ne pouvait sortir par les voies ordinaires

des embarras qui ne laissaient pas que de lui rester, prit le paru

de traiter avec le terrible Normand. Il engagea Francon, arche-

vêque de Rouen, à se rendre auprès de Rollon, déjà maître de

cette ville, dont il commençait à regarder l'évéque et les citoyens

comme ses sujets. « Grand capitaine, lui dit Francon, avec une
» fermeté peu commune ^, voulez-vous faire la guerre jusqu'à la

» mort, ou vous croyez-vous immortel? Etes-vous donc un Dieu
M et non pas un homme formé de terre, et qui doit retourner en

» terre comme tous les autres .>* Vous n'envisagez qu'une gloire

> qui fuit comme l'ombre : pensez plutôt à ce que vous deviendrez

• et à qui vous jugera. Si vous mourez comme vous avez vécu jus*

» qu'ici, en faisant le malheur des serviteurs de Dieu, vous n'aurez

» d'autre partage que les flammes éternelles. Si vous abjurez au
» contraire les erreurs et les fureurs du paganisme, vous jouirez

» des douceurs de la paix en ce monde et en l'autre. Le roi Charles

» vous y invite, en vous donnant toute cette terre maritime, que
» vous et Hasting avez ravagée. Pour gage de son amitié, il vous

V offre encore sa fille Giselie en mariage. »

Ces propositions furent très-agréables au Normand ; mais

,

aussi habile politique que vaillant guerrier, avant de les accepter,

il voulait avoir au moins l'air de consulter sou armée, tant poui

ne pas montrer trop d'empressement, que pour assujettir comme
de leur plein gré, aux devoirs de la vie civile, des gens naturalisés

par une si longue habitude à la violence et au brigandage. On

\Will. Gemmet. I. Il, c. là. - « Dul, 1. 2, p. 79.
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convint ({ue, pour cnncluru le truite, Hollon s'aboucheiuit avec lé

roi au bourg de Stunt-Cîlair sur la rivière d'F.pte. Cependant il fit

représenter à Charles, en lui renvoyant l'arclievdque Francon

,

que, les terres qu'on lui offrait étant iiirultes et toutes dépeuplées

par les calamités précédentes, ses sujets n'y pourraient subsister

sans quelque province voisine d'où ils pussent tirer des vivres. Il

fallut encore faire un nouveau sacrifice, qu'aùoucirent aux Fran-

çais la gloire et l'avantage d'humaniser par des mœurs évangéli-

ques la formidable nation des Normands. On leuroffrit la Flandre,

qu'ils refusèrent, et ils acceptèrent la Dretagne, qui toutefois ne

leur fut cédée que pour un temps (9 1 > )•

Ces articles étant arrêtés, Rollon vint trouver le roi. Toute la

cour s'empressa autour de ce foudre de guerre, qu'on avait fui si

long-temps et avec tant d'effroi. La fierté de sa contenance, de ses

regards, de sa démarche, un air de noblesse mêlé de férocité, pro-

duisirent encore sur les spectateurs une partie de l'impression qu'ils

causaientautrefois. ilollon fithommage au roi, en mettant ses mains,

selon l'usage reçu dès-lors, dans celles du souverain, et (Charles

lui déclara qu'il lui donnait tout le pays qui s'étend depuis l'Epte

jusqu'à la mer de Bretagne, la princesse Giselle pour épouse, et la

province de Bretagne pour la subsistance de ses sujets, jusqu'à ce

que la Neustrie, qui prit alors le nom de Normandie, fût repeu-

plée et remise en culture. KoUon, de son côté, promit de vivre en

paix avec les Français, et de se faire chrétien. On lui dit qu'un

étranger à qui le roi faisait des dons si magnifiques, devait se

prosterner devant lui et lui baiser les pieds. Le fier Normand ne

Toulut jamais se prêter à ce cérémonial, il permit néanmoins qu'un

de ses officiers s'en acquittât pour lui. Mais le sujet, aussi fier

que le maître, prenant le pied du roi pour le baiser, le leva si

brusquement, qu'il fit tomber ce prince à la renverse. Les Nor-

mands éclatèrent de rire. Les Français, après quelques mur-
mures, se laissèrent persuader que cette chute était l'effet du
hasard. On se sépara, en apparence fort satisfait de part et

d'autre.

Rollon tint parole : après s'être fait instruire par l'archevêque

Francon, il reçut le baptême l'an 912. Robert, duc de France, fut

«on parrain, et lui donna son nom. Le duc de Normandie, nommé
ainsi Robert depuis son baptême, fit instruire et baptiser en assez

peu de temps ses comtes, ses chevaliers et toute son armée. Pour
manifester sa foi par ses œuvres, il demanda à son pasteur quelles

églises et quels saints étaient les plus révérés dans son nouvel Etat.

Francon lui nomma les cathédrales de Rouen, de Bayeux et d'E-
vreux dédiées à la Sainte Vierj^e, l'église de Saint-Michel bâtie sur
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un rocher au milieu de la mer, celle Je Suint Pierre, uujitunl'luii

Saint-Ouen, dans un faubourg de ho capitale, et celle de Juniiéges,

aussi dédiée ù S. Pierre. • Et dans le voisinage, reprit Robert, quel

est le saint estimé le plus puissant? — C'est le grand S. Deni.i,

» répondit Francon.— Eli bien, dit Robert, avant de partageriez

• terres entre mes vassaux, j'en veux donner une partie à Dieu, à

» S'*" Marie et à ces autres saints, dont je prétends me luire des

> protecteurs. » En effet, dans la semaine de son baptême, enclore

revêtu de l'hubit blanc selon l'usage, il donna chaque jour une

terre h. chacune de ces églises, dans l'ordre où l'on vient de les

nommer. Il ne vécut que cinq ans depuis, et fit un bien à peine

concevable dans ce court espace de temps. 11 rétablit la popula-

tion et rappela l'abondance dans toute la province, releva les villes

ruinées, rebâtit quantité d'églises, fit refleurir la religion de toutes

parts, donna de bonnes lois qu'il fit parfaitement observer, et

surtout iinpritua si bien à ses sujets le goût de l'ordre et de la

justice^ que ce goût les caractérise encore depuis un temps si éloi-

gné. Il proscrivit le vol avec tant de sévériti'*, qu'ils n'osaient

même enlever sur leur chemin «un objet perdu qu'ils y rencon-

traient. On raconte que, le duc ayant suspendu son bracelet à une

branche d'arbre au milieu de la campagne, il y demeura trois ans

sans que personne osât y toucher. Son nom seul était si redouté,

qu'il suffisait de l'invoquer, pour en imposer à tous ceux qui com-

mettaient quelque violence. Il n'est cependant rien moins que

certain que les clameurs de haro proviennent de l'invocation du

nom de Raoul ou Rollon, plutôt que du mot tudesque haroy

qui signifie cri ou clameur. Le nom de Raoul, si terrible aux Nor-

mands ses sujets, le devint bien davantage aux Barbares indisci-

plinés qui continuaient d'errer sur les mers et d'infester les côtes

de l'Océan. Le duché de Normandie devint une barrière contre

les Normands mêmes, qui n'osèrent plus en approcher, ou qui ne

s'y réunirent insensiblement des autres contrées de la France

que pour y prendre les mœurs, s'y assujettir aux lois et à tous les

usages d'un peuple civilisé. Ainsi le terrible fléau, qui désolait la

France depuis si long-temps, finit toutà-coup par le secours vi-

sible et comme par le ministère immédiat de son ange tutélaire,

puisqu'il y a peu d'apparence qu'on puisse faire honneur de ce

succès à un prince sans génie et sans caractère, tel que Charles le

Simple. Mais ce qui ne put être en lui le résultat de vues profondes

et d'une vaste prévoyance, n'en procura pas moins le salut de la

monarchie. Une province cédée à propos devint le rempart de

toutes les autres.

Les Normands, épar.s dans les (liiTcrentos provinces de la France,
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110 tiii'ilrrriit point a Miivrt* ri*xciii|>lc tl«> Mijels île llolx-rt ou

lliionl. Dès le })oiilili(-:it de Jean X, il y cii uvait un si ^rtiiid ikjiii'

lire lie convertis ilant les coiitrrtvs aouniises ù la métropole de

iteinis où iU selait^nt purticulièrrnient répandu<i, que l'urchevé-

i|iie Hervé consulta le pape sur la niunièie de conduire ces nou-

veaux (Chrétiens. Jean X avait succédé, vers la lin d'avril 914, "»'

pape Lundon, successeur immédiat d'Anastase 111, et arrière-suc-

«esseiir de Sereins: deux pontifes qui n'occupèrent ensemble le

>aiiit Sié^e qiu; ileux nus et liuit mois; Anastuse, depuis le mois

d noùt 91 1 jusqu'au mois d'octobre 91 3; I^ndon, depuis ce mois

doc'obre jusqu'au mois d'avril suivant. On loue Anastasepour la

douceur fie son gouvernement. Landon est blâmé d'avoir trans-

féré Jean à l'arclu'vticlié de Uavenne, du siège de Bologne, pour

lequel il n'était p.is encore sacré. Celait la jeune Théodora, digne

«•mule de Maro/ie son aînée, qui faisait passer ce clerc de

lEglise de Uavenne par tant de degrés d'illustration, sans autie

mérite, selon Luitprand et plusieurs bistoriens modernes, que

4'elui <ie la fisure et d'un commerce honteux avec elle. Muratori

l'appcdle au contraire un homme d'une grande âme et d'un grand

couraj^'e ; et l'ancien panégyriste de l'empereur Dérenger le repi t*-

s<!nte conmie un pontife plein de sagesse et fort attaché à ses de-

voirs. D'autres écrivains, mais modernes et protestans, ou amis

de leur secte, avancent néanmoins que Théodora. le trouvant

encore trop éloigné d'elle à Ravenne, tandis que l'esprit d'in-

trigue la retenait à Rome, ne le lit élire et ordonner pape, sous

le nom de Jean X, qu'afîn de mieux satisfaire sa passion. Quoi qu'il

en soit de ces jugemens div<>T>, le gouvernement de ce ponilte

fut avantageux à l'Italie même à l'Eglise. Dès l'année suivante,

il marcha à la tête d'une armée contre les Sarrasins, qui déjà plu-

sieurs fois avaient monac c Rome ; il les défit et les chassa du poste

qu'ils occupaient sur le Garillan. Sur quoi il est juste de faire

observer que ses troupes étaient conduites par Albcric, fils de

Marozie, et qu'elles étaient soutenues par un cor|>s de Grecs en-

voyés de Conslantinople.

Il lit à la consultation d'Hervé, archevêque de R<ims, une ré-

ponse fort sage, et bien plus analogue à la sainteté du siège apo-

stolique qu'à la dépravation prétendue de l'organe qui en profé-

rait les orn< les '. Après avoir témoigné sa joie sur la conversion

des Normands, il enseigne comment il en faut user avec ceux qui

sont retondjés depuis leur baptême dans quelques fautes d'ido-

lâtrie, ou dans ces atrocités barbares et sacrilèges qui leur avaient

• Flo.l. IV, r. (1.
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été si long-temps familières, et qui en particulier niaient fait périr

par leurs mains tant de personnes consacrées à Dieu. « Si c'étaient

» d'anciens fidèles, dit-il, on les jugerait suivant la rigueur des

» canons ; mais comme ils sont à peine soumis au joug de la foi,

» il ne coiirient pas de les traiter dans toute la rigueur des règles,

» de peur que ce fardeau, auquel ils ne sont pas accoutumés, ne

» leur paraisse insupportable , et qu'ils ne retournent à leur

<• première façon de vivre. Quant à la pratique et aux morlifi-

» cations particulières , c'est à vous à en juger , comme nous

» vous y autorisons. Puisque ^ous avez cette nation dans votre

» voisinage, vous en pouvez mieux connaître les dispositions et

» les mœurs ; car s'il s'en trouve qui soient capables de subir la

» pénitence canonique,vous ne devez pas les en dispenser. N'ayant

» ainsi pour but que le salut des âmes, par votre zèle apostolique

» pour les Normands, vous participerez à la couronne immortelle

» du grand S. Rémi, apôtre des Français. »

Les irruptions des Hongrois, qui marchaient sur les traces des

premiers Normands, donnèrent lieu à des questions d'une autre

nature. C'était une opinion fort répandue parmi le peuple, que

les prédictions d'Ëzéchiel et de l'Apocalypse touchant Gog et

Magog annonçaient les ravages de ces nouveaux destructeurs '.

Vicfrid, évéque de Verdun, consulta sur ce sujet un savant abbé,

qui traita cette opinion de préjugé populaire. Par toutes les cir-

constances de la prophétie d'Ëzéchiel qu'il combine entre elles

avec beaucoup de sagacité, par la connaissance qu'il avait des

différens interprètes, des monumens antiques d'une solide érudi-

tion, des auteurs tant juifs que chrétiens, et de l'historien Jo-

sèphe en particulier, il fait voir que les traits du tableau de Gog
et Magog ne sauraient s'appliquer d'une manière tant soit peu

plausible à des peuples obscurs et nouveaux, tels que les Hon-
grois, dont on ignorait la patrie, et dont les anciens ne savaient

pas même les noms. Quant aux passades de l'Apocalypse, il

montre que l'application qu'on leur en faisait tire uniquement

sa source des terreurs vulgaires, et qu'il n'y a point d'autres motifs

qui l'accréditent que le terme vague de mille ans, auquel l'écrivain

sacré dit que Satan sortira de sa prison, et séduira, par le moyen
de Gog et Magog, les peuples qui sont aux quatre coins de la

terre. « Mais qui doute, ajoute-t-il, que cette prophétie, nommée
u à si juste titre Apocalypse ou révélation, ne soit très-mysté-

» rieuse, et n'ait besoin en plusieurs endroits d'être expliquée

» figurémeni ?II ne faut donc pas entendre des nations corporelles

» T. XII, Spioil :t'.9.
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> par Gog et Mago{,', tuais 1 esprit d'orgueil et de destruction qui

» s'est élevé contre la cité de Dieu, ou contre l'Eglise. Gog signifie

« le toit, c'est-à-dire la superbe hauteur des hérésiarques, et

•> Magog, ce qui vient du toit, ou leurs sectateurs. »

C'était la Germanie qui était la plus exposée aux fureurs des

Hongrois. L'an 912, ils pillèrent sans obstacle la Thuringe et la

Franconie. Ils ravagèrent ensuite l'Allemagne, c'est-à-dire le pays

du Haut-Rhin, où il y en eut un grand nombre de tués par les

Allemands et les Bavarois ; ce qui ne les rendit que plus ardens à

porter le fer et le feu dans le sein de la Germanie, jusqu'au fond

lie la Saxe. A Brome, ils massacrèrent un nombre intini d'habi-

lans, mirent le reste aux fers , égorgèrent les prêtres aux pieds des

autels, brûlèrent les églises, se jouèrent des croix et de tout ce

qui servait au culte divin. Mais tout-à-coup il s'éleva un ouragan,

qui, enlevant les bois embrasés des églises auxquelles ils avaient

mis le feu, les portait au loin sur leurs bataillons épars, et

ils trouvèrent leur ch&timent dans leurs propres sacrilèges. Un
plus grand nombre encore trouvèrent la mort dans la rivière, où

ils se précipitaient pour se dérobei aux flammes (917) '.

D'autres passèrent le Rhin ; ils se répandirent dans les royau-

mes de Lorraine et de Bourgogne, et jusque dans les provinces les

plus méridionales de la France. Une illustre et sainte recluse nom-

mée Viborabc*
,
qui vivait près le monastère de Saint-Gai, eut ré-

vélation de leur arrivée prochaine. Elle pourvut, autant qu'il lui

fut po&âible, à la sûreté de ses voisin» ; mais elle ne voulut jamais

quitter sa cellule, où elle était entrée, lors de sa consécration,

comme dans son tombeau. Elle y mourut en effet (925) de trois

coups de hache que lui donnèrent ces ennemis du nom chrétien.

Elle est honorée comme martyre. Suivant la prédiction de la

sainte, on ne fit aucun mal à Richilde son élève, qui était recluse

dans une cellule attenant à la sienne.

En Flandre, où ces Barbares mettaient tout à feu et à sang,

les moines de Lobes sortirent précipitamment de leur monastère,

où ils ne laissèrent que quelques vieillards, et ils allèrent se re-

trancher du mieux qu'ils purent sur une montagne voisine, au-

près des reliques de S. Ursmare et de S. Ermin, leurs anciens

abbés. Les Hongrois enchaînèrent les moines qui étaient restés,

et allèrent avec ceux-ci assiéger les fugitifs. Pour intimider les

assiégés, les Barbares commencèrent par couper la tête à deux des

captifs, et flagellèrent cruellement tous les autres. Leurs confrè-

res, qui voyaient cette exécution de leurs retranchemens, sen-

* Adam, c 46. Vit. ap. Buli. e. .Vlabill.
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tirent s évanouir plus de la moitié de leur courage : ils furent

glacés d'effroi ; et les armes leur tombèrent des mains, quand

ils virent leurs ennemis farouches s'élancer avec impétuosité vers

leur faible asile, qu'ils regardaient comme déjà forcé. Ils s'em-

l>rassaient les uns les autres, ils n'attendaient que le moment
de périr, ils criaient tous ensemble : Seigneur^ ayez pitié de nous ;

S. Ursmare, secourez vos enfans. Le Ciel vint en effet à leur se-

cours. Non-seulement une grosse pluie, qui tomba tout-à-coup,

rendit inutiles les arcs détendus des assiégeans, mais la violence

de l'orage répandit une terreur panique parmi eux : ils s'enfuirent

avec plus de précipitation qu'ils n'étaient venus. ,, ..
' »

L'Austrasie cependant, ainsi que la Germanie, commençait à

respirer sous des princes plus dignes de l'empire que les faibles

descendans de Charlemagne. Le jeune Louis lY, roi de Germanie,

étant njort vers le commencement de l'an 912, le 19 octobre de

la même année, les Austrasiens avaient élu en sa place Conrad, duc
de Franconie. Suivant l'ordre de succession observé jusqu'alors,

Charles le Simple devait être reconnu roi des Français orientaux,

aussi bien que des occidentaux; mais ce concurrent était méprisé,

et pouvait l'être sans péril. Les seigneurs s'adressèrent d'abord à

Otton, duc de Saxe ', qui, par un détachement peu commun, s'ex-

cusa sur son grand âge, et, par une générosité bien plus rare en-

core, leur conseilla de prendre le duc de Franconie, qu'il leur

représenta, quoique son ennemi personnel, comme plus capable

que lui de gouverner la nation. Ainsi Conrad fut élu d'un con-

sentement unanime, et régna tranquillement pendant les sept

années qu'il vécut encore. Il remplit les espérances des auteurs

de son élévation, et procura de tout son pouvoir le bien de l'Etat

et de l'Eglise.

S. Radbod d'Utrecht ^ fut un des évêques qui secondèrent le

plu^ utilement ses desseins pour le bien public, en se renfermant

néanmoins, avec une délicatesse bien rare alors, dans l'ordre des

choses qui concernaient directement son ministère. Quelques

instances que pût lui faire le prince pour l'engager au ser\ire de

l'Etat, il répondit constamment qu'un évêque ne doit pas s'oc-

cuper des affaires du siècle, mais uniquement des intérêts du ciel

et du soin des âmes; qu'en priant pour le roi et pour le peuple,

en les sanctifiant, en les portant à remplir leurs devoirs réci-

proques, il servirait bien mieux l'empire qu'en donnant à la poli-

tique un temps si nécessaire à la religion. Quoiqu'il fût de l'ex-

traction la plus illustre, descendant par sa mère de l'ancien duc

' Ditni 1. t, suppi. Reg. 911. Hcrm. cont, 912. — "Act. sanc. V. Vcncd. p. 2ft.
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fio F<'ii;e, dont il portait le nom, il crnigrKiit tellement les distinc<

lions et les honneurs, qu'il fallut le contraindre à souscrire aux

vœux unanimes du peuple et du clergé qui l'avaient élu pour

pasteur (899). Il ne se consola de cette élévation que par l'occa-

sion qu'il en prit d'embrasser la vie et l'habit monastique, à

l'exemple de S. Villebrod et de S. Boniface, ses prédécesseurs.

Ou lui attribue le don des miracles et de prophétie. Il faisait

communément sa résidence à Deventer, depuis qtie les Normands
avaient ruiné Utrecht, ainsi qu^ la pluprrt des évêchés de ces

cantons. Gomme il visitait la Frise, afin d'en extirper les restes

(le l'idolâtrie, ces barbares vinrent en foule pour s'y opposet*. Il

les exhorta eux-mêmes à se convertir. Ils ne répondirent que par

des blasphèmes et des menaces furieuses de le mettre à mort. Il

leur donna sa malédiction, et sur-le-champ ils furent attaqués

d'une maladie pestilentielle dont ils périrent presque tous. Un
jour qu'il célébrait la messe, il dit à deux de ses assistans qu'il n'a •

vait que l'ois ans et demi à vivre, et qu'un jeune homme appelé

Biiudrî lui surcérierait : ce qui se vérifia ponctuellement en 918.

Sigismond, évêque d'Alberstad, se distinguait dans le même
temps par ses talens et sa piété, par une profonde connaissance

des sciences divines et humaines, et par une fermeté vraiment

épiscopnie. Henri, fils d'Ottouj duc de Saxe, avait épousé Ratte-

burge, veuve opulente et fort belle, qui avait reçu le voile de

religion. Ce prince se trouvant dans le diocèse d'Alberstad , l'é-

vêque le reprit courageusement, et lui défendit d'habiter avec

cette fennne '. Peu après, c'est-à-dire l'un 919*» Henri devint

roi de Germanie, grâce au reconnaissant Conrad, qui, avant de

mourir, rendit à Otton, dans la personne de son fils, l'office gé-

néreux qu'il en avait reçu, et engagea les seigneurs du royaume
à le lui donner pour successeur, comme le prince le plus digne

de les gouveiii' ' loignage d'autant plus digne d'éloges, que la

justice n'y ava moins de part que la reconnaissance. Henri

fut surnommé l'Oiseleur, parce qu'il était à la chasse de l'oiseau

quand Conrad lui fil porter les ornemens royaux par son frère

Eberhard. L'élévation de ce prince, loin de corrompre ses moeurs,

ne servit qu'à les épurer. Il ne vit dans la royauté qu'une obli-

gation plus grande de mettre les lois en recommandation, et de
donner l'exemple de la vertu. Se souvenant alors des avis salu-

taires de l'évêque Sigismond, il rompit les nœuds illégitimes qui

l'unissaient à Ratteburge, et en contracta de plus religieux et

tout ensemble de plus honorables avec Mathilde, de la race

illustre de Wittikind.

• DUm. 1. t — • Rtgin. sub. 919

T. »v. 10
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L'Eglise d'Espugne, toujours lounnentée par les Musulmans,

comptait aussi plusieurs évéques dont les vertus et le zèle éclairé

honoraient le saint caractère. On fait surtout mention de Sise-

nand de Gompostelle et de Gennade d'Astorgue, tous deux honorés

comme saints. Ils vivaient sous le règne d'Ordogno II, qui avait

succédé en 914 à son frère Garcia, et qui transféra d'Oviédo à

Léon le siège de son royaume.^ lequel porta depuis le nom de

cette dernière ville. La bonne odeur des vertus de Sisenand s'é-

tait répandue jusqu'à Rome. Le pape Jean X, chez qui ce seul trait

annonce au moins de la décence et les apparences de la piété,

ayant envoyé un légat en pèlerinage au tombeau de S. Jacques,

écrivit au digne évêque, afin qu'il fit continuellement des prières

pour lui auprès du saint apôtre '. Sisenand répondit au pape par

l'intermédiaire d'un prêtre, que le roi chargea aussi de ses lettres

•t de présens magnifiques pour le pontife. Ce député d'un saint

ëvéque et d'un roi zélé pour la religion de ses pères fut reçu à

Rome avec de grands honneurs. Pendant un an qu'il y demeura,

il eut plusieurs jnférences avec les Romains, touchant le rit

usité en Espagne, et nommé mczarabique. De retour en Galice,

il rendit compte à son évêque de ce qu'il avait vu et appris à

Rome. Le respect qu'on avait pour la doctrine et les traditions de

l'Eglise romaine fit aussitôt assembler un concile en Espagne. On
y examina attentivement et sans prévention tous les points diffé-

rent de chaque observance; mais on reconnut avec consolation

qu'elles étaient également conformes à la foi catholique. En con-

séquence, on ne jugea point à propos de changer des usages res-

pectables par leur antiquité, et qui peuvent avoir leur utilité

comme leur forme particulière. On conclut seulement qu'on se

conformerait au rit romain, de la manière la plus littérale, pour

les formules de la consécration. Telle était, dans les temps même
les plus ténébreux, l'attention de l'Eglise à conserver dans toute

leur intégrité les moindres parties d'une sainte tradition.

S. Gennade ^ avait passé à l'évêché d'Astorgue, de l'abbaye ae

Viezo, autrement appelée Saint-Pierre des Montagnes. C'est le

monastère que S. Fructueux de Brague avait fondé dans une de

ses terres, vers le milieu du septième siècle. Depuis ce temps-là,

il était devenu presque inhabitable. L'abbé Gennade, avec ses

moines, fut obligé d'en défricher, à la sueur de son front, les

campagnes hérissées d'épines et d'arbres sauvages, d'y replanter

des arbres fruitiers et des vignes, d'en relever les bâtimens rui-

nés. Quand il fut évêque, il rétablit plusieurs autres monastères

PI
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presque détruits par les Sarrasins, y fit refleurir la régularité et

l'élude des sciences ecclésiastiques. Comme les livres étaient fort

rares en ce temps- là, principalement en Espagne, où les Sarrasins

exerçaient le pillage depuis si long-temps, Gennade, pour multi-

plier les lumières, engagea ces diverses communautés à se prêter

mutuellement le peu de volumes quelles possédaient, mais à

charge de les renvoyer au monastère auquel ils avaient été don-

nés. C'est ce que nous apprenons par son testament, qui nous

est resté. Il quitta son siège avant sa mort, et se retira an mo-
nastère nommé le Mont du Silence (920), pour ne s'occuper,

dans cet asile du recueillement, qu'à préparer le compte qu'il

avait à rendr^ au souverain juge. Ainsi les Eglises d'Occident,

les plus désolées par l'inondation des Barbares, s'étudiaient au

moins à opposer quelque digue au progrès de l'ignorance, et à

tous les désordres qu'elle traînait à sa suite.

En Orient, au contraire, et dans la même progression, la ma-
jesté des lois et la pureté de la religion tiraient à leur fin. Léon
le Philosophe ne cessa de déshonorer sa philosophie par ses

mœurs, qu'en cessant de vivre, le 11 mai 911. 11 eut pour suc-

cesseur son frère Alexandre, qu'il avait déclaré empereur au lit

de la mort, et son fils Constantin, enfant de six ans, couronne
dès l'année précédente. Alexandre fut l'opprobre et le scandale

de l'empire pendant la courte durée de son règne, qui ne fut

guère que d'un an '. La mollesse et la crapule, les excès de la

chasse, de la table et des femmes, sont les moindres taches dont

il se souilla. Il accorda une confiance aussi impie qu'insensée aux

devins et aux magiciens. Dans une course de chevaux qu'il fit

faire sur la place de l'Hippodrome, il mêla les chandeliers «t

les tapisseries des églises aux monumens d'idolâtrie qui for-

maient le reste ds la décoration. On ajoute qu'il fit sacrifier à

ses idoles, et qu'un jour il dit en soupirant : Hélas! quand les

Romains réitéraient ces divinités, ils étaient înuincibles. Sa mort fut

digne de sa vie. Après avoir bu avec excès dans les chaleurs de
la canicule, il alla jouer à la paume, et fut atteint d'une hémor-
ragie dont il périt après un règne d'environ treize mois.

IjC faix de l'empire resta tout entier au jeune Constantin, sur-

nommé Porphyrogénète, soit à cause de l'appartement revêtu de
porphyre où les impératrices faisaient leurs couches, soit plutôt

parce qu'il était né dans la pourpré, c'est-à-dire d'un père empe-
reur, avantage que n'avait point son collègue. Le jeune empereur,
syant d'abord un grand attachement pour sa mère Zoé, celte

fosl TliA)|)li. p. Ï33,
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impératrice fameuse par les (|ii;itrièmes noce» de Léon, la fit rap-

peler au palais d'où Alexandre l'avait chassée, et lui laissa tout

le soin du gouvernement. Mais, après quelques années, le grand

amiral Romain Lécapène s'empara de l'esprit de Constantin, lui fit

épouser sa fille Hélène, et renferma dans un monastère l'impéra-

trice Zoé. La même année 919, il persuada à Constantin de l'as-

socier à l'empire, et il y ussocia lui-même dans la suite trois de

ses fils, Christophe, Etienne et Constantin; de telle sorte que Gons-

tantinople eut cinq empereurs à la fois. Mais la famille de Romain,

ainsi élevée par l'intrigue, fut presque aussitôt renversée par la

jalousie et la discorde : le père par son fils, et les frères par l'in-

gratitude, qui les fit conspirer sans succès contre le premier avi-

teuF de leur illustration. Constantin, fils àa Léon, ne resta setil

empereur que pour se rendre plus odieux en abandonnant \e%

rênes de VËtat à sa femme Hélène, princesse avare, qui accabla

les peuples d'impôts, et mit tout à prix d'argent, le sacré comme
le profane. Après un règne de 49 ans, il périt enfin lui-même,

empoisonné par son fils.

Romain Lécapène avait un troisième fils nommé Théophylacte,

à qui il destina le siège patriarcal de Gonstantinople, tandis qu'il

était encore sur le trône. Mais Théophyî^ cte, se trouvant trop

jeune pour occuper cette dignité après la mort du patriarche

Etienne, successeur de Nicolas le Mystique, on élut le moine

Tryphon (928), que les Grecs représentent comme un saint, et

qui toutefois souffrit, dit-on, contre les règles, de n'être ordonné

que pour un temps, jusqu'à ce que le prince fût en âge d'être

patriarche : exemple fameux et des plus ancic^ns de l'abus qu'on n

depuis condamné avec tant de rigueur, sous le nom de confirlencc.

Après environ cinq ans de possession, Trjphon se retira au mo-

nastère d'où on l'avait tiré et où il mourut. Mais le dépôt qui

lui avait été confié ne pouvant encore passer avec bienséance

dans les mains d'un enfant à peine parvenu à l'âge de puberté,

le patriarcat fut vacant pendant près d'un an et demi '. Enfin le

jour de la Purification, 1 février de l'an 933, on instaUa Théophy-

lacte, qui n'avait encore que seize ans. Dès qu'il fut son maître,

il se comporta comme la manière dont il était parvenu à l'épis-

copat donnait lieu de s'y attendre. Il était si passionné pour la

chasse et pour les chevaux, qu'il en eut plus de deux mille, et les

nourrit avec une somptuosité qui tient de la folie. Ce n'était pas

l'orge et le foin qui faisaient leur pâture, mais les daxtes et les

pistaches, les noisettes, les figues, les raisins secs, trempts dans

4m.
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d'excellent vin avec des parfums exquis. Peu content t!e dissiper

ainsi le saint patrimoine, il mettait en vente les ordinations des

clercs et les promotions des évoques. Rien ne paraissait lui im-

porter que le soin de se? chevaux, qu'il connaissait chacun par

son nom. Un jour de jeudi saint qu'il célébrait les saints mystères,

on vint lui annoncer qu'une de ses jumens de prédilection venait

de lui donner un poulain. Il quitta l'autel pour l'aller voir sur-

le-champ, puis revint achever l'oflice. Sa folle passion, fut enfin

la cause de sa mort. En montant un de ces chevaux aussi fou-

gueux que soignés, il se froiss.î le corps contre un mur, et perdit

tant de sang, qu'il tumbu dans une hydropisie dont il mourut a

l'âge d'environ quarante ans.

Cependant la chaire de S. Pierre avait été occupée par Jean XI,

fils de la fameuse Marozie et de Gui, duc de Spolôf, non du pape

Sergius, comme l'avance Luitprand, uniquement ibndé sur des

bruits populaires de son temps. Depuis la triste fin de Jean X,

étranglé par l'^s ordres de Marozie, vers le milieu de l'an 928, il

y avait eu deux autres pontifes, dont le premier, nommé Léon VI,

regardé à tort comme un intrus par quelques modernes, ne siégea

qu'environ sept mois, et Etienne Vil un peu plus de deux ans.

Jean X£ fut ordonné à l'âge de vingt-cinq ans, le 20 mars 93 1,

âge bien peu convenable dans le père commun de tous les fidèles,

qui, en effet, pendant les cinq années qu'il vécut depuis son élé-

vation, ne fit aucune action qui fût digne d'un caractère si au-

guste. Son frère utérin, nommé comme lui Albéric, s'était emparé

de toute l'autorité dans Rome. !l ne cessa de le dominer et de le

maltr".i;cr, jusqt 'à ce que^ l'ayant jeté dans une prison où il le

tint plus de trois ans, ce jeune et malheureux pape, victime tant

de la folle tendresse que du dépit dénaturé de ses procVies, mou-
rut au commencement de janvier 936. C'est pendant la captivité

de Jean XI, par le fait d'Albéric plutôt que du pape, lequel, au

reste, ne fut jamais son maître, dominé qu'il était par sa mère
ou par son frère, que des légats avaient été envoyés à Constan-

tinople, avec une lettre synodique pour autoriser l'ordination du
patriarche Théophylacte. On accorda même à cel ci le pallium u

perpétuité, quoique les patriarches et les autres prélats de l'Orient

ne paraissent pas avoir reçu jusqu'alors cette décoration des

papes. Quoi qu'il en soit de ce qui se passait à Rome à cette triste

époque, on s'en étonnera moins en considérant l'anarchie qui ré-

gnait partout ailleurs. Dans l'état de confusion où se trouvait la

sociélé, peut-on être surpris de ce que les petits tyrans, qui

lour à tour se rendaient maîtr&<^ de Rome, aient disposé du saint

Siège à leur gré, pour y nlacer leurs enfans ou leurs tréatures?
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Ne doit-un pas plutôt admirer la Providence, qui, au milieu de

tant de scandales, a conservé pur 1« dépùt de renseignement dans

l'Eglise? Car, dans les archives de cette époque si décriée, on ne

trouve aucun décret qui soit contraire à lu foi, ou aux mœurs, ou

à la discipline générale. > . « « .. \

Peu de jours après la mort de Jeun XI, on lui donna pour

successeur Léon VII, appelé Léon YI dans plusieurs catalogues,

qui ne traitent que d'intrus le premier pape de ce nom. Léon YII

se montra bien différent de tous ceux qui, dans ce malheureux

siècle, furent une pierre d'achoppement pour la foi qu'ils devaient

affermir. Loin de rechercher une dignité ambitionnée par tant

de téméraires qui n'en considéraient que l'éclat, il avait fait tous

ses efforts pour l'éviter, suivant les anciennes maximes presque

oubliées alors. Il continua dans son pontificat sa manière de

vivre, son application à la prière et à la méditation des vérités

éternelles, se montrant néanmoins affable envers tout le monde,

grand dans ses vues, sage dans ses résolutions et ses démarches,

engageant et plein d'aménité dans ses discours. C'est ainsi que le

peint Flodoard ', qui avait vécu familièrement avec lui.

C'est sous son pontificat que Gérard, archevêque de LorcK

(dont le siège fut transféré à Saltzbourg^. fit le voyage de Rome
pour consulter le pape sur plusieurs articles, tant en son nom
qu'en celui des évêques de France et d Allemagne. La réponse,

adressée à tous les évêques de Gaule et de Germanie, montre

quelles étaient les questions qu'on avait soumises au saint Siège.

Elle déclare qu'on n'est pas coupable pour avoir condamné, se-

lon les lois humaines, les sorciers, les augures, les enchanteurs;

mais qu'on doit avant tout les exhorter et tâcher de les porter à

la pénitence. Elle veut que les évêques suivent l'usage de l'Eglise

romaine, et disent Paxvobis toutes les fêtes et tous les dimanches

où l'on dit le Gloria in excelsis. « On nous a proposé, dit le pape,

» une autre question bien propre à nous faire gémir, savoir, si les

» enfans des prêtres qui se sont mariés publiquement peuvent

« être promus aux ordres. Ces mariages sont un crime condamné
• par l'Ecriture et par les canons, qui défendent aux prêtres de

>* demeurer avec des femmes, à plus forte raison de se marier.

» Cependant les enfans de ces prêtres ne participent pas à leur

« crime, et d'ailleurs le baptême remet tous les péchés. » Les cho-

rëvéques (car il s'en trouvait encore malgré les canons) ne doivent

ni consacrer les églises, ni ordonner les prêtres, ni donner la

confirmation. Ceux qui se sont mariés, étant parens sans le sa-

' Flod. Chicm. an. 936.
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voir, au troisième ou quatrième degré, doivent <îlre soumis à la

pénitence. A la liu de celte réponse, Léon VII prévient les évo-

ques de Gaule et de Germanie qu'il nomme l'archevôque Gérard

son vicaire dans leurs provinces, et il leur intime de lui obéir en

tout ce qui concerne l'ordre ecclésiastique et le rétablissement

<le la discipline (9>^S).

Alberic, frère de Jean XI, et toujours maître de Rome, se trou-

vant en désaccord avec Hugues son beau-père, roi de Provence

et d'Italie, Léon, qui connaissait le mérite et la réputation de

S. Odon, abbé de Cluny, l'avait fait venir à Rome, ntin de les ré-

concilier. Le saint abbé opéra le double prodige, et de réveiller

les sentiments de la nature étouffés dans le cœur des deux princes,

et d'éloufier dans l'âme du fier Alberic le ressentiment de l'ou-

Uiige que lui avait fait le roi Hugues en lui donnant un soufflet

« Il public *. Alberic conçut tant de respect et d'affection pour le

^uint, qu'un homme grossier et brutal ayant levé la main pour le

frapper, le prince la lui eût fait couper si le saint outragé ne se

i'ùt rendu l'intercesseur du coupable. Odon signala sa douceur

tt sa charité en mille autres rencontres. Il répandait d'abon-

dantes aumônes dans tous les lieux de son passage, et la manière

dont il faisait ses largesses l'emportait sur les lirgesses mêmes.

A Sienne, désolée par la famine, il vit dans la ruo trois hommes,

<ju'à l'air de noblesse qu'ils conservaii^nt dans une misère extrême,

il jugea être d'une naissance distinguée. Pour ménager leur déli-

catesse, il fit semblant d'avoir grande envie de quelques semences

qui leur restaient, et donna une somme considérable pour se pro-

curer ces raretés prétendues.

Odon était né au pays du Maine (B79), de parents illustres et

si pieux, qu'à l'exemple de leur fiU, ils embrassèrent dans la suite

la vie religieuse. Ce fut par la ferveur de leurs prières qu'ils ob-

tinrent du Ciel cet enfant de bénédiction, dont la mère était déjà

fort avancée en âge quand elle le conçut, et qu'ils offrirent à

S. Martin peu après sa naissance. L'heureux naturel d'Odon, ses

vertus prématurées et toutes les grâces dont le Ciel l'avait pré-

venu, l'inclinaient encore plus que ses parents à se consacrer en-

tièrement à Dieu. Les chanoines de Saint-Martin de Tours, au

nombre de cent cinquante, occupant la place des trois cents moi-

nes qui avaient composé autrefois le clergé de cette église, gar-

daient encore les principales observances de la vie régulière. Ils

» acquittaient fidèlement des offices entrecoupés auxquels on avait

réduit la psalmodie perpétuelle, vivaient séparés des périls du

' vit. 1. let 2. Luilpr. I. IV, <:. 1.
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ftiécle, et' kurtoiit <iu coninicne îles teiiiines, qui n'entraient

point duns leur cloître. Odon se coupa les cheveux, et se fit re<

revoir avec les solennités ordinaire» parmi ces chanoines régu-

Jiers (898). Il en fut bieniùt l'exemple et lu plus brillante lu-

mière. Comme il avuit de grandes dispositions pour les sciences,

on l'envoya étudier à Paris, Tune des écoles où la barbarie n'uviiit

point empêché que la doctrine ne se perpétuât par une succession

continuelle d'excellen.s maîtres. Il y étudia sous Kenii, savant moine

de Suint-Germain d'Auxerre, qui avait eu pour maîtrtr son con-

frère Héric, disciple de Loup de derrières et dt! Huimond d'Al-

berstad, tous deux inDtruils par Rahan, qui l'avait été par Alcuin.

Odon fit dj' tels progrès dans l'art de raisonner et d'écrire, que

Turpion de Limoges, prélat de» plus distingués de son temps pur

sa science et par sa vertu, après l'avoir ordonné prêtre, l'engagea

k rédiger et à publier, en forme de conférences, ce qu'il lui avait

souvent inculqué tant contre le relâchement des prêtres que sur

l'excellence du sacerdoce. Ce fut là conmie l'essai de la capacité

d'Udon, e% le prélude de plusieurs autres ouvrages solides qui

nous sont restés de lui.

Il était alors moine de Cluny, où l'envie de servir Dieu plus

parfaitement l'avait conduit enfin, après lui avoir fait pnreourii

les contrées de la France les plus renommées pour leurs mona-

stères. Il n'en avait trouvé aucun autre où il pût suivre le plan

de perfection qu'il avait conçu. Depuis soixante ans, les guerres

civiles et les ravages des Barbares les avaient presque tous dé-

truits. On ne voyait çn leur place que des tas de ruines, avec

quelques pans de murs enfumés, et à peine échappés à la fu-

reur des incendies qui avaient consumé tout le reste. £n plu-

sieurs cantons et dans des provinces entières, on avait peine

à retrouver le lieu où avaient été ces cloîtres immenses et

ces magnifiques églises, dont on ne jugeait plus que par l'in-

éj^alité des terres et des monticules, déjà tout couverts de ronces

et de buissons, et sous lesquels les moines et les monastères

étaient ensevelis. Les religieux qui n'avaient pas été massacrés

menaient une vie errante et vagabonde; et s'ils pouvaient respi-

rer quelque part, ils s'y construisaient à la hâte quelques ché-

tives cabanes, où ils étaient bien plus occupés à chercher

leur subsistance qu'à pratiquer leur règle. Leur nombre dimi-

nuant de jour en jour, et le calme venant à se rétablir, les clercs

en bien des endroits occupèrent les maisons abandonnées pu
les moines; de là tant de fondations régulières qui depuis se

trouvèrent possédées par le clergé séculier.

pdon, ayant trouvé à Cluny ce qu'il avait inutilement cherché
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partout ailleurs, tut accueilli dans celte suinte maison ainsi qu«

le demandaient la pureté de ses vues et la connaissitnce qu'on

y avait de sa doctrine. On le chargea d'abord de l'école, ou du

soin de lu jeunesse, comme il était Agé d'environ trente aiisj

à l'âge de quarante«lniit, il reçut la consécration abbatiale, du

vivant et à la sollicitation de l'abbé Bernon qui touchait à sa

iin, et par l'ordre expivs des évoques qui firent violence à la

modestie du saint coadjuteur. Uernon mourut peu de temps

après (927), sans avoir jamais l'orme \iu corps de congrégation

des dittérens monastères qui lui étaient soumis; c'est propre*

ment son successeur Odon qui lut l'instituteur de ct;tte asso-

ciation ou congrégation de Cluny. Il y attacha une multitude de

monustères anciens et considérables qu'on lui donna par es-

time, non-seulement en France, mais jusqu'en Italie et à Rome.
On le reconnaissait pour abbé de toutes ces maisons en génë*

rai; mais il ne laissait pas que de mettre en chacune un abbé

particulier, qui était coumie son vicaire. Entre les principales

abbayes qu'il réforma en France, on en compte trois, savoir :

Aurillac, Sarlat et Tulle, qui devinrent autant d'évôchés. De
son vivant, la seule abbaye de Cluny reçut tant de donations,

qu'il en reste cent q.uatre-vingt-huit cburtres. S. Odon vécut

jusqu'à l'iinnée 94a, dernière du pontificat d'Etienne VIII, qui

avait succédé à Léon VII vers le milieu de l'an gig^ vX qui oc-

cupa le saint Siège trois ans et quatre mois. On fait observer

que ce pape, en passant du siège de Pavie à celui de Rome, quitta

le nom de Pierre, par respect pour le Prince des Apôtres, dont

aucun de ses successeurs n'a porté le nom. Il avait fait venir

Odon à Rome pour la troisième fois, et le saint abbé y tomba

malade. Mais il eut encore assez de force pour retourner en

France, et arriver à Tours pour la fête de S. Martin, à linter-

cession duquel il reconnut devoir cette prolongation de ses

jours. Il célébra la fête avec une dévotion extraordinaire, et

mourut le jour de l'octave, à làge de soixante-quatre ans.

Ce saint restaurateur de la discipline monastique eut des

imitateurs dans les différentes contrées des Gaules. La Belgique

exerça principalement le zèle de S. Gérard, abbé de Brogne '.

Il était né au territoire de Namur, d'une famille illustre, et il

montra dès la plus tendre jeunesse un grand fonds de religion,

avec un éloignement exirênic des vices de cet âge. Dans le mé-
tier des armes, auquel sa naissance le fit vouer d'abord, il con-

serva toute la pureté de ses moeurs; il acquit la réputation d'une

' Sicc. \, Act. BiDfd. p. 2i8.
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probité Incoijupiible n «In ne telle siigest.se, qu'il ilf\inl le roii-

siil du comte dt* Nainui'. 1' en étuit si chéri, si estimé, (]u'il nVut

pus peu de peint: îi .surmonter cet obsturlf, quand il se crut ap-

pelé à une vie plus partnite. Mais il se rendit Moiiid à In voix

de lu l'uv(>ur qu uppuyuient ses proches, se coupa la burlu* «>t

les cheveux, et prit l'hubit monastique à Saint- DtMii;! (918), où

il demeura dix uns. Après quoi, il en tira douze moines, les mil

à la place des (clercs qui desservaient l'église de Ihogne, <*i lit

de cette église un monustère que les vertus du suint abbé et di>

ses disciples rendirent uussitôt célèbre. Arnould, comte de Flan-

dre, et Gislebert, duc de Lorraine, en furent si édifiés, qu'ils l<>

prièrent de réformer tous les monastères de leurs Etats. La ré-

forme .'étendit jusqu'en France, aux ubbuyes de Suint-Kemi dr

Reims et de Saint-Riquier. La mense ubbatiule de Brogne a

été unie à l'évéché de Numur.

Les destructeurs barbures des monastèies et de la discipline

monastique en devinrent eux-mêmes les restaurateurs. Guil

launie, fils et successeur de Raoul ou Robert, premier duc dr

Normandie, ne vit pas plus tôt les eifets de son zèle pour le rc

tablissement du calme et de la tranquillité parmi ses sujets, qu'il

s'attacha à faire relleurir la piété dans ses anciens asiles. Il re-

bâtit un grand nombre de monastères, entre autres celui de Ju-

niiége, à l'occasion que nous allons rapporter'. En chassant dans

le voisinage, il aperçut deux solitaires occupés à fouiller dans les

ruines, pour construire quelques cellules. S'étant ensuite en-

foncé dans la forêt à la poursuite d'un sanglier, l'animal furieux

revint sur lui, le renversa de clieval, et peu s'en fallut qu'il ne

le fît périr. Le duc échappa à une mort si prochaine, revint à

Jumiége, où on lui offrit des rafraîchissemens qu'il accepta, et

dont tout le prix consistait dans la charité empressée- et respec-

tueuse de ces pauvres solitaires. Leur indigence était telle qu'ils

n'eurent rien de mieux à servir au prince que du pain d orge

et de l'eau. Le duc attendri leur promit sur-le-chunip de rebâ-

tir leur monastère: il le fit sans délai, et d'une manière digne

de lui. Comme avec toutes les qualités du trône il avait beau-

coup de piété, beaucoup de zèle, et des idées saines sur lu re-

ligion, il fit venir à Jumiége douze religieux édifians et parfai-

tement instruits, pour y rétablir la régularité. Il en voulut

donner l'exemple lui-même, et il eût exécuté sur-le-chump la

résolution qu'il en avait prise dès su plus tendre jeunesse, si

l'abbé ne lui tut reprt'senté que, son fils Richard étant eiutiie

' Will. Gtniimt. 1. Il i. v. 7.
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entant, il se rendrait responsable des troubles qui ne manque-

raient pas de survenir après sa retraite'. Guillaume, sans chan-

ger de dessein, en dilTéra l'exiîcution, se munissant cependant

(l'un habit monastique, pour s'en revêtir aussit«5t que le bien

de ses peuples le lui permettrait. Il comptait tenir sa pro-

messe après la paix convenue avec Arnould , comte de i' laii-

dre, quand, au sortir de le conférence il fut assassiné par l'ordre

de ce prince parjure, près Péquigny en Picardie, le 17 décfnd)re

Adalberon, évéque de Metz, prit soin de rétablir et de re-

former les monastères de son diocèse. Il répara d'abord celui

de Gorze, et en lit comme un sénunaire, d'où l'esprit et les vertus

religieuses pussent se répandre dans tous les autres. 11 y mit

sept ecclésiastiques d'une grande piété, qui, pour servir Di(;u

'M. plus librement, songeaient ù passer en Italie. Jean, né au \il<

lage de Vendières, entre Metz et Toul, de parens riclies, qnoi-

'^^ que d'une condition médiocre, se rendit le plus célèbre d'entre

là eux, et mérita d'être honoré du titre de saint et de bieidwu-

reux ^ Il s'était atta<.'hé en premier lieu à un solitaire /iomuik

Lambert, qui vivait dans la forêt d'Argonne. Mais Lambert «'i;ut

un homme grossier et ignorant, dont la farouche vertu n'avait

:' pour guides que les saillies du caprice et l'Apreté de l'hunieu"

u II vivait d'une façon si extraordinaire, qu'il prêtait beaucoi p
plus à la risée qu'à l'édification. Il était d'une malpropreté cié'

goûtante dans ses vêtemens, et souvent d'une nudité et d'une

i, négligence qui offensaient la pudeur. Il s'accablait de travail

bors de raison, ne mangeait que quand il n'en pouvait p!us, et

au moment où le besoin le commandait, soit le jour, soit la nuit.

Sa nourriture consistait en un gros pain qu'il faisait lui-même
et qui lui durait soixante jours, en sorte qu'il était souvent
obligé d'en rompre à coups de cognée les morceaux qu'il prenait

au poids. Malgré toutes les imputations faites à cet âge de l'E-

glise, il restait dans l'esprit des fidèles des traces tr -• profondes
de la noble simplicité de l'Evangile, et du fonds > laison qui

doit diriger la mortification chrétienne, pour en confondre le

hideux fantôme avec la réalité. Tout le voisinage, qui mit bien-

tôt la distinction convenable entre Lambert et Jean, conseilla à

celui-ci de quitter ce visionnaire; ce qu'il fit enfin, quand il fut

bien convaincu qu'il n'y avait là à profiter, ni pour lui. ni pour
l'édification publique. A Gorze, on le chargea du soin des af-

faires temporelles.

* "Will Ccmmef. I. 111, r. 8. - -Sti-, V. Bencd. \it. u. 9, r Mi8.
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Muis il avuit une élévation et une étendue de génie plus pro-

pres encore uu nianifment des affaires d'Etat qu'au ministèrt;

obscur d'un procureur monastique; à la piélê d'un solitaire, il

joignait aussi toute l'inlrépidité d'un héros. Othon, roi de Ger-

manie dès l'an 937, devenu aussi roi de Lombardie en 95 1 pai

son mariage avec S'* Adélmde, veuve de Lothaire, ayant reçu

une ambassade d'Abiiérame qui régnait sur les Sarrasins d'Es-

pagne, et voulant lui envoyer à son tour des ambassad^iurs

capables de soutenir l'honneur de la religion, on ne pul lui in-*

diquer personne plus capable que le moine Jean de bien rem-

plir cette commission périlleuse '. Il était question de présenter

et d'appuyer de vive voix la réj)onse de l'empereur à la lettre

d'Abdérame, qui y avait glissé quelques termes injurieux au

(christianisme {g^4)-

Lorsque Jean fut arrivé à Tortose, qui était la première ville

de la domination d'Abdérame, le gouverneur l'y retint un mois

avec sa suite, jusqu'à ce qu'il eût appris la volonté du roi. Alors

on lui permit de se rendre à Cordoue, qui était la capitule, et

on l'y traita fort honorablement, mais sans parler encore de

l'admettre à l'audience du prince. C'étaient de jour en jour de

nouveaux délais employés en explications réciproques, et tou-

jours par procureur, sans que l'ambassadeur pût pénétrer jus-

qu'au prince. Abdérame avait découvert que les lettres 4'Othon,

dont Jean était porteur, combattaient la loi de Mahomet. Or c'é-

tait un crime digne de mort, dam le roi même, d'entendre froi-

dement de pareils discours, ou seulement d'en différer la puni-,

tion au lendemain. C'est pourquoi on fit savoir à Jean tout ce

qu'il risquait en présentant ses dépêches. Il répondit, avec l'in-

trépidité qu'on avait attei.Jue de lui en l'envoyant, que, quand

il serait sûr d'être haché en morceaux, il ne manquerait de fidé-

lité ni à son Dieu, ni à son roi; qu'au reste, il ne remettrait

point les présens d'Othon, s'il ne présentait en même temps

ses lettres. La fermeté de cette réponse, loin d'irriter Abdérame,

plut beaucoup à ce prince qui aimait les âmes fortes. Il prit le

parti d'envoyer un député au roi de Germanie, pour savoir sa

dernière résolution sur sa lettre, dont il paraît qu'il fit adoucit-

les termes.

Alors Jean eut la permission de se présenter à l'audience. On
voulait qu'il prît de riches vêtemens pour paraître devant le

souverain, suivarc la coutume de la nation. Un pauvre de Jésus-

Christ^ dit -il, n*a pas d'habits à changer. Sur celte réponse,

î S«c. V, Beiitd. vit. u. 115.

I



[Au 9»4] .

i plus pro-

niinistèrt;

lolitaire, il

oi de Gei-

311 95 1 pai

lyant reçu

isins d'Eâ-

bassadeurs

puk lui in-

bien reui-

présenler

i la lettre

urieux au

nière ville

t un mois

roi. Alors

apitule, et

încore de

1 jour de
s, et tou-

élrer jus-

4*Othon,

;t. Or ç e-

idre froi-

la puni-.

tout ce

vec l'in-

,
quand

de fidé-

uiettrail

temps

dérame,

prit le

ivoir sa

adoucir

nce. On
vant le

î JésuS'

ponse,

P.

fAn 954] DE 1,'ÉGIilSE. LlV. XXVIII. iH-

Abdérame lui envoya dix livres d'argent pour s'équiper. Jean )< s

distribua aux pauvres, et déclara qu'il ne quitterait point l'habit

de sa profession. Ce qui ayant eiicore été rapporté au roi :

• J'aime, dit-il, la fermeté de ce tnoine; qu'il vienne, s'il veut,

» revêtu d'un sac, je ne l'en verrai pas avec moins de plaisir. »

Quand il fut admis auprès du roi, qui était seul dans sa cham-

bre, assis sur un tapis précieux, le Sarrasin lui donna sa main à

baiser en dedans, ce qui était, dans l'idée de ces princes, le plus

grand honneur qu'ils pussent faire; puis il le fit asseoir sur un

siège ou il lui avait fait préparer. Aussitôt que Jean eut rempli

sa commission avec une liberté qui acheva de captiver l'affec-

tion du Sarrasin, il lui demanda son congé. Abdérame surpris

lui repartit, d'un air riant et gracieux, qu'après une longue at-

tente il ne fallait pas se quitter si vite. Dans une seconde au-

dience, il lui parla du roi Othon en des termes fort honorables,

raisonna fort au long sur sa puissance et son gouvernement, et

donna la mesure de sa propre sagesse en blâmant l'autorité qu'on

laissait aux grands de Germanie. Ici finit la relation de Jean,

abbé de Saint-Arnoul de Metz, seul auteur contemporain de la

vie de S. Jean de Gorze, dont il avait été disciple. On sait d'ail-

leurs que le bienheureux Jean de Gorze fut (960) le sticcesseur

d'Aginolde, premier abbé de ce monastère depuis son rétablis-

sement, et qu'il mourut dans cette place l'an 973. 11 avait été

retenu plus de deux ans en Espagne*

Les saintes institutions de Gorze passèrent à Gembloliirs près

Namur, et à Saint-Michel en Thiérache, p-^i ie moyen de S. Gui-

bert et de S. Maccalan^ tous deux formés à la vie cénobitique

dans cette communauté fervente. Guibert changea sa maison de
Gemblours en une maison religieuse, où il fit établir abbé un
autre moine de Gorze, nommé Erluin (9210^. Maccalan, natilt

d'Irlande, avec les secours d'une sainte dame, nommée Hor-
sende, établit le monastère de Saint-Michel. S. Kadroé ', son
compatriote et son confrère, fit prendre à Vassor la règle de
Cluny, à laquelle il s'était formé dans le monastère de Fleury-

sur-Loire. Les vertus qu'il fit éclater dans cette première ab-

baye engagèrent dans la suite l'évêque Adalberon à lui con-
fier celle de Saint-Clément de Metz, après plusieurs tentatives

inutiles que fit ce prélat pour corriger les chanoines, qui y
menaient une vie plus que relâchée. Tels furent les principes

de la ferveur qui alors se ranima dans beaucoup d'autres mo-
nastères.

I TU. S. Kndiw, a|). Roll. r. miiii.



;.

r
'i'i

^,'b>^^'^-

i

ri

w

. ,4-

i

h

l58 HISTOIUE GÉNÉRALE [An Î>j5|

On vit en même temps plusieurs évêques dignes des plus

beaux siècles de l'Eglise. S. Udalric, vulgairement Ulric ', fut

placé, Tan 928, sur le siège d*Augsbourg, et par considération

pour sa famille, Tune des plus illustres de rAllemagne, dont Bui-

chard, son frère, était duc, et plus encore à cause de la science et

de la vertu qu'il avait acquises à Saint-Gai, où il fut élevé. Il eut

des obligations toutes particulières à S'" Viborabe, qui y était

recluse, et dont il ulliiit souvent prendre les instructions. Il la

considéra toute su vie coninie une seconde mère, et l'appelait

ordinairement lu nourrice de son âme et la tutrice de son inno-

cence. Quand il se vit évè([ue, il ne regarda cette dignité que

comme une obligation plus étroite de donner au peuple l'exem*

pie de la piété et de toutes les vertus chrétiennes. Il chantait

tous les jours l'Office canonial avec son clergé, et de plus l'Office

de la Vierge, celui de la croix, et un troisième de tous les saints.

Chaque jour encore il récitait tout le psautier, autant qu'il lui

était possible. Il disait aussi journellement la messe, et quand il

en avait le temps, jusqu'à deux et trois fois, selon la dévotion

alors en usage. Il ne mangeait point de viande, ne portait point

de linge, couchait sur une simple natte, et gardait toutes les ob-

servances monastiques compatibles avec l'épiscopat. Le premier

service de sa tab)e, qui ne se ressentait pas de son austérité

personnelle, était presque tout entier pour les pauvres, sans

compter les infirmes qu'il faisait nourrir tous les jours sous ses

yeux. Il administrait avec le même 7.èle la nourriture de l'âme,

prenait un soin particulier de l'instruction de son clergé, écou-

tait avec bonté les plaintes de son peuple, des serfs mêmes, et

se rendait l'arbitre de leurs différends. Chaque année il tenait

deux synodes, suivant la règle, visitait régulièrement son dio-

cèse dans un char attelé de bœufs, pour chanter paisiblement

des psaumes avec un chapelain, à l'abri de la foule nom-
breuse que le respect entraînait à sa suite. Dans ces visites, il

prêchait, il examinait les prêtres des lieux, il discutait les affai-

res, il jugeait les griefs, il donnait la confirmation, et prolongeait

quelquefois la cérémonie aux flambeaux, pour ne renvoyer per-

sonne qui ne fût satisfait.

L'an 955 , les Hongrois inondèrent l'Allemagne avec uua ar-

mée innombrable, et ravagèrent toutes les provinces qui s'éten-

dent depuis le Danube jusqu'à la Forêt-Noire. Ils assiégèrent

Augsbourg, dont les murs fort bas n'étaient point flanqués de

tours. Les vassaux tlu saint évêque lui avaient amené d'asset

« Sav. \i'i. IWiU-û
i»
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bonnes troupes; mais sa vertu fit manifestement leur force prin-

cipale. Elles combattirent avec avantage devant une porte de la

ville, ayant avec elles leur pasteur, qui, sans endosser la cuirasse,

comme bien des prélats de son temps, sans autres armes que son

étole et sa confiance dans le Dieu des armées, se tint exposé à

une grêle de traits, dont il ne reçut aucune atteinte. La nuit

ayant terminé le combat, il donna ses ordres aux combattans

pour la sûreté de la place durant les ténèbres, puis il partagea

les femmes pieuses en deux troupes, dont Tune faisait le tour

de la ville en dedans, invoquant le Seigneur à voix haute, et

l'autre, prosternée sur le pavé de l'église, implorait le secours

de la Sainte -Vierge. Il fit aussi apporter tous les jeunes

enfans, qu'on étendit à terre devant les autels, afin que par

leurs cris innocens ils priassent à leur manière, tandis que,

r prosterné lui-même au milieu d'eux, il conjurait l'Eternel

d'envisager ces pures victimes encore toutes teintes du sang

de Jésus -Christ, qu'elles n'avaient point effacé depuis leur

baptême , et de détourner les traits de sa colère qu'elles

n'avaient pas mérités. Il célébra la messe au point du jour,

donna la communion à tous les assistans, et les exhorta à

ne mettre leur confiance qu'en Dieu. Elle ne fut pas trompée.

Le jour venu, comme les Hongrois se disposaient à livrer

l'assaut, on apprit que le roi Othon arrivait au secours de la

ville. Le saint évêque,avec plusieurs braves hommes, alla joindre

ce guerrier chrétien, qui, pour se préparer au con.'bat, entendit

la messe, communia de la main du saint, qui étai'^ son confes-

seur, et fit vœu de fonder un évêché à Mersboarg, si Dieu lui

donnait la victoire. Il remporta en effet, le dixième jour d'août

de cette année .955, la victoire la plus complète qu'on eût en-

core gagnée sur ces terribles 'nfidèles. L'an 962, en exécution

de sa promesse, il fit convertir en évêché le monastère de Mers-
bourg.

Atton, Français d'origine, qui vivait dans le temps de S. Udal-
ric, que le roi Lothaire avait placé sur le siège de Verceil dès

l'an 945, et dont ce prince fit un de ses conseillers, a laissé plusieurs

écrits qui peignent bien les désordres de son époque. Lorsque,
après la mort de Lothaire, Bérenger, marquis d'Ivrée, eut pris

le titre de roi d'Italie (95o), ses vexations le rendirent si odieux,

qu'il craignit une révolte; pour la prévenir, il exigea que les

évêques lui envoyassent des otages. Mais Atton, écrivant à ce
sujet à ses collègues, car ils ne pouvaient s'assembler librement:
* Si on peut, dit-il, demander de telles garanties, c'est à ceux
» qui n ont point la crainte du Seigneur; un homme sage et
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» chrétien ne fera pas, pour des otages, ce que ne l'enipécheraient

» pas de faire la crainte de Dieu et l'intérêt de son éteriiiié. Nous (le-

» vons la fidélité aux rois nos maîtres; mais nous ne devons pas les

» servir autronient qut nos prédécesseurs : s'il nous est possible

» d'y ajouter quelque chose, ce ne peut être que pour quelque

» grand motif d'utilité publique, par l'autorité du pape et le

» conseil des plus sages évêques. » Le même auteur prouve,

dans son Traité Des Souffrances de VEglise ', que les évoques ne

doivent avoir pour accusateurs ou pour témoins que des per-

sonnes irréprochables; pour juges, que ceux qu'ils auront eux-

mêmes choisis; et qu'ils ne peuvent être définitivement con-

damnés que par le pape, quoique l'instruction de leurs procès

puisse être faite par le concile de la province. Les ecclésiasti-

ques doivent être jugés selon les cnnons et par le ministère des

évêques; les laïques ne peuvent s'en mêler qu'à leur prière. <

« Mais, dit Auon, à présent (sous le tyran Bérenger) la puis-

» sanre séculière opprime souvent l'autorité de l'Eglise; d'où

» ii résulte, par la faute des mauvais juges, que le crime ne fait

u point perdre la dignité épiscopale, et que cette dignité ne

» met point à couvert de l'accusation. » Dans la seconde partie

du Traité, il déclare que les ordinations des évêques qui ont

lieu selon les canons doivent être considérées comme venant

de Dieu même. « Mais^ ajoute-t-il, les princes peu religieux,

» méprisant ces règles, veulent que leur seule volonté l'emporte,

» et trouvent très-mauvais qu'un évêque soit élu par d'autres

> que par eux, quel que soit son mérite; ou que Ton rejette ce-

» lui qu'ils ont choisi, quelle que soit son indignité. Ils ne comp-
» tent pour rien la science et la vertu, et ne considèrent que

» les richesses, la parenté ou les services; l'une de ces quali-

» tés leur suffit. S'ils ne vendent pas les évéchés pour de Ym-
» gent, ils les donnent à leurs parens, ou à ceux qui leur font

» la cour. D'autres sont tellement aveuglés, qu'ils élèvent des

» enfans à l'épiscopat, et font juges et docteurs ceux qui ont

» encore besoin des premières instructions. Aussi ces évêques,

» ordonnés contre les règles, sont-ils accusés sans respect, up-

• primés injustement, chassés avec violence, et quelquelois

» cruellement mis à mort. » Il n'y a pas lieu d'être surpris cju'i»-

vec de tels prélats le relâchement fût excessif dans tous les

rangs de la société. Atton écrivit aussi contre l'incontinence

des clercs.

L'année qui précéda celle où Otlion battit si glorieusement

H' j>
' De pressa ris ccclesitislicis : Spicil, /. S.
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les infidèles, il avait fait ériger en métropole le monastère de

Magd^bourg, qu'il avait fondé quatre ans auparavant. Gomme
cette place, située en Saxe sur les bords de l'Elbe, se trouvait

à portée de la nation des Sclaves, réduits par les armes J'O-

thon, et soi'mis pour la plupart au joug, de la foi, on y mit

un archevêque, avec pouvoir d'établir des évéqaes dans les

lieux convenables, quand les Sclaves voisins auraient embrassé

le christianisme. On bâtit dès-lors chez ces barbares un grand

nombre d'églises, et même plusieurs monastères tant d'hommes

que de femmes. On n'avait plus rien à craindre de ces peuples

depuis qu'Othcn, après une guerre de quatorze ans, avait en-

tièrement soumis Boleslas, duc des Sclaves de Bohème, et le

soutien principal de l'idolâtrie dans toute cette nation. Le chris-

tianisme y avait néanmoins pénétré sous Yratislas même, père

de fiuleslas; mais celui-ci, bien différent de son père qui est

compté pour le prenner duc chrétien de Bohème, et plus en-

core de son ffère Wenceslas, compté au nombre des saints, ne
fut pas seulement adorateur des idoles, mais le persécuteur

sanguinaire des fidèles et le bourreau de son saint frère, qui

est honoré pour cela comme martyr. La révolte de Boleslas

contre le roi Oiihon, dont il était vassal, jointe à tous les excès

de son impiété, lui attira une guerre qui, en abattant la ty-

rannie, procura insensiblement la conversion de tous les Scla-

ves. Ainsi la foi chrétienne, dans les temps les plus mauvais,
continuait à tirer avantage des obstacles mêmes qu'on opposait

à sa propagation.
,

leusenient

T. IV .

lA



i6'A lilMUlKU UKKURAI.M lAu 955J

f. .iii

L1\RF VINGT-INEUYIÈME.

n :

'

DEHilS LB COMMENCEMENT DU t'ONTIFlCAT DE JEAN XII EN pSÔ,

JUSQAU RENUL'VELLEMENT DU SCUISME DES CEECS EN 9^5.

I' 'I.

Le pontificat de Jean XII est sans Juule une i\e nos pins tt isl<;s

époques; mnis les yertuK ëclatiintes d'une multitude de »aiMi

prél»ls couvrent si aviititageurement In tache impiiiaw à

TËglise par ce premier j); steur, que nous ne cn-l^rnonh point

de présenter la v<*rité dans toute son eiendue, tt de hi sser

reposer les iNSgards sur toutes se; faces. Si ^'on v<îit un pnpe

adoiesct-nt, en proie à toutes le? passions et à î^.utes les tbugui-s (Je

son âigv,, pius militaire qu'ecclésiustique, on verni i?nssi I<"3 plus

pures ^'crtKs, la plus sublime perfection éclate, on niéntrt temps

dan* lois < S îs autres ordres de la hiérarchie. On admiit ra, avw

S. lidal ic «rAnsbotUf-, les llrunon de Cologne, les Odon et les

Dunstan de (>(»tito iéri, >t ! objeî de l'admiration des idolâtres

mêmes, les Adalbert ih ï\êii^dd)ourg et les Adaldaguede Brème,

ainsi qu'une iufinité di Uires preiats pareillement remplis de l'es-

prit apostoli'jine, san» compter les clercs, les religieux, les bîniples

fidèles i^ui les égalaient en sainteté dans les rangs infériours. Le

saint Siège lui-même venait encore de fournir un puissant préser-

vatif contre la contagion du scandale, dans les papes Eltienne VIII,

Marin II ou Mariin III, et Agapii II. Le premier sétait efforce

d upaiser les troubles de l'Eglise de Reims, et avait envoyé en

Fr;\nce un légat chargé de lettres, adressées uux seigneurs révol-

tés couive le roi Louis d'Outremer : il les engageait à reconnaître

Louis pour leur roi, avec menace d'excommunication, s'ils con-

tinuaient à lui faire la guerre (940' ^° second, pendant trois ans

de pontificat, et le troisième, durant dix années, avaient constam-

nuiit honoré le saint Siège par la pureté de leurs mœurs et leur

application aux devoirs sacrés du ministère.

Bien différent de ces dignes successeurs de Pierre, Jean XII,

nommé auparavant Octavien, et le second des papes qui ait

changé àa nom en montant sur le siège du Prince des apôtres,
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avait, comme Jean XI, Marozie pour mère, et pour père Albéric,

tyran de Rome sous le nom dd patrice. Lui même avait succédé,

l'an 9^4, à la dignité et à l'autorité de son père, quoiqu'il fût en-

gagé dans la cléricature, et âgé seulement de seizeans. Il en avait

tout au plus dix-huit, lorsqu'à la sollicitation des Romains, qui ne

se signalaient plus que par l'esprit d'intrigue et de cabale, il s'em-

para du saint Siège, et se fit ordonner au mois de janvier (956).

Bérenger II se <:onduisait en vrai tyran, et dans ses propres

Etats, et che7. ses voisins. Le clergé, le peuple, les seigneurs ap-

pelant le roi dtî Germanie pour les délivrer, Jean XII joignit ses

légats à leurs députés (960), afin de l'engager à venir en Italie.

Othon, reçu partout sans résistance, fut couronné empereur

par le pape, qui, sur sa demande, fit alliance avec lui et lui

ji;ra fidélité. L'empereur, de son côté, le combla de présens selon

in iiige, et confirma les anciennes donations, tant de Pépin que de

VA* îemagne, par un acte authentique écrit en lettres d'or et con-

««rv.! en original au château Saint-Ange. Othon ajouta même à

ces premières largesses le» villes de Rieti, d'Amiterne, et cinq

autres places de Lombardie, apposant cette clause : «Sauf en tout

» nette puissance et celle de nos descendans, suivant la convention

» et ?e décrat du pape Eugène et de ses successeurs ; c'est-à-dire que
> le clergé et la noblesse de Rome, à cause de la nécessité des circon-

>' stances et pour prévenir les injustices envers le peuple et lespré-

« tentions déraisonnables des prélats, feront serment de suivre exac-

"tement les canons dans l'élection du pape, et de ne pas souffrir

»' quel'élu soit consacré sansla présencedes envoyés de l'empereur.»

Ces mesures, qui avaient simplement pour but d'empêcher les

troubles à la mort des papes, qui étaient exigées par le malheur
des temps, et que le pape Eugène, inquiété par l'antipape Zizime,

avait réglées de son propre mouvement, Othon devait les mainte-

nir et les faire exécuter, non à titre de souverain de Rome, mais

en qualité de patrice. Cela est si vrai, que les donations précé-

dentes, qu'il confirmait selon l'usage des empereurs, couronnés à

Rome, stipulaient, ainsi que la sienne, que, dans les villes et pro-

vinces, objet de la donation , ces princes ne se réservaient aucune
partie du territoire, ni aucune puissance de disposer ou juger, de
distraire ou diminuer, sinon quand ils en auraient été priés par
celui qui alors tiendrait 'e jjouvernement de la sainte Eghse. Si
flonc les empereurs y rendaient parfois la justice, ce n'était qu'aux
époques de trouble, soit sur la demande expresse du pape, véri-

table souverain temporel, soit du moins sur sa demande présu-

mée, lorsque l'état de conflagration de Rome l'empêchait de la

loriiiuler d'une manière explicite. Tel est le sens dans lequel il
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l.iiit viiieiiJie ce qu'ujouic Otlioii, qu'il y uuru des commissaires

impériaux et poiitiHcaux qui feront chaque année un rapport sur

la manière dont les ducs et les juges rendent la justice; ils adres-

.««t'ront d'abord au pape les plaintes qu'ils recevront; s'il ne peut

y remédier par lui-mùine, il laissera agir lesoffici<:rsde l'empereur,

qui le suppléeront à cet égard. Les papes ne faisaient donc prêter

serment de iidélité à l'empereur que dans leur propre intérêt.

Peut-être son protectorat, ou palriciat, n'avait-il jamais été plus

nécessaire que sous le règne de Jean XII. Cependant le léger

pontife, comme on le verra bientôt, ne fut pas longtemps fidèle

a ses cngagemens, malgré le sceau du serment dont il les avait

revêtus.

Sous ce triste pontificat, S. Adalbert, premier archevêque de

Magdebourg, fut l'un des saints personnages qui se montrèrent

les plus dignes successeurs des apôtres '. Il avait été élevé dans

les sciences et la vie régulière au monastère de Saint-Maximin de

Trêves, école célèbre depuis son rétablissement par le roi Henri

Il s'était encore formé aux travaux apostoliques, dans une mis-

sion chez les Ruges (habitans de la Poméranie), dont la reine

Olga ou Hélène avait demandé au roi Othoii des prêtres et un

évèque. Ce fui Adalbert qu'en cette occasion on promut à l'épi-

scopat (961 ) ; mais, ces peuples ne procédant point avec droiture,

leur nouveau pasteur fut contraint de les abandonner. Il eut plu-

sieurs de ses gens tués au retour, et il s'échappa lui-même à

grand'peine. Othon, pour le dédommager, le fit nommer par le

pape (970) archevêque de Magdebourg, égal, disent les auteurs

du temps, à ceux des Gaules, c'est-à-dire de Cologne, de Mayence

et de Trêves, et le premier des archevêques de Germanie. On

ajouta à ces titres celui d'évêque-cardinal de Rome. Ainsi il fut

institué métropolitain de toute la nation des Sclaves, au-delà des

fleuves de l'Elbe et de la Sala, avec pouvoir sur les évêques qu'on

devait établir dans les villes où les Barbares avaient principale-

ment exercé leurs superstitions. En conséquence, Adalbert or-

donna trois nouveaux évêques, savoir, pour Mersbourg, povr

Meissen, et pour Ceits dont le siège a été transféré à Naùmbourg.

Les anciens évêque» d'Havelberg et de Brandebourg, auparavant

suffragans de Mayence, passèrent encore sous la dépendance de

Magdebourg, qui eut ainsi cinq suffragans. Quelques historiens y

ajoutent le siège de Posnanie. S. Adalbert travailla infaii-j^able

ment dans cette nouvelle mission, jusqu'à sa mort (981 ), et laissa

plusieurs disciples qui perpétiurcMil ses succès. Un autre S. A'ial*

' ,M,tl)il. .sasc V, BcDcd. p 342.
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bert, evéque de Prague, puis martyr en Pni>se
( 9^7 \ >'<• se

rendit pas moins recommandahle.

Levèch(' de Prague fut érigé vers le même temps et dans le

même but que celui de Magdebourg '. On y mit pour premier

«vêque un moine saxon nommé Ditmar, qui était déjà prêtre et

Tort estimé pour sa doctrine, mais qui fut choisi principalement

parce qu'il possédait parfaitement la langue difficile des Sclaves'.

Duleslas le Cruel, ou le meurtrier de son saint frère, eut pour

successeur son lils nommé aussi Boleslas, mais surnommé le Bon

à cause de ses vertus ( 967 }. Il était sincèrement chrétien, d'une

foi vive, d'une charité généreuse, ennemi de l'oppression, prote<'-

teur déclaré de toutes les personnes sans appui, si zélé pour l'a-

vancement et la gloire de la religion, qu'il fonda et dota riche

ment jusqu'à vingt églises. Il fit ériger en cathédrale celle où son

oncle S. Wenceslas était déjà honoré, avec un autre saint martyr

appelé Vitus. Mais le pape, en accordant un é\èc^ue aux peuples

de Bohème, leur défendit d'user de la langue sclavone dans leur

Eglise, et de suivre le rit des Bulgares ou des Russes, c'esi-à-

dire le rit grec, voulant qu'ils se conformassent à tous les usages

Intins, qu'ils ont en effet retenus. Boleslas le Bon avait une

sœur nonmiée MIada, qui égalait son frère en v^rtu. Elle con-

sacra sa virginité au Seigneur, et eut la dévotion d'aller en

pèlerinage à Rome, où' elle apprit la discipline monastique, et

reçut, avec le nom de Marie, la bénédiction d'abbesse. De re-

tour dans sa patrie, elle établit, à l'église de Saint- Georges, un

monastère de religieuses, qu'elle j^ouverna selon la règle de

S. Benoît.

S. Adaldague de Brème signala aussi son zèle pour la conver-

sion des Barbares ^ Il fut le successeur de l'archevêque Unni,

({ui avait eu le courage d'annoncer l'Evangile, lvi Danemark,
au roi Gourme, ennemi formidable du nom chrétien, et qui cnri'

vertit le prince Harold, fils de ce tyran, sans toutefois le bapti-

ser. Unni passa au-delà de la mer Baltique, chez les Suédois, où
aucun missionnaire n'avait encore osé retourne:^ depuis soixante-

dix ans que S. Anscaire était mort. 11 y fit revivre la foi, qui y
avait été comme anéantie pendant les règnes orageux et san-

glans d'une multitude de rois. Adaldague s'appliqua, comme
son prédécesseur, à la conversion des païens du Nord, et parti-

culièrement des Danois, chez qui le christianisme commença
pour lors à prendre de la consistance.

Ces peuples ayant pris les armes contre Othon, qui réduisit

* Ctu-. Sax. ao. M«liiL siec. V, p. H3J.— « Vit. pn Rain. p V).0. ' A<lam. I. r, r. 1.
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leur roi Harold à demander lu piux, ce prince la leur accords^ à

condition de relever de lui pour son royounte, et d'y recevoir lu

religion chrétienne. Harold se fit aussitôt baptiser avec sa femme
et son Hls. Mais la conviction eut encore plus de part que la

politique à une résolution si prompte. Dans un festin où en pré-

sence du roi le discours tomba sur la religion, les Danois con-

vinrent que Jésus-Christ était Dieu; mais ils prétendirent qu'il

y en avait de plus grands. Un Chrétien, nommé Poppon , sou-

tint au contraire que Jésus-Christ était le seul Dieu avec le Père

et le Saint-Esprit. Harold lui demanda s'il pouvait confirmer

cette croyance par quelque <.
;

cu\;\ Poppon s'étnnt offert à

subir l'épreuve du feu. ',n tii jo .gir une barre de fer, qu'il

prit avec assurance, et poiu aussi long-temps qu'on voulut;

puis il fit voir à tout le monde que sa main était parfaite-

ment saine. Le roi n'hésita phis sur le parti qu'il avait à pren-

dre; il fit pubUer que Jésus-Christ seul était Di^'i, et proscrivit

les idoles.

Après une déclaration si glorieuse pour la foi chrétienne, le

Jutland ou Danemark en deçà de la mer fut divisé en trois

évêchés souniis à la métropole de Hambourg. Les sièges en

furent établis dans les villes de Slesvic, de Ripen et d'Abus

(948). AdalSert y ordonna des évêques; et comme ses droits

de métropolitain s'étendaient au-delà de la mer Baltique, sur

les contrées plus septentrionales que le Danemark, il leur re-

commanda les Eglis s de Zélande,'de Finlande et de Suède.

Depuis cet établissement, la religion chrétienne fit de solides

progrès dans toutes les régions du Nord.

Le sang danois, si long-temps funeste à l'Angleterre, fut en-

fin une source de bénédiction pour cette Eglise, dans la per-

sonne de S. Ode ou Odon qui en devint primat. Il était fils de

l'un de ce» vainqueurs barbares et encore idolâtres qui s'étaient

établis en bon nombre dans la Grande-Bretagne. Celui-ci avait

même conservé lant d'aversion pour la religion chrétienne,

qu'il ne pouvait souffrir que son fiis, prévenu de la grâce dès

sa tendre enfance, prononçât seulement le nom de Jésus-Christ.

Le jeune Odon n'en continua pas moins à fréquenter les églises,

d'où il rapportait à la maison [laternelle les instructions qu'il

avait entendues. Enfin son père, outré de sa persévérance, le

déshérita. Le jeune homme, ravi de s'assurer le ciel au prix de

tout ce qu'il pouvait espérer sur la ter e, qiitta ses parens, ti

s'attacha à l'un des principaux seignr^ de •« cour du roi Al-

frède. Ce grand, nommé Athelme, plu^ pieux encore que puis-

sant, tint lieu de père à Odon, prit soin qu'on l'élevât dans \cs

rit
Là
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sciences et Im piété, uù il Ht <\e% progrès si rapides, qu'on 1«

l<romut encore très-jeune au sous-diacouat. Quand il 3 ut prétr«|

il devint le confesseur et le conseil tant d'Athflme que d'une

multitude de seigneurs les plus rcspeclaldes de la cour. 11 jouit

de l'estime du roi Edouard, fils d'Alir(><l< hc roi AdeUtan, fiU

d'Edouard, crut devoir à ses prières une nd« victoire rem-

portée sur les infidôles l'an pSS, vi l'obi ij^eu d'accepter l'^vêclié

de Schireburne, pour lequel il avait été désiré par le peuple

et élu par le clergé '. .. i , t r

Vull'ème de (lantorbéri étant mort sous le règne d'Edmond,

frère d'Adelstan, ce prince ne jugea personne austii digne qu'Odon

de remplir ce premier siège d'Angleterre; mais on eut une peine

extrême à vaincre son liunible résistance, surtout parce qu'il

s'agissait de translation. Après qu'on lui eut allégué différens

exemples de pareilles translations, donnés en Angleterre même
par de saints évéques, il se soumit enfin, à condition néan-

moins qu'il professerait la vie monastique, comme tous ceux

qui avaient occupé avant lui le siège de Gantorbéri. Peu après

qu'il Tut en place (943)» il Ht ^es constitutions pour l'enseigne-

ment des peuples, des grands, du clergé et du roi lui-même,

avec qui il parut toujours agir de concert. Il y recommande
l'immunité des Eglises, et défend de les charger d'aucun tribut.

Entre le:v devoirs des évéques, il insiste principalement sur la

visite annuelle du diocèse. Le roi Edmond, de son côté, donna

des lois, dont plusieurs ne tendent qu'à seconder les vues du
suint archevêque. On y remarque surtout qu'elles font aux prê-

tres un devoir de la «untinence, sous peine de perdre leurs biens

lemporr et d'être j iivés «le la sépulture.

Après . ' mort du roi Edmond {g46), assassiné par un voleur

qu'il vouliM arrêter dans son appartement, son frère Edrede,

qui lui succedi. à cause de la grande jeunesse d'Edui, fils d'Ed-

mond, suivit les v »s religieuses de ce bon prince. Quand il

mourut, après neui dix ans de règne, le prince Edui se trouva

encore trop jeune pour gouverner sagement. Il ne prit pour

guides que les penchans et les gens de son âge. Le jour même
de son sacre, à peine eut-il dîné avec les prélats et les seigneurs,,

qu'il les quitta brusquement pour s'enfermer avec une lenmie

qu'il entretenait. L'archevêque Odon proposa de lui députe r

quelques hommes de poids afin de le ramoner. S. Dnnstan, alors

abbé de Glastembury, fut choisi avec un évêque de ses parens.

Il fit si bien sentir au roi les suites que pouvait avoir »on im-

Art. SS. Rçnerf. swc. V, p. 'm, de,
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prudente passion, que, l'ayant arraché des bras de la malheu-

reuse qui en était l'objet, il lui remit la couronne sur la tête, ei.

l'amena devant l'archevêque. Mais cette femme fut beaucoup»

plus intraitable que le roi. Le saint abbé devint le premier objc;

de son ressentiment ; elle ne laissa point de repos à Edui, qu'il

ne l'eût envoyé en exil; puis on dépouilla son monastère de

tous les biens qu'il possédait '.

Cependant l'archevêque, par un procédé non moins singulier

que le génie de sa nation, fit saisir à la cour cette concubine,

qu'on éloigna, après l'avoir défigurée et marquée d'un fer chaud.

Quelque temps après, comme elle osa reparaître, les gens de l'ar-

chevêque la prirent, lui coupèrent les jarrets et la firent périr

misérablement. Ensuite il se forma un parti puissant et nom-
breux, qui chassa le roi Edui, et mit son frère Edgar en sa

place (959). Peu de jours après cette révolution, le nouveau roi

tint une assemblée générale de tout son royaume, cassa les or-

donnances injustes de son frère, et s'efforça d'en réparer toutes

les violences. Le saint abbé Dun&tan fut d'abord rappelé d'exil;

puis l'évêché de Worchester étant venu à vaquer, Edgar l'obli-

gea à l'accepter. Ce fut l'archevêque Odon qui le sacra; mais

dans la cérémonie, au lieu de le nommer évêque de Worchester,

il le nommaarchevêque de Cantorbéri. Ses assistans l'en avertirent,

comme d'une méprise. « Mes enfans, leur dit-il, je sais fort bien

• ce que je fais, ou plutôt ce que fait en moi l'Esprit de Dieu.

» Dunstan à la vérité est aujourd'hui évêque de Worchester;

» mais après moi, il gouvernera toute l'Eglise d'Angleterre. » L'é-

vêque de Londres étant mort ensuite, les besoins pressans de

cette Eglise et de la Grande-Bretagne en général firent encore

donner cet évêché à S. Dunstan. Ainsi il fut tout à la fois évêque

de Londres et de Worchester. Long-temps auparavant, on avait

vu dans les Gaules S. Médard évêque de Noyon et de Tournai

tout ensemble.

Après la mort du saint archevêque Odon, il ne parut point

que sa prédiction touchant son successeur dût se vérifier. Il y

eut jusqu'à deux prélats élevés successivement sur ce grand

siège, que Dunstan refusa dans ces deux conjonctures avec une

constance invincible. Mais de ces deux archevêques, le premier,

nommé Elfin
, qui n'avait gagné les suffrages qu'à prix d'aï-

gent, mourut de froid en allant à Rome chercher le pallium; le

second, nommé Berthelin, se trouva si dépourvu de capacité,

qu'on le déposséda au bout de quelques jours. Il fallut revenir

Wi

Vit. S. Od n 12.
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pour lu truittièiiie t'({is à Dunstan, à qui les *fV(}quf», de <on« cri

avec le roi, persuadèrent enfin qu'il devait sacrifier les scrupult'»

de sa délicatesse nu bien général de l'Egli-te d'Angleterre, il

partit aussitôt pour Rome, où il reçut le palliuni. C'est ainsi

que s'accomplit enfin lu prédiction de S. Odon sur S. Duns-

tan, son neveu selon quelques historiens, et son successeur

Il était né au puys d'Oiicssex, près Glastemburi, monastère

ancien, dont les rois s'étaient approprié les terres, et où il n'y

avait plus de moines '. Ses parens le firent élever dans cette mai-

son, occupée alors par quelques Hibernois qui enseignaient la

jeunesse. Après avoir reçu les ordres mineurs, il vint à la cour,

où sa naissance illustre et su haute sagesse le rendirent cher

uu roi Edmond, qui lui donna la terre de Glastemburi; mais l'air

du grand monde lui fit oublier ses premiers engagemens. Les

désagrémens que n'évitent jamhis les favoris, et des disgrâces

marquées ne suffirent pas pour les lui rappeU^r. Le pieux évèque

de Winchester, Elfége, son parent, qui lui avait donné retraite,

l'exhortait même assez inutilement, quand il fut attaqué d'une

maladie qui le réduisit à l'extrémité. L'éternité, vue de près,

triompha de tous les obstacles. Aussitôt qu'il fut guéri, il reçut

l'habit monastique de la main d'Elfége, qui l'ordonna prêtre

après les interstices convenables, et lui assigna pour titre l'é-

glise de Notre-Dame de Glastemburi, suivant l'usage qui ne

permettait d'ordonner ni régulier, ni séculier, sans quelque

titre.

Après s'être affermi solidement dans la piété, sous la direc-

tion de l'évêque Elfége, il alla à Glastemburi servir son église,

près laquelle il se fit une cellule, plus semblable à un tombeau
qu'à l'habitation d'un homme vivant. Elle n'avait que cinq pieds

de long, deux et demi de large, et la hauteur justement néces-

saire pour qu'on s'y tînt debout. Le travail et la prière, accom-
pagnés de jeûnes rigoureux, y partageaient son temps, et lui at-

tiraient une foule d'admirateurs qui publièrent ses vertusde toutes

parts. Son père et sa mère étant morts, et les moines en Angle-
terre, aussi bien qu'ailleurs, n'étant point exclus des successions,

il se trouva, comme fils unique, héritier de biens immenses. Il

donna à l'église de Glastemburi celles de ses terres qui en étaient

le plus proches, et y établit une communauté nombreuse
dont il fut le premier abbé. Il fonda, en différentes contrées,

cinq autres monastères, d'où la piété et la doctrine se répandi-

' Acf. Ben, sacc V, p. C6f». Botl. 19. Mail
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rent dnns tout le royaume; en sorte que S. Dunstan est juste-

ment regardé comme le réparateur de la religion par toute

l'Angleterre.

Il donna beaucoup plus encore carrière à son zèle, quand il

se vit à la tête de la hiérarchie britannique. II visita toutes les

villes du royaume et de ses dépendances, recherchant ceux qui

n'étaient pas encore Chrétiens pour les convertir, et portant

les anciens fidèles à la vertu, avec une onction et une éloquence

auxquelles il était comme impossible de résister. Il engagea le roi

Edgar à punir sévèrement les ministres de l'Eglise, qui déshono-

raient leur profession par leur incontinence, ou seulement par

la passion de la chasse, par le négoce ou la ge'- 'on des affaires

séculières et des emplois lucratifs. Au moyen de cette noble ei

sage discipline, il releva tellement en Angleterre l'état ecclésias-

tique, que les pli«s illustres maisons tenaient à honneur d'y voir

entrer leurs enfans; chacun montra pour la vertu toute I ému-

lation qu'elle inspire, quand il n'eât plus de voies honteuses

pour s'élever aux dignités. On purgea le royaume de tous les

habitans capables de l'infecter; on en chassa, par l'autorité du

roi Edgar, tous les voleurs, les sacrilège"., les parjures, les em-

poisonneurs, les séditieux, les parricides, les femmes qui atten-

taient à la vie de leurs maris, en un mot tous ceux qui pou-

vaient attirer la colère du Ciel et troubler l'ordre et la sûreté

publique.

Le saint primat imprimait le premier mouvement et mettait

la dernière main à toutes ces bonnes œuvres. Jamais on ne vit

plus d'activité, ni plus de persévérance dans les travaux. Il était

perpétuellement occupé. La prière était pour ainsi dire son uni-

que repos. Hors de là, tantôt il jugeait les différends, tantôt il

pacifiait les esprits emportés, tantôt il réfutait les hérétiques,

corrigeait les exemplaires défpctueux des saints livres, faisait

connaître la vraie discipline, annulait les mariages et les réha-

bilitait suivant l'exigence des cas, réparait les lieux saints ou
en construisait de nouveaux, employait les revenus de l'Eglise

à soulager les veuves, les orphelins, les personnes sans appui

de tout sexe et de toute condition.

Sa fermeté égalait son activité et sa bienfaiance. Un des plus

puissans seigneurs du royaume avait épousé sa parente, et ne

voulait point s'en séparer, quoique Dunstan lui eut déjà fait

trois monitions. L'archevêque lui défendit l'entrée de l'église.

L'incestueux alla implorer la protection du roi contre l'excès

prétendu do la sévérité de son pasteur, et le roi trompé écri-

vit .à l'archevêque de lever la censure. Dunstan, bien éloigné
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d'accorder Vab»olution au mensonge et à la faveur, déclara

hautement le coupable excommunié, jur^qu'à ce qu'il se corri-

geât. C/ seigneur obstiné s'adressa au pape, et trouva encore

le secret d'en surprendre de» lettres, par lesquelles il était en-

joint expressément à l'archevêque de réconcilier ce pécheur à

l'Eglise. « Quand ie le verrai pénitent, répondit le saint, je fe-

> rai avec plaisir ce que le pape demande; mais à Dieu ne plaise

» que le chef de l'Eglise m'engage à en rendre les censures

» méprisables, et que nul mortel m'empêche d'observer la loi

* de Dieu ! » La vigueur du saint ministre sauva l'honneur du

ministère, et toucha enfin le coupable d'un repentir sincère. Il

ne renonça pas seulement à son mariage illicite, mais comme
on tenait un v^oncile général du royaume (96*9), il y entra pieds

nus, revêtu d'habits grossiers, ayant des verges à la main, en

signe de soumission , se jeta en gémissant aux genoux de son

évêque, qui, mêlant ses larmes aux siennes, le reçut à pénitence,

et leva l'excommunication au ^rand contentement de toute l'as-

semblée.

L'autorité pastorale de S. Dunstan ne s'exerça pas avec moins

de rigueur à l'égard du roi même. F.dgar, tout religieux qu'il était,

s'oublia jusqu'à tomber dans l'impudicité la plus énorme et la plus

scandaleuse. Etant allé au monastère de Vilton, il fut épris de la

beauté d'une jeune personne de haut rang qu'on élevait parmi ces

religieuses. Il voulut l'entretenir en particulier. La vertueuse et

timide pensionnaire prit le voile d'une religieuse, et le mit sur sa

tête, comme une sauve-garde contre le péril qu'elle appréhendait.

Le roi lui dit, en la joignant seule ; f'bus êtes bientôt devenue re-

ligieuse. Et passant des propos à des libertés criminelles et à la

violence, il lui arracha le voile et se porta aux derniers excès.

Cette infamie éclata avec d'autant plus de scandale, dit l'ancien

historien d'Edgar ', que le roi était engagé dans les liens du ma-
riage. S. Dunstan, pénétré d'une amère douleur, vint trouver le

roi, qui s'avança au-devant de lui en lui tendantla main à son ordi-

naire, pour le faire asseoir sur son trône. L'archevêque retira sa

main, et dit : «Quoi! vous osez, de votre main impure, toucher

» la main consacrée par l'immolation du Fils de la Vierge, vous
" corrupteur d'une vierge et ravisseur d'une épouse destinée au
» Fils de Dieu! Ne comptez point apaiser l'ami de l'époux par les

» marques flatteuses de votre affection
; je rejette l'amitié des en-

" nemis de Jésus-Christ. »

Edgar, comme la plupart des princes qui .^rivent leurs pas-

' Vit. Edg. n. 38
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sions, croyait encore fort secret ce qui faisait le scandale de tout

son royaume. 11 fut frappé des reproches de Dunstan comme d'un

coup de foudre, tomba confus à ses pieds, confessa son crime, et

demanda pardon avec larmes. Le bon pasteur le releva aussitôt en

fondant lui-même en pleurs, lui donna tous les témoignages d'un

zèle tendre et purement paternel, et lui fit sentir toute Ténormité

de sa faute. L'ayant ainsi disposé à une pleine satisfaction, il lui

imposa une pénitence de sept ans, pendant lesquels il ferait des

aumônes très-abondantes, jeûnerait deux jours de la semaine, et

ne porterait point la couronne : défense fort singulière selon nos

idées, mais interprétéed'une manière différente aune époque où la

société était constituée sur une base catholique. Pour réparer en-

core plus directement le genre de faute où le prince était tombé,

et pour restituer au centuple, si l'on peut s'exprimer ainsi, le-

pouse qu'il avait ravie au Seigneur, Dunstan lui ordonna de fon-

der un monastère de filles, de chasser des Eglises les clercs deiaii

gés, c!e les remplacer par de saints religieux, çnfin de remettre la

justice et toutes les vertus en honneur par des lois qu'il ferait

soigneusement observer. Le roi Edgar accomplit sa pénitence dans

toute son étendue : ce fut sans doute à cette occasion qu'il

publia les lois que nous avons de lui touchant les matières ecclé-

siastiques.

On y ordonne ' d'extirper absolument les restes de l'ido-

lâtrie, tels que la divination, les enchantemens et certains hon-

neurs, qui approchaient de l'adoration
,

qu'on rendait à des

hommes. On veut que les enfans soient baptisés dans le pre-

mier mois à peu près de leur naissance. On renouvelle la dé-

fense apostolique de manger du sang. Suivent des règles pour

la confession, et des canons pénitentiaux. Il y a encore sept

années de jeûne pour l'homicide et pour l'adultère, trois

au pain et à l'eau, et les quatre autres à la discrétion du confes-

seur : mais on peut commuer et racheter ces pénitences; les ma-

lades peuvent au moins se rédimer du jeûne par des aumônes.

C'est pourquoi on estime chaque jour de jeûne un denier, mon-
naie du temps, suffisante pour nourrir un pauvre. Chaque joui

de jeûne peut aussi se racheter par soixante génuflexions et au-

tant de Pater, ou par un certain nombre de psaumes. Une messe

est estimée douze jours de jeûne. Les personnes puissantes pou-

vaient abréger le temps de leur pénitence, en faisant remplir par

d'autres le nombre de jeûnes qu'elle contenait dans toute sa durée,

pourvu néanmoins qu'elles fissent de grandes aumônes, et beau-

coup d'œuvres pénibles qui leur sont personnellement et indis-

' T l\ , r,i>n<-. p fiSS.
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pensablement prescrites. On cite une autre espèce de pénitence

qui était encore en recommandation, et qu'on nomme pénitence

profonde. C'était celle d'un laïque qui quittait les armes, allait en

pèlerinage au loin et nu-pieds, se présentant à tous les lieux de

dévotion sans entrer dans les églises, ne couchant pas deux fois

dans un même lien, et jamais dans un bon lit, se privant des bains

•chauds, ne se coupant ni les cheveux ni les ongles, ne goûtant ni

viande ni aucune boisson qui pût enivrer.

S. Dunstan, par l'autorité du pape et du roi, convoqua sous le

même règne un concile de toute la nation (969). Edgar y assista, et

fit contre le dérèglement du clergé un discours véhément, où l'on

trouve des images qui auraient de quoi surprendre, si l'on ne se

souvenait de quelle horrible confusion sortait à peine l'Angle-

terre depuis les incursions et la longue tyrannie des Normands,

[l ne blâme pas seulement les habits indécens des clercs, leurs

gestes dissolus, leurs discours obscènes; mais il représente plu-

sieurs de ces membres gangrenés du sanctuaire, comme des gens

abandonnés aux derniers excès de l'intempérance et de l'impudi-

Hté; en sorte qu'on regardait leurs maisons comme des lieux in-

fâmes, au moins comme des rendez-vous de farceurs, où les nuits

se passaient aux jeux de hasard, à chanter et à danser avec un
tumulte qui portait au loin l'alarme et le scandale. « Mais j'ai en
» main le glaive de Constantin, dit le roi aux évêques, et vous

• celui de Pierre : joignons-les ensemble pour purger la maison

•> de Dieu de ce qui la déshonore. « Et s'adressant en particulier

au saint archevêque: < Vous avez ici, lui dit-il, Ethelvolde de Win-
» chesteret Osuald deWorchesterqui vous seconderont courageu-

» sèment. Je vous commets à tous trois mon autorité royale, afin

» qu'y joignant celle du sacerdoce, vous chassiez des églises les

» prêtres qui les profanent par leur vie impure, et que vous éta-

» blissiez en leur place des ecclésiastiques édifians. » On ne doit

plus s'étonner, après de pareilles commissions, de voir les évê-

ques de ce temps-là user de lu puissance extérieure et même af-

flictive en certaines rencontres. Dans celle-ci, S. Dunstan rendit

un décret, portant injonction à tout chanoine, prêtre, diacre et

sous-diacre, ou de garder la continence, ou de quitter son église :

il en commit l'exécution aux deux évêques que le roi lui avait dé-

signés, prélats dignes en effet de lui êtreassociés, et honorés comme
lui d'un culte public, après avoir été avec lui les restaurateurs de

la vie régulière dans l'Eglise de la Grande-Bretagne.

S. Ethelvolde ', né à Winchester, y fut ordonné prêtre en même
temps que S. Dunstan, par l'évêque Eîfége, qui est aussi honoré

' \rt SS Beiied. sa^c V, p. C09.
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du titre de saint. Il se retira ensuite à Glastembiiri, sous lu ccm-

duite de Dunstan, uui lui donna l'habit monastique. Le bruit de

ses vertus et de sa science, particulièrement dan s les divines Ëcri*

lures et les observances régulières, pénétra jusqu'à la tour, et lui

fit donner le monastère d'Abbendon, extrêmement négligé. Il y

avait fait refleurir toute la régularité des anciens solitaires, quand,

l'évêché de Winchester étant venu à vaquer, le roi Edgar l'éleva

sur ce siège, pour rétablir la discipline parmi les clercs comme
parmi les moines. Elhelvolde commença, en réformant le clergé

de son Eglise, à remplir la commission qu'il avait reçue du con-

cile et du roi. Les chanoines de cette cathédrale, dans leurs dé-

bordenaens, étaient d'une indocilié et dune insolence que toute

l'autorité du saint évêque Elfége n'avait pu dompter. Ethelvolde,

après leur avoir encore donné plusieurs avertissemens inutiles,

fit venir des moines d'Abbendon, monastère entièrement réformé,

et le seul, avec celui de Glasteniburi, où la régularité se trouvr.t

parfaite en Angleterre.

Ils arrivèrent au commencement du carême, comme on célébrait

l'office. Tout était concerté entre la cour et l'évêque. Un officier

envoyé par le roi entra sur-le-champ dans l'église et commanda
aux chanoines, ou de prendre l'habit monastique, ou de céder la

place aux moines. Effrayés delà seule idée d'un pareil changement,

ils sortirent avec précipitation. 11 n'y en eut que trois qui revin-

rent e'^/suite, et se soumirent aux observances régulières; mais

ce chapitre, devenu ainsi régulier, fut bientôt rempli de sujets

d'élite, au moyen du grand nombre de gens pieux qu'attira le bon

exemple des moines. Les clercs chassés méritaient trop bien cette

humiliation pour la pardonner aisément : ils se vengèrent, avec

toute la noirceur naturelle à des prêtres dissolus et justement dif-

famés. Ils trouvèrent moyen d'empoisoniier Ethelvolde, comme
il mangeait à la table des hôtes. L'évêque sentit l'effet du poison,

et, croyant aussitôt avoir la mort dans le sein, il se leva de table

et se jeta sur son lit. Puis revenant de cette première frayeur, il

dit en lui-même: « Où est ta foi, Ethelvolde ? Jésus-Christ n'a-t-il

» pas dit à ceux qui croiraient, que les poisons les plus mortels ne

» sauraient leur nuire? » A l'instant sa douleur se calma, sa guéri-

son fut parfaite, et il pardonna aux empoisonneurs.

S. Osuald ' était neveu de S. Odon, qui l'instruisit dans le.<t

lettres et la piété. Il fut chanoine, puis doyen de Winchester. Mais

les mœurs licencieuses des chanoines, qu'il s'efforça inutilement

de corriger, lui firent quitter sa dignité et sa patrie même, pour se

procurer un éiat de vie où son gime courût moins de périls. Il se

• Art. SS. Ikiud, ssec. V, p, 728.
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retira en Friinre, «*t prit llinbit iwonastHjuc » l'abbaye de Fleury-

iiir-Loire, regar(Jé« par les Anglais ooiiiriie hi source la plus pure

de la perfection asoétiqu»* Il revint e\i Angleterre sur le» instan-

ces réitérées d'Odon, qui -^ proposait de lui taire partager entni

ses compatriotes les trésors de grâces qu'il était allé recueillir si

loin. Mais il n'eut pas laconso4ation de revoir son saint oncle, dont il

appritla mort en débarquants Douvres (96i).Après lui avoir rendit

les derniers devoirs, il se retira auprèsd Oàquctil, évèque de Dorche-

ster, qui était aussi son parent, et qui lut transféré, queUjues années

après, à l'archevêché d'York. Alors S. Dunstan, perpétuellement

attentif aux progrès de la religion, fit connaître le mérite d'Osuald

au roi Edgar, qui lui donna l'évéché de Wortliester. Le nouvel

évêque établit d'abord un monastère de douze religieux à West-

buri, afin de s'y entretenir lui-même dans l'tsprit de recueille-

ment, puis un autre plus considérable à Remsei. En vertu de la

commission du roi et du concile, dans son seul diocèse, il trans-

forma en monastères sept églises où il y avait des clercs déréglés.

Il réforma de même, hors de son diocèse, les églises d'Eli et de

Saint-Alban, et mourut le ag de février 992, après un long et saint

épiscopat de trente ans.

Son digne coopérateur dans le rétablissement de la discipline,

S. Ethelvoldede Winchester, était morthuit ans auparavant. Etant

venu à Cantorbéri avec l'évêque de Rochester, S. Dunstan, qui

les avait formés l'un et l'autre de sa main, les accueillit avec une

affection extraordinaire, les retint le plus long -temps qu'il

lui fut possible, et ne pouvait se résoudre à les quitter. Quand
ils partirent, il les conduisit fort loin hors de la ville. Mais au

moment où il fallut enfin se séparer, il se mit à gémir, à fondn*

en larmes, à pousser des sanglots qui lui coupaient la parole. Les

deux prélats attendris eux-mêmes, et non moins étonnés, lui de-

mandèrent la cause d'une si grande tristesse. Hélas! leur dit-il,

vous deoez bientôt mourir; nous ne nous reterrons plus en ce

monde. En effet, l'évêque de Rochester mit à peine le pied dans

sa \'ille, qu'il fut attaqué d'une maladie violente qui l'emporta en

peu de jours. S. Ethelvolde tomba malade avant même d'arriver

chez lui, et mourut le premier d'août de cette année (984}, jour au-

quel l'Eglise honore sa mémoire.

Quatre ans après, 1 j jour de l'Ascension, 1 7 mai, le saint arche-

vêque de Cantorbéri parut extraordinairement ému en célébrant

l'office. Il ne laissa pas que de prêcher à son ordinaire après la lec-

ture de l'Evangile, et continua tranquillement la messe jusqu'à la

communion. Alors il prêcha de nouveau, et exhorta vivement
son peuple à se détacher de toutes les choses terrestres. Après
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avoir donné le baiser de puix, il ne ppt plus se cG"tr>nir, pria les

assiiitans de se souvenir de lui, et leur dit qu'il u .hait au jour

de sa mort. A ces mots, il s éleva des cris con.aci par toute l'as-

semblée, on vit couler des torrens de larmes, et il sortit du mi

lieu de ce peuple désolé. Après le dîner, il revint à l'église dé-

signer le lieu de sa sépulture. Il fut aussitôt environné d'une grande

multitude, qu'il exhorta à se soumettre en tout à la volonté de

Dieu, et à se confier en la divine miséricorde. Comme il parlait,

il sentit ses forces diminuer considérablement. Il continua néan-

moins tout ce jour-là et le vendredi suivant à consoler et à in-

struire les troupes des fidèles qui venaient sans cesse lui demander

sa bénédiction. Le samedi il fit célébrer les divins mystères en sa

présence, reçut le viatique du corps du Seigneur, et après de fer-

ventes actions de grâces, il rendit son âme en paix (988) '. Il se fit

pendant long-temps un si grand nombre de miracles à son tom-

beau, qu'ils remplissent une bonne partie de sa vie, écrite dans le

siècle suivant par le moine Osberne. L'Angleterre dut à S. Dunstan

le rétablissement des sciences ou des études, aussi bien que celui

de la discipline, qui en est la suite ordinaire.

Dans le même temps, comme on a dû le remarquer, d'illustres et

pieux [i 51j\ts, secondés puissamment par Othon, travaillaient avec

le même succès en Allemagne ; outre les SS. Udalric, Adalbert

et Aiiali'ague, nous citerons le bienheureux Brunon, frèr« de

ce priiice. Né avec autant d'ardeur que de dispositions pour

J«~ aoiences, ni le faste de sa noble condition, ni la foule des

l;.Oi..imes frivoles qui l'environnaiei t, ne purent jamais ''en dé-

lourncî es Tâgo de quatre ans, il fut envoyé à l'école d Utrecht,

où l'évêque Baudri, très-savant lui-même, avait rassemblé d'excel-

lens maîtres. Il y apprit les premiers élémens de la grammaire;

après quoi il parcourut tous les auteurs classiques, tant grecs que

latins. A la cour du roi son frère, où l'on voyait sans cesse abor-

der les savans du fond même de la Grèce, on n'admirait pas moins

sa doctrine que sa vertu. Il conférait au milieu de tant d'hommes

profonds, avec la modestie d'un élève, sur les points les plus dif-

ficiles des historiens, des orateurs,des poètes,des philosophes, etc.,

et souvent le disciple servait d'interprète aux maîtres. Gomme la

cour n'était point sédentaire, il faisait porter avec lui sa biblio-

thèque, ne se laissait pas distraire dans cette agitation perpétuelle,

et s'occupait même durant les marches. Par cette application, et

par un zèle égal pour l'honneur des sciences, il rétablit enfin dans

lu Germanie l'étude autrefois si famé use des sept arts libe'raux.

' Act SS. Rciipd. p. ;n't sur 1! oct.
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La piété de Brunou et les exercices de sa charité ne souiïraient

point de son application à l'étude. Il était d'un- ;issidu..o et d'une

attention extrême aux divins offices. Les malheureux de tout état

recouraient sans cesse à lui, et jamais il ne t. .noignait aucun

ennui de leurs importunités. Les moindres irrévérences t\u
~

le service divin lui paraissaient des attentats d'une consé-

quence funeste. Un jour qu'il vit le prince Henri son frère

s'entretenir pendant la messe avec Conrad, duc de Lorraine, il

annonça qu'une amitié si peu religieuse ne ^.'^uvîxit rien produire

que de pernicieux. Il suffisait au contraire d'aimer la religion

pour obtenir ses bonnes grâces. Aussi, tous les évoques, les ec-

clésiastiques et les pieux laïques qui entreprenaient quelque chose

pour le service de Dieu, l'eurent toujours pour appui et pour pro-

tecteur.

Il se disposa au gouvernement épiscopal, par celui de quelques

monastères, où il signala sa sagesse, étant encore fort jeune. Par-

tie de gré, partie de force, il trouva moyen de les ramener à une

exacte régularité, en même temps qu'il leur faisait recouvrer leurs

anciens privilèges par l'autorité du roi. On observa que sur leurs

revenus il n'attribuait, soit ;i sa personne, soit à ses gens, que ce

que les supérieurs immédiats lui présentaient de leur plein gré.

Vicfrid, archevêque de Cologne, étant mort en gSS, tous les

voeux du clergé, de la noblesse et du peuple se portèrent comme
de concert sur Brunon, qu'on élut, suivant la coutume germani-

que, avant que son prédécesseur fût inhumé. L'éclat de sa nais-

sance, tempéré par l'humilité et la douceur, sa libéralité égale à

son crédit, sa modestie plus grande encore que sa science et ses

talens, sa jeunesse avantageusement compensée par la maturité

de son esprit et de ses mœurs, tant de qualités extérieures et per-

sonnelles le faisaient ardemment désirer de tout le monde. Ce-

pendant on craignait que la place qu'on lui décernait ne parût

peu digne de tant de mérite. On envoya au roi Othon quatre dé-

putés du clergé de lacathédiale, et un pareil nombre de seigneurs

pour faire la demande : ce prince religieux y souscrivit de si bonne
grâce, que Brunon partit aussitôt pour Cologne. Il y fut reçu avec

une joie incroyable, ordonné sur-le-champ, et intronisé dans son

siège. Le roi, pour lui fournir le moyen de faire le bien avec plus

d'étendue, lui v.onféra dans la même circonstance le gouverne-

ment du royaiune de Lorraine.

Othon F"^, qui niérita le surnom de Grand, et qui, dans des

conjonctures plus finorables, eut peut-être rappelé les jours

glorieux de Cliarliunagne, commençait à donner aux prélats des

comtés et d s (lia lié-*, a^cc des prérogatives semblables à celles

I-. iV. i»
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(les stMgneiiis laupies, ariii de mettre un contrepoids à la puis-

sance excessive de ceux-ci. (^e prince, véritableinen» <^rand par

ses talens politiques et militaires, fut le premier jnitenr de hi

grandeur temporelle du clergé germanique, que l'ignoranc

ou la mauvaise foi de tant de déclamateurs représentait n >

guère comme une usurpation factieuse de la part de l'Eglise.

Il voyait, aussi bien que ses censeurs, le danger de la multi-

plication de ces souverains subalternes; mais le mal se trouvait

à un tel point, qu'il était aussi difficile d'y remédier qtie dan-

gereux de païaître le craindre. Cependant, pour prévenir l'abus

de la puissance à laque"»» i! élevait les évoques et les abbés,

il ordonna qu'ils n'en feraient usage qu'avec le concours des

officiers qu'il leur donna sous le titre d'avoués, et qui restè-

rent toujours sous sa main. Si, dans la suite, ils s'affranchirent do

cette dépendance, ce fut, comme dans les seigneurs laïques,

l'ouvrage du temps, des circonstances et quelquefois des passions

que l'Eglise n'a cessé de condamner ( nns ses ministres plus en-

core que dans ses autres enfans.

Ce fut aussi Othon F'' qui délivra l'Italie de l'anarchie et de

l'oppression où elle gémissait depuis près d'un siècle, par suite

des factions et de la jalousie d'une multitude de petits tyrans

les uns ducs de Frioul on de Spolète, les autres rois d'Arles ou

d'une partie de la Bourgogne, les derniers simples marquis d'f

vrée en Piémont, tous s'arrogeant et s'arrachant tour à tour,

avec la prépondérance en Italie, le titre imposant et stérile d'cni

pereur. Adélaïde, veuve de Lolhaire, fils de Hugues, roi de Pro

vence, et fille de Rodolphe II, roi de la Bourgogne Transjurant',

réunissait les droits de ces deux maisons sui* le royaume d'Italie

ou de Lombardie. Elle appela Othon à son secours contre les

violences de Bérenger II, qui, descendant par les femmes de

l'empereur Bérenger F', s'était élevé, du rang de marquis d'I-

vrée, sur le trône des rois d'Italie '. La seide présence d'Othon

dissipa celte faction méprisable. Il épousa Adélaïde en secondes

noces, étant veuf lui-même, joignit la Lombardie à se> Etats

propres, et donna ainsi l'origine à la domination des Allemands

en Italie, sur la fin de l'an 951. L'année suivante, il se laissa fie

chir en faveur de Bérenger, qui l'alla trouver en Allemagne; il

lui rendit ses Etats, à condition de les tenir en fief de la cou-

ronne de Germanie, et de lui en faire hommage. Mais lanibi-

lieux et tuibulent vassal renoua bientôt ses intrigues, ralluma

la sédition de toutes parts, exerça une tyrannie si générale e'

^ Qiron. Casa 1. I,c. Cl.
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SI utsuppurtuble, que prcMiue toii» \fs évèques et I' < comtes

(l'Italie tcrivirent ou envoyèrent, ainsi (|uo le jnj , uu roi

Othon, pour qu'il s'empressât tie les délivrer de ce fl 'u. 11 ac-

courut en tii'fet, dépouilla Dérenger et son lils Adalb' i, après

les avoir fait déposer à la diète de Pavie, puis s'achemina vers

llomc, où il reçut la couronne impériale des mains du pape,

le 2 février 962, comme on l'a rapporté plus haut. C'est ainsi

que l'empire d'Occident passa aux princes de (ieruianie qui le

conservèrer.r depuis cette époque.

Cette année, Jean XII, qui était toujours assis dans lu chaire de

S. Pierre, craignant peut-être qu'un empereur vertueux ne mît un
irein à ses passions, ou plutôt cédant ' <on inconstance naturelle,

rappela Adalbert, (ils de Bérenger, qu'il «ait auparavant t'ait chas-

ser, et viola par là la foi ;urée solennellement à Othon. Ce
prince religieux et modéré, ne pouvant croire à un pareil trait

d'ingratitude et de perfidie, envoya à Rome pour en constater la

vérité'. « Les Romains, dit Luitprand , répondirent de toutes

>• parts : Rien n'est plus vrai que la révolte du papv: Km contre

» l'empereur; mais il n'en faut poiiit chercher d'autre cause que
» celle de la haine de Satan contre son créateur. 1 /empereur ne

» veut que le bien de l'Etaf et de l'Eglise, et ^e ptipe ne se plaît

" qu'à remplir l'un et 1 autre de troubles et de scar laies. » Là-

dcisus chacun alléguai n preuve quelque trait particulier de la

vie du pontife. Mais ces accusations, qu'aucune preuve juridique

ne conlirmadansla suite, et que la malveillance accrédita, avaient

surtout pour base la jeunesse et partant la légèreté de Jean XII.

Othon, se tenant en garde contre les exagérations d'un peuple mé-

content, se contenta de répondre en parlant du pape : «Il est jeune,

» il pourra se corriger par l'exemple et les avis des gen.> (!e bien. »

Comme il était allé assiéger Montefeltro, Jean XII lui députa Léon,

protoscriniai ; de l'Eglise romaine, et Démétrius, le premier

des grands de Rome, promettant de se corriger, dit ^ 'ùtprand,

de ce qu'il avait pu commettre par emportement de ; unesse;

et se plaignant de ce que l'empereur faisait prêter serni'^i. à lui-

même, et non au pape, dans les lieux qu'il réduisait sous son

obéissance. Léon et Démétrius revinrent à Rome, accompagnés

des évêques de Munster et de Crémone, qu'Othon avait chargés

de le justifier et de déléguer leurs vassaux, qui les 'uivaient,

pour prouver au besoin son innocence par le duel. Muis sa jus-

tification ne fut admise ni par le serment, ni par le du^l; et le

pape, tout en adressant à Othon de nouveaux députés afin de né'

' Luilpr. VI. c. 0, etc. Suppl. Regin. an 903.
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gocior un act oinni(nl«;iiuMit, (it provenir Ailalln'rt <(iiî vint aussi-

tôt à Ontuinct'llt's, et de là à Home, où il fut reçu avec de

grands honneurs. Othon n'eut pas plus tôt fini le siège (!< Mon-

tefeltro, qui l'arrêta pendatit tout l'ét»', qu'il niiirrliu sur Uonie;

mais, à son approche, Jean et Adallu'rt s'enfuirent avec ce qu'ils

purent emporter du trésor de S. Pierre.

Les ennemis de J«'an XII demanilaient à Oihon qu'il fAt inj-

possible au pape de rentrer d' • '.'Mme; eî les partisans du pon-

tife, bic. qu'attachés à sa j)Uâ!jsance par haine pour les Ail''

mands, et à sa perse me parce qu'il était pape légitime, bi» îi

d'ailleurs qu'ils ne fussent pas en minorité, n'osaient parler en

sa faveur. Les 'vêques qui étaient à la suite d'Othon, ceux

qui se trouvaicmt sous sa domination dans le voisinage, le clergé

de Home, la milici; et beaucoup d'autres laïques, se rassend)lè-

rent, le 6 déceud)re, dans l'église de Saint-Pierre. Le piinc»; était

présent à ce conciliabule; niais, comme les Romains n'enleii

daient pas la langue saxonne que j)arlait Ollion, Luitprand porta

h parole au nom di^ l'esupereur. Quand on eut fait sihnce : « Il

» serait bien convenable, dit le prince, que le pape .Ican fut

•• à la tête dune assemblée si vénérable. » Mille voix s'élevè-

rent toutes enseuible, et on lut répondit de toutes parts:

" Ignorez-vous ce qui est notoire pour tout l'univers et jus-

>' qu'au fond d«s Indes:' Ses crimes sont aussi publics qu'il met

>' d'impudence à les commettre. Il n'use lui-même d'aucun détoiii

» pour les cacher. — Il faut, ajouta l'empereur, proposer les accu-

" salions en détail. »

Pierre, cardinal-prêtre, se lova et dit que le pape Jean se jouait

«le la religion, qu'il lui nvu! vu célébrer la messe sans comnni-

iiier. Jean, évèque de INiitii^ * t Jean, cardinal-diacie, déposèrent

qu ils lui avaient vu ordjntîer un diacre dans une écurie. Une

uudtiiude de clercs et de laïques attestèrent qu'il ne disait point

les heures canoniales, qu'il ne faisait point sur lui le signe de la

croix, qu'il avait été publiquement à la chasse, qu'il avait bu du

vin poui' l'amour du diable, et qu'en jouant aux dés, il avait in-

voqué Jupiter, Vénus et les autres faux dieux. Benoît, cardinal-

diacre, lut une accusation intentée au nom de tous les prêtres et

de tous les diacres, portant que le pape vendait les ordinations épis-

copales, et qu'il avait ordonné pour le siège de Todi un enfant de

<lix ans. On répéta, comme indubitable, outre des faits de concu-

binage, qu'il avait donné l'ordre de crever les yeux à Benoît, son

père spirituel, qui en était mort sur-le-champ; qu'il avait fait mourir

Jean, cardinal-sous-diacre, en le mutilant honteusement; qui!

avait commandé des incendies, et que, sans nulle retenue, il avait
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naru |iublujU«'mtMit arme t'ii |»uerir, avfc It* cusquf, la cuirussr et

l'épée.

Après tant il'accusjlions, l'empereur dit encore : « Il arrive

» souvent, et nous le savons par expirience, que les personnes

» constiiuée» en cli^fnilé sonUaloiuniées par les envieux et les re '

.. belle' <^est pourquoi je vous conjure au nom de Dieu qu'on ne

» saurait tromper, uu nom de ?u sainte Mère, et par le corps de

» S. Pierre dan» l'église duquel nous sommes, de ne rien avancer

B contre le pape qu il nait effectivement conunis, et qui n'ait èlo

» vu par des témoins hors de tout souptjon. « Les évèques, le

clergé et le peup e romain reprirent tout d'une voix.« Si le pape

» Jean n'est pas coupable de tout ce que le diacre Benoît vient de

» lire, et de beaucoup d'autres crimes si lionUux qu'on n'oserait

» les révéler, que le Prince des apôtres nous refuse 1 ei du ciel,

» et que nous soyons rejetés à la gauche, conmie dfs

» nathème ! Si vous ne nous croyez pas , < loyez :)

» armée, qui depuis cinq jours l'a vu, à l'autre bo 1

» l'épée au côté, portant le bouclier, le casque et la ci.

» n'y eut que lo fleuv>; qui l'empèchàt d'être pris en cet fquq);tge. »

L'empereur convint qu il y avait autant de témoins de ce fait que

de soldats dans son armée.

Bien différens des ioixante-seize évèques, qui, assemblés par

Théodoric (Soa), refusèrent de juger le pape Symmaque, chargé

aussi des plus graves accusations, et qui n'en prirent ensuite con-

naissancequ'à la prière formelle de ce pontife, lequel suppléa par là

au pouvoir qu'ils n'avaient point, ceux-ci, indignés que Jean XII fît

cause comnmne avec un prince allié des Sarrasins, entreprirent

d'adresser au pape les citations canoniques. Une lettre, qui n'était

signée d'aucun des prélats, et qu Othon était censé avoir écrite,

pria Jean de venir se justifier dans l'assemblée, où on l'assurait

qu'on ne ferait rien que selon les canons. Mais Jean n'ignorait

pas que c'est Dieu, et non le troupeau, qui t'oit juger le pasteur;

comme il avait d'ailleurs pénétré les projets de l'assemblée, il répon-

dit aux évèques : « Nous avons ouï dire que vous entreprenez de

» faire un autre pape : sachez que, si vous le faites, je .vous ex-

)) communie de la part du Dieu tout puissant et vous prive de
» tout pouvoir. » .-:.,'..

Dans une seconde réunion, à laquelle se trouvaient un évêque

lorrain et trois italiens récemment arrivés, ces derniers ve.ius fu-

rent d'avis que les évèques écrivissent au pape en leur nom; ils

osèrent alors lui mander : « Que sa réponse ne contenait rien de
X solide; qu'il aurait du envoyer des députés pour déduire ses

w raisons; que s'il ne venait pas au concile pour se juslilier, on
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* ne déférerait pointa son autorité; et que, s'il n'avait ni empé-

» chement ni excuses légitimes, on mépriserait son excommuni<

« cation et on la retournerait contre lui-même. » Prétention ab-

surde, puisqu'elle imposerait au souverain pontife, quel qu'il fût^

la nécessité de comparaître devant quelques évéques, toutes les

fois que l'esprit d'indocilité ou le caprice des princes les assem-

blerait contre lui. Allant plus loin encore, et admettant qu'un mi-

nistre criminel n'a plus de juridiction : - Judas, ajoutent ces évé-

« ques, avait reçu avec les autres apôtres le pouvoir de lier et de

« délier ; mais après son crime, il ne put lier que lui-même. »

D'où il suivait qu'à cause de ses crimes, admis comme réels,

Jean XII avait perdu le pouvoir de suspendre ces prélats : erreur

non moins dangereuse que la prétention que nous condamnions

tout-à-l'heure est absurde; car les conséquences de cette erreur,

qui exclut tous les pécheurs de l'Eglise, et qui la suppose formée des

seuls justes, tendent à la rendre invisible. Peut-être ces consé-

quences, naguère reprochées aux Donatistes, et qui le seront en-

core aux Yaudois, ne furent-elles pas aperçues des membres du
conciliabule, qui, déjà excité contre le pontife, devait être encore

plus animé par ses menaces. Quoi qu'il en soit, on ne put signi-

fier au pape cette seconde monition, ni la troisième, parce qu'il s'é-

tai^ éloigné, sans que personne pût dire où il était.

Sur le rapport qu'on en fit dans la troisième réunion, ces évé-

ques, oubliant que leur assemblée ne formait qu'un concile par-

ticulier, et qu'après tout le chef de l'Eglise ne relevait d'eux en

aucune manière; stimulés d'ailleurs par l'empereur, lequel toutefois,

en ne reprochant au pape que de s'être allié à son ennemi, mon-

trait assez qu'il ne regardait pas comme prouvées les autres impu-

tations faites contre Jean XII, ces évêques s'exprimèrent en ces ter-

» mes : "A un mal si étrange, il fautun remède extraordinaire. Si ce

» pape ne nuisait qu'à lui-même, on devrait le tolérer; mais c'est un

u monstre pernicieux, qui n'est en place que pour la perte des

» âmes et l'opprobre du siège apostolique. » Puis, s'adressant à

l'empereur : « Nous vous conjurons, poursuivirent-ils, d'en purger

M l'Eglisç, et de donner les mains à l'élection d'un pontife capable

» de réparer de si grands maux.—Nous y consentons volontiers,

» dit le prince; rien ne peut nous être plus agréable que de voir

» remplir dignement le saint Siège. » A l'instant tous nommèrent

d'une voix unanime Léon, premier garde des archives romaines,

homme de grande probité, mais qui, tiré si précipitamment d'im

office purement laïque, montait sur le saint Siège contre les t;i-

non^ : cette circonstance a fait prendre le change à quelques nui-

dernes sur la vraie cause pour laquelle on le trouve qualifié tliii.-
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lipape, et qui n'était autre que la nullité de la déposition de

Jean XII, auquel on Tavait substitué contre les règles*

Léon, ainsi élu le aa novembre de l'an 963, fut ordonné le

6 décembre suivant, et reçut en moins de quinze jours tous les

saints ordres. Mais, s'il se trouva jamais pape légitime, ce ne fut

<|u'au mois de juin 964^ alors que l'empereur se vit contraint de

revenir lui-même à Rome pour le faire reconnaître de nouveau,

après la mort de Jean XII, arrivée le i4 mai, et après la démission

de Benoît V, que les Romains avaient canoniquement élu et fait

ordonner depuis la mort du vrai pape. En effet, à peine Othon
était-il retourné dans ses Etats, que les Romains, libres de Tin-

lluence étrangère et mécontens de ce qui avait eu lieu , avaient

pris les armes contre l'empereur : Jean XII, reçu aux acclamations

générales, avait assemblé un concile où tout ce qui s'était fait

contre lui avait été cassé; mais une maladie de huit jours l'avait

bientôt emporté. Cependant le préfet de Rome, les tribuns et le sé-

nat ayant voulu faire revivre les anciennes lois, Othon revint n

Rome, qu'il assiégea, et fit mutiler tous ceux qui tentèrent de s'é-

chapper de la ville. La valeur des Romains eîit résisté ù ses efforts,

si une horrible famine ne les eiit réduits à la soumission. Maître

de la cité, Othon assembla de nouveau les évêques qui se trou-

vaient à sa suite et dans le voisinage de Rome; Benoît V, qui ve«

nait d'être ordonné, fut amené devant ces évêques, présidés par

Léon, et se jeta à leurs pieds, dit l'anonyme et suspect continua-

teur de Luitprand, s'avouant coupable d'avoir usurpé le suint

Siège. On lui ôta son pallium; Léon rompit la férule ou bâton

pastoral qu'il avait à la main, lui enleva la chasuble et l'étole, en
disant à l'assemblée qu'il le dégradait de l'honneur du pontificat

et de la prêtrise ; mais qu'il lui laissait l'ordre de diacre, en con-

sidération de l'empereur, et à condition qu'il n'habiterait point

Rume. Le vertueux et suivant Benoît fut donc emmené prisonnier

en Allemagne. L'empereur, qui l'avait vu assez pour apprécier son

mérite, était sur le point de le rendre aux Romains, lorsqu'il ap-

prit que ce légitime pontife était mort à Hambourg, le 5 juillet 965,
c'est-à-dire trois ou quatre mois après la mort de Léon, qu'on place

ordinairement le 17 mars de cette même année. On élut alors sous

le nom de Jean XIII l'évêque de Narni, qui fut intronisé le

premier jour d'octobre de cette même année, en présence des

évêques de Spire et de Vérone, députés par l'empereur pour
assister à l'élection et la confirmer.

C'est dans l'une des deux assemblées qui ont été indiquées plus

haut,qu'Othon aurait faitrendre,disentlesjurisconsultes allemands,

uneespècéde constitution par laquelle LéonVIIJ, avec tout le clergé
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et le peuple ùeRome, aurait accordé et confirmé à Oihon et à se:

successeurs le droit d'établir le pape, ainsi que tous les archevê-

ques et évéques de ses Etats ; de se nommer tel successeur qu'il

jugerait à propos pour le royaume d'Italie (ce qui semblerait prou>

ver que, dans ce conflit de prétentions, dit Feller, les empereurs

se regardaient comme dépendans de Rome, tandis qu'ils voulaient

en être les maîtres). Et tout cela aurait été concédé de telle sorte

qu'on ne pût élire ni patrice, ni pape, ni évéque, sans le consente»'

mentde l'empereur, sous peine d'excommunication, d'exil perpétuel

et de mort. Si ce décret était authentique, il n'aurait aucune valeur

comme émané d'un anti-pape, et même extorqué parla violence.

Mais bien loin de présenter un caractère d'authenticité, ce pré

tendu décret n'est connu que depuis Thierri de Niem, au com-

mencement du quinzième siècle ; et ce sont les circonstances fâ-

cheuses du grand schisme d'Occident qui en ont favorisé la fabri-

cation. Quant à la qualification d'anti-pape, dont nous nous som-

mes servis à l'égard de Léon, et qui lui est donnée généralement,

nous ferons remarquer qu'elle lui est épargnée par Fleury, lequel,

donnant au règne de Léon une durée de un an et quatre moi%

au lieu d'une durée de dix mois seulement, le considère comme
pape légitime, du vivant de Jean XII et de Benoît V : d'où il suit

que cet auteur attribue simultanément trois chefs à l'Eglise, ou

qu'il reconnaît à Othon le pouvoir de faire déposer un pape légi-

time par quelques évêques de sa domination.

Othon, en partant pour l'Italie, avait laissé ses Etats d'AUema-

r <>t son fils, aussi nommé Othon, sous la conduite de son frère

ion, archevêque de Cologne, comme on sait, et tout à la fois

duc ou gouverneur de Lorraine. Des fonctions si différentes, et

pour l'ordinaire si incompatibles, ne le furent point pour le saint

prélat. Les soins du gouvernement, qu'il remplit à la satisfaction

du prince et des sujets, ne purent le distraire des exercices de la

religion, ni même de l'étude, dont il inspirait le goût à tous ceux

qui l'environnaient. Il s'appliqua surtout à former des évéques

éclairés et vertueux dans la partie occidentale du royaume de

Lorraine, où le clergé était tombé dans un grand relâchement.

Tous ses vœux cependant ne paraissaient plus se porter que vers

le bonheur de la vie future, pour laquelle on l'entendait souvent

soupirer durant la nuit. Condamné à vivre au milieu du faste, et

à prendre part aux amusemens frivoles de la cour, il gémissait au

fond de son creur de la contrainte à laquelle il était réduit. Il ne

mangeait presque rien dans les plus grands repas, et y paraissait

néanmoins aussi gai que personne. Au milieu de ses officiers et de

«es vassaux tout couverts de pourpre et d'or, on ne le reconnais-
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sait qu'à son air de dignité, et à cette noble simplicité qui éclip-

sait toutes les pompes de la vanité mondaine.

L'empereur son frère, à son retour d'Italie, vint à Cologne lui

témoigner avec effusion de cœur combien il était satisfait de son

administration. Ils célébrèrent ensemble la fête de la Pentecôte,

et rendirent en commun leurs actions de grâces au Seigneur, avec

des marques extraordinaires de piété et d'attendrissement. Quand

il fallut se séparer, leur tendresse mutuelle parut encore redou-

bler, comme par un pressentiment secret qu'ils ne se reveiTaient

plus : ils ne s'embrassèrent qu'en s'inondant l'un l'autre de leurs

larmes. En effet, le saint archevêque, par des vues bien supé-

rieures à celles de la politique, étant allé en France pour en ré-

concilier les princes, qu'il envisageait moins comme ses rivaux que

comme ses frères, tomba dangereusement malade à Gompiègne. Il

se fit transporter à Reims, dont l'archevêque Odalric lui était cher

à cause de ses vertus. Sachant que sa dernière heure était proche,

quoiqu'il n'eût pas plus de quarante ans, il se confessa, puis fit ap-

porter le sacrement du corps et du sang de Notre-Seigneur, et le

reçut, prosterné sur le pavé, avec des sentimens d'humilité et de

componction qui faisaient fondre en larmes une multitude d'évé

ques et de seigneurs attirés auprès de lui, plus encore par l'éclat

de ses vertus que par celui de son rang. Ainsi mourut Brunon,

universellement regretté, le 1 1 octobre de l'année 965, douzième

de son épiscopat '. Les reliques d'un pasteur si cher furent repor-

tées à Cologne, et déposées dans le monastère de Saint-Pantaléon

qu'il avait fondé.

Odalric de Reims, à qui S. Brunon donna des preuves de ^on
fstime dans un moment où elles sont si peu équivoques, avait été

placé sur ce siège, pour remédier aux suites pernicieuses d'un

schisme qui avait long-temps désolé cette Église. Dès l'an paS,

Herbert, comte de Vermandois, y avait placé Hugues, le dernier

de ses fils, âgé tout au plus de cinq ans. Cet enfant, fait évéque

contre tous les principes du droit et de la raison, soutenu par un
père factieux et puissant qui se rendait formidable aux rois, avait

été agréé par Jean X, qui fut adroitement surpris, ou qui crut par

là rétablir la paix. Ne pouvant se flatter d'obtenir le désistement d'un

comte plus puissant que le roi de France, que Herbert retintbientôt

prisonnier, et agissant comme si le siège de Reims eût été vacant,

Jean chargea l'évêque de Soissons d'administrer cette Eglise. Mais

Herbert, sans égard pour une telle condescendance, et ne se sou-

ciant d'ailleurs que du temporel, donna le soin du spirituel à

' Sigcb. Chron. an. 90 j.



l86 HISTOIRE GÉNÉHALB [An 9fl&]

Odalric qui ayait été chassé du siège d'Acqs par tes Hongrois el

qui s'était réfugié auprès de lui. La septième année de cette inva-

sion, on élut an autre archevêque, savoir Artaud, moine de Tab-

baye de Saint-Remi ; mais trois conciles, tenus à Mouson, à Ver-

dun, à Ingelheim près Mayence, et confirmés par le saint Siège,

'purent à peine déposséder Hugues, qui avait survécu à Artaud.

Le différend relatif à l'Eglise de Reims, moins importante encore

par ses grands biens que par sa situation aux confins des royaumes
de France et de Germanie, partagea les princes, dont les factions

contraires divisaient alors et bouleversaient tout l'empire français.

La maison de Gharlemagne touchait à sa ruine entière. Charles

le Simple, qui en descendait, avait déjà vu monter successivement

sur le trône de ses ancêtres trois princes d'un autre sang, Eudes
et Robert, tous deux fils de Robert le Fort, duc de France, et

Raoul de Bourgogne, gendre du roi Robert. Mais sa famille

avait un émule bien plus redoutable, quoique plus sage et plus

modéré, dans Hugues le Grand, fils et successeur de Robert au

duché de France. C'était lui qui avait assuré le succès de la ba-

taille de Soissons, où le roi son père fut tué de la main même
de Charles le Simple, et qui avait changé le triomphe de ce vain-

queur inhabile en une fuite honteuse. Il aurait pu dès-lors mettre

la couronne sur sa propre tête ; mais il ne voulait point d'une telle

élévation, à moins qu'elle ne fût durable. Le temps de consommer ce

grand oeuvre ne lui paraissant pas encore venu, il déféra cette

royauté passagère à son beau-frère Raoul. Celui-ci étant mort

l'an 936, Louis d'Outremer, ainsi nommé de l'Angleterre, qui lui

avait fourni un asile dans son enfance, remonta, la même année,

sur le trône de Charles s on père, mort dès l'an 929, dans la prison

où le comte de Vermandois l'avait retenu opiniâtrement. Hugues

le Grand se prêta encore aux circonstances, et reconnut Louis

pour son roi, puis son fils Lothaire, qui fut couronné à Reims

le 12 novembre 954»

Alors florissait saint Mayeul de Cluny ', l'un des piincipaux

ornemens de l'Eglise de France. Malgré son attrait pour une sainte

obscurité, et son éloignement extrême de toutes les grandeurs

terrestres, il était néanmoins issu de la première noblesse, fils

d'un père si puissant au pays d'Avignon, qu'il donna jusqu'à vingt

terres au monastère de Cluny. Mayeul, ayant perdu son père et

sa mère dans une grande jeunesse, se retira auprès d'un seigneur

de ses parens, à Mâcon, d'où il alla étudier à Lyon dans le mo-

nastère de rile-Barbe, école alors la plus célèbre de toutes ces

contrées. Il y profita autant pour les mœurs que pour la doctrine,

• Elog. sœc. V. Act. Bencd. p. 32:^. BoU. 11 mai.
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et acquit tant de réputation, que, du consentement unanime du
prince, du peuple et du clergé, il fut élu évéque de Besançon,

n'étant encore que diacre. Mais, ne respirant que la fuite du

monde et des honneurs, il refusa cette dignité avec une constance

invincible. Tout son plaisir était de visiter souvent dans son voi-

sinage les pieux solitaires, dont il embrassa enfin l'institut. Après

six ans de profession, il fut institué coadjuteur de l'abbé Ai-

mard (949)) ^^i, appréhendant que sa vieillesse et ses infirmités

ne donnassent lieu au relâchement de l'observance, résolut de

partager avec lui son titre et ses fonctions, du consentement de

tous les frères ; et afin que l'humble Mayeul ne pût s'en défendre,

Aimard s'autorisa du suffrage de l'évéque diocésain et de plusieurs

autres prélats. On ne sait pas combien S. Aimard, ainsi qualifié

dans plusieurs martyrologes, survécut à son abdication; mais

S. Mayeul fut abbé plus de quarante ans. Ce long gouvernement,

également sage et saint, contribua infiniment à élever son ordre

à ce haut point de considération où il se soutint encore long-

temps après lui.

Il unissait à la piété le goût des sciences et de l'application.

11 aimait tellement la lecture, qu'en voyageant, même à cheval, il

avait ordinairement un livre à la main. Il se rendit surtout habile

dans la connaissance des lois, des canons et de la discipline mo-
nastique. A la doctrine il joignait une grande facilité à s'énoncer,

et un tour d'esprit plein d'aménité, qui rendait sa vertu aimable

à tous ceux qui l'entendaient. Il s'étudia principalement à con-

server dans ses religieux la pureté qu'annonçaient en lui-même

sa candeur, sa modestie et la simplicité de toutes ses manières.

Des seigneurs de tout pays, touchés par ses solides exhortations,

professèrent la vie monastique sous sa conduite; ce qui aug-

menta également et la splendeur religieuse, et les bi^ns tempo-
rels de l'ordre.

La réputation de Gluny et de son saint abbé s'étendit bien loin

hors de France. Heldric, qui, pour embrasser ces saintes obser-

vances, avait quitté sa femme, ses grands biens et l'un des premiers

rangs parmi les seigneurs d'Italie, procura à l'empereur Othon la

connaissance particulière de Mayeul.Ce prince,que de mauvais con-

seils égarèrent dans l'affaire de l'antipape LéonVIII, mais qui n'était

pas moins attentif au bien de la religion et même de la régularité

monastique qu'à celui de l'Etat, fit venir auprès de lui le saint

abbe; il ne se proposait rien moins que de lui donner le gouver-
nement de tous les monastères de sa domination, en Italie et en
Germanie. Mayeul commença par réformer le monastère de Classe

près Ravenne, et, à la piièio de 1 niipératrice S'* Adélaïde, il ré-
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tablit kl fameuse abbaye du Cicl-d'Or, fondée près I avîe par le roi

Luitprand. Cette pieuse princesse avait conçu tant de vénération

pour l'homme de Dieu, qu'elle aurait voulu lui rendre les services

dont s'acquittent à peine les personnes du dernier rang. Tous lès

seigneurs de la cour lui montraient un respect et une affection

semblables. Pour l'empereur, il semblait avoir mis en lui seul

toute sa confiance; au moins tous ceux qui avaient quelque inté«

rét à ménager auprès du prince ne pouvaient recourir à une mé-

diation plus efficace. '
1
ïjf,' *m v>^;*.i

£n repassant les Alpes (969), Mayeul fut pris par ces troupes de

Sarrasins qui avaient fait leur place d'armes du fort de Fressinet,

(entre Toulon et Fréjus), d'où ils portaient en France comme en

Italie leurs violences et leurs brigandages. Une grande multitude

de gens de tout pays, qui avaient cherché leur sûreté à la suite

d'un si saint homme, furent faits prisonniers avec lui. C'est ce qui

l'engagea, beaucoup plus que son intérêt personnel, à ménager

sa rançon du côté de Cluny, où il manda sa captivité. Cette nou-

velle plongea dans la consternation, non- seulement ses religieux

qui le chérissaient comme un tendre père, mais tout ce qu'il y
avait de gens de bien dans le voisinage. Chacun s'exécuta géné-

reusement, et au moyen de ces dons, joints à l'argent du monasr

tère, on réunit la somme, qui avait été fixée par les barbares à

mille livres pesant d'argent, afin que chacun de ceux qui avaient

arrêté les voyageurs en pût avoir unelivre. Cependant la sainteté do

Mayeul lui avait concilié, de la part des infidèles, une vénération

presque égale à celle des Chrétiens. Ils l'avaient chargé de chaî-

nes, dans la première fougue d'un zèle aveugle qu'il avait entre-

pris d'éclairer ; mais, l'ayant trouvé presque aussitôt libre de ses

fers au milieu du cachot où ils l'avaient renfermé, tout leur res-

sentiment .se convertit en un respect religieux. Un d'entre eux
ayant mis le pied sur la Bible que Mayeul portait toujours avec

lui, les autres reprirent sur-le-champ leur camarade avec indi-

gnation. Le même jour, ce Sarrasin eut querelle avec d'autres

Musulmans, et ils lui coupèrent le pied dont il avait foulé les

divines Ecritures. Peu après le départ de S. Mayeul, les Sarrasins

furent entièrement chassés du fort de Fressinet (973)> ce qui

permit de regarder cet événement comme une punition de l'in-

sulte faite au serviteur de Dieu.

L'Eglise d'Orient ou de Grèce, dans l'état de dépérissement où
elle se trouvait, avait encore devant les yeux quelques exemples

capables ou d'y ramener la ferveur primitive, ou du moins d'en

retracer le souvenir. Alors on y admirait principalement le soli-
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taire S. Luc ', nommé le Jeune pour le distinguer il'un autre

saint de môme nom, qui dans le siècle précédent était abbé auprès

du mont Etna en Sicile. Luc le Jeune, né en Thessalie, con-

tracta dès l'enfance l'hubilude de ne manger, ni viande, ni œufs, ni

laitage, de n'user que de pain d'orge, et de ne boire que de Teaù.

JI montra, dès le môme âge, autant de tendresse pour les pauvres

qu'il avait de dureté pour lui-même : il lui arriva plusieurs fois

de leur donner ses vêtemen», et de revenir presque nu à la maison

paternelle ^. A l'époque de la première adolescence, il prit le petit

habit de religion dans un monastère d'Athènes et le grand habit

monastique sur le mont Saint-Joannice, à l'âge de dix-huit ans

seulement. Là, il augmenta encore ses exercices de pénitence et

de piété, et reçut, avec le don des miracles, celui de connaître

les choses à venir et les plus cachées.

Un jour il dit à quelques frères qui se trouvaient avec lui : //

nous 7>ient un homtne quiporte unpesantfardeau^ et qui a besoin de

soulagement. Peu après arriva un homme qui ne portait rien, et

qui demanda Luc, en disant qu'il avait besoin de son secours. Le
siiint, affectant une dureté qui lui était fort étrangère, le fit at-

tendre sept jours sans vouloir lui parler. Quand il l'aborda, après

cotte première épreuve : « Comment, lui dit-il, oses-tu paraître

» chargé de si grands crimes ? et que viens-tu chercher parmi
' nous ? Ce n'est pas d'hommes ignorans et sans caractère que tu

» as besoin, mais des pasteurs de l'Eglise. Déclare néanmoins le

» meurtre que tu as commis
,
pour te disposer à en obtenir le

•' pardon. » Le meurtrier fut effrayé d'une pénétration si miracu-

leuse, et dit en tremblant: « Homme de Dieu, je vous confesserai

» ce que vous savez déjà, quoique je l'aie fait fort secrètement. »

Il expor. .trie-champ toutes les circonstances de son crime, se

prosterna mx pieds du saint, et le conjura d'avoir pitié de son

Ame. Luc le releva charitablement, lui donna les avis convena-

bles, et lui prescrivit, entre autres choses, de faire célébrer pour
le mort le service du troisième, du neuvième et du quarantième

jour ; mais surtout de pleurer son péché dans l'amertume de son

cœur pendant tout le reste de sa yie. On voit ici quelle sorte de

confession les pécheurs faisaient quelquefois à des moines qui n'é-

taient pas prêtres : les pénitences imposées par ces laïques n'é-

taient que des préparations à Tubsolution sacramentelle.

Luc témoignait en toute rencontre le respect le plus profond

et la plus religieuse docilité pour les évoques, qu'il regardait

comme les princes de l'Eglise et les interprètes du Seigneur à l'é-

' Boll. 7. Febr. — « C »mhef. Auct. t. 2, p. 9G9.
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gard des fidèles. Gomme l'archevêque de Corinthe passait auprès

du mont Saint-Joannice, le saint solitaire cueillit les meilleures

herbes de son jardin, et vint lui offrir ces petits présents, tels

que sa respectable pauvreté les lui pouvait fournir. Le prélat at-

tendri lui fit donner une quantité de pièces d'or. Le saint homme
les refusa, et dit : Seigneur^ Vorm'est inutile^ mais fui grand

besoin de prières et d'instructions. Voyant cependant que l'évoque

était mortifié de son refus, il prit une de ces pièces, puis le sup-

plia d'ajouter à ses largesses temporelles les trésors inestimables

do la parole du salut : « Seigneur, lui dit-il , comment pouvons-

u nous participer aux mystères sacrés de l'Agneau sans tache,

» nous autres que nos péchés ont réduits à demeurer sans prêtres

N dans les déserts et les montagnes ? » L'archevêque répondit :

« Il faut faire tous vos efforts pour vous procurer un prêtre.

« Quand la chose est absolument impossible, on met le vase des

« présanctifiés sur la sainte table , si l'on est dans un oratoire ; et

» sur un banc très-propre, si c'est dans une cellule.Vous déplierez

» ensuite le voile, et vous y déposerez les particules. Vous ferez

« brûler de l'encens, puis vous chanterez les psaumes convenables

» ou le trisagion, avec le symbole de la foi. Après avoir fait trois

• génuflexions, tous joindrez les mains, et vous vous inchnercz

•> pour prendre avec la bouche le corps de Jésus-Christ, et vous

V direz : Amen. Au lieu du précieux sang , vous boirez du vin

• dans une coupe qui ne servira qu'à cet usage. Vous renfer-

» nierez avec le voile le reste des particules dans le vase sacré,

>• et vous prendrez bien garde qu'il n'en tombe pas le moindre
u fragment. » C'est ainsi que dans les cas les plus extraordinaires

on traitait la ^divine eucharistie avec un respect unique, et que

los anachorètes les plus solitaires n'étaient jamais exclus de sa

participation, ni même de sa fréquentation. S. Luc fut souvent

obligé de changer de demeure, à cause des incursions t^es Bar-

bares. Enfin il se fixa et mourut dans l'Attique (94^)) en un lieu

nommé Soterion. Sa cellule fut changée en un oratoire, où il

s'opéra une quantité de miracles qui le fout compter au nombre
des saints par l'Eglise grecque,

L'Asie, dépendante de Constantinople, ne fut pas moins illus-

trée par les vertus de S. Paul de Latre. Il avait un frère nommé
Basile, qui s'enfuit au mont Olympe, comme ses parens le vou-

laient marier, et qui se fit moine dans la laure de S. Elie. Là, se

trouvant encore importuné par ses proches et ses amis, il se re-

tira plus avant dans les terres, auprès du mont de Latre, où il fit

venir son frère Paul, qui fut ainsi engagé par lui dans la car-

rière de la perfection. Pierre, ami de Basile et abbé du monas-
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1ère de Caiyc pics Latie, m; (it un plaisir de cultiver les excet*

lentes dispositions du jeune Paul. Mais il s'aperçut bientôt que

cette i\nie privilégiée avait moins besoin d'aiguillon que de frein

dans une route où les coinnieneeinenS) si épineux pour tant d'au-

tres, paraissaient trop doux à ce prosélyte fervent. Il déclara

d'abord une guerre irréconciliable aux inclinations les plus

naturelles, jusqu'à vouloir absolument vaincre le sommeil. Il

ne se couchait point pour dormir; il prenait seulement quel»

ques momens de repos, en s'appuyant contre un arbre ou contre

un coin de rocher. Il ne se permettait pas une parole inutile;

il était si recueilli au milieu des occupations différentes de la

cuisine auxquelles on 1 appliqua, que tous les objets servaient

moins à le distraire qu'à lui rappeler le souvenir des vérités

éternelles. Le feu matériel lui représentait si vivement celui tie

l'enfer, qu'on le voyiiit souvent fondre en larmes, et gémir avec

amertume sur l'aveugle témérité des pécheurs. 11 demanda in-

stamment à son abbé la permission de se retirer au désert, pour y
vivre dans un partait oubli de toutes les choses de ce monde;
mais tant que I abbé Pierre vécut, il la lui refusa toujours, à cause

de sa jeunesse.

Après la mort de cet abbé, Paul ayant communiqué son des-

sein à son ami Déniétrius, ils se retirèrent ensemble au sommet
du mont de Latre, où il y avait une grotte qui portait le nom de

la Mère de Dieu. Démétrius, dans la crainte de n'y pouvoir subsis-

ter, propos;, de se rapprocher de la laure des Cellibares, située

dans la même contrée. « Non, dit Paul, il faut demeurer ici. —
» Et de ([uoi vivrons-nous, reprit Démétrius?— Du fruit de ces

>> arbres, » répondit Paul tii montrant des chênes chargés de

glands. Après avoir été huit jours sans manger, ils essayèrent de

celte étrange nourriture, qui les fit vomir jusqu'au sang. Démé-
trius voulut se plaindre; mais Paul, tournant l'aventure en plai-

santerie, dit en souriant : « Nous nous en porterons mieux, n'jus

» voilà purgés de nos mauvaises humeurs. »

Démétrius, que l'esprit de Dieu n'appelait point à une pareille

austérité, se rapprocha de la laure, et se joignit à un anachorète

fort avancé en âge et non moins en vertu. 11 lui dit ce qui lui

était arrivé avec Paul, et combien il souffrait de le laisser sans

secours. « Soyez tranquille, mon fils, lui dit le saint vieillard, nous
» partagerons avec lui les alimens que le Seigneur daignera nous
fournir. » Démétrius n'eut rien de plus pressé que de porter ces

paroles à Paul, qui dit en versant des larmes de reconnaissance:

« Vous voyez, mon frère, que Dieu n'abandonne pas ceux qui

" sabandonnent eux-mêmes entre ses mains. >- Paul alla tians la
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Huitc trouver un suint ahlté nommé Atlianasc, ijui, iiprès avoir

gouverné un monastère, vivait en anacliort-te près la laure du

Sauveur sur la môme montagne. Il le pria de lui l'aire construire

une colonne auprès de la laure; mais Atlianase lui montra une

roche eitcarpëe qui formait une coloiuie natu relit couroiuiée

d'une grotte connue de son chapiteau. File avait déjà servi do

retraite à un saint solitaire pendant la persécution des icono-

clastes. Paul y demeura douze ans. Une lampe avec un peu d'huile

et une pierre à fusil formaient tous ses meubles. Sa nourriture

consistait en quelques morceaux de pain que lui apportait un

paysan du voisinage. Il s'abreuvait de l'eau d'une fontaine qu'il

fit sortir de son rocher, et qui coula toujours depuis. Mais, afm

qu'il ne fi\t pas privé de l'aliment divin de nos âmes, de temps en

temps l'abbé Athannse lui envoyait un prôtrequi montait à l'aide

d'une échelle et célébrait le saint sacrifice '.

Une vie si merveilleuse ne manqua pointd'attirer une fouled'a()-

mirateurs et d'émulés. Les uns se logèrent dans des cavernes voisi-

nes, les autres construisireut des cabanes ; on bâtit un oratoire sous

le nom de Saint-Michel, et il se forma insensiblement une com*

nmnauté nombreuse. Paul, si peu soigneux de sa subsi^ance, pour-

vut avec un grand soin à celle de ses disciples, pour éloignef tout

prétexte d'inconstance. 11 faisait tellement ses délices de l'oraison

et du recueillement, que la joie ou la tristesse se peignait sur son

front, selon qu'on l'obligeait à parler, ou qu'on le laissait conver-

ser uniquement avec Dieu. C'est ce qu'il fut contraint de déclarer,

pour l'édification des frères, à qui une altération si sensible de son

humeur causait plus que de l'étonnement. Se trouvant néanmoins

importuné à l'excès par les visites de ses disciples et des autres

personnes qui affluaient sans cesse à sa grotte, il se retira secrète-

ment dans l'endroit le plus désert de la montagne, exposé à toutes

les injures de l'jiir, et n'ayant pour compagnie que les bétes sau-

vages. On sut encore le trouver et le ramener de temps en temps

à la laure, sous prétexte de quelque besoin pressant d'instruire et

d'animer les frères. C'est pourquoi il prit le dessein de passer a

l'île de Samos. Sa célébrité l'y accompagna. En peu de temps, il ré-

tablit les trois laures de cette île, que les Sarrasins avaient rui-

nées. Cependant les solitaires de Latre, le cherchant de toutes paris

et l'ayant enfin découvert, l'engagèrent encore à revenir. Autant

il était prompt à suivre les impressions de l'esprit de Dieu, autant

il craignait de les confondre avec ses propres goûts et sa sati sfac-

tion personnelle.

la

• Ms. Bihiiot. irg. fol. 204, n. 2450.
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MsIk***^ *^'* Qttroit pour I» retruite et l'ub-itiiience, il avait cou-

tume (le luire quel(|iies festins nux l'êtes les plus solennelles, et

d'y convier beaucoup de inonde. Un diniuiiche de l'ortuve de

Pâques, destiné à l'un de ces repas de charité, 1 économe de la

communauté se trouva dépourvu de toute provision. Il courut

en avertir le saint uvec une grande inquiétude. Puul lui reprocha

son peu de foi. A l'instant arrivèrent des mulets chargés de pain

hlauc, de vin, du fromage, d'œufs et de toutes sortes de fruits

(|u'cnvoyuient des voisins charitables. Tels étaient les mets que

ces vrais solitaires regardaient comme fort délicats, et qu'ils ré-

servaient pour leurs festins. Ils s'en privaient eux-mêmes pour

les distribuer à leurs hôtes et aux pauvres. Leur saint guide en

particulier avait tant d'affection pour l'aumône, qu'il donnait jus-

qu'à son pain et ses vétemens. Manquant un jour de toute autre

chose, il voulut se vendre comme esclave, ijin de soulager quel*

ques malheureux ou prix de sa propre liberté.

La réputation d'une si haute vertu s'étendit à Constantinople

et à Uome. Le pape .' ' examiner la manière de vivre de Paul, et

voulut qu'on lui adressât un rapport à ce sujet. Pierre, roi des

Bulgares, écrivit souvent au saint pour se recommander à ses

prières. L'empereur Constantin Porphyrogénète le consulta sur

différentes expéditions de grande importance, et l'issue de ces

guerres ne manqua point de faii« naître le repentir quand la po-

litique ne se trouva point d'accord avec les lumières de l'homme

de Dieu. Paul employa efficacement son crédit auprès de ce prince

pour faire bannir, de Milet et du voisinage, de dangereux Mani-

chéens. 11 mourut dans la laure de Latre, l'an 956, le i5 décem-

bre, jour auquel l'Eglise grecque honore sa mémoire. H exhorta

ses moines jusqu'à son dernier soupir, sans jamais vouloir nom
mer son successeur, quelque instance qu'on lui pût faire. Il pré

tendait leur laisser autant de liberté dans le choix cL leur supé-

rieur qu'il leur avait toujours demandé de perfection dans leur

obéissance.

Peu après sa mort, les miracles s'opérèrent avec tant d'éclat à

son tombeau, que les solitaires s'en plaignirent sérieusement à

lui-même, comme d'une source de distraction qui les allait priver

des fruits et des saintes douceurs de leur retraite. Un jour que

la délivrance d'un énergumène avait occasioné beaucoup de tu-

multe dans l'église, un des anciens de la communauté, nommé
Siniéon, s'approcha de la sépulture du saint, et lui dit, comme s'il

eût été vivant : « Est-ce donc là ce que vous nous avez recoui-

» mande touchant lu fuite du monde et du tumulte ? Ne «voyez-vous

» pas que vous nous préparez des troubles infinis? Ce lieu sera bien

T. IV. i3
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» tôt rempli de feinines et d'enfans, aussi bien que d'homm«s de

• toutëtat. Alors ({ue deviendront le recueillement et la régularité ?

» Dites-nous dès aujourd'hui si vous prétendez continuer ces mi-

» racles. Dans ce cas-là, nous vous descendrons de la montagne, et

•> nous vous laisserons en bas faire tout ce que vous jugerez à pro
» pos. » Cette plainte singulière, et respectable par la simplicité

même qui la dicta, parut avoir son effet. Depuis ce moment le

saint ne guérit plus en public aucun possédé; mais il fit beaucoup

d'autres miracles, comme il en avait fait pendant sa vie.

Il avait témoigné une dévotion toute particulière pour l'image

de Jésus-Christ, imprimée miraculeusement, à ce que tout le

monde croyait, en faveur d'Abgar, roi ou seigneur d'Edesse, sur

un linge dont le Sauveur s'essuya le visage. Paul fit appliquer

sur le suaire d'Edesse un linge de même grandeur, et l'on dit que,

quand il l'eut déployé, il y vit une image semblable à l'original.

Ce divin monument faisait alors grand bruit dans lout l'Orient,

et surtout à Constantinople, où il avait été transféré depuis peu

par les soins de l'empereur llomain-Lécapène, qui l'avait acheté

pour deux cents Sarrasins et douze mille pièces d'argent. Le pre-

mier auteur de l'antiquité qui en parle est l'historien Evagre ',

qui écrivait dans le cinquième siècle, et qui lui attribue la déli-

vrance d'Edesse, assiégée de son temps par Cosroès, roi de Perse.

L'histoire orientale parle de sa translation *. On trouve toute la

suite de cette merveille dans un discours attribué à l'empereur

Constantin Porphyrogénète ^, qui, outre les miracles opérés dans

les premiers temps à l'occasion de cette image, raconte une foule

de prodiges arrivés à sa translation, dans tout le cours du voyage

d'Edesse à Constantinople. Elle arriva dans cette dernière ville

le quinzième jour d'août de l'année 944» et fut d'abord déposée

<lans l'église de Notre-Dame des Blaquernes, où l'empereur célé-

brait In fête de l'Assomption. Le lendemain on la porta à la

grande église, c'est-à-dire à Sainte-Sophie, pour lui rendre un

culte encore plus éclatant. Elle fut enfin placée dans l'église du

Phare, qui était la principale des chapelles du palais. L'église

grecque célèbre la fête de cette translation le jour même de sa

première célébration à <]onstantinople, seizième du mois d'août.

L'empereur Constantin engagea Siméon Métaphraste à secon-

der son zèle pour la manifestation des menreilles que Dieu se

plaît à opérer en faveur de son Eglise, et par le ministère de ses

saints, Siméon, né (882) d'une famille puissante, doué d'un génie

heureux, élevé avec soin, employé aux négociations les plus iin

• tvii«r. Hist. IV. c. 27. — « F.lmat, p. 213 ^ Tombef. ad 16 Aug.
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portantes, et parvenu aux premières charges de l'empire, avait tous

les talens et toutes les facilités nécessaires pour rendre également

solide et intéressante la collection des vies de saints qu'il entreprit

de donner '. Il rassembla une multitude de livres, de mémoires,

même de pièces originales. Mais, outre le goût de son siècle, qui

n'était pas celui de la vérité simple et sans fard, il avait l'esprit na-

turellement tourné au merveilleux. Trouvant donc trop de simpli-

cité dans les monumens anciens, dans les premiers actes des mar-

tyrs, dans les originaux de la vie de plusieurs saints, il en changea,

ou, pour mieux dire, il en dénatura tout-à-fait l^ style, les amplifia

iivec emphase; y ajouta beaucoup de faits pris $?illeurs, et peut-être

inventés par un faux zèle; en retrancha des traits peu saillans, mais

souvent essentiels, dont son esprit, plus brillnnt que judicieux, ne

sentait pas l'imnortance. On peut se convaincre de la justice de

celte censure, er. confrontant son histoire des SS. Taraque, Probe

et Andronique, avec les actes primitifs de ces martyrs, qui ont été

retrouvés de nos jours. Ce sont ces ouvrages de Siméon qui lui

ont fait donner le surnom de Métaphraste, lequel ne signifie pas

seulement traducteur, mais auteur de gloses et de paraphrases.

Comme ils'était rendu fort célèbre par ses écrits, outre les Vies

de saints qu'il a composées en grand nombre, oh lui en a attri-

bué encore beaucoup d'autres qu'il est difficile de démêler des

siennes : ce qui rend touies celles de cet âge, ou de ce style, rai-

sonnablement suspectes. On ne peut s'y fier qu'autant qu'elles

sont appuyées par des monumens plus sûrs. Siméon Métaphraste

mourut vers l'an 976. Les Grecs célèbrent sa fête avec solennité

le 27 novembre.

Constantin Porphyrogénète s'efforça de faire refleurir géné-

ralement toutes les sciences et tous les arts, extrêmement déchus

par la négligence de ses prédécesseurs '. Il régna encore quinze

ans, depuis qu'il fut délivré de Romain-Lécapène et de ses en-

fans, làbre alors, et seul maître de l'empire, il chercha de tous

côtés les hommes à talens, et n'eut rien plus à coeurque de les mul-

tiplier. Il rétablit les écoles, il honora jusqu'aux étudians de ses

libéralités et de sa faveur; il s'entretenait familièrement avec eux,

leur proposait des récompenses, et les faisait manger à sa table.

Il s'était rendu lui-même si habile dans les arts mécaniques, qu'il

corrigeait les meilleurs ouvriers. Mais c'est à cela que se bor-

nèrent toutes les espérances qu'il avait fait concevoir de lui, lors-

qu'il s'était vu libre et seul empereur. Il montra toujours, à la

vérité, beaucoup de religion à l'extérieur, n allant jamais à l'é-

' Psell, ep. Allât, de Siin. Boll. pricf. gencr. I . I , c. I , etc. — » Post. Thcoph. Ccd
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^lise aux jours d« solennité sans taire des ofYra./ '*?s magnifiques

en orneinens précieux, en vases d'or, en pierî> : . du plus grand

prix. Mais il était sujet au vin et à la colère, c une sévérité dans

les chÂtiniens qui tenait lieu de ki cruauté, d une paresse qui lui

faisait donner les emplois sans aucun discernement : ce qui porta

lu corruption des ministres aux derniers excès, et rendit tout vé*

nal à la cour.

Dès Tannée 94^) ^^ avait fait couronner empereur son fds Ro-

main, qui n'avait que dix ans, et qui, à peine parvenu à vin^t, se

lassa de sa dépendance, et lui fit donner du poison dans une

médecine. Constantin, qui ne l'avait prise qu'en partie, ne 1 lissa

point que de tomber dans une langueur incurable, dont il mou-

rut enfin au mois de novembre de l'an gSy, avec la réputatioij

d'un savant du premier ordre et d'un très-médiocre empereur.

Pour distinguer oon successeur du dernier empereur de même
nom, on le nomme .^lumain le Jeune. Son règne fut tel qu'on

pouvait l'attendre d'un parricide. Il n'en usa guère mieux avec

sa mère Hélène qu'avec l'empereur soji père. 11 la cliassa du pa-

lais, sans lui laisser la consolation de vivre avec les princesses ses

filles, qu'il contraignit de se faire religieuses, ce qui fit mourir l'im-

pératrice de cbagrin. Ensuite il s'abandonna à une débaucbe ef-

frénée, et mourut à làge de vingt-quatre ans, après en avoir

régné moins de trois et demi. 11 laissa pour héritiers ses fils Ba-

sile et Constantin : mais leur bas âge empêcha qu'ils montassent

aussitôt sur le trône.

Nicéphore Phocas, capitaine illustré par plusieurs victoires

qu'il avait remportées sur les Musulmans et sur les Russes, fut

proclamé empereur, i.\ès le 2 juillet 963, par l'armée qu'il com-

mandait; et le 6 août suivant, il fut couronné à Constantinople.

Quelques semaines après, il épousa l'impératrice Théophanon,

veuve de Romain, étant lui-même veuf.

Cependant l'empereur Othon rechercha l'alliance des Grecs

pour le jeune Olhon son fils, que le pape Jean XIII avait cou-

ronné empereur d'Occident le jour de Noël 967 '. L'année sui-

vante, il envoya Luitprand, évêque de Crémone, à Constantino-

ple, et le chargea de demander en mariage, pour le jeune Othon,

la princesse Anne, fille de l'empereur Romain le Jeune et de l'im-

pératrice Théophanon remariée à Nicéphore. Les Grecs n'avaient

pas encore digéré l'affront qu'ils prétendaient avoir reçu par l'é-

lévation des princes d'Occident à l'empire de l'ancienne Rome,

'i.'ambassadeur, à son débarquement, fut connue emprisonné dans

• Lfgat. l.uitpr,
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un palais, où il n'avait {'onimunicution avec personne. Trois jours

après, on le conduisit au pied d'un trône sur lequel était assis,

selon le portrait qu'il nous a laissé de Nicéphore, un homme de

très-petite taille, la tête grosse, le teint fort brun, les yeux petits,

les cheveux lonj^s, la barbe large, le ventre gros et les jiunbes

fort courtes. A la gauche de Nicéphore, et plus bas, étaient assis

les deux jeunes princes Basile et Constantin, ses beaux-fils. L'em-

pereur, prenant la parole, dit à Luitprand : « J'aurais voulu vous

> recevoir avec distinction ; mais les procédés de votre maître ne

• me l'ont pas permis. » Là-dessus il se plaignit des actes d'auto-

rité et de rigu;'ur exercés par Othon dans la ville de Rome, et de

ses entreprises sur plusieurs villes que les Grecs occupaient en

core dans l'Italie.

Luilprand, à qui cette fierté de théâtre n'imposa point, répon-

dit en ces termes : « Mon maître n'a point exercé de tyrannie sur

» la ville de Rome, mais il l'a délivrée au contraire du joug de ses

» oppresseurs. Elle gémissait sous la puissance de femmes prosti-

>• tuées et d'hommes encore plus méprisables. Dans quelle léthar-

H gie s'endormaient alors vos prédécesseurs,cos empereurs romains

qui ne l'étaient que de nom, sans en remplir aucun devoir? Le

> grand Othon n'en a pas usé de la même manière. Animé du dé-

» sir de rendre à l'Eglise sa première splendeur, il est venu des

» extrémités du monde pour délivrer des médians lu grande Rome,
et rétablir la puissance du successeur du Prince des apôtres; et

" quand il s'est élevé des rebelles contre une autorité si sainte, il

• les a punis comme des parricides et des sacrilèges, suivant les

» lois de Théodose, de Justinien et des autres empereurs. «. Luit-

prand répondit ensuite aux plaintes de Nicéphore concernant le.^

entreprises de l'empereur d'Occident sur la Fouille, d'où les Grecs

fomentaient les troubles du reste de l'Italie, et les incursions

même des Sarrasins; puis il fit la proposition du mariage entre

le jeune empereur Othon et la princesse Anne. Nicéphore difféni

de répondre, sous prétexte d'une procession qu'il faisait célébrer

ce jour-là, et dont l'heure était arrivée.

La description qu'en fait Luitprand donne de la majesté de ces

empereurs une idée qui répond à celle de leur burlesque hau-

teur. Il dit que, depuis le palais jusqu'à Sainle-Sophie, il y avait

une multitude de petits marchands et d'ouvriers rangés en deux
haies, nu-pieds pour la plupart, armés de dards et de boucliers

rouilles. Les grands qui accompagnaient l'euipereur avaient des

habits de cérémonie, niiiis si vieux et si usés, que le cortège eut

été beaiicoup mieux en habits ordinaires. Il n y avait que l'em-

pereur qui portât de Vor et des pierreries; mais ces orncniens im-
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périaux faits pour des hommes d'une tout autre taille que la

(tienne, paraissaient sur lui des habits d'emprunt, plus propres à

une farce qu'à une cérémonie auguste. Des chantres, postés sur

une haute estrade, crièrent quand il passa: «Voilà l'étoile du

» matin, l'aurore des beaux jours, le fléau des Musulmans : Peu-

» pies, adorez votre empereur, et courbez la tète sous sa puissance

• immortelle. »

Toutefois, malgré cette espèce d'apothéose, Nicéphore fit man-

ger raml)assadeur à sa table. Mais, voulant prolonger son triom-

phe, et donnant assez grossièrement carrière à sa maligne vanité :

« Vous n'êtes pas des Romains, lui dit-il ; vous n'êtes que des

«Lombards. — Vous nous rendez justice, repartit Luitprand.

» Nous autres Occidentaux, soit Francs, soit Saxon», et Lombards

» si vous voulez, nous n'avons pas de plus grande injure à dire au-

» jour<l'hui à un homme, que de l'appeler Romain. Nous n'atta-

» chons plus à ce terme qu'une idée de bassesse, de fourberie, d'i» -

» varice, d'impudicité et de lâcheté. » Une autre fois que Nicé-

phore admit encore Luitprand à sa table, avec le patriarche ei

plusieurs évéques, il fit tomber la conversation sur la religion, et

lui demanda quels conciles recevaient les Occidentaux. Luitprand

répondit : « Les saints conciles de Nicée, de Constantinople, d'E-

» phèse, de Chalcédoine, d'Antioche,de Carthage, d'Aneyre. «L'em-

pereur reprit avec un sourire moqueur : « Vous oubliez celui de

K Saxe \ mais il est si nouveau, que nous ne l'avons pas encore par

• écrit.» Luitprand repartit: « Comme c'est à la partie malade qui!

» faut appliquer le remède, on a célébré chez vous les conciles,

» parce que les hérésies y ont pris naissance. Si la foi est nouvelle

» en Saxe, elle y est aussi vigoureuse et soutenue des oeuvres. Ici

a au contraire sa vieillesse ne paraît que trop à son affaiblisse-

• ment et à sa décadence. »

Cette manière de procéder n'acheminait pas sans doute ver»

TulHance que l'ambassadeur était venu négocier, mais il en avait

reconnu l'impossibilité aux propositions extravagantes des Grecs.

Ils n'avaient pas rougi de demander, pour préliminaire, la restitu-

tion de Ravenne, de Rome et de toute l'Italie méridionale ; ou

du moins qu'Othon laissât Rome en liberté et abandonnât les

princes de Capoue et de Bénévent. C'est pourquoi Luitprand, ne

songeant plus qu'à soutenir la dignité de l'empereur dont il était

le ministre, répondit en ces termes pleins de vigueur : « Eh ! qui

« tient Rome en servitude? Mon maître ne laisse-t-il pas à l'Eglise

« romaine la libre jouissance de tous les biens que les empereurs

» lui ont donnés dans toute l'étendue de l'Occident ? Pour ce qui

V est de ritîdit' en parlirulior, de la Saxe, de la Bavière, de tous
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• loi loyaumes du grand Oïlioii, je ne suis pas i-i-.réiion, s'il eu re-

•* lient aucune ville ou aucun village, si' a'appropriu le dernier

» des vassaux ou des serfs qui appartienr.ent au pape. C'est à l'em-

u pereur votre maître de rendre à l'Ëglise romaine toute sa liberté

» et son ancienne puissance, en lui remettant l«s biens que le

•< grand Constantin, fondateur de cette ville, lui avait donnés en

w Orient connue en Occident. » « -

Il arriva cependant des nonces du pape Jean XIII vers Nice»

phore, afin de faciliter l'alliance des deux empereurs; mais le pape

dans ses lettres donnait à Othon le titre d'empereur des Romains,

et qualifiait Nicéphore empereur des Grecs. CeuxKÙ en furent

extrêmement irrités, et s'en exprimèrent d'un ton qui annonçait

autant l'oubli du sens commun que celui de la décence et de la

convenance dans les expressions. « Quelle insolence, disaient-ils,

« dans un misérable barbare! Gomment la mer a-t-elle souffert ce

• blasphémateur, sans engloutir le vaisseau qui le portait ? Mais

que ferons-nous à ces malheureux? Nous profanerions nos

a mains, en les trempant dans leur sang abject et servile. » Chris-

tophe, ennuque et patrice, eut à ce sujet une explication avec

Luitprand. « Le pape de Rome, lui dit-il, si l'on doit nommer pape

» l'ami du fils adultère et sacrilège d'Albéric, ce pape dans ses let-

M très traite le grand Nicéphore d'empereur des Grecs, et l'on ne

>• saurait douter qu'il ne l'ait fait par le conseil de votre maître.

M Ignorez-vous donc que, quand Constantin transféra ici l'empire,

N il y amena le sénat avec toute la noblesse de Rome, et ne laissa

• dans cette ville dégradée que de vils esclaves, quelques artisans

» et la lie du peuple? » Luitprand répondit avec une déférence

ironique : « Le pape , loin d'offenser l'empereur, a cru lui faire

» plaisir. Comme vous avez changé les mœurs des Romains, aus^i

>• bien que leur habir, et leur langue, il aura pensé que le nom de
Romains vous déplaisait pareillement. Mais à cela ne tienne : il

•* changera dans la suite, si cela peut vous plaire, l'adresse de ses

» lettres. >• On voulut bien, paraître satisfait de cette réponse, et

Ton remit à l'ambassadeur une lettre de Nicéphore pour Othon.

« Quant au pape, nous ne le jugeons pas digne, dit-on , de rece-

u voir des lettres impériales. C'est bien assez pour lui de cette

réponse que lui fait le curopalate. Encore ne voulons- nous | as

« l'envoyer par les misérables qu'il a pris pour nonces. C'est vous
> que nous en chargeons; et faites-lui bien entendre que, s'il ne
" se corrige, il est perdu sans ressource. » Tels étaieut le ton et

les procédés de ces prétendus successeurs des Romains, plus

propres à remplir une scène de mimes, qu'à retracer la gravilé

iiublo et majestueuse de l'ancienne Rome.
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Luitprand ne donne pas une idée plus avantageuse des évoques

de la Grôce qu'il rencontra sur sa route, et chez lesquels il ne
trouva ni égards, ni hospitalité. • Ils sonteunuques, dit-il, pour la

» plupart, très-riches par les sommes qu'ils ont en dépôt dans
» leurs coffres, et très-misérahles dans leur manière de vivre. Et
• par esprit d'épargne, et par bassesse d'âme, ils. mangent seuls à

Mne petite table nue. Un biscuit de mer, avec quelques herba-

» ges et de l'eau chaude, roiU tout leur repas. Eux mêmes vendent
« et achètent en public, ouvrent et ferment feurs portes. Outre
• leurs inclinations sordides, les tributs qui leur étaient imposes
n en réduisaient un grand nombre à vivre de la sorte. » L'évêque
de Leucate dit à Luitprand que son Église payait chaque année
cent sous d'or à Nicéphore, et l'es autres à proportion.

Cet empereur ne supprima: pas seulement les pensions que se»

prédécesseurs avaient accordées aux églises et à toutes les mai-

sons de piété; mais il leur défendit, par une loi générale, d'accrot-

tre leurs immeubles, quelque modiques qu'ils fussent, sous le va-

gue prétexte que les évêques employaient mal le patrimoine de»

pauvres. A la mort des évêques, il envoyait des commissaires pour

régler les frais des funérailles, et il appliquait à son profit le reste

des biens. Une innovation ({ui parut encore plus étonnante, ce fut

une loi que souscrivirent quelques prélats courtisans, et qui dé-

fendait d'élire ou d'ordonner dans la suite aucun évêque, sans un

ordre exprès de l'empereur. Il s'attira, par là et par plusieurs au-

tres entreprises inconsidérées, une haine que ne purent éteindre

des avantages très-considérables qu'il remporta sur les Musulmans.

Telle fut la conquête des îles de Crète et de Chypre, la prise de

Tarse et de toutes les bonnes places de la Cilicie, avec des succès

encore plus brillans en Syrie et en Phénicie. Il se fût même em-

paré d'Antioche, si, par une faiblesse d'esprit fort commune alors

parmi les Grecs, il n'eiit ajouté foi aux traditions superstitieuses

du vulgaire, prévenu que l'empereur mourrait sitôt que cette ville

serait prise. Il donna ordre au patrice Burzès de se borner à la

bloquer, et poussa les Musulmans au loin avec tant de vigueur,

qu'ils brûlèrent de dépit Jean, patriarche de Jérusalem, et l'église

magnifique du Saint Sépulcre (969). Mais le patrice, méprisant

les préjugés populaires et profitant de l'occasion avec habileté,

pressa vivement et prit Antioche.

Les traitemens injurieux dont Nicéphore paya ce service mi-

rent le comble au mécontentement général. Il n'y eut pas jusqu'à

l'impératrice Théophanon qui, ne pouvant plus souffrir son époux,

ne conjurât sa perte. Elle appela Jean, surnommé Zimisqurs ou

le Petit, à cause de sa taille, grand homme de guerre, illustié par
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plusieurs victoires, et que Nicéphore, sur quelques soupçons, re-

tenait au-delà du détroit dans la ville de Ghalcédoine. il aborda

de nuit sous les fenêtres du palais, où on le monta, lui sixième,

avec des cordes et des paniers, ils tuèrent Nicéphore dans le soni-

nieil, puis lui coupèrent la tête, et la montrèrent à ceux qui ve-

naient à son secours. Jean Zimisquès fut aussitôt reconnu empe-
reur avec les deux jeunes princes Basile et Constantin, issus du
mariage de Théophanon avec Romain le Jeune. Quelques jours

après, à la fête de Noël (969), il fut couronné par le patriarche Po-

lyeucte, dont il surmonta la faible résistance, en assurant qu'il

n'avait pas mis la main sur Nicéphore, mais que d'autres lui avaient

ûté la vie par ordre de limpératrice. Le patriarche exigea que
cette princesse fût chassée du palais et les meurtriers l>annis ; ce

qui fut exécuté ponctuellement par Zimisquès, charmé de recueil-

lir ainsi le fruit de son crime et d'en faire retomber tout l'odieux

sur ses complices. Il révoqua aussi les lois dressées par Nicéphore

au préjudice de l'Eglise, et rappela lesévêques bannis pour n'avoir

pas voulu y souscrire.

Peu après son retour de Cunstantinople, Luilprand en composa
la lelation, dans laquelle se trouve le tableau que nous venons de
présenter des mœurs grecques de son temps. Ce fut le dernier

de ses ouvrages. Il avait écrit auparavant, n'étant encore que dia-

cre de Pavie, l'histoire de ce qui s'était passé en Italie, principa-

lement depuis l'établissement des Sarrasins à Fressinet, en 891,
jusqu'au conciliabule d'Othon contre Jean XII, en 963, ainsi qu'on

l'a déjà fait remarquer. Sa narration est remplie d'autant d'esprit

que ses conférences avec l'empereur et les grands de Cunstanti-

nople; mais on n'y tro\ive ni goût, ni même un jugement bien

épuré. Son érudition, étonnante pour un siècle accusé de tant

d ignorance, y est prodiguée hors de propos, et souvent avec un
étalage puéril. Mais ce qu'il y a de plus inconséquent dans cet ou-

vrage composé par un diacre, et dédié à un évêque, c'est le ton
plaisant poussé jusqu'à une bouffonnerie, et quelquefois jusqu'à

une licence qui offenserait aujourd'hui la pudeur.
Atton, évêque de Verceil, qui contrastait avec Luitprand par

ses sentimens et sa gravité, vivait peut-être encore. Si dans la pre-

mière partie de son Traité des souffrances de l'Eglise, dont nous
nous sommes déjà occupés, il soutient que les évêques ne peuvent
être condamnés que par le pape, c'est qu'il fait allusion à une
condamnation définitive et perpétuelle : car du reste, il avoue
que l'instruction de leur procès peut être faite par le concile de
la province ', en d'autres termes qu'il peut y avoir un premier ju-

' Spicil. t. VI, p. 44.
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genierit. Or cette doctrine, beaucoup p'i.», ancienne que les fuusse.s

décrétales, n'aurait pu être établie par elles. En général, « ceux,

» dit Bergier, qui ont imaginé que l'autorité des papes était fondée

» sur les fausses décrétales, n'ont pas été fort babiles. Cette auto-

» rite était établie par l'usage, lorsque les fausses décrétales paru-

» rent. Le faussaire, qui les forgea, ne fit qu'ériger en lois anciennes

» la discipline et la jurisprudence qu'il voyait régner de son temps;

» il n'avait été ni excité ni soudoyé par les papes. Grotius convient

« [Lîb. de Antichisto) que ceux-ci, loin de soutenir et de favoriser

» les faussaires, les ont toujours condamnés et réprimés, et qu'ils

» n'ont pas cessé d'encourager les habiles critiques*. » Atton mon-
tre encore beaucoup de prudence et de pénétration, lorsqu'il s'é-

lève contre les épreuves abusives, et surtout contre le duel. « Quels

wque soient les cas, dit-il, où l'on puisse l'employer, c'est tenter le

» Seigneur, qui n'est point obligé à faire des miracles pour donner

» la victoire à la bonne cause; et lors même que celle-ci triomphe^

» c'est toujoursprendre part, contre les canons, à l'effusion du sang

» humain et presque du sang innocent, puisque le champion n'est pas

» lecoupable ; c'est commettre un vrai crime pour se décharger d'une

•' fausse accusation.oQuant à l'épreuve dujurement, il étaitd'usage,

au défaut des autres moyens de justification, non-seulement que

l'accusé, fût-il évêque, se purgeâtiui-niéme par serment, mais qu'on

fit jurer avec lui ses confrères. Alton soutient que, suivant le

droit naturel, il suffit, pour absoudre l'accusé, qu'il n'y ait point

de preuve acquise contre lui; qu'il est aussi contraire à la raison

qu'à l'Evangile, et de forcer un homme en ce cas d'affirmer par

serment sa propre innocence, parce que c'est jurer en vain, et

de le réputer coupable , faute de trouver des zélateurs qui

jurent pour un malheureux.

Dans la seconde partie, où l'auteur traite de l'ordination de»

évêques, on se rappelle avec quelle force il reprend les princts

qui, au mépris des lois de l'Église, font de leur seule volonté la

règle des élections : « Arbitres impérieux, dit-il, qui se tiennent

» offensés qu'un prélat, quel que soit son mérite, soit élu par d au-

«tres que par eux, ou qu'on rejette celui qu'ils protègent, quel-

» que indigne qu'il soit. La manie de la protection va jusqu'à éle-

» ver à l'épiscopat, jusqu^à constituer docteurs et pères spirituels,

«des enfans qui ne savent pas les premiers éléaiens de la religion.

«Cependant on contraint le peuple de rendre témoignage à la di-

>'gnilé du sujet,à qui il est manifestement impossible d'avoir acquis

»le mérite nécessaire. La plupart des assislaas rient d'une illusiou

' Diction. Thcol, ail. Tai'E.



[An U69J DE h'àGLl^. — MV. XMX. ao3

» si vi'^ible : cet fantômes de pusieuis deviennent à janiuin l'objet

• du mépris, de l'oppression, et quelquefois d'une violence honii-

> cide. • La troisième partie, qui truite des biens ecclésiastiques,

nous apprend à quel point était montée lu coutume de les piller,

à la mort ou lors de l'expulsion des prélats. On vidait lu maison,

les granges, les celliers ;on vendait les truits même à récolter, et

quelquefois les fonds, sous le nom du titulaire futur, et l'on diffé-

rait son ordination jusqu'à ce que tout fut consumé.

Nous avons aussi un capitulaire d'Atton de Verceil, dans le

goût de celui de Tliéodulfe d'Orléans, c'est-à-dire une instruction

générale pour le peuple et le clergé, tirée principalement des

conciles '. On y voit que tous les prêtres, les diacres et les sous-

diacres devaient savoir par cœur la foi catholique, c'est-à-dire,

suivant le style du temps, le symbole de S. Analhase; que les

conférences des prêtres des églises et des clercs, instituées dans

le siècle précédent, comme on le voit par les statuts synodaux de

Riculfe de Soissons, se faisaient au commencement de chaque

mois, d'où leur est venu le nom de calendes. On nous apprend

encore que les pénitences publiques s'imposaient le mercredi des

Gendres : le prêtre de l'église en conservait un état par écrit, et

devait observer avec soin la conduite du pénitent. S'il voyait en

lui une ferveur extraordinaire, ou s'il le trouvait en péril de mort,

il en devait avertir l'évêque, et en son absence les cardinaux, c'est-

à-dire les prêtres de la cathédrale, afin d'avancer l'absolution.

Dans quelques autres instructions en forme de lettres sur diffé-

rens sujets de discipline, Atton défend à ses diocésains de fêter le

vendredi, à l'exemple des Musulmans; de croire aux signes du
ciel, aux augures et aux prédictions de certains charlatans qui se

donnaient pour prophètes. Il prétend que le filleul ne peut épou-

ser la fille de son parrain. Il explique le nom de prêtresse et de
diaconesse qu'on trouve dans quelques canons, tant par l'usage

ancien d'employer les femmes à l'instruction familière et aux

cérémonies du baptême des autres femmes, que par l'usage com-
mun d'étendre aux épouses le titre de leurs époux, c'est-à-dire de
qualifier de prêtresses et de diaconesses les femmes que les prêtres

et les diacres avaient épousées avant leur ordination. On voit par

là, et mieux encore par ce qui suit, que la continence des clercs,

quels que fussent les ténèbres et les désordres de ce siècle, y était

regardée comme prescrite et nécessaire. « Quelques-uns d'entre

« eux, dit le même auteur, sont tellement esclaves du vice de la

« chair, qu'ils ont dans leurs logis des concubines, avec lesquelles

' Spicil.t VIII, p j.
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» iU demeurent irniiquilleinent et niungent publiquement. Le soin

• de leur fortune leur fait feindre d'abord de garder la conti-

» nence; puis, quand ils sont agrégés au service eccU'siastique,

u'ih revêtent ces niulheureuses des dépouilles des pauvres, et a

• leur mort ils les rendent héritières des aumônes des fidèles.

• Ainsi le nom du Seigneur est l>la.sphémé; car si ces épouses

» incertaines, ou leurs enfans équivoques, prennent qucrell«i

•• avec leurs voisina, la chaleur que mettent les clercs à les se-

» courir atteste (|u'ils sont pères, et trahit tout à la fois lu

nature et leur infamie. Que si les officiers de justice survien-

« nent pour enlever la concubine démasquée, le clerc impudique

» se décèle encore mieux par ses alarmes, ses sollicitations et ses

» offres. » On peut se rappeler que les canons condamnaient à la

servitude les concubines des clercs '. C'est ainsi qu'Atton de Ver-

ceil et phisieurs autres évêques d'Italie ne cessaient de montrer

leur zèle pour la discipline, et leur habileté dans les sciences ec«

clésiastiques.

Dans le même temps, Flodoard ou Frodoard, chanoine de

Reims, et curé de Cormici et de Coroy, fut dans le second ordre

du clergé lin des premiers ornemens de l'Eglise de France, tant

par ses vertus que par ses connaissances et son véritable génie -.

Il naquit vers l'an 894, a Epernay sur Marne, et mourut en g66.

Ainsi sa Chronique, qui commence en 917 et finit en 965, ne

contient que ce qu'il a pu voir el discuter par lui-même, dans

l'espace de sa vie où il jouissait de toute la force de sa raison.

Aussi y trouve-t-on un choix si judicieux des événemens inlé-

ressans et mémorables, soit de France, soit des pays voisins, que

nous n'avons pas cru pouvoir puiser à une meilleure source.

Son Histoire de l'Eglise de Reims, divisée en quatre livres, com-
prend toute la suite des événemens depuis sa fondation jusqu'au

temps de, l'auteur, qui a tiré ces faits des archives dont il était

gardien, des actes des martyrs et des autres saints, de ceux des

conciles, des lettres des papes, et des autres pièces originales.

Flodoard fut <'lu évêque de Noyon; mais il céda au doyen de

Saint-Médard, r.onimé Foucher, avec un détachement qui suffit

pour établir la solidité de toutes ses vertus. Il se rendit particu-

lièrement recommandable par la pureté de ses mœurs.

S'* Mathilde, mère d'Othon I**^, fit éclater jusque sur le trône

les vertus qu'on aurait admirées dans une sainte religieuse''.

Ayant été élevée dès son enfance au monastère d'Erford, sous la

main de son aïeule, qui en était abbesse, et n'en étant sortie que

» Conr. Hisdal. ran. 3. — » F.log. «„•«(•. V, Brncd p. 325. — * Act. Ibid. ]>> ?.û
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pour «'poiiscr rempt-rour Henri, loin dt* so Iviiss»*!' cornmipre pnr

les vanités du sièclf, elli* n'oti avait paru environnée quo pour f

n

mieux sentir le vide «a le péril. Obligé»' de paraître sous l'or et

les pierreries, elle ne s'en consolait que parce que son rang lui

tournissait les moyens d'exercer sa charité dans toute son éten-

due. Pour prier la nuit, elle se levait d'auprès du roi son époux,

(jiii, par respect pour sa vertu, feigiuiit de ne pas s'en apercevoir.

Après la mort de ce prince, elle se retira au monastère de Qued-

lindmiirg qu'elle avait forulé, et en observa toute la discipline

régulière. A l'air de dignité qui éclatait dans toutes ses actions

et tous ses discours, elle joignit une réserve et une modestie qui

le disputaient ù la plus timide des vierges Indépendamment, des

offices auxquels elle assistait la nuit, aussi bien que le jour, elle

priait encore long-temps avant et après. Elle ne cessait point de

l'aire offrir le saint sacrifice pour l'àme de son époux. Tout le

reste de sa vie, elle observa le huitième Jour de lu mort du roi,

le trentième et l'anniversaire.

Elle signala sa patience et son détachement dans une persécu-

tion qu'elle eut à soutenir de la part des princes ses fds, auprès

desquels elle fut accusée d'avoir consumé en aumônes une partie

notable des revenus de l'Etat. On la réduisit d'abord à céder tout

ce que le roi Henri lui avait donné pour son douaire; mais le roi

Othon, attribuant à cette dureté quelques mauvais succès qu'il

eut ensuite à la guerre, demanda pardon à la sainte reine, lui

rendit, avec tout son crédit, les terres qu'on lui avait ôtées, et la

seconda depuis dans la plupart de ses bonnes œuvres. Ce fut par

son secours qu'elle fonda plusieurs églises et cinq monastères,

entre autres celui de Polden, au duché de Brunswick, où l'on vit

jusqu'à trois mille moines. Elle donnait à manger aux pauvres

deux fois par jour, et prenait tant de plaisir à exercer celte bien-

faisance évangélique, qu'elle faisait porter dans ses voyages des

mets et des provisions de toute espèce. Dans les villes où elle

séjournait l'hiver, elle prenait soin qu'on allumât pour les pau-

vres des feux qui duraient le jour et la nuit. Elle avait recom-

mandé à une religieuse de confiance, qui la servait, de n'en laisser

passer aucun sans lui faire l'aumône. Le samedi, jour auquel le

roi son époux était mort, elle redoublait ses charités, faisait pré-

parer un bain pour les pauvres passans, les servait quelquefois

de ses propres mains, puis les conduisait dans une chambre où
elle leur distribuait des vêtemens.

Elle tomba malade au monastère de Quedlimbourg, qui fut

bientôt investi d'une infînité de personnes de tout état, à qui sa

vie était si justement chère. La visite de son pctit-lils Guillaume,
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nrrhevéqiu) de IVlayciuo, lui cniisa une joie toute puriiouli^^rt.

« Je ne doute pus, lui dit-elle iiu premier uburd, (|ue Dieu lui*

>• indnie ne vous conduise vers moi; personne, depuis la pert«' de

» mon fils Urunon, n'eLnnt plus propre que vous à m'assisterdans

•> ce dernier pf.ssa<:;e. (lornmenre/- par entendre ma confes ion,

» puis vous irez a l'église dire la messe pour mes péché» et pour

» l'Ame du roi mon époux «^t votre père. » Après la messe, l'arrhe-

vt^que la revint trouver, lui donna une seconde absolution, puis

l'onction de l'huile sainte et le viatique. Voyant après quelques

jours qu'elle n'était pas encore si 'ôs de sa fin, il lui demanda
la permission de retourner ver ,

.« ( ari"es. Elle voulut lui faire

quelque présent qui lui ranj l\l son souvenir; mais, comme elle

avait tout donné, elle ne put ui' «.Trir qu'un drap mortuaire, du

nombre de ceux qu'elle ; it réservés pour sa propre sépulture,

disant qu'il en avait un besoin plus pressant qu'elle-même. En
effet, l'archevêque Guillaume mourut subitement en route. Sa

sainte mère lui survécut douze jours; et le douzième elle fit ap-

peler de grand m*atin les pnHres, ainsi que les religieuses, puis

ordonna de ne lefuser l'entrée à qui que ce (Al de la multitude

nombreuse de l'un et de l'autre sexe qui était accourue pour la

voir. Elle donna les avis convenables à chacun, spécialement à

l'abbesse sa petite-fille, nommée Mathildc, comme sa sainte aïeule.

Elle fit célébrer la messe, reçut de nouveau le corps de Notre-

Seigneur, se coucha par terre sur un ciliée, se mit de ses propres

mains de la cendre sur la tête, et mourut ainsi le quatorzième de

mors 968, jour auquel l'Eglise honore sa mémoire.

S. Udalric, évoque et libérateur d'Augsbourg, continuait à faire

le bonheur de son peuple et l'édification de toute l'Allemagne '.

Mais, se voyant fort avancé en Age, et voulant s'appliquer avec

plus de liberté à la méditation des choses éternelles, il résolut de

prendre l'habit de l'état monastique, dont il pratiquait déjà la

règU Loîiime l'empereur Othon aimait singulièrement le saint

évéa'j 7 '

le pri; ' trouver bon qu'il se bornât à ses fonc-

tior. ^ . ituciles, de donner à son neveu Adalbéron l'administra-

tion du temporel de son évêché, et d'assurer à l'administrateur le

titre même de pasteur et la chaire épiscopnle. L'empereur ayant

tout accordé, l'évêque prit aussitôt un habit de moine, et son

neveu Adalbéron porta publiquement la férule ou bâton pastoral.

La connaissance de la vérité n'est pas to^ jours donnée à la piété

la plus éminente. La multitude des évêques, dont la plupart n'a-

vaient pas la même sainteté qu'Udalric, fut scandalisée de ce que

' Art. sapc. V, Bcncil. p. il'»,
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5on luîvoii ii'attriliunît roiitro If» caïuinH les lionnoiirs i\e l'epi-

Aconur, <l"i vivant «le r«*v»*((m' liluluire. On examina l'utïairtMlnn.i

un (oncilc «{ui so tint « lii^M-Uu'ini p*>nilant l'antonine de l'an»

née 97i. Il y t'nt .stituc qti A< ll)érr»n serait exclu de IVpiscopat

s d ne jnriiit qne celait par ignorance ou inadvertance, et sans

nul niéprin des canons, qu d setnit »ai.si de In puissance episco*

pale pn pr(>nunt la lerule. Adallxlron parut au concile avec son

oncle, et fit lo serment qu un lui d«*mandait; après quoi Udalric

proposa de conférer l'orHinalioi ou neveu. Mais les plus éclai-

lés de utre les prélats le prirent m j
rticulier, et lui parlèrent en

ces termes : Vous qui ave/, toujours venu sans rfprocli<', et qui

-• savez si bien les canons, il vou« con^ nt moins qu'.! [)ersonnc

• d'ouvrir la porte aux abus qui |
euven avoir lieu, >i du vivant

- d'un évèque on en onlonne un a tre ti sa place. Ils lui firent

ensuite espérer qu'Adalbéro ayai Joules les ([ualités propres

à l'épiscopat, ils ne lui doimeraien poii d'autre successeur.

Mais la nu rt d Adalbéron, qui arriva sidiitet.iont nu printemps de

l'année sur >nte, lut le dénoûinent le
|

I simple de celle ai'laire.

Peu de l» mps après mourut l'enipei

de mai de et tie année 9^3, qui ^tait i'

tecôte. 11 avai t encore assisté ce jour- la

vêpres, et fait ses aumônes. Après le M(l

à-coup si mal, qu'on le crut mort. On i<

«a faiblesse; oi lui donna le corps et le

il expira tranquillement après l'avoir

règne, sa vigueur aussi bien soutenue qu» •• permettait la fieiH^

ombrageuse des ^^rands vassaux de l'empire, les glorieux exploits

<le sa valeur, toutes ses vertus impériales et ' Virétiennes lui ont

fait donner le surnom de Grand. Le lendemain ,te son trépas, son

fils Olhon II, déjà couronné empereur par le pape (967), fut élu

<le nouveau pur le neuple, qui ensuite lui prêta serment de fidélité.

Pendant deux n ois que S. Udalric survécut à l'empereur, il fit

beaucoup de prier '•s et d'aumônes pour ce prince. Il ne cessa

point de célébrer ournellement le saint sacrifice, tant que ses

forces lui permirent de se tenir debout; et, quand il ne put plus

dire la messe, il se fit mener à l'église pour l'entendre. Après avoir

récité l'oOice et tout le Psautier, il se faisait lire des livres de

piété, et s'entretenait de Dieu avec des personnes pieuses. Un
jour il s'écria, comme en s'éveillant d'un profond sommeil :

« Hélas! hélas! je voudrais n'avoir jamais vu mon neveu Adalbé-
» ron. Ils ne veulent point me recevoir au ciel, que je n'aie été
'- puni d'avoir condescendu à ses désirs. « Le jour de la Saint-
Jean, par une révolution qu'il regarda comme miraculeuse, il se

Otiion, le septième jour

icrcrcdi d'avant la Pen*

matines, à la mes>«', aux

^Icat, il se trouva lo'it-

cependant revenir de

"; lie Noire-Seigneur;

I. La sagesse de son
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sentit assez fort pour aller à l'église et célébrer deux messes de

suite. La veille de Saint-, ierre, qui était un dimanche, il crut que

son dernier moment était arrivé : il se baigna, se revêtit des ha-

bits préparés pour ses funérailles, et attendit ainsi la mort. Mais

il vécut jusqu'au 4 ^e juillet : se sentant alors près de mourir,

il fit étendre en croix de la cendre qu'on aspergea d'eau bénite,

et y demeura couché jusqu'à ce qu'il expirât. Il se fit à son tom-

beau plusieurs miracles qui furent examinés à Rome, ainsi que

ses vertus, et qui le firent mettre solennellement au nombre des

saints, vingt ans après sa mort (993). La bulle en fut expédiée

par le pape Jean XVI, souscrite par ce pontife, par cinq évêques

lies environs de Rome, neuf prêtres c^ardinaux et trois diacres.

C'est le premier acte authentique qui nous reste d'une canoni-

sation faite en forme par le saint Siège.

Le pape Jean XIII était mort un an avant S. Udalric, le 5

ou le 6 de septembre 972, après avoir occupé près de sept ans

la chaire de S. Pierre. Ce fut lui qui érigea les archevêchés de

Gapoue et de Bénévent, dans la partie méridionale de l'Italie où

jusqu'alors on n'avait point reconnu d'autre Eglise métropoli-

taine que celle de Rome. Les Grecs, de leur côté, firent une

métropole de l'Eglise d'Otrante; le patriarche de Constantino-

ple fit remettre à l'évêque de ce siège des lettres qui l'insti-

tuaient archevêque, avec pouvoir de consacrer cinq nouveaux

évêques, tant en Fouille que dans la Galabre, de la domination

des Grecs. L'esprit de rivalité alla jusqu'à ne plus permettre

qu'on célébrât l'Office en latin dans aucune église de ces dis-

tricts.

Les désordres qui affligèrent l'Eglise romaine après la mort

de Jean XIII, augmentèrent encore l'aversion dédaigneuse, tant

des Grecs que des autres ennemis de la sainte unité. Le succes-

seur de Jean fut Benoît VI, qu'on ordonna pape sur la fin de

l'an 972. Il ne tint le saint Siège qu'environ dix-huit mois.

Comme il voulait maintenir les droits de l'Eglise et de l'Em-

pire, le séditieux Crescentius, fils de la fameuse Théodora, se

saisit de Benoît, et le jeta dans une prison où il fut, dit-on,

étranglé dans le cours de l'année 974* Francon, diacre de l'E-

glise romaine, ordonné pape sous le nom de Boniface VII, soit

avant, soit après la mort de Benoît VI, selon des auteurs divers,

fut rejeté généralement comme antipape, un mois après son

élection, et s'enfuit à Constantirople. Alors on élut Donus II,

que quelques historiens placent mal à propos avant Benoît. Il

en est même qui le retranchent du nombre (\es successeurs de

S. Pieriej mais le nombre et l'autorilé des anciens qui l'ont re-
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* onriu pour chef île l'Eglise ne permeltent pas de révoquer en

«loute la validité de son litre, que la seule obscurité de son

pontificat peut avoir fait contester. On ne sait rien de certain

sur le temps de son élection, ni sur celui de sa mort. Son suc-

cesseur Benoît VII, évêque de Sulri et neveu du fameux patrice

Albéric, fut élu et intronisé, ou à la lin de 974 ou au mois de

mars de l'année suivante. Son pontificat, qui dura environ huit

ans et demi, finit avec sa vie le 10 de juillet 983. Le Febvre de

S. Marc, dans un ouvrage qu'on ne saurait taxer d'être favora-

ble au saint Siège ', prétend que Benoît VI est le même que Be-

noît VII, qui passait pour mort dans sa priso^ et qui, étant

remonté sur son siège, fut regardé par les é ngers comme
un autre Benoît. Cette opinion est d'autant plus probable

,
que,

selon les auteurs de l'Art de vérifier les dates, ce n'est point des

Italiens que nous viennent les anciennes listes des papes du

dixième siècle. Il en résulterait que les Romains de cette époque

n'auraient pas laissé consommer la mort de Benoît VI, dont on n'a

d'ailleurs aucune preuve assurée.

Au milieu de ces troubles afQigeans de l'Eglise romaine,

l'empereur Othon II et l'impératrice Adélaïde, sa mère, conçu-

rent le dessein de lui donner pour pasteur S. Mayeul de Cluny.

Ils l'attirèrent auprès d'eux, et le pressèrent instamment d'accep-

ter le pontificat (gy4). Le saint abbé répondit, sans délibérer,

qu'il voulait mourir pauvre, comme il avait vécu ^ L'empereur et

l'impératrice revenant souvent à la charge, et le faisant presser

par les évéques aussi bien quepar les seigneurs, il consulta le (>iel

dans l'oraison, puis répondit d'un ton à ne plus laisser d'espé-

rance : « 11 s'en fdut bien certainement que j'aie les qualités con-

* venables au régime de toute l'Eglise, mais je suis encore moins
» propre à gouverner les Romains; il y a plus de distance entre

* leurs mœurs et les miennes, qu'entre les pays qui nous ont vus

" naître. » Ce refus qu'on ne put jamais vaincre dans Mayeul,

après avoir été inefficace en tant d'autres, doit passer pour le

trait le plus merveilleux peut-être de toute sa vie.

On vit quelque temps après un effet bien touchant de son

ascendant sur l'esprit du jeune empereur. L'ambition des favoris

et des flatteurs jaloux du crédit de l'impératrice mère avait mis

une telle division entre elle et Othon, que cette sainte princesse

fut obligée de se retirer en Bourgogne , auprès du roi Conrad

,

son frère. Tous les gens de bien en furent affligés; Mayeul s'y

montra si sensible, qu'il vint avec la princesse trouver l'empe-

' Abrégé chronologique de l'histoire d'Italie.

T. IV

Vit. per. Syr. 1. 3, c. 8.
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reur à Pavie. Le saint ubhé peignit vivement à Othon le devoir

qui lui était imposé d'iiunorer sa mère, à l'exemple de Jésus-

Christ même, et les coups terribles par les(|uels l'auteur de

lu nature manquait rarement de venger des droits si sacrés.

Le prince tremblant et attendri tomba aux pieds de sa mère.

Kl le s'agenouilla de son côié. Les larmes coulèrent en abon-

dance de part et d'autre, et la réconciliation fut aussi constante

qu'elle était sincère '. S'^ Adélaïde vécut encore long-temps de*

puis, toujours inébranlable dans la carrière de la vertu, et usa

aussi chrétiennement de la prospérité, qu'elle avait usé des dis

grâces. Elle fut si détachée de la terre, que ses biens parurent

plutôt ceux des pauvres et des serviteurs de Dieu; elle fut si zé-

lée pour le bien public, qu'on lui donna le surnom de mère

(les royaumes ; elle fonda autant de monastères que son auguste

maison possédait de couronnes. Femme, mère et aïeule des trois

premiers empereurs de la race allemande, tous nommés Othon,

elle aima aussi constamment la France, sa patrie, que si elle

n'avait point contracté .d'autre alliance. Elle vint mourir au sein

de sa famille (999)) dans la province de Bourgogne, après avoir

«;nvoyé des présens dignes de son rang et de sa piéié à Saint-

Benoît-sur-Loire, à Cluny et à Saint-Martin de Tours.

S. Mayeul mourut avant cette sainte princesse, le 11' jour de

mai de l'an 994, au prieuré de Souvigny, quatre ans après avoir

fait élire en sa place S. Odilon, de l'illustre maison de Mercœur
en Auvergne. Mayeul, en tombant malade, connut que sa der-

nière heure était arrivée; il vit la mort de cet œil ferme que la

magnanimité chrétienne donne aux saints. Il consolait lui-même

ses religieux qui fondaient en larmes autour de son lit. « Puis-

» que vous m'aimez, leur disait-il, pourquoi vous affligez-vous de

» mon bonheur? Après le combat. Dieu m'invite à la couronne. »

Ils lui demandèrent sa bénédiction, et se prosternèrent pour

la recevoir. Il ne songea plus ensuite qu'à s'entretenir amoureu-

sement avec son Dieu. « Seigneur, s'écria-t-il, comme s'il eût déjà

• goûté les douceurs célestes, que vos tabernacles sont admira-

» blés! Votre serviteur ne se possède pas de joie, en voyant lu

» beauté de votre maison. » Il passa au repos du Seigneur en

proférant ces paroles. *

S. Wolfgang, evêque de Ratisbonne, mourut la même année

que S. Mayeul, le dernier jour d'octobre, auquel l'Eglise honore

sa mémoire. L'humilité et la do uceur, une conduite sage, égale,

modérée, une modestie d'autant plus admirable dans l'élévation,

« vit. pcr O dil. bibl. Clun. p. 354.
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qu'il y était parvenu de plus bas, étant né en Souabe de parens

obscurs; telles furent^ avec la profondeur de la doctrine et le

talent de la parole, les qualités qui lui firent, pendant plus de

vingt ans, maintenir la pureté des mœurs, tant parmi les peu-

ples que dans le clergé, et quelquefois arracher au crime les

âmes les plus endurcies.

Dans le même temps, la Belgique et la Lonibardie eurent tour

à tour le spectacle d'un zèle aussi différent de celui-ci dans ses

effets, que dans son principe et ses procédés. Ralhier, évêque

de Vérone, puis de Liège, et, par une suite de la même légèreté,

abbé de Saint-Amand, puis de Haumont, puis de Lobes, dont il

avait été moine, censura partout les vices et les travers dont il

n'était pas toujours exempt, enseigna les canons qu'il Savait

beaucoup mieux qu'il ne les pratiquait, et avec du mérite et

quelque droiture d'intention, &e rendit insupportable aux bons

comme aux méchans, par ses bizarreries, par l'ameftume de son

humeur, par ses discours et ses écrits mordans. Plus habile à ob-

tenir des places qu'à les conserver, il trouva ttioyert de se faire réta-

blir par deux fois sur le siège de Vérone, dont enfin il fut

chassé sans retour. Il publia contre Baydri, qui lui fut sub-

stitué dans celui de Liège, un écrit si violent, qu'on i^é lui

donna pas d'autre titre que celui de frénésie, auquel il sousérivit

hii-même.

Tel était le tour de ce génie exalté, plus digne, avec le$ bou-

tades de son zèle, de figurer entre les anciens cyniques que parmi

les successeurs des apôtres. Un jour il donna douze écus à tin

homme qui lui avait dit des injures pendant plusieurs heures

consécutives. Dans un de ses ouvrages qui a pour titre, Conjec-

tures sur le caractère d'un quidam^ il se déprime lui-même en in-

sensé, rapportant tout ce que ses ennemis lui reprochaient , et

témoignant l'approuver. Mais à travers cette humilité bouffonne,

on voit percer, avec l'impudence, toute la présomption cynique.

Voici comment il fait parler les censeurs sur son compte '
: « Il

• est d'un babil intarissable, et d'une audace à critiquer qui n'é-

» pargne personne ; est-il surprenant que toutes les langues se

» déchaînent contre lui
,
puisqu'il exerce sa langue et sa plume

» contre tout le inonde! 11 a fait une Histoire de son temps, où
• il médit depuis le commencement jusqu'à la fin, tant de lùi-

» même que de tous les autres. Il est fils d'un charpentier; faut-

» il s'étonner qu'il aime tant à bâtir et à réparer des églises? Il

» est malpropre en ses habits et en sa chaussure, couche le plus

• Spkil. t. 2, 1». 199.
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• souvent par terre ou sur un banc , fait manger toutes sortes

» de gens avec lui, s'occupe de travaux bas et scrviles, quand
» il n'a pas le nez enfoncé dans ses livres. Car c'est une espèce

» de sauvage qui fuit le monde, ne va jamais à l'armée, rare-

» ment à la cour, ne demande et ne donne rien aux grands, n'a

» guère plus de commerce avec ses pareils, et ne se plaît que

» dans les lieux habités par les ours. »

On doit sans doute inférer du caractère de Rathier, qu'il se-

rait peu sensé de prendre à la lettre ce qu'on lit dans ses dé>

clamations contre les désordres du clergé d'Italie; par exemple,

qu'on y trouve à peine un sujet digne d'être élu évéqiie, ou un

évêque digne d'imposer les mains à celui qui est élu; que les

clercs à Rome ne sont distingués des laïques qu'en ce qu'ils se

rasent le menton et le sommet de la tête, et qu'ils s'occupent

du service de Dieu, afin de plaire aux hommes. Rathier, peu

d'accord avec lui-même, dit ailleurs qu'on ne peut nulle part

s'instruire mieux qu'à Rome, et que rien n'y est ignoré de ce

qu'on peut savoir des dogmes ecclésiastiques. « C'est là, pour*.

» suit-il, que les pasteurs et les docteurs suprêmes, que les prin-

» ces de l'Eglise universelle ont brillé. Là se portent les décrets

» pontificaux ; là se fait le discernement des canons. On y ap-

» prouve les uns, on y rejette les autres , et comme ce qu'on y
* casse n'a de force nulle part, nulle part on ne casse ce qui

» s'y observe. »

Dans la lettre synodique de Rathier, adressée au clergé de

son diocèse, on lit, parmi plusieurs autres points importons d'in-

struction, que les prêtres ne devaient accorder la réconciliation

aux pénitens, que suivant la mesure du pouvoir qui leur était

attribué par les canons ; ce qui montre qu'il y avait des cas ré-

servés à l'évéque. Il y est ensuite marqué, en termes formels,

que les prêtres peuvent donner la pénitence pour les péchés

secrets; et quant aux péchés publics, qu'ils en doivent faire le

rapport à l'évéque.

Le dogme de la présence réelle ne peut s'enseigner plus clai-

rementque ne l'enseigne Rathier dans sa lettre à un ecclésiastique

nommé Patrie. « Je suis affligé, lui dit-il ', que vous connaissiez

« si peu un sacrement que vous administrez tous les jours. Si,

n trompé par la voix des sen^ vous le prenez pour une simple

» figure, il convient plutôt de pleurer votre égarement que de

» s'en moquer. Croyez-moi, mon frère, comme aux noces de Cana

> l'eau fut changée en un vin véritable et non figuratif, ainsi le vin

' Spicil. XII, f. :f7.
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• dans l'eucharistie ne devient pas un sang figuratif, mais du sùng

• véritable, et le pain y devient de même de la vraie chair. Si la

» couleur et la saveur vous annoncent autre chose, rappelez-

• vous ce que dit l'Ecrilure, que l'homnie fut formé du limon

» de la terre. Cependant Thomnie n'a pas la figure du limon; il

» n'en a que la substance. Ici, au contraire, quoique la couleur

» et la saveur restent dans le mystère telles qu'auparavant, ce

» que vous prenez est néanmoins de la chair et du sang véritu-

» blés. La curiosité humaine peut bien former des objections;

» mais la sagesse chrétienne ne doit que les mépriser, puisqu'il

» s'agit de foi et d'un de ses articles les plus mystérieux. Si

» c'est un mystère, on ne saurait le comprendre; si c'est un point

» de foi, il faut le croire et non pas l'examiner. » Telle était la

profession de la foi catholique, dans le siècle même le moins in-

struit et dans la bouche d'un prélat dont l'épitaphe, faite par lui-

même, annonce qu'il n'était rien moinj que ré^'ulier '. Rathier

mourut à Namur en 974-

Ailors S. Bernard de Menthon,archidiacred'Aoât)>, issu d'une des

plus illustres maisons de Savoie, fondait des étabtissemeris dont

l'impiété même a reconnu l'utilité. Gontristé de l'ignorance des ha-

bitans des Alpes, qui pour la plupart étaient encore idolâtres, il

les éclaira et abattit les idoles qui existaient encore sur le som-

met des plus hautes montagnes. Affligé aussi des maux que les

pèlerins allemands et français avaient à souffrir en allant à Rome,
il fonda pour eux deux hospices, célèbres par les secours qu'y re-

çoivent encore aujourd'hui les voyageurs, qui traversent le grand

ou le petit Saint-Bernard. L'homme de Dieu porta encore la lu-

mière delà foi dans plusieurs cantons de la Lombardie, y procura

des conversions nombreuses, et passa à Rome, où il fit approuver

l'institut qu'il avait formé pour desservir ses deux hospices. Re-
venu parmi les peuples qu'il avait évangélisés, il mourut au milieu

des exercices du zèle le plus désintéressé, à l'âge de quatre-vingt-

cinq ans. Ses éminentes vertus et ses miracles le firent canoniser

l'année suivante (1009). ";. -

En Espagne, les Chrétiens, toujours aux prises avec les Arabei»,

tantôt triomphans, tantôt riduits aux dernières extrémités, con-

servaient invariablement, pour le patriotisme et la religion, ce de-

gré de zèle dont les revers et tous les obstacles ne peuvent que
retarder les triomphes. Ordogno II, fils d'Alphonse le Grand, x-oi

d'Oviédo, et qui, au Heu de ce titre, porta le premier celui de lu

ville de Léon, où il établit sa cour, signala la première année de

' Conctdcate, peUes huminum, sal infutuatum.
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son règne pur lu prise de Taluvera, qu'il emporta li assaut «près

avoir taillé en pièces une armée nombreuse de Mahométuns. Deux
années après, il obtint une victoire encore plus signalée sur

leur roi Abdérame III. Il fut ensuite défait pur ce dangereux en-

nemi, à la funeste bataille du Val de Jonquère (9a i), avec Sanche,

roi de Navare, qu'il était allé secourir, et qui le premier prit le

titre de roi au lieu de celui de comte. Mais la même année, Sanche

rassembla ses troupes, attendit celles d'Abdérame au retour d'une

expédition tentée au-delà des Pyrénées après leur triomphe, les

mit en déroute et leur ravit d'un seul coup le fruit de tous leurs

efforts. Ramire II, fils d'Ordogno, enleva Madrid aux Arabes, et

remporta sur Abdérame une telle victoire, qu'il fit, dit-on, passer

au fil de répée quatre-vingt mille de ces infidèles (pSS). Les Chré-

tiens se crurent si généralement redevables de ce succès à l'inter-

cession de S. Jacques, que dès-lors le nom de cet apôtre devint le

cri deguerre des Espagnols, comme le nom de S. Denis était celui

des Français. Ordogno III, fils de Ramire, s'empara de la ville de

Lisbonne (pSS). Sanche son frère, premier du nom entre les rois

de Léon, et qui le détrôna, eut lui-même beaucoup de traverses

domestiques à essuyer, et mourut enfin empoisonné par un st^i-

gneur à qui il venait de faire grâce de la vie. >

Ramire III, son fils, lui succéda, comme il n'avait que cinq

ans (967) ^ Sa tante Elvire, princesse pieuse qui s'était consacrée

à Dieu, gouverna pour lui, et ménagea sagement la paix avec les

Sarrasins. Mais les grands, qui ne respiraient que la guerre et les

hasards, s'ennuyèrent d'un gouvernement qu'ils accusaient de

mollesse, et reconnurent pour roi, Bermude, cousin germain de

Ramire (982). Le nouveau roi, pour gagner l'estime du peuple,

attribua à l'Eglise de Gompostelle les biens d'un martyr mort sans

héritiers, et qui avaient été réunis au fisc sous le règne précédent.

Ce martyr, nommé d'abord Sarrasin, et depuis Dominique en re-

cevant le baptême, était de la ville de Simanca, que les intidèle»

avaient prise sur les rois de Léon. Après avoir fait passer la plu-

part des habitans par le tranchant des armes, ils emmenèrent ce-

lui-ci captif avec le peu qui restait de ses compatriotes, les char-

gèrent de chaînes, et les tinrent emprisonnés deux ans et demi,

pendant lesquels ces héros chrétiens ne cessèrent de louer Dieu

en confessant leur foi. Ils furent enfin mis à mort, en punition de

leur constance.

S. Rudesjnde, évêque de Dume, sans verser son sang pour la

foi, ne cessa point de la confesser par ses œuvres '. Il était fils de

> S.<mp r. p. 70. •- * BoU. 1 Mart.
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Gutière-Mendès, de sang royal, et d tlduara, dume non moins il-

lustre par sa piété que par sa naissance. Elle est nommée dun-i

son épitaphe, conjesseuse^ c'est-à-dire religieuse, suivant le style

du temps, qui qualifiait aussi les religieux de confesseurs. La

vertu et la sagesse prématurées de Rudesinde le firent élever à

l'épiscopat dès Tâge de dix-huit ans. A Tàge de vingt-huit, il fonda

le monastère de Gelle-Neuve,où il établit sa résidence, et dont on

croit que les moines, comme en plusieurs autres pays, formaient

le clergé. L'Eglise dlria, dont le siège fut depuis tmnsféré à

Compostelle, n'avait pas à beaucoup près un aussi bon pasteur.

Sisenand, qui occupait oe siège, ne s'adonnait qu'aux vanités et

aux amusemens du siècle. A la fin il se rendit si méprisable par

ses désordres, que le roi le fit arrêter, et, du consentement du

peuple ainsi que du clergé, lui substitua Kudesinde, qui était

son parent, c'est-à-dire, que Rudesinde prit soin de cette "Eglise,

au défaut de son pasteur, sans en être évêque titulaire, puisque,

dans tous les actes qui restent de lui, il ne se nomme jamais qu'é-

véque de Dume: ce qui ne l'enipécha point de défendre le peuple

d'iria comme celui de Dume, avec tout le zèle d'un pasteur et la

magnanimité d'un héros. Les fidèles courant les derniers périls par

suite de la double invasion des Normands et des Arabes, Rude-

sinde, en l'absence du roi, assembla des troupes, marcha contre

les ennemis du nom chrétien, chassa les idolâtres du continent,

et repoussa les infidèles dans leurs limites au-delà du Portugal.

L!évêque Sisenand, s'étant échappé de sa prison, vint de nuit

trouver Rudesinde, et le menaça l'épée à la main. Le saint, aussi

tranquille que si ce furieux eût encore été dans les fers, le reprit

avec beaucoup de dignité, et le fit trembler lui-même, en lui pré-

disant qu'il mourrait bientôt de mort violente. En effet, dans une

seconde irruption, où les Normands firent de grands ravages au-

tour de Compostelle, Sisenand périt de leurs mains. S. Rudesinde

mourut dans son monastère de Celle-Neuve (977), après avoir

abdiqué, dit-on, l'épiscopat et pris l'habit monastique. On ra-

conte un grand nombre de miracles faits à son tombeau, et qui

ont édifié long-temps toute l'Espagne.

L'Angleterre, d'un autre côté, recueillait les fruits du zèle et

des sages lois du roi Edgar. Sous le règne d'Edouard son fils et

son successeur immédiat, les clercs qui avaient été chassés des

églises cathédrales à cause de leur vie déréglée firent éclater leurs

murmures ou plutôt leurs menaces séditieuses, que soutinrent

différens seigneurs. L'émeute fut calmée par le soin des évêques

assemblés en concile à Winchester ; mais les clercs relâchés em-
ployèrent auprès du jeune 1 oi des sollicitations si pressantes, qu«
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tout If iiiuiuie était en suspens, quand l'éternel Pasteur, à qui les

prodiges ne coûtent rien pour le bien de son Eglise, prononça
lui-même la décision '. On raconte qu'un crucifix, attaché au mur
du réfectoire où se tenait le concile, ouvrit la bouche, et dit d'une

voix distincte : // n*en Aéra rien^ il n*en aéra rien. Le roi et les

seigneurs saisis d'effroi jetèrent de grands cris, et soutinrent des

décrets que confirmait le Ciel même. On rapporte cet événement
à l'année 97$, où mourut, dans une extrême vieillesse, S. Tur-

quetul, neveu du roi Edouard le Vieux, et abbé de Croiland. '

Il avait été longtemps chancelier d'Angleterre'; il s'était

même signalé par une rare valeur dans les combats, où néan-

moins il ne tua personne ; ce qu'il regarda le reste de ses jours

conune un vrai bonheur. Il n'embrassa la vie monastique que dans

un à<>^e avuiicé; mais il garda toujours la continence parfaite, et

rtifusii,* par amour pour cette vertu, plusieurs alliances illustres

que le roi son oncle lui proposa : il refusa de même plusieurs

évéchés des plus considérables d'Angleterre. Quand il eut pris lu

résolution de se faire moine, le roi Edrède, sentant combien ce

grand homme lui était nécessaire, voulut le détourner de son

dessein. « Seigneur, lui répondit le chancelier, j'ai consacré mes
^ plus belles années à votre service et à celui des rois vos frères;

» permettez au moins que je serve Dieu dans ma vieillesse. Je ne

» suis plus en état de porter les armes, ni de vous aider de la

» main en aucune manière; si mes conseils peuvent vous être utiles,

» tanl que je vivrai, ils ne vous manqueront pas. » Plusieurs per-

sonnages distingués le suivirent à Croiland, et dix d'entre eux

prirent avec lui l'habit monastique. Les autres, craignant de ne

pouvoir pratiquer la règle dans toute son étendue, gardèrent

l'habit séculier de couleur noire néanmoins, et d'une façon uni-

forme. On leur donna un logement séparé, avec une chapelle où

ils faisaient l'office du jour et de la nuit, aux mêmes heures que

les moines; mais ils n'observaient delà règle que la continence

et l'obéissance.

Le monastère de Croiland, autrefois si fameux, avait été re-

cuit presque à rien par les Normands, depuis plus de soixante^

dix-ans. Turquetul, en donnant au roi les terres qu'il possédait

au nombre de soixante, en réserva six dans le voisinage de Croi-

land pour les attribuer à ce monastère, comme une dîme de ses

biens. Il releva les bâtimens, et s'instruisit avec soin, touchant le

premier état de cette maison, par le moyen de cinq religieux tr«\s-

anciens qui i avaient encore vue dans son ancienne splendeur. Il

' T. 9, Conc. p. 721,— » Vit. saec. V. Act. Bened. p. 507. 1
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établit une méthode digne de servir de modèle i la plus sage ad-

ministration. Toute sa communauté fut partagée en trois classe».

Les jeunes religieux, depuis leur entrée au monastère jusqu'à la

vingt-quatri > année de leur profession, étaient chargés du

chœur, du réfectoire et des autres services manuels. Ceux de la

seconde classe, depuis cette vingt-quatrième année de professiou

jusqu'à la quarantième, s'appliquaient principalement aux aft'aif^s

du dehors et au gouvernement de la maison. Les anciens étaient

dispensés des obédiences extérieures et des exercices communs,
à l'égard desquels on s'en remettait à leur discrétion et à leur

piété. Mais pour les vieillards qui avaient cinquante ans de pro-

fession, on leur donnait à chacun une chambre dans 1 infirmerie,

avec un domestique pour les servir, et un jeune frère qui man-

geait avec le père, tant pour l'instruction du jeune homme, que

pour la consolation du vieillard, à qui on avait encore l'attention

de ne parler jamais d'aucune affaire fâcheuse. L'abbé Turquetul

vécut jusqu'à l'année 975, où Edouard II monta sur le trône.

Edouard, ainsi que sa sœur Edithe, était provenu du mariage

ou concubinage dii roi Edgjir avec la religieuse Etiielfrède, que

ce prince, dont les vertus eurent leur éclipse, avait enlevée de

son monastère '. Après l'avoir renvoyée, il épousa Elfride, qui

lui donna un second fils nommé Etheirède. Elfride se persuada

aisément que la différence d'origine des deux fils du roi rendait

le sien préférable à Edouard, malgré les dernières dispositions de

leur père relativement au trône. N'ayant pu empêcher qu'Edouard

y montât, elle résolut de l'en précipiter par une cruauté perfide.

Gomme le jeune roi, dans une partie de chasse, passait près la

maison de campagne d'Elfride, il l'y alla voir avec toute la sécu-

rité que lui inspirait la dissimulutioi^de cette artificieuse marâtre.

Elle le reconnut de loin, et donna ordre à l'un de ses gens de

l'assassiner. Elle sortit la première au-devant du roi, avec une
grande affectation de tendresse ; et, sans le laisser descendre de

cheval, elle l'entretint quelques moinens pour donner à l'assassin

la facilité de le frapper par-derrière. Ainsi périt Edouard II,

l'an 978, à l'âge de quinze ans, prince déjà miir pour le ciel, et

que ses vertus dignes d'un plus long règne, autant que les mi-

racles opérés à son tombeau, ont fait mettre au nombre des saints

martyrs. Sa mémoire devint si célèbre, que le martyrologe bri-

tannique assigne à la célébration de sa fête trois difi'érens jours,

qui sont ceux de sa mort et de ses deux translations. Sa sœur
Edithe effaça comme lui la tache de sa naissance par des vertus

' Boit. :8.Mart.
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qui lui ont iiiériu de même un culte public. On compte pour

saintes trois autres princesses du nom d'Edith, qui vécurent en

Angleterre dans le même siècle, (ielle-ci prit le voile des vierges,

refusH trois abbayes que lui offrit lu roi son père, et mourut

simple religieuse, à l'âge de vingt-trois ans, le 16 de septembre 984»

jour auquel l'Eglise honore sa mémoire. La reine Elfride fit une

pénitence exemplaire de son parricide. Peu contente d'avoir fondé

deux monastères de filles, elle revêtit le cilice, coucha sur la terre,

et pratiqua beaucoup d'autres austérités pendant plusieurs années»

consécutives.

Le Danemark, si long-temps en exécration ù la chrétienté,

fournit aussi des princes dignes du titre de saints et de martyrs '.

Le loi Harold, depuis ses engagemens avec l'empereur Olhon le

Grand, avait soutenu avec persévérance et même étendu la religion

chrétienne. Quand l'Age et les infirmités lui eurent ravi sa vi-

gueur et son activité accoutumée, son fils Suénon, qui s'était

toujours obstiné duns le paganisme, prit conseil des seigneurs

qui n'avaicni. embrassé le christianisme que par respect humain,

et résolut d'enlever la couronne à son père. Ainsi la conjuration

éclata tout à ]» fois contre le roi et contre la religion. Suénon,

couronné par les rebelles, déclara la guerre à Harold. Le vieux

roi, autrefois si terrible, mais bien changé par les maximes de

l'Evangile, avait beaucoup de répugnance à prendre les armes

contre un fils et des sujets. Il se résolut toutefois à défendre une

;: use qui était celle du Ciel, eî: mit toute sa confiance en Dieu,

comme il avait toujours luit depuis sa conversion. Le Seigneur

avait ses vues secrètes par rapport à l'avenir, et ne voulait pour

le présent qu'achever de sanctifier le premier roi chrétien du

Danemark. Harold fut vaincu et blessé dans la première i>ataille

qu'il livra. Il se réfugia dans une ville des Sclaves, qui, tout païens

qu'ils étaient, le reçurent avec humanité et avec respect. Mais, uu

bout de quelques jours, il y mourut de sa blessure, le premier

novembre 980, avec des sentimens de foi et de charité, qui, joints

à la cause de sa mon, l'ont fait mettre au nombre des martyrs.

Son corps fut rapporté à Roschild, dans l'église de la SaintoTri-

nité qu'il avait bâtie. Il n'établit pas seulement le christianisme

chez les Danois; mais il remplit le Septentrion d'églises et d'ou-

vriers evangeîliqu es.

La lumière de la foi pénétrait plus avant de jour en jour dans

ces régions sauvages. Les Bohémiens l'avaient communiquée de-

puis quelques années aux Polonais, qui faisaient partie de la

' A;l,tiii. llrtni. 1. 2. J8.
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même nuti< ^es Scla^ .. La $a'ii r (I« l'aiM'vu 0i>tt»lM, <îuc de Bo-

hême, nomiuce avec ,
tice I) ra^e, <' -à-du*! l.ouue ou ver-

tueuse, avait épousé Mie islus, «l«Po' ;np ' ' Mrani passion-

nément le vrai bonheur de »oi> po«s, ei 'eplorant l'aveuglement

funeste avec lequel il était eneura attach* aux superstitions païen-

nes, elle l'exhoruit sans cesse a ^aitic. la voie de perdition, et

s'étudiait par toutes sortes de complaisances à rendre ses exhor-

' talions efficaces. Le Seigneur bénit enfin ses vœux. Micislus reçut

le baptême avec un grand nombre de ses sujets. La religion alla

toujours croissant en Pologne, depuis cet heureux changement

qu'on rapporte à l'an q6S. Le premier évêque des Polonais fut

Jourdain, qui travailla infatigablement avec le duc et la duchesse

à l'établissement du christianisme.

Il s'étendit jusque chez les Russes, autre nation sclave plus

nombreuse encore et beaucoup plus farouche que les Polonais '.

On compte Vlodimir pour leur premier prince chrétien. La foi

néanmoins avait pénétré en Russie dès le siècle précédent, par les

soins de S. Ignare, patriarche de Constantinople; mais elle y fit

alors si peu de progrès, ou s'y soutint si mal depuis, qu'on ne

peut dater, pour un établissement proprement dit du christia-

nisme parmi ces peuples, ou du moins pour la conversion du

corps de la nation, que de l'exemple que hii donna le duc Vlodi-

mir en 989. Quelques auteurs attribuent la gloire de cet événe-

ment à la princesse Anne, femme du duc ou roi Vlodimir, et sœur

des empereurs grecs Basile et Constantin : mais la fille de Boles-

las, duc de Pologne, qui épousa le fils de Vlodimir, et amena avec

elle en Russie Reimbein, évêque de Colberg, en doit être regar-

dée après Dieu comme la première cause. Ce saint missionnaire,

qui n'avait pas moins de science que de vertu, après s'être con-

cilié la vénération des païens par son extrêriie abstinence, ses

veilles et ses oraisons continuelles, leur fit brûler leurs temples, et

abolit les superstitions auxquelles ils étaient le plus attachés. Les

mœurs du roi Vlodimir ne répondirent pas toujours à sa croyance.

On lui reproche de grandes cruautés et beaucoup d'emportement

dans sa passion pour les femmes; mais il fit une pénitence exem-
plaire, et ne cessa dès-lors de racheter ses péchés par des aumônes
prodigieuses, jusqu'à ce qu'il mourût dans une extrême vieillesse.

Il fut enterré dans la grande ville de Kiovie ; on lui dressa un
tombeau fort élevé dans l'église de Saint-Clément, comme un ob-

jet proposé à la vénération des peuples. Les Moscovites comptent
en effet ce prince entre les saints, et le regardent comme l'apôtn'

de leur nation.

' Ditm. 1. 4, p. 45. — ' Jbid. \. 7i, p mi. Cedr. p. fiOy et 716.



lil

1«0 ««TÛlIlk ctfffÉBALi (AbIW]

En lulie, l'empereur Otiioii II, après «être fait désigner pour

•ucceiseur ion (ils Othon 111, dans une diète qui se tint k Vérone
l'an ^83, mourut à Rome le septième jour de décembre de la

même année. Le pape Benoit VII étant mort dès le lo juillet pré-

cèdent, Othon avait fait placer sur le saint Sié^e, au mois de no-

vembre, 1 evéque de Pavie qui avait été son chaiicelier. Il se nom-
mait Pierre ; mais pur un témoignage de respect déjà donné au

Prince des apôtres, et qui passa depuis en u.tige parmi tous ses

successeurs, il changea son nom en celui de Jean XIV. Il ne tint

le saint Siège que huit à neuf mois; encore ne fut-il rien moins

que possesseur tranquille. L'untipupe Francon ou UonifuceVlI,

étant revenu de Gonstuntinople à la nouvelle de la mort de Be
noît VII, dont il avait déjà troublé Télection, déposséda le pape

Jean, et l'emprisonna au château Saint-Ange, où il le réduisit à

périr de misère le 20 août 984* L'usurpateur se maintint dan:»

•on intrusion environ sept mois, au bout desquels il mourut telle-

ment détesté, que lu populace furieuse traîna son cadavre par les

rues, et le perça de mille coups. On élut ensuite Jenn XV, qu'on

croit n'avoir point éié sacré, et qu'on ne compte parmi les papes

que pour n'en pas déraii<;er la suite. Enfin, Jean XVI, qui occupa

plus dii dix ans la chaire de S. Pierre, y fut élevé au moi» de

juillet de l'unnée 985.

Dans le même tenip-» on vit en France une révolution de pre-

mier ordre, mais peu surprenante cependant, après tous les évé-

nemens qui l'avaient prépurée. La race des Capétiens, plus puis-

sante depuis plusieurs générations que la maison régnante, monta

enfin sur le trône. Le roi Lothaire étant mort le second jour de

mars de l'an 986, son fils Louis V, qui lui succéda à l'âge de dix-

neuf ans, ne sut point conserver aux princes de son sang les fai-

bles restes de la vénération des peuples. 11 ne manquait point de

valeur : ses exploits pendant une année et deux mois de règne,

son intrépidité au siège de la ville de Reims, dont il se rendit

maître, ses dispositions pour marcher au secours du comte de Bar-

celone contre les Sarrasins, prouvent que c'est à tort que quel-

ques-uns de nos historiens lui ont donné le nom de Fainéant.

Mais entre les qualités requises pour le trône, la valeur n'est pas

àbeaucoup près la plus nécessaire. Louis était tout à la fois violent

et faible, et prenait toutes les passions de ceux qui le gouver-

naient. Ses ministres, en lui rendant odieuse la reine Emma sa

mère, princesse uniquement digne de sa confiance, le firent haïr

lui-même, avec le prince Charles son oncle, qui l'animait surtout

contre la reine. Charles se rendit personnellement méprisable aux

Français, en se faisant vassal de l'Empire pour la Lorraine dont
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il eiiiit duc. Le jeune roi étant mort Aan« enl'aiis iiiAles, au moit rie

mai Je l'année 987, empoisonné, dit-on, par la rein** nlnnche s-i

femme, avec qui il n'était pas mifux qu'avec sa mère, la couronne,

Aelon l'ordre de la succession, regardait le duc Charles, fils de

Louis d'Outre-mer, et par conséquent héritier naturel des d^ s«

cendans de Charlemagne.

Mais la France se retrouvait '*ans les conjonctures au milieu

desquelles, deux cent trente-six ans auparavant, le chef qui avait

toute la puissance royale était parvenu à se faire assurer le titre

de roi. Hugues, surnommé Capet, moins à cause de la grosseur

de sa tête allé(;;uée par de puérils observateurs, qu'à raison de In

grandeur de son gérie, fils de Hugues le Grand et plus grand

que son père, aussi vaillant, moins altier ou moin" fastueux, plus

adroit dans sa politique et plus compassé dans son ambition, était

duc de France, comte de Paris et d Orléans, possesseur d'une

quantité de riches domaines, en un mot, incomparablement plus

puissant que les faibles Carlovingiens qui portèrent de son temps

le nom de roi. Il avait pour frère Henri, duc de Bourgogne, et

pour beau -frère Richard, duc de Normandie. Son aïeul Uobert, et

Eudes, son grand-oncle, avaient déjà porté la couronne de France.

En devenant élective par l'exclusion du duc Charles, .«on unique

héritier, elle ne pouvait regarder que Hugues. Aussi les grands,

déterminés par ses proches, et accoutumés à voir ses ancêtres à la

tête du gouvernement, le placèrent sur le trône, d'une voix una-

nime, dans une assemblée tenue à Noyon en 987. Peu après, il se

fit sacrer à Reims avec beaucoup de solennité, le dimanche troi-

sième jour de juillet de la même année. Pour assurer la couronne

et la fixer dans sa maison, il s'associa son his Robert, qui fut sacré

à Orléans le i" janvier de l'année suivante.

Malgré de si prompts succès, il eut à surmonter bien des obsta-

cles, et se signala par bien des traits de valeur et de politique qui

n'entrent point dans notre sujet'. L'assemblée de Saint-Baie près

Reims (991), quoique décorée du nom de concile, ne fut qu'une

faction politique dont les manœuvres ne sauraient nous occu-

per davantage. Il suffit de savoir qu'Arnoux, (iU naturt'l du roi Lo-

thaire, archevêque de Reims, et honime «le bien, fut déposé par

ceconciliabule. Le roi Hugues, voulant exterminer la race de Lo-
thaire, le fit dégrader et chasser de Reims. L'archevêque de Sens,

qui craignait Dieu plus que le roi de la terre, n'y voulut jamais

consentir ; les autres évêques agirent malgré eux et par crainte ; et

Gerbert, moine savant, mais ambitieux, qu'on verra, après sa ré-

' Alihon. flor. Epiât, ad Léon Ahbu.
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truf'tation et son repentir, s éleverjusque sur la chaire de S. Pierre,

obtint I arclievéché de Reims, en récompense de ce qu'il avait été

précepteur du prince Robert, fils de Hugues. Le pontife romain,

instruit de ce qui s'était fait, frappa ces évêques d'interdit pour

avoir chassé Arnoux et ordonné Gerbert. Le premier fut rétabli,

(lans un concile tenu sur les lieux et présidé par un légat aposto-

lique au mois de juillet 995. Le nouveau monarque, qui ne vit pas

sans peine des dispositions si contraires à ses desseins, témoigna une

soumission religieuse, et toute lu modération qui convenait dans

It'S circonstances pour affermir le trône dans sa famille '
: rôle

d'autant plus facile à soutenir, que, le duc Charles ayant été pris

à Laon, puis emprisonné à Orléans où il était mort, Hugues de-

meurait possesseur tranquille de la couronne. Charles avait laissé

quelques enfans : mais l'infortune de leur père avait tellement

abattu leur courage, qu'ils ne firent aucune tentative pour soute-

nir leurs droits.

La religion n'eut rien à souffrir de cette révolution. Elle com-

mença au contraire à reprendre en France son ancien lustre et sa)

première vigueur. Les rois de la troisième race, en se ressaisissant

avec une habileté sans exemple des droits de la souveraineté pres-

que anéantie par l'incapacité des Carlovingiens, et en dirigeant in-

variablement vers ce but leurs vues et leurs démarches, rendirent

enfin au gouvernement ce nerf et cette vigueur qui maintiennent,

avec la sûreté de l'Etat, la paix et l'ordre dans l'Eglise. Ces hommes,

si dignes par là de commander aux autres, ces pères des peuples

et ces enfans respectueux de l'Eglise, servirent de modèle à tous

les autres princes de l'Occicient, qui redoublèrent de zèle pour la

religion et ''unité catholique : révolution ou restauration visible-

ment ménagée par la Providence, à l'époque précise où les Orien-

taux se replongeaient dans le schisme pour ne plus l'abjurer que

par intérêt ou par inconstance, et pour le consommer enfin sans

retour.

' T. X, Conc. p.
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LIVRE TREr^TIÉME.

DEPUIS LE RENOUVELLEMENT DU SCHISME DES OnECS, EN 9^^»,

jusqu'à la mort de l'empereur s. HENRI, EN loa^-

Depuis que Photius avait causé dans l'Eglise grecque l'ébranle-

ment et les secousses violentes qui devaient aboutir aune entière

subversion, les nations tudesques etsclavones les plus nombreu-

ses et les plus ennemies du christianisme. Normands, Danois, Po-

lonais, Bohémiens et Russes, s'étaient sincèrement converties.

Ainsi la perte que l'Eglise Tillait faire en Orient se trouvait com-

pensée d'avance et avec avantage. Alors même les Orientaux ou

les Grecs, uniquement occupés du point particulier de leur disci-

pline violé par les quatrièmes noces de l'empereur Léon, n'avaient

rien entrepris contre la doctrine ou l'autorité de l'Eglise romaine,

quoique la conduite de quelques-uns de ses pontifes la couvrît de

la plus grande humiliation. Mais comme,après les guerres intesti-

nes, les citoyens tournent au dehors les armes qu'ils employaient

auparavant les uns contre les autres, ainsi les Grecs, ayant ter-

miné en concile la querelle qui les divisait entre eux, recommen-
cèrent à se séparer du corps de l'Eglise, et ranimèrent le parti de

Photius, qui n'était rien moins que détruit.

A l'ombre de cette paix que l'ennui de quatre-vingts ans de dis-

corde faisait désirera tout le monde, les secrets partisans de Pho-

tius, qui étaient en grand nombre, trouvèrent moyen de réhabili-

ter sa mémoire*. Parmi les acclamations, seuls vestiges qui nous

restent de ce concile, ils souhaitèrent une mémoire éternelle aux
patriarches défunts <le Constantinople, qu'ils nommèrent sans ex

ception, mettant sur la même ligne S. Ignace et Photius ; on dit

anathème indistinctement à tout ce qui avait été écrit contre l'un

et l'autre. Ainsi, sous prétexte de la paix, on autorisa l'ordination,

la conduite et la doctrine même de l'auteur du schisme.

Ce premier succès fut suivi d'une entreprise beaucoup plus

hardie de la part de Sisinnius, qui succéda, l'an 996, à Nicolas

' Cedr. t. 2, p. '(>'i.
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Ghrysoberge, mort sur ces entrefaites. Le nouveau patriarche, en-

nemi juré de l'Eglise romaine, trouvant les conjonctures si favo

râbles à ses desseins, crut qu'en ménageant cette paix simulée, et

en n'attaquant point la mémoire du patriarche Ignace, il pourrait

si\rement faire valoir toutes les prétentious de Photius contre le

siège apostolique. Il n'hésita point à prendre le titre fastueux de

patriarche œcuménique. Ensuite il rechercha la lettre circulaire

que Photius avait écrite aux patriarches d'Orient, contenant les

points de doctrine et de discipline qu'il reprochait aux papes. Sans

y rien changer que l'inscription, il mit sans façon et sans r aile

délicatesse son propre nom à la place de celui de Photius, et en-

voya la pièce ainsi travestie aux prélats qui tenaient alors les siè-

ges d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, pour les engager

à s'unir avec lui contre Rome. On ne voit pas cependant que cette

tentative, attribuée par Allatius et par Maimbourg à Sisinnius,

peut-être sans beaucoup de fondement, ait eu un grand succès :

soit que les patriarches aient eu peur de s'engager légèrement

dans de si terribles démarches, soit que Sisinnius, qui mourut
après trois ans de patriarcat, n'ait pas eu le loisir de consommer
son entreprise. Au contraire, long-temps après, sous Jean, patriar-

che d'Antioche et contemporain de Michel Cérulaire, on faisait

encore, à la messe, mémoire du pape dans l'Eglise de Syrie'.

A Constantinople même,Sergius, successeur de Sisinnius (996),

et beaucoup plus ardent encore pour Photius dont il était parent,

n'osa néanmoins renoncer sitôt à lu communion du pape : asseï

long-temps il en laissa le nom parmi ceux qu'on récitait durant

la célébration des saints mystères. Cependant, à l'exemple de son

prédécesseur, il publia d'abord sous son nom, une lettre de Pho-

tius remplie d'injures et d'accusations calomnieuses contre les

Latins; et comme son épiscopat fut beaucoup plus long que celui

de Sisinnius, et que pendant les vingt années qu'il fut en place, il

se rendit fort puissant dans le clergé, quand il eut eu le loisir de

gagner une multitude d'évéques, il assembla un concile dans son

Église, et effaça des dyptiques le nom du souverain pontife, sans

que les empereurs Basile et Constantin se missent en devoir de

l'en empêcher. Du reste, ce fait, rapporté par quelques historiens,

est aussi peu que le précédent à l'abri du doute, d'autant plus

qu'il n'y eut, sous les patriarches Sisinnius et Segius, aucune rup-

ture ouverte entre les Eglises grecque et latine.

Constantin était un prince lâche et dissolu, dont la débauche et

les plaisirs honteux absorbaient toutes les facultés. Basile, avec de

Rp. Joan, Ant. ap. Allât, de Consens. 1. 1

1

, c. 28.
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la grandeur d'âme, tournait son activité tout entière du côté des

armes, où il s'acquit beaucoup de gloire. Mai» il la ternit par la

barbarie qu'il exerça contre les Bulgares, dont il réduisit le

royaume en une province de l'Empire. Dans l'une des victoires si-

gnalées qu'il remporta sur eux, et où il fit plus de quinzemille pri-

sonniers, il divisa ces malheureux en bandes de cent hommes, oont

quatre-vingt-dix-neuf eurent les yeux crevés, et le centième fut

laissé borgne, afin de pouvoir servir de guide aux autres (ioi4)'

Après cette exécution barbare, Basile les renvoya vers leur roi

Samuel, qui, malgré la constance avec laquelle il avait supporté

toutes ses autres infortunes, ne put soutenir cet affreux spectacle,

et deux jours après mourut de chagrin. L'empereur Basile avait

promis à Dieu de se faire moine, s'il terminait la guerre de Bul-

garie selon ses désirs. Le succès n'en pouvait être plus complet;

mais les prospérités du monde ne disposent guère à s'en détacher.

Il s'imagina remplir son vœu, en portant sous la pourpre un petit

habit de moine, en gardant la continence et l'abstinence de la

viande. Il n'accomplit pas mieux la promesse qu'il avait faite aussi

de diminuer le poids excessif des impôts. Gomme son patriarche

lui laissait interpréter ses vœux à sa fantaisie, il laissa de même
le patriarche fort libre dans tout ce qui tendait' à renouveler le

schisme. ^-'i- 'î..i.''.i: .,
':.•-,
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L'Eglise grecque, à ce point de décadence, produisit néanmoins,

dans S. Nicon d'Arménie, des vertus dignes de ses plus belles

années '. Il était né dans le Pont d'une famille puissante; mais à

peine sorti de l'enfance, il s'enfuit, à l'insu de ses parens, au mo-
nastère de la Pierre-d'Or, situé à l'entrée de la Paphiagouie, et

renommé pour sa régularité. Il y demeura douze ans, uniquement
livré à la pratique de la vie parfaite. Son abbé eut alors révélation

qu'il devait être un instrument de salut pour plusieurs peuples,

et l'envoya en Orient, où il fit de grands fruits, particulièrement

en Arménie, d'où il fut surnommé Arménien. On lui donna en-

core le surnom de Métanoïte, parce qu'il avait toujours dans la

bouche ce mot grec, qui signifie Faites pénitence. Après avoir

tiré les Arméniens de plusieurs erreurs dangereuses où ils étaient

engagés, il fut inspiré de passer dans l'île de Crète, qui avait été

reprise sur les Musulmans par l'empereur Nicéphore-Phocas, et

où les impiétés de ces infidèles avaient jeté de profondes racines

pendant les cent trente ans qu'ils en avaient été les maîtres. Mal-
gré de si grands obstacles, il gagna la confiance des insulaires pai

ses manières insinuantes, par des paroles pleines de douceur et

Vit. ap. Bar. an. 96t.
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de charité, mat» «surtout en leur découvrant leurs péchés et les

niouvemens les plus secrets de leurs cœurs, dont le Seigneur lui

donnait connaissance. Ils le regardèrent comme un an^e envoyé

du ciel pour les y conduire; sa réputation se répandit de toutes

parts, et l'on accourut à lui de tous les coins de l'île. £n deux an»

qu'il y demeura, tous abjurèrent l'impiété, et l'on donna le bap-

tême à ceux qui ne l'avaient pas reçu. On rebâtit partout les égli-

ses, on établit des prêtres, des diacres et des clercs inférieurs; le

culte saint reprit son ancienne splendeur et toute sa majesté.

Après la mission de llrète, S. Nicon se retira dans le Pélopo-

nèse, où le Seigneur le rendit vénérable aux grands et au peuple,

par le don de prophétie et par celui des miracles. On voyait tous

les jours les malades arriver en troupes auprès de l'homme de

Dieu, qui guérissait leurs corps et leurs âmes, en les engageant à

la pénitence. Comme on avait chassé, à sa considération, les juifs

d'Amycle, où leur crédit et leur insolence étaient un sujet de

scandale pour les fidèles, il se fixa dans cette ville. Un dimanche

pendant les vêpres, le gouverneur, nommé Grégoire, jouant à la

paume auprès de l'église, Nicon, offensé du tumulte qui troublait

l'office, sortit du lieu saint et reprit les joueurs avec beaucoup de

liberté. Grégoire, qui perdait, s'emporta contre le saint, et le fit

chasser de la ville. Voulant ensuite continuer son jeu, il futlout-

à-coup frappé de paralysie, et sentit par tout le corps de cruelles

douleurs. Tous les remèdes dont il essaya furent inutiles. Il rap-

pela S. Nicon par le conseil de l'évêque, et lui demanda pardon.

Le saint, sans lui adresser aucun reproche, le guérit, et en fit un de

ses plus zélés défenseurs contre les ennemis de la vertu. S. Nicon

mourut (998) un an avant le commencement du patriarcat de

Sergius, le vingt-sixième de novembre, jour auquel l'Eglise tant

grecque que latine honore sa mémoire. Il fut enterré dans son

monastère de Lacédémone, où l'on garda son portrait avec un

respect religieux. Il était de grande taille, avait le poil noir, les

cheveux négligés, portait un habit d'ermite fort usé, et tenait à la

main un bâton terminé en haut par une croix.

Ces grands exemples de vertu, que la Providence donnait de

temps en temps à la Grèce infidèle, procuraient le salut de plu-

sieurs particuliers, sans empêcher le corps de la nation de cou-

rir à sa perte. Il appartenait aux successeurs de Pierre de tendre

la main à ces frères errans, et de les raffermir dans la foi. Mais

les papes avaient trop d'embarras à Rome, pour songer à l'Orient

Grégoire V, nommé auparavant Brunon, fils d'Othon duc de la

, France rhénane et de Lieutgarde, fille d'Olhon le Gnitid, avait

bucmié, âgé de vingt-quatre ans seulement, à Jean XVI le 3 niai
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996, par le crédit d'Othon III, son proche parent, qui se trouvait

alors à Ravenne, et qu'il couronna empereur le 3i du même mois.

Cest le second Allemand qui ait été élevé sur le saint Siège. Othon

avait résolu d'exiler Grescence, patrice, sénateur et tyran de

Kome, qui avait maltraité les papes précédons : mais Grégoire

intercéda pour lui. A peine l'empereur fut-il sorti d'Italie, que

Grescence fit chasser son bienfaiteur pour mettre en sa place (997)
un Grec ou Galabrois de basse naissance, nommé Philagathe,

aventurier souple et entreprenant, qui, par ses intrigues, était

parvenu à l'évôché de Plaisance avec le titre d'archevêque, en

soustrayant abusivement cette Eglise à celle de Ravenne : ce qui

fut corrigé par la suite. Grégoire, dans un grand concile tenu à

Pavie l'an 997, excommunia l'antipape qui avait pris le nom de

Jean XVII; et tous les évéques, tant de France que d'Italie et de

Germanie, prononcèrent le même anathème. Mais il fallait d'au-

tres armes que ces foudres invisibles, contre l'usurpateur et son

fauteur impie. L'empereur accourut d'Allemagne avec des forces

plus capables de leur imposer. Grescence se renfeima dans le

château Saint-Ange. Philagathe, ne se croyant en sûreté dans

aucun endroit de Rome, s'enfuit secrètement. Il fut pris par quel-

ques gens de l'empereur, qui, se défiant de la clémence de leur

maître, cotipèrent au faux pape le nez et la langue, lui arrachè-

rent les yeux, et le renfermèrent dans une étroite prison.

S. Nil ', Galabrois de naissance aussi bien que Philagathe, s'in-

téressa au sort de son malheureux compatriote. Get illustre soli-

taire était né sujet des empereurs de Gonstantinople, à Rossane,

capitale de la province, et la seule ville que les Grecsy eussent con-

st vée ; mais ses hautes vertus l'avaient rendu également vénérable

à t >us les princes et à tous les peuples, malgré son aversion extrême

pour les distinctions comme pour toutes les vp.nitésdu siècle. Il avait

conçu cette horreur du monde, dès le premier pas qu'il y fit, et qui

fut une chute pour son innocence. Il était d'une figure et d'un

enjoûment d'esprit, qui, joints à l'avantage d'une voix mélodieuse
et peu commune, et à tous les talens d'agrément et de société, le

firent rechercher spécialement des personnes du sexe tout au sor-

tir de l'enfance. Malgré une éducation très-chrétienne, son inex-

périence se laissa surprendre «par la figure de l'une d'entre elles,

quoiqu'elle fût de basse naissance. Sans consulter d'autres guides

que ses yeux et l'ivresse des sens, il en eut d'abord une fille. La
pensée des vérités éternelles, dans une âme tendre qui en avait

toujours été nourrie, excita bientôt le repentir; et la crainte de la

' Vit. ap. Bar. inlerpret. Carioph.
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iiiorl, JiiiKs iiiitt fièvre violente dont il fut attaqué, le rendit efB-

cu<;e. Sur-le*chani|) et sans être encore guéri de sa fièvre, il se

leva, et alla se renfermer dans le monastère de Mercure. Mais on

reçut presque aussitôt des lettres terribles du gouverneur de la

province, qui menaçait de l'aire couper le poing à quiconque ose-

rait imposer les mains à ce jeune homme, et de confisquer le mo-

nastère. Nil se résolut à passer à celui de Saint-Nazaire, qui

n'était pas sous la domination des Grecs.

Il rencontra sur la route un Sarrasin qui lui demanda brus-

quement qui il était, d'où il venait, où il allait. Nil lui découvrit

son dessein avec ingénuité. Le Sarrasin, considérant sa jeunesse

et la richesse de ses vétemens, car il avait encore son habit sécu-

lier : « Tu devrais au moins attendre la vieillesse, lui dit-il, pour

» l'engager dans la vie monastique, si telle est ta lantL: lie.— Non,
u répondit-il, ce n'est pas un sacrifice digne de Dieu, que d'être bon

» conune parnécessité.Un vieillard, qui n'a pas la force de porter

» les armes pour son prince, est-il un serviteur plus propre au

» iloi des rois? » Le Sarrasin, touché de ce discours, lui montra le

chemin en le comblant d'éloges et l'encourageant à suivre soh

projet, il lui donna même quelques pains, en s'excusant de n'a-

voir rien de meilleur à lui offrir. Le saint jeune homme, étant tout

près de Saint-Nazaire, rencontra un cavalier qui mit sa vocation

à une nouvelle épreuve. Après avoir vomi mille injures contre les

moines, qu'il traitait surtout de gourmands : « Je tiendrais, dit-il,

» tout entier avec mon cheval dans leur marmite. » Nil, ne pou-

vant espérer de faire entendre raison à un homme si emporté^ prit

ia fuite en se bouchant les oreilles, et se jeta dans le monastère.

11 demanda l'habit, à condition néanmoins qu'au bout de qua-

rante jours il retournerait à la maison de Mercure, où il avait

d'abord été reçu. L'abbé lui donna volontiers l'habit : mais il

voulut, aussitôt après, le mettre à la tête d'une autre communauté.

Cette proposition parut si effrayante à la modestie du saint

novice, que dès-lors il fit vœu de n'accepter jamais aucune dignité.

Au bout de quarante jours, il retourna au monastère de Mer-

cure, et de là, après quelque séjour et toutes les épreuves conve-

nables, il se retira, du consentement des pères, dans une caverne

voisine, où il y avait un autel dédié à S. Michel. Voici quelle

fut en cet endroit sa manière de vivre, extrêmement chargée

d'exercices de piété, parce qu'il avait pour maxime qu'un solitaire

laissé à lui-même en doit faire beaucoup plus que celui qui vit en

oonnnunauté. Depuis le matin jusqu'à tierce, il s'appliquait à lu

transcription des livres, ayant entre autres talens celui de bien

écrire, et de le faire très-vite. Depuis tierce jusqu'à sexte, debout
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devant un« croix, il récitait le psautier en faisant de fréquentes

génuflexions. D« sexte à none, il étudiait assis l'Ecriture et les

Pères. Après avoir dit none et vêpres, il sortait de sa cellule pour

se promener et se récréer en considérant le Seigneur dans ses

créatures. 11 se mettait à table après le soleil couché, et mangeait,

tantôt un morceau de pain sec, tantôt des herbes cuites ou quel-

que fruit sans pain, selon la saison. Il ne buvait que de l'eau,

en petite quantité et par mesure. Sa table était une pierre nue,

son plat un morceau de pot cassé, la terre lui servait de lit et de

siège. £n un mot, il aimait tant lu pauvreté, qu'il n'avait ni chaise,

ni lit, ni coffre, pas même im sac, si ce n'était son habit) fait en

forme de sar, avec un tissu de poil de chèvre, et contenu avec une

corde qui lui tenait lieu de ceinture; encore n'avait-il pas à chan-

ger, et il portait ce rude vêtement sans interruption la nuit et

le jour pendant une année entière, quelque incommodité qu'il en

ressentît. La nuit, il donnait une heure au sommeil, après quoi

il récitait pour la seconde fois le psautier, puis disait les prières

des nocturnes et des matines. Il passa plusieurs carêmes sans

prendre d'autre nourriture que la communion. Pendant un an, il

ne but qu'une fois le mois; mais il quitta ce genre d'austérité,

non pour soulager la soif qui ne l'incommoda que les huit premiers

jours, mais pour ne pas se dessécher la poitrine.

Une vie si extraordinaire ne l'empêcha point d'avoir des disci-

ples qui usèrent d'une sorte de violence pour demeurer avec lui
;

car il faisait ses délices de la solittide et du dégagement parfait

de tous les soucis et de toutes les distractions. Ne connaissant

point d'autre plaisir que de converser avec Dieu, le commerce
des hommes lui était à charge : souvent il disait qu'en vivant avec

eux, on recule plus qu'on n'avance dans la vertu. Son premier

compagnon, après un début très-fervent, se laissa vaincre par

l'ennui et lui chercha querelle pour le mettre en colère. Nil lui

dit avec douceur : « Mon frère, Dieu nous a appelés à la paix ; si

• vous ne pouvez plus me souffrir, qui vous relient ici ? allez où il

" vous plaira. » Ce disciple inconstant, en venant au désert, avait

apporté trois pièces d'argent, que lé saint lui avait aussitôt fait

donner aux pauvres. Il lui dit donc avec arrogance : « Rendez-
» moi mon argent, et je m'en irai. » Nil lui répondit : « Mon
« frère, transportez-m'en la récompense par un écrit que vous

» déposerez sur l'autel, et je vous le remettrai sans délai. » L'au-

tre voulut voir comment Nil, qui n'avait pas une obole, se tire-

rait d'embarras, et fit ce qu'il lui avait proposé. Nil alla em-
prunter cette somme au monastère de Caste! : afin d'acquitter celte

delte^il transcrivit ensuite trois psautiers en douze ji>iiis. Le mau-
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vais solitaire partit avec son argent, et mourut presque aussitôt

après.

Comme les Sarrasins infestaient sans cesse le pays où était la

grotte du saint, il alla s'établir auprès de Rossane, en un lieu qui

lui appartenait, et qui devint insensiblement un monastère t^^^ m*

breux. Mais il ne voulut jamais prendre le titre d'hégumène ou

d'abbé, qu'il fit conférer à d'autres. Toute sa vie, il aima beau-

coup mieux obéir que de commander : c'était une peine pour lui,

que de s'entendre seulement appeler maître. On lui offrit de

grands biens, qu'il refusa constamment, ne voulant pas que ses

disciples eussent rien au-delà du plus simple nécessaire. « Mes
» frères, leur disait-il souvent en usant des paroles du Psalmiste',

>• vous serez heureux tant que vous vivrez du travail de vos mains
;

» tout le monde bénira le Seigneur en voyant que vous possédez

» tout sans rien avoir. »

Un jour qu'il était à Rossane, Théophylacte, métropolitain de

Calabre, et un seigneur nommé Léon, tous deux gens d'esprit et

versés dans les sciences, vinrent le visiter suivis d'autres person-

nages considérables, de magistrats, d'ecclésiastiques et d'une

grande quantité de peuple : ils l'interrogèrent sur différens points

de l'Ecriture, moins pour s'instruire que peur l'éprouver. La

question tomba d'abord sur le nombre des élus, que le saint, d'a-

près l'Evangile, soutint être fort petit. La multitude s'écria : «Il n'en

>• est pas comme vous le prétendez ; autrement ce serait en vain

» que nous aurions été baptisés, que nous participerions au corps

» et au sang de Jésus-Christ, que nous porterions le nom de chré-

» tiens. » Nil, surpris que l'archevêque n'arrêtât point ces discours,

reprit d'un ton modeste : « Que répondrez-vous, si je vous mon-
» tre que S. Basile, S. Chrysostôme, S. Ephrem, S. Théodore-

• Studite, S. Paul mémo et les évangélistes disent la même chose

» que moi? Vous n'oseriez contredire toutes ces règles de notre

» croyance; ce serait prophétiser l'hérésie, et le peuple vous lapir

M derait.v Mêlant ensuite he sentiment aux preuves : «Comment,
a ajouta-t-il, viventdans ces temps pervers la plupart des Chrétiens,

» pour que le royaume des cieux, où il n'entre rien de souillé,

» puisse être le partage du grand nombre?» Il insista sur ce prin-

cipe avec tant de force, que la multitude parut consternée, et

qu'on entendit crier de toutes par4s : Malheur à nous pécheurs

que MOUS sommes!

Quelqu'un cependant reprit la parole, et dit • : « Mon père, je

» voudrais savoir si Salomon est sauvé ou damné. » Nil, sachant

» Ps. Iî7, 2.— » vu. p. 62.
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que celait un huiiiiiie &UI15 moeurs qui l'intenugeait, lui dit : «Et

' moi je voudrais savoir no n pas quel est Ik sort de Salomon

,

» mais quel sera le vôtre. Que nous importe, à vous et à moi, la

> destinée de ce sage devenu le jouet de ses passions ? C'est pour
» nous qu'il est écrit : Quiconque regarde une femme par un prin-

» ci/je de convoitise^ a déjà commis Vadultère dans son coeur. %

Cette réponse ne déconcerta point la curiosité d'un prêtre, qui s<

leva et dit '
: « Mon père, de quel arbre Adam mangea-t-il le fruit

u dans le purudis terrestre?» Nil, corrigeant le ridicule par la

dérision, répondit que c'était d'un pommier sauvage. Tout le

monde éclatant de rire : » Quel est, dit-il, le sujet de vos ri-

» sées? La réponse est conforme à la demande. Au lieu de pen.

» ser à ce qui nous a fait chasser du paradis, et comment nous

» y pouvons rentrer, vous me demandez le nom d'un arbre. Si

» je vous l'apprenais, vous me demanderiez bientôt s'il était grand

" uu petit, quelle était la couleur du tronc, la forme et peut-

» être le nombre des feuilles, curiosité bien digne sans doute que
' lu raison suprême la satisfit. »

Lu réputation des vertus et de la sagesse du saint étant par-

venue à Constantinople, on s'efforça de l'y attirer ; mais il crai-

gnait trop le monde et ses faux honneurs, pour se rendre à des

invitations qu'il regarda comme des pièges redoutables. Le des-

sein que l'on conçut de l'élever sur le siège archiépiscopal de

Uossune, après la mort de Théophylacte, l'effraya beaucoup plus

(Micore. Comme les magistrats et les principaux du clergé s'avan-

çaient déjà pour le surprendre et le forcer à remplir celte place,

quelqu'un qui le connaissait mal prévint leur arrivée, comptant

lui porter une agréable nouvelle. Il le remercia, et lui fit quelque

don ; mais, sans perdre un instant, il s'enfuit dans les montagnes
et s'y tint caché jusqu'à ce que tous les citoyens, las de chercher

et d'attendre, eussent enfin choisi un autre archevêque. r.ii.x,

Quelque temps après, les Sarrasins ayant fait une incursion

dans le voisinage de Rossane, trois moines de S. Nil furent pris

et menés en Sicile. Il f,e mit aussitôt en grand mouvement pour
les racheter, et ramassa cent pièces d'or qu'il envoya avec un
mulet par un frère dévoué. L'émir parla avec vénération de la

vertu du saint, fit amener devant lui les moines captifs, les com-
bla d'honneurs, et, gardant seulement le mulet, les renvoya avec

l'argent de leur rançon et plusieurs présens. Il y joignit une let-

tre adressée à Nil et conçue en ces termes : <« C'est la faute si tes

> moines ont été maltraités. Que ne te faistiis- tu connaître à moi ?

' Vit. r «'•
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• Je l'aurois envoyé une sauve-garde avec laquelle ton monastère

« aurait été en pleine sûreté. Que si tu voulais venir chez moi, tu

« pourrais l'établir en tel endroit du pays qu'il te plairait : je te

• traiterais avec toutes sortes de faveurs et de respects. » ' * •

L'homme de Dieu résolut au contraire de quitter la Caluhre,

instruit prophétiquement que toute cette province allait être

ravagée par les Musulmans : et comme il se figurait qu'il serait

moins honoré chez les Latins que chez les Orientaux, il se

rendit à Capoue; mais il y courut le plus grand danger qui eût

encore alarmé sa modestie. Le prince Pandolfe et les premiers

de la ville étaient si décidé» à le faire leur évéque, qu'il n'eût

pu s'en défendre, si le prince ne fût mort dans ces conjonctures.

Il alla visiter le monastère du Mont-Gassin. Toute la communauté
vint au-devant de lui en ordre de procession, avec des cierges,

des encensoirs, et les omemens réservés pour les jours de fête.

Peu après l'abbé Âligerne elles principaux d'entre ses moines le

conduisirent au monastère de Yaldeluce, qui était de la dépen-

dance du Mont-Gassin, et qu'ils lui donnèrent, à la recomman-
dation des magistrats de Gapoue. Ils l'engagèrent ensuite à venir

au grand monastère avec toute sa communauté, qui était de plus

de soixante moines, et à y célébrer l'office de la nuit en grec

Après l'office, tous les religieux latins vinrent le trouver pour

prendre des leçons d'un solitaire si parfait, qu'ils trouvèrent, non

sans admiration, très-versé non-seulement dans la connaissance

des livres ascétiques, mais dans les ouvrages les plus profonds

des Pères de l'Eglise. Gependant un de ces mauvais plaisans qui

aiment à discuter en toute matière, lui adressa la parole et dit :

« Mon père, quqji mal y aurait-il à manger de la viande une

» seuît^ fois l'année ? — Quel mal y aurait-il, repartit le saint en

• l'interrogeant à son tou?". si, après avoir passé l'année sans faire

» aucune chute, vous veniez à tomber le dernier jour et à vous

• rompre la jambe ? » '

Ge fut par ces traits de sagesse et de doctrine, joints à d'émi-

nentes vertus, que S. Nil, pendant quinze années qu'il demeura

au monastère de Yaldeluce, acquit parmi tous les grands de l'Ita-

lie ce haut point de considération qui rendit souvent sa média-

tion utile à des peuples entiers. Mais cette maison étant devenue

opulente, il vit les moines se relâcher de leur première obser-

vance. Alors il sortit de Yaldeluce, et chercha un lieu où la di-

sette les réduisît au détachement, et où ils ne pussent subsister

que par le travail. G'est pourquoi il refusa les offres de plusieurs

villes qui voulaient lui donner des biens, et même des monas-

tères eu bon état. « La vie commode et sans soin, disait- il, lu'

:H
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convient pas aux moines de ce temps ci. lU n'emploient pa.slcur

> loisir à la prière, à la méditation, à la lecture des livres saints
;

mais à des curiosités dangereuses, à de vains discours et à de»

» pensées mauvaises. Le travail écarte tous ces périls et une inG'

" nité de maux. Rien n'est tel pour les moines que du mangrr
» leur pain à la sueur de leur front. » Quelques-uns des frères,

ne pouvant goûter cette sévérité, demeurèrent à Valdeluce, d'où

l'indépendance, la discorde et la dissolution les firent bientôt

chasser. Nil, avec les autres, trouva près Gaëte un lieu désert,

aride et resserré, qui par là même eut des charmes qui le fixè-

rent. D'abord on y manqua de tout : mais en peu de temps le tra*

vail y fournit abondamment à tous les besoins. Le saint vieillard

était au comble de la joie dans cet asile paisible, où rien ne le

détournait de la pensée de son Dieu. Souvent elle absorbait si

généralement toutes ses facultés, qu'il n'entendait point les per-

sonnes qui lui parlaient. Quand il revenait à lui et qu'on lui de-

mandait ce qui lui était arrivé : « Je suis vieux, mes enfans, répon-

> dait-il; mon esprit s'en va, et je ne sais ce que je fais. »

Son repos fut troublé dans cette douce retraite par la nou-

velle de l'intrusion de Philagathe, son compatriote, sur le siège

apostolique. Dès qu'il eut appris cette usurpation sacrilège, il

écrivit a l'antipape pour l'exhorter à quitter la gloire périlleuse de

ce monde, et à rechercher le repos innocent de la vie solitaire.

Quand il sut ensuite que Philagathe avait été pris, et traité comme
on Ta vu, alors, saisi de douleur et de consternation, il crut de-

voir interposer son crédit : il partit pour Rome, malgré la cir-

constance du saint temps de carême, son extrêmtk vieillesse et

une maladie aigûe dont il était alors tourmenté. L'empereur

Othon elle pape Grégoire, ayant appris qu'il arrivait, allèrent

au-devant de lui. Ils le prirent chacun par une main qu'ils baisè-

rent, le menèrent au palais pontifical, et le firent asseoir honora-

blement au milieu d'eux. Le saint homme, gémissant de ces hon-

neurs, que les seules vues de sa charité lui rendaient supporta-

bles, leur dit éploré et confus : «Epargnez-moi, au nom de Dieu
;

» je suis le plus misérable de tous les pécheurs, un vieillard denii-

» mort et inutile qui ne doit que ramper aux pieds de vos dignités

» suprêmes. Ce n'est pas pour être honoré que je suis venu à vous;

c'est pour secourir le malheureux qui vous a levés l'un et l'autre

» des fonts de baptême, et à qui vous avez fait arracher les yeux.

» Je vous supplie de me le rendre, afin qu'il vienne s'enterrer dans
» l'obscurité de notre solitude, et que nous pleurions ensemble
» nos péchés. »

L'empereur aUendri jusqu'aux larmes uou:>cnlit à ce que Nil
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(ieiiiaiiduit : iii.iis le p'4><') ii'iitt' ."Uii.s Joule davoii él« ^i mai ré-

cornpt'iisf' (le sa cleiiience eiivcivi (irescciilins, fit encore pntiiie

ncr Pliilii{;ailie par toute la ville, t,cA liubitH déchirés, et monté à

rcluxjrsiiiir un àne'. Nil s'nbandonnu à l'excès de s» douleur; son

zèle s'enflamma : •« Pu^.sqn'ils n'ont point de pillé, s'écria-l-il', do

» celui que Dieu a livré entre leurs ninins, le Père <élesie n'uuni

» pus pitié du leurs péchés. •• Il repariil brusquement avec les

frères qui l'accompagnaient, marcha toute la nuit, et arriva le

lendemain à son monastère.

Cependant l'empereur, ayant célébré à Uome lu fête deIW]ueA,

qui cette année (998) tombait le ly avril, se mit en devoir de

forcer le patrice (irescence dans le château Saint-Ange, où ce

rebelle se tenait toujours renfermé. Il employa pour cette expé

(lilion un Alleaiand nommé Thamnie, dont on vantait l'habileté,

it qui avait toute su confiance. Mais comme lu forteresse past^ait

pour imprenable, Thamine, suppléant à l'art par l'urtilice et la

trahiison, promit sûreté à Oescence avec seraient, du consente-

ment de renq)ereur. Toutefois, quund le patrice se fut rendu,

Othon lui fit trancher la tête le 29 avril : truitement que méritait

sans doute le perturbateur de l'Eglise, mais qui lui fut intlig<^

contre la foi jurée.

Les Tiburtins s'étant révoltés dans le même temps, après avoir

massacré leur duc Mazolin, S. Romuald, plus heureux que S. Nil,

fit leur paix avec l'empereur. Cet illustre solitaire^, de la maison

des duos deRavenne, et déjà connu dans les deux He.spéijtHdoni

il avait fait l'admiration par l'austérité de sa vie et pu >n zèle poui

la disciplin» régulière
,

gouvernait alors l'abbaye de Classe

qu'Othon III, fort zélé pour l'état monastique, lui avait donnée

afin d'y mettre la réforme. Comme il ne pouv,iit ramener les moi-

nes relâchés au sentier étroit de la perfection, et qu'il lui semblait

s'y relâcher lui-même, il vint devant Tibur rapporter le bâton pas

toral à l'empereur, et renonça à l'abbaye en présence de l'arche-

vêque de Ravenne. Les Tiburtins, vivement pressés par Tempe
reur, étaient au moment de succomber. Romuald leur fit prendre

la résolution de se soumettre en abattant une partie de leurs nni-

railles, et en livrant le meurtrier du duc Mazolin à la mère de ce

seigneur, mais en même temps il t>bligea cette dame à lui pardon-

ner. Il convertit aussi à Tibur l'Allemand Thamme, qui avait troni

pé Crescence par un parjure, et lui persuada d'abandonner tous

les avantages de la faveur extraordinaire dont il jouissait auprès

d'Olhon, pour embrasser la vie monastique.

' Pctr. Dam. I. I, op. ult. ad Cadal. * Vil. p. (M. - ' Vit. per Pctr. Dam
15.)||. 7. Hcbr. Art, Ben. Sicc. VI, p. 281.



r Petr. Dam.

(An M8] DR l'rGMAB. — LIV. XXX. a3!i

C'était là le talent propre Je lloiiiuuld, (riiiipriiiier aux ^iniiiU

la crainte du Seigneur, et de t «invertir les preheurs les plus en-

durcis. Il avait déjà engiigé 1«' doge de Venise, Pierre Orséolo,

personnage d'une rare piété, et de mœurs vraiment chrétien-

nes, à faire pénitence de ce qu'il ovait, dans une révolution de

sa république, contribué à la mort de son prédécesseur : le do^c

abandonna sn fenmie et son (ils pour aller, accompagné d'un no-

ble Vénitien, s'enfermer dans le monastère de Saint-Micltel de

Guxa en Roussillon, où il mourut en odeur de sainteté, l'an 98^.

Par la môme vertu des paroles terribles sorties de lu bouibe dtr

Roniuald, le comte Oliban, seigneur puissant en Espagne et cou-

pable de péchés énormes, conçut une crainte si vive des jugemens

de Dieu, qu'il mit son fils en possession de ses terres, et quitta

son pays pour aller prendre l'habit monastique au Mont-Cassin.

La rigide vertu de Homuald prit môme l'ascendant sur la cramte

excessive qu'il avait eue autrefois de son père. Ce seigneur, nommé
Sergius, d'un caractère intéressé et violent, après avoir tué de se»

propres mains un de ses proches pour une prairie qu'ils se dispu-

taient, avait menacé son fds de le déshériter, parce qu'il témoi-

gnait une horreur extrême de ce meurtre. Sergius conçut en

suite un vif repentir de son crime, et se fit moine au monastère

de Saint -Sévère, près Ravcnne. Mais quelque temps après, il chan-

cela dans sa résolution, et voulut retourner au siècle. Les moines

en donnèrent avis à Romuald, qui était alors au monastère de

Cuxa en Rovtssillon. Il part nu-pieds, un bâton à la main, arrive

à Ravenne, aborde son père tout prêt à sortir de la voie de Dieu
;

et par une conduite fort éloignée des règles ordinaires, mais que
le succès justifia, il le met aux fers et le traite durement jusqu'à

ce qu'il ait repris sa première vocatioj. Sergius se rendit do(;ilt',

et peu après mourut saintement.

L'empereur lui-même souscrivit avec une aveugle docilité aux
avis de Romuald. Après lui avoir découvert les plaies de son àme,
il ulla nu-pieds, en pèlerinage, de Rome à Saint-Michel du Moni-
Gargan. On eut lieu de croire Othon sincèrement converti. Il

passa dans le monastère de Classe tout le carême de l'an 999,
jeûnant et chantant autant qu'il le pouvait, à tous les offices,

portant le cilice sous l'or et la pourpre, couchant sur une nalte,

mais arrosée de ses larmes, à côté de son lit de parade. Romuald
lui conseilla dans la suite d'embrasser la vie monastique. « Je le

» ferai, dit-il, dès que j'aurai soumis les Romains à l'obélssaiu»-

» qu'ils rnedoivent. — Ah! Seigneur, reprit Romuald, si vous n-

• tournez à Rome, vous ne verrez plus Havenne. " Eu cH'c!,
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Othon, connue on le verni, ntnit pas le temps d'accomplir sa pro-

messe.

En revenant du Mont-Gargan, il passa au monastère de saint

Nil, et le pressa de lui demander tout ce qu'il désirait, avec la

confiance d'un père qui parle à son fils. L'homme de Dieu répon-

dit, en portant la main sur la poitrine de l'empereur : « Ts n'ai

» autre chose à vous demander que le salut de cette âme. Tout
» empereur que vous êtes, vous mourrez comme le dernier des

» hommes, et vous rendrez compte de toutes vos œuvres. » A ces

mots, l'empereur versa des larmes, et, mettant bas sa couronne, il

voulut recevoir la bénédiction du saint avant de partir. Les moines

murmurèrent ensuite de ce que Nil n'avait pas accepté au moins

un monastère du prince. Il leur répondit : « J'ai parlé, je l'avoue,

» comme un insensé j mais la suite vous fera voir si vous avez plus

« de raison que moi. uQuaiKl ils apprirent, quelque temps après, la

mort d'Othon, ils admirèrent les lumières toutes divines de leur

saint maître '.
^ .

' '-

, .. * . i^.

Nil, sentant sa propre mort approcher, et sachant que leprincQ

Je Gaëte s'était déjà expliqué sur le dessein qu'il avait de faire

transférer son corps dans la ville aussitôt après son trépas, pour

servir de sauvegarde à tout le pays, résolut d'aller mourir dans

un endroit où il ne fût connu de personne. Il craignait si fort

d'être regardé comme un saint, qu'il affectait de montrer des dé-

fauts, et qu'il parut quelquefois impatient et colère, jusqu'à trom-

per les simples. Comptant être ignoré dans le voisinage de Fres-

tati, il s'y retira auprès d'un petit monastère de Grecs, bâti en

l'honneur de S** Agathe. Mais Grégoire, comte de Frescati, tout

décrié qu'il était pour ses violences et ses injustices, vint le trou-

ver, et lui dit en se prosternant à ses pieds : « Je ne «uis pas digne

» qu'un si grand serviteur de Dieu entre chez moi ; mais puisqu'à

» l'exemple de notre divin Maître, vous avez préféré aux justes i.n

» homme tout couvert d'iniquités, voilà mon palais et toutes mes

» terres, disposez-en comme il vous plaira. » Le saint lui demand.i

quelque réduit obscur, afin d'y prier en repos. Le comte lui donna

un petit reste de la maison de campagne qui avait appartenu à

Cicéron, et qu'on nommait la Grotte ferrée. Ses disciples fidèles

vinrent l'y trouver, et y bâtirent un monastère, qui subsista sons

la règle de S. Basile, et où la messe se dit en grec, mais selon le

rit latin. C'est là que mourut S. Nil (ioo5), en recommandant

instamment de ne point l'enterrer dans une église, et de ne fairt'

sur son corps, ni voussure, ni aucune autre décoration. Il vécut

1 Vit S Ml. j). 1.>S
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jusqu à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, sans s'être relâché d'au-

cune de ses austérités, sans avoir ni bu ni mangé avant l'heurt»

ordinaire, sans s'être jamais baigné, sans avoir mangé une seule

foi:> de la viande depuis le premier moment de sa retraite. Sun

abstinence était si bien tournée en habitude, qu'il lui eût été plus

pénible de la rompre qu'il ne lui était difficile de l'observer.

L'empereur Othon III honora constamment de sa protection

et de son amitié tous les personnages de son temps qui édifiaient

l'Eglise, chacun selon son état et l'esprit de sa vocation ; mais

personne ne l'emporta dans son cœur sur S. Adalbert de Prague

et S. Bemouard d'Hildesheim '. L'empereur avait connu à Rome
tout le mérite d'Adalbert, dans les entretiens familiers qu'il y
eut souvent avec lui, quand ce saint prélat eut quitté son peuple

avec le consentement du pape, pour se retirer au monastère d<'s

saints Alexis et Boniface. Le débordement et l'indocilité des Fo-

hémiens, avec lesquels cette âme pure craignait de se perdre plus

qu'elle n'espérait de les sanctifier, l'avaient réduit à venir solli-

citer la permission du souverain pontife pour embrasser la pro-

fession monastique. Le prélat n'avait rien à se reprocher, ni dans

son entrée à l'épiscopat, ni dans le gouvernement de ses ouailles.

Fils du comte Slaving, l'un des plus puissans seigneurs du pays,

et distingué dès sa jeunesse par sa capacité, par sa piété, par une

charité humble et généreuse qui lui faisait parcourir de nuit, et

l'or à la main, les chaumières et tous les réduits des pauvres, il

avait été oblige, après beaucoup de résistance, décéder aux vœux
unanimes du clergé, du duc Boleslas le Pieux, de tous les sei-

gneurs, et avait été intronisé avec des signes extraordinaires de

joie de la part du peuple. Quand il fut sur le siège de Prague (ySS),

il donna l'exemple des vertus à toutes les conditions, sans oublier

aucun des devoirs de l'épiscopat. Il partagea, suivant les canons,

les revenus de l'église en quatre parties : la première pour les

bâtimens et les ornemens, la seconde pour les chanoines, la troi-

sième pour les pauvres, et la quatrième seulement pour lui. Il

observait le silence, comme les moines, depuis compiles jusqu'à

primes; après quoi il donnait audience, puis s'appliquait à l'étude

des saints livres, qu'il entremêlait du travail des mains. Quoi-

qu'il eût un appartement propre et un lit bien couvert, il cou-

chait sur le pavé, tout au plus sur un cilice; encore ne prenait-il

que quelques heures de sommeil, et passait la meilleure partie de

la nuit en prières. Il prêchait assidûment, visitait soigneusement

les malades et les prisonniers, nourrissait journellement douze

' Act. B«ncd. 9«c. V, p. 581.
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pauvres, et les jours de fête distribuait des aumônes abondantes.

Il n'épargnait rien pour gagner les cœurs,, faisant avec une sa-

gesse unique un juste mélange de la douceur et de la sévérité

Mais son peuple, encore barbare, intraitable et d'une malignité

dont on conçoit à peine l'alliance avec sa grossièreté et son igno-

rance, affectait de se livrer aux rlésordres qui paraissaient le plus

insupportables à son saint pasteur. Adalhert avait surtout horreur

de la pluralité des femmes parmi ces médians Chrétiens, du con-

cubinage des clercs, de la vente des esclaves chrétiens aux juifs
;

et jamais il ne put inspirer aucune partie de ses sentimens à son

troupeau dissolu. Le mal empira quand le saint évêque fut parti.

On craignit avec raison que ce peuple, converti nouvellement et

si imparfaitement, ne retournât à ses anciennes superstitions. Le

duc Boleslas, après avoir tenu conseil avec le clergé, fit parvenir

ses appréhensions au métropolitain, qui était Y.lllegise, archevê-

que de Mayence. Ce prélat envoya des députés à Rome pour re-

demander Adalbert. Le pape le rendit, mais à condition que son

peuple se montrerait plus docile, et avec menace que, s'il persé-

vérait dans ses désordres, 1 evêque l'abandonnerait sans retoui^.

Adalbert partit aussitôt, et passa m ''Tiyence, où l'empereur s'é-

taitarrété en revenant d'Italie. D' f. < le séjour assez long qu'il

y fit, il vécut avec ce prince dans une grande intimité et une

sainte liberté. « Ne pensez pas, lui disait-il souvent, que vous êtes

» un puissant prince, mais bien plutôt que vous êtes un homme
» mortel. » Et comme Olhon se trouvait encore à la fleur de son

âge, et l'un des plus beaux hommes de son temps : « N'oubliez pas,

» ajoutait-il, que ce beau corps sera réduit en poussière et en

» corruption. »

Quand Adalbert arriva à Prague, tout le monde vint au-devant

de lui en donnant de grands signes de joie, et en promettant de

suivre tous ses conseils. Mais on retomba bientôt dans le vice et

l'obstination. Le saint évêque alla chercher sa consolation parmi

les Hongrois, voisins de la Bohême et encore idolâtres. Il y jeta

les fondemens du christianisme, et baptisa le fils de Geisa, qua-

trième duc des Hongrois depuis leur entrée dans la Pannonie,

c'est-à-dire le prince Etienne, qui fut si fidèle à la grâce de sa con-

version, qu'il a mérité d'être compté parmi les saints. Cependant

Adalbert passa de nouveau à Rome, et son métropolitain y re-

nouvela de même ses plaintes, que cette fois il porta lui-même

sur les lieux. Il y soutint fortement, dans un concile, qu'il était

inouï et contraire aux canons qu'une Eglise fût ainsi privée de

son pasteur encore plein de vie et en état de la desservir. Quoi-

qu'Adalbert sentît qu'il n'y avait rien à gagner sur les Bohémiens,
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il fallut encore céiler et retourner parmi eux; mais il se conso-

lait par l'espérance de retrouver bientôt l'occasion d'évangéliser

les infidèles.

En effet, son peuple ne voulut pas même le recevoir. Boleslas,

dur de Pologne, ayant interposé sans succès sa médiation, Adai-

hert tourna aussitôt ses vues vers les idolâtres. Comme la Prusse,

peu éloignée de la Pologne, avait de grands égards pour le duc

qui la protégeait, l evêque de Prague s'embarqua sur un navire

que ce prince lui fit préparer avec une escorte, et se rendit à

Dantzick, où il baptisa un grand nombre de personnes. Là il prit

lu mer, et, après quelques jours de navigation sur la côte, il

descendit dans une petite île formée par une rivière. Gomme il y
prêchait hautement Jésus Christ, les maîtres du lieu survinrent

et le chassèrent à coups de poing. Il reçut même un rude coup

d'aviron qui l'élendit par terre. « Soyez béni. Seigneur, s'écria-t-il,

» de ce que j'ai du moins reçu un coup pour celui qui a tant

» souffert pour moi. » Etant passé de l'autre côté de la rivière,

les Barbares accoururent de toutes parts et le contraignirent de

se rembarquer avec ses compagnons, en leur disant qu'ils devaient

s'estimer trop heureux qu'on leur laissât la vie.

Adalbert était à peine sor 4 de ce péril, qu'il dit u ses compa-
gnons : « Laissons croître nos cheveux et notre barbe, habillons-

» nous comme c«s peuples, et rendons-nous alors dans quel^^ue

» autre canton où l'on ne nous connaisse pas. Nous y vivrons du
» travail de nos mains, nous converserons familièrement avec eux,

» et nous les retirerons du précipice où ils s'obstinent à périr. »

Après les délais convenables, ils se mirent en rcute, traversèrent

de grands bois, et arrivèrent dans une plaine spacieuse où ils

étaient en vue de toutes parts. Les païens y accoururent aussitôt, et

commencèrent par les lier. Le saint exhortait ses compagnons à

souffrir courageusement pour Jésus-Christ, quand un sacrifica-

teur des idoles, nommé Siggo, s'avança plein de fureur, et lui

lança un dard qui le blessa mortellement. Il reçut presque en
nièine temps quatre autres dards, dont il expira, en iant à voix

haute pour son salut et celui de ses meurtriers (997).
Saint Bernouard , Saxon de naissance, et évêque d'Hildesheim

en Saxe, avait été précepteur d'Othon. Ses rares qualités lui firent

confier dès sa jeunesse cet emploi important. Il était né avec un
de ces naturels qui laissent le moins d'obstacle à la vertu, et avec

un génie propre à tout. Il avait des dispositions égales pour les

sciences profondes, pour les affaires et pour les arts. Il é<;rivait

bien, maniait habilement le pinceau, s'entendait en bàtimens, se

faisait im jeu des atïaires les plus compliquées, connaissait parlai
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lement les hommes, et semblait avoir trouvé la clé de tous les

cœurs. I! gagna tellement la confiance, et de l'impératrice Théo-

pl)anie, Grecque de naissance, et des seigneurs allemands, qu'il

l'ut choisi, d'un consentement i 'idriime, pour être le premier

guide (lu jeune empereur. Il s'attacha de même son auguste élève,

tout en s'opposant à la voix des flatteurs qui ne lui parlaient que

de divcrtissemens, et même à la complaisance excessive que l'im'

pératrice avair pour son fils. Mais il régissait les esprits avec un

art et des manières qui ne lui firent jamais rien perdre de leur

affection. Le jeune Oihon, après la mort de sa mère, donna sa

confiance tout entière à Bernouard : c'était d'après ses conseils

qu'il appréci it ceux des complaisans, et qu'il apprit de bonne

heure à craindre les artifices et la séduction.

Bernouard fut élu dans un âge peu avancé pour le siège d'Hil-

desheim, et préféré linanimementà plusieurs autres clercs de race

illustre, qui servaient dans le palais; mais il surpassait les vieil-

lards en sagesse et en vertu '. Il était d'une piété qui lui faisait

passer la plus grande partie des nuits en prière. Personne iii'était

plus assidu aux offices divins, après lesquels il distribuait des vi-

vres et de l'argent à plus de cent pauvres. Tout appliqué qu'il était

aux fonctions ecclésiastiques, il ne cessa jamais de cultiver ni

d'encourager les arts, étendant ses vues jusqu'à la transcription

des livres dont il forma une riche collection, à la peinture, à l'or-

fèvrerie même et à la serrurerie. Il recherchait avec soin les jeu-

nes gens en qui l'on apercevait le germe des talens, et leur pro-

curait le bienfait de l'éducation. Son génie élevé lui faisait en

même temps servir l'état dans les matières capitales, avec des vues

et un succès supérieurs à ceux des autres seigneurs. Pour préser-

ver son peuple du brigandage des Barbares qui infestaient la Saxe,

il ne se contenta pas de leur opposer continuellement d'excellentes

troupes qui les défirent souvent, mais il fit bâtir deux forteresses

aux deux endroits les plus exposés du diocèse, et par là procura

la si\reté de tout le pays : ce qui ne l'empêcha point d'enrichir

son Eglise par l'acquisition de plusieurs terres nouvelles, d'y

élever quantité d'édifices considérables, de décorer sa cathédrale

de peintures exquises, de lui donner beaucoup d'argenterie, en-

tre autres un calice d'or du poids de vingt livres. Une adminis-

tration si digne d applaudissemens ne laissa point que d'être

troublée par l'archevêque de Mayence, qui fit quelque entreprise

sur la juridiction de Bernouard dans un monastère de filles

nommé Gandersheim. Lesaintévêque, après des représent.n lions

' Vit*. Art. Bcnod. saer. V, p. 202.
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inutiles à l'arclievèque, porta sa plainte nu papr, fît partit lui*

môme pour Home, où se trouvait en même temps l'empereur.

Sylvestre II avait succédé, dès le 'i avril 999, à Grégoire V, qui

ne survécut pas un an à la menace de S. Nil, et mourut à l'âge

de vingt- sept ans, après im pontificat de moins de trois '. Sylves-

tre, appelé auparavant Gcrbeot, s'était rendu fameux dans les

divers états de vie par lesquels il avait passé avant de parvenir

au pontificat. Né en Auvergne d'une famille obscure, moine dès

son enfance à l'abbaye d'AuriUac, ensuite abbé de Bobio, puis

successivement chargé de l'école de Reims, où il eut le roi Robert
pour disciple, substitué dans cette Eglise à l'archevêque Arnoult,

cléposé à son tour, transféré par la faveur d'Othon III sur le siège

de R'.venne, et enfin sur la chaire de S. Pierre, où aucun Fran-

çais ne s'était assis avant lui; il montra partout une pénétrafion

et lin savoir si étonnans pour ses contemporains, que leur sim-

plicité le fit accuser par eux de magie et d'un commerce familier

avec les démons. Parmi les inventions utiles qu'on devait à Gerbe it

avant qu'il montât sur le saint Siège, la principale était celle de

l'horloge à balancier, qui fut en usage jusqu'en i()5o, époque où

Huyghens substitua le pendule au balancier. On lui fait honneur
aussi de l'invention des machines à vapeur, qui ne sont pas, comme
on levoit,unedécouverte moderne. Ce savant fut un pape équitable

et sage, n'usant de ses droitsqu'avec modération, loin d'anticiper sur

ceux des princes séculiers, ou des évêques.

Gerbert, convaincu de ses torts par l'abbé Léon
,
qui avait pré-

sidé en qualité de légat au rétablissement d'Arnoult de Reims,

avait montré un vrai repentir de tout ce qu'il avait écrit en faveur

de son intrusion ; et, après son retour et sa rétractationj il avait

été accueilli avec bonté par Grégoire V. On trouve en effet que

ce pontife augmenta à sa considération les privilèges de l'E-

glise de Ravenne. On a lieu de croire qu'Arnoult de Reims,

qui était alors réconcilié avec le roi et avec Gerbert , de-

venu Sylvestre II, désira que ce pape confirmât son rétablis-

sement; car il existe une lettre de Sylvestre, adressée à Ar-

noult, pour autoriser ce qui s'était fait en sa faveur. La ma-
nière dont il y esi; parlé des droits du saint Siège, que Gerbert

avait autrefois combattus, doit fixer l'attention. « C'est au saint

» Siège apostolique, dit le pape, qu'il appartient de rétablir dans
» leur dignité ceux qui en ont été privés, afin de conserver par

» là à S. Pierre L\ libre puissance de lier, et afin que la splendeur

» de la gloire romaine éclate en tous lieux. C'est pourquoi \oua^

' Papehr. conat.
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» Arriodlt, iiichev«''({iu" titr Ueim% qui, pour i|iit:l(|ii(ts excès, avez été

>' déposé, nous noyons (ju'il nous convient (lavoir pitié de vous;

• et puisque votre déposition a eu lieu sans le consentement de

» Koine> il faut montrer que llome peut réparer ce qui a été fait :

» car tel est le pouvoir accordé à S. Pierre. • Sylvestre, en rétablis-

sant Arnoult dans tous les droits «le son siège, compte au nombre

<le ces prérogatives la bénédiction des rois de France, c'est-à-

tlire leursfacre.

Peu de temps après l'élection de Sylvestre, et à sa prière, l'em-

pereur Othon donna la ville et le comté de Verceil à l'évêquedu

lieu, avec toute la puissance publique, sous peine de mille livres

«Vor contre ceux qui troubleraient le prélat dans cette possession :

disposition très-remarquable, en ce qu'à l'exemple des donations

d(î Pépin, de Cbarlemagne, de Louis le Débonnaire, etc., elle attri-

bue formellement et clairement la puissance publique à une Eglise.

Otte donation est datée de Rome, du
17 mai 999 '.

L'an looi, dans le dernier voyage qu'y lit Othon, le pape Syl-

vestre y assembla le concile qui d&vait juger le différend de

S. Bernouard avec Villegise de Mayence. Jîernouard se plaignit

principalement de ce qu'après son départ pour Rome, et malgré

ses protestations, Villegise avait célébré un syno'le à Ganders-

beim. Le pape demanda au concile si l'on devait recoTinaîire pour

synode une assemblée tenue par cet archevêque et ses adhérens,

dans une église que les évêques d'Fîildesheim avaient toujours

possédée. Les Pères, au nombre de vingt, dix sept italiens et trois

allemands, répondirent que ce synode était un acte schismatique

et de nul effet suivant les canons. Alors le pape prononça en

ces termes : « Par l'autorité des apôtres et des Pères, nous ci»s-

» sons ce qui, en l'absence de notre confrère Bernouard , a ô\é

X fait à Gandersheim dans son diocèse, par l'archevêque Ville-

» gise et ses fauteurs. » On peut comparer cette marche des Oo-

identaux du xi* siècle, î celle que tint, dès le v*, Théophile

d'Alexandrie, dans son concile du Chêne contre S. Jean Chrysos-

tôme : alors on pourra sentir si l'ignorance et l'imbécillité pré-

tendue du second âge de l'Eglise méritent tout ce qu'en ont dit

ses détracteurr..

L'empereur Othon, qui voulut assister au concile romain,

fonda pendant ce voyage un monastère près Ravenne , en l'hon-

neur dj S. Adalbert de Prague. A Rome môme, dans l'île dti

Tibre, il lui fit bâtir une église, où l'oj» déposa, avec plusieurs

autres reliques, les mains du saint martyr, ornées d'or et de pi*^r-

' Baruu. au. 999. in (in.
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rerit's. Oihon les avait apportées deGnesne, alors capitale de la

Pologne, où l'avaient attiré les miracles qui s'opéraient en foule

au tombeau du saint, depuis que le duc Boleslas avait obtenu de»

Barbares qu'ils lui en cédassent le corps, et l'avait fait enterrer

dans cette église. L'empereur, en arrivant à Gnesne, se mit nu-

pieds du plus loin qu'il découvrit la ville, et marcha ainsi jusqu'à

l'église, où il répandit beaucoup de larmes en invoquant le saint

martyr. Pour l'honorer davantage, il érigea un archevêché à

Gnesne qui n'était pas même une ville épiscopale, et il y mit pour

premier archevêque un frère du saint , nommé Gaudence (999)-

Mais comme cette érection eut lieu sans le consentement du mé-

tropolitain et de l'évêque diocésain, qui était celui de Posnanie ou
Posen,, elle est traitée d'irrégulière par les auteurs du temps.

C'est pourquoi Posnanie demeura sous l'ancienne dépendance de

l'archevêque de Magdebourg; et celui de Gnesne n'eut pour suf-

fragans que les évêques de Colberg, de Cracovie et de Vrotisia

ou Breslau en Silésie ; le tout avec le consentement du pape.

Othon s'efforçait en toute manière d'expier les faiblesses qui

l'avaient toujours fait gémir lui-même, et que sa piété sincère ne

cessait de lui reprocher '. Depuis quelque temps il était tombé
dans une maladie de langueur fort extraordinaire pour son âge,

et qui fit soupçonner l'ancien objet de sa passion, Stéphanie,

veuve de Crescence, de l'avoir empoisonné. Il eut la consolation,

avant de mourir, de revoir S. Hérihert, archevêque de Cologne,

l'un de ses principaux confidens, et de mourir entre ses mains. Ce
prélat, fixé depuis deux ans à Cologne, avait été auparavant le

compagnon assidu des voyages de l'empereur, auprès duquel il

exerçait la charge de chancelier, tantôt pour l'archevêque de

Mayence, archi-chancelier de Germanie, tantôt pour l'évêque de

Côme, grand-chancelier d'Italie , selon les lieux où l'on se trou-

vait; et il avait tellement gagné l'estime et l'affection de son

maître, que ce prince eut besoin de toute sa religion pour con-

sentir à s'en séparer. Il ne lui fallut pas un moindre motif pour
cela, que le danger de la division dans l'Eglise importante de Co-
logne, et la difficulté de réunir les suffrages sur un tout autre su-

jet que le vertueux Héribert.

Le prince donna des marques d'une vive joie, en voyant les

secours que l archevêque et les autres seigneurs d'Allemagne lui

amenaient en Italie; mais la présence même du saint prélat pota
le contentement et la sérénité jusqu'au fond de son cœur. Depuis

quelque temps les intérêts de son âme l'occupaient beaucoup plus

• Ditin. 1. 4. p. 44.
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que ceux de sa puissance. Comblé d'honneurs au dehors, il gé-

missait en secret sur leségareniens de sa jeunesse. Dans le silence

de la nuit, il veillait en prières, s'abandonnait à toute l'amertume

de sa componction, et versait des torrens de larmes. Il faisait

d'innombrables aumônes, et souvent jeiinait toutes les fériés de

la semaine, excepté le jeudi. En s'entretenant des choses éter-

nelles avec Héribert, ils convinrent que celui des deux qui sur-

vivrait à l'autre et retournerait en Allema<^ne, fonderait un mo^

nastère en l'honneur de la Sainte-Vierge. A cet effet, l'empereur

donna dès-lors plusieurs terres à l'archevêque
,
qui , depuis la

mort d'Othon, arrivée le a3 janvier 1002, exécuta ce compromis

par la fondation de la célèbre abbaye de Duit près Cologne. Ce

jeune prince, que ses vertus et ses grandes qualités firent sur-

nommer la merveille du monde, mourut âgé de vingt-deux ans

seulement, àPaterno, petite ville d'Italie dans la campagne du

Rome. Il ne laissa point d'héritier, n'ayant pas même été marié :

ce qui peut excuser jusqu'à un certain point son attachement

pour Stéphanie, et colorer peut-être le nom qu'elle porta de

«a concubine. Henri, duc de Bavière, fut élu le 6 juin de la

même année, pour succéder à Othon en qualité de roi de Ger-

manie.

En France, le mariage du roi Robert, qui avait succédé à Hu-
gues Capet dès l'an 996, causa beaucoup de scandale. Ce prince

aimait tendrement Berthe, qu'il avait épousée malgré une affinité

spirituelle sur-î»joutée aux liens du sang, puisqu'il avait tenu sur

les fonts sacrés un enfant de cette parente, né d'un premier lit. Le

pape Jean XVI s'éleva d'abord avec zèle contre ce scandale ; mais

la mort ne lui permit pas de le faire cesser. Son successeur Grr-

goire V poursuivit l'affaire avec une fermeté inflexible, et résolut

absolument de faire casser ce mariage incestueux selon la disci-

pline du temps. Robert, qui avait un grand fonds de religion,

comme la suite de cette seule affaire le montre clairement, en-

voya aussitôt vers le souverain pontife, et choisit un saint pour

son négociateur, savoir Abbon de Fleury, qui n'approuvait pas le

mariage du roi. Il était apparemment chargé de promettre que

Robert se séparerait de Berthe, et de prier qu'on donnât au prince

le loisir de prendre des arrangemens convenables à l'égard de

cette princesse, fille de Conrad, roi de Provence et de la Bourgo-

gne Transjurane, et qui tenait d'ailleurs aux plus puissantes m^ii-

sons de l'Empire français. Le pape entra facilement dans des vues si

raisonnables, mais sans prendre le change, et sans cesser de pour-

suivre l'exécution de ce qu'Abbon avait promis. Le roi, au con-

traire, trompé lui-même par sa passion, et lui obéissant beaucoup
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plus qu H la politique, différait toujours, et toujours réitérait êon

promesses.

Enfin le pape, dont le droit est de faire observer les canons,

prit la résolution d'assembler un concile dans l'église de Saint-,

Pierre (998) : il y fut ordonné, sous peine d'anathème, que le roij

Robert quitterait Dcrthe et ferait sept ans de pénitence '. A cette

nouvelle, Robert se sentit combattu par les deux sentimens les

plus capables de l'agiter : il était plein de piété, et tout à la fois

de tendresse pour l'épouse qu'il ne pouvait retenir sans crime. Il

voulut concilier deux dispositions si incompatibles : n'ayant pas

lu force de rompre ses liens, il se soumit bumblement à la flétris-

sure dont on le marquait. Pierre Damien assure^ que ce prince

fut en effet excommunié, et que les Français eurent tant d'horreui

de cette censure, qu'ils évitaient d'avoir aucun commerce avec

leur roi ; en sorte qu'il ne resta auprès de lui que deux serviteurs :

encore avaient-ils soin de purifier par le feu tous les meubles dont

il s'était servi pour boire ou manger. Cet auteur, qui écrivait en-

viron soixante ans après l'événement, ajoute que de ce mariage

incestueux il naquit un monstre : circonstance dont le repentir et

lu docilité du roi Robert font croire qu'il fut lui même persuadé.

Dans l'année même 998, se soumettant à une loi qui était faite

pour lui comme pour le dernier de ses sujets, et donnant par sa

soumission un grand exemple à son peuple, il se sépara de Berthe,

confessa publiquement son péché, et s'efforça de l'expier par ses

larmes et par de grandes austérités. Sur la fin de l'année, il épousa

Constance, fille de Guillaume, comte d'Arles et de Provence, prin-

cesse vertueuse qui le seconda dans ses desseins pour le bien de

la religion, mais dont l'humeur impérieuse répandit souvent l'a-

mertume sur la vie privée de ce bon roi, et causa de grands trou-

bles dans les affaires publiques.
. : ^

Le règne de ce prince, depuis son généreux sacrifice, fut un
long tissu de bonnes œuvres. Il bâtit jusqu'à quatorze monastères,

entre autres ceux de Saint-Aignan et de Saint-Vincent, dans la

ville d'Orléans où il était né, avait été baptisé et couronné roi
;

celui de Saint-Germain-en-Laie, et celui de Notre-Dame de Poissi.

Il fit encore construire huit autres églises. Il en pourvut une in-

finité de vases et d'ornemens précieux. C'était sa bonne œuvre de

prédilection, que de contribuer de toute sa munificence aH culte

divin, et d»' faire célébrer dignement l'auguste sacrement de nos

autels, où la vivacité de sa foi semblait lui montrer le Fils de Dieu
dans sa gloire, plutôt que sous une forme étrangère. Il se plaisait

' T. 0. Coiic. p. 772. — » Fp. 5, ad Desid.
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de même à honorer et à orner richement 1rs reliques des sainU.

Celles de» saints Savinien et Potentien, upùlres de Sens, ayant éié

découvertes sous son règne, il les fit mettre dans une chùsse d or

et d'argent enrichie de pierreries, qu'il porta lui-même sur ses

t'paules avec son fils Robert, au milieu d'un concours prodigieux,

non-seulement des Gaules, mais de l'Italie et des pays d'outre-

mer. La piété du monarque se manifestait dans toutes les circon
(

stances, il veillait et priait pendant les nuits entières de Noël, de

Pâques et de la Pentecôte. Depuis la Septuagésinie jusqu'à P.^ques

il couchait sur la terre, et passait le carême en pèlerinages. Tous
les jours il récitait le psautier, assistait à chaque olTu e de l'Eglise,

^t par une dévotion bien éloignée de nos idées, mais d'un grand

effet alors, à certains jours solennels, chantait au lutrin, revêtu

d'une cliape et le sceptre à la main. Il enseignait même aux au-

tres les leçons, les antiennes, les hymnes, et composa quelques-

unes de ces pièces qui furent chantées publiquement dans les

églises. On a compté dans ce nombre, mais sans fondement, la

prose qui se dit encore le jour de la Pentecôte, et qui a pour au-

teur le pape Innocent III '. On lui attribue avec plus de raison

le répons qu'on trouve dans quelques bréviaires, et qui commence
par ces mots : O Constantin viartyrnm. Il le fit pour tromper la

vanité de la reine Constance qui demandait des vers à sa louange,

et qui, ne sachant pas le latin, se trouva très-flattée d'entendre

son nom.

Sa charité égalait sa piété. A Paris, à Orléans et dans les autres

villas ou il faisait son séjour, il nourrissait ordinairement trois

cents pauvres, et quelquefois jusqu'à mille. En carême il redou-

blait ses aumônes, et ajoutait à la nourriture des distributions

en argent. Le jeudi saint, il servait les pauvres le genou en terre,

leur lavait les pieds, donnait douze deniers d'argent à chacun, et

deux sous à ceux qui étaient clercs. Les malades dont l'extérieur

était le plus dégoûtant étaient ceux qu'il servait avec le plus de

complaisance. Il arrosait leurs ulcères de ses larmes, et en guérit

plusieairs en les touchant. Telle est, selon différens auteurs, la

première origine de l'ancien privilège attribué à nos rois pour la

guérison des écrpuelles. La charité et la bonté de Robert dégé-

nérèrent quelquefois en des excès, que le principe d'où ils par-

taient ne laisse pas que de faire admirer. Comme il priait dans

une église, un misérable lui coupa la moitié de la frange de son

manteau et se disposait à prendj^e le reste, quand le roi s'en aper-

çut et lui dit : « Mon ami, c'en est assez pour ta part, le reste peut

1 Art. de Tt-rilier les dates, RR.
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M convenir à quelque autre. » Duns une autre circoiiéluMco, ayant

vu un clerc dérober un chandelier de sa chapelle, il n'en dit mot,

de peur de le déshonorer; mais sachant que la reine, bien moins

indulgente que lui, faisait faire des recherches pour punir de

niurt le voleur, il le fit venir, lui dit de fuir bien vite avec ce,

qu'il avait emporté, et lui donna de l'argent pour faciliter sou

évasion. •>>;;

Son attention à ne faire élire que de bons evcques fut plus

exemplaire. Dès qu'un siège vaquait, il ne songeait qu'à lu rem-

plir, et recommandait instamment qu'on eût beaucoup moins d'é-

gard à la noblesse du sujet qu'à sa vertu et à sa doctrine : ce qui

excita, mais sans l'ébranler, le mécontentement iU'n seigneurs,

dont la plupart, à l'imitation des rois, se rendaient maîtres des

élections, et ne voulaient dans la prélature que des gens de leur

race. Il y eut des mouvemens plus dangereux encore sous un roi

beaucoup plus attentif à faire servir Dieu qu'à se faire servir lui-

mùme; mais sa bonté, qui nuisit quelquefois à son autorité, en fut

constamment le plus ferme appui. L'amour qui suppléait n la

crainte dans le bon naturel de ses stijets, et son équité précieuse

a ses voisins, lui formèrent une défense bien plus sûre que celle

des armes. Quoiqu'il ehi de la bravoure, il préféra toujours une

paix utile à une guerre glorieuse, aimant beaucoup mieux avoir

des amis dans les princes de son temps que des rivaux ou des ad-

mirateurs. Ainsi il eut l'amitié de tous les souverains qui environ-

naient ses Etats, savoir : le saint empereur Henri, second d\t noiu

et successeur d'Othon III, Ethelrède, roi d'Angleterre, Raoul, ntj

de Bourgogne, et Sanche, roi de Navarre : politique chrétienn;' et

solide, qui, malgré la douceur excessive du roi Robert et la diffi-

culté des circonstances, retint dans le evoir et le respect les

grands du royaume. C'est ainsi que se conduisit constamment ce

bon prince, depuis qu'il se fut relevé d'une chute à laquelle sa

faiblesse même avait eu moins de part que l'ignorance ou la

prévarication de quelques prélats qui la légitimaient à ses yeux.

Il s'en faut bien que les déréglemens de Vérémond ou Ber-

mude II, roi de Léon, aient eu la même issue. Ce prince avait

quitté sa femme légitime pour en épouser une autre, et il entretint

encore un concubinage incestueux avec les deux sœurs'. On re-

garda comme une punition de ce scandale et des violences exer-

cées contre les évêques, une longue sécheresse qui attira la fa-

mine dans ses terres^ et plus encore l'irruption qu'y firent les

Maures sous un chef tel qu'Issem, roi de Cordoue. Mais ce prince,

' Raderic. 1. ».
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nommé t'uiiu-unt pur les Sarrasins mûmes, uvait Juns Muhomet-

Almnnsor un minisire bien difierent. Celui-ci levu une puissante

armée à {nquelle se joignirent quelques seigneurs espagnols que

le roiVérémond avait maltraités. Alniansor assiégea Léon, qui se

défendit près d'un an, In prit enfin d'assuut et In rasa de fond en

t'omble (990). De lu il pénétra dans le Portugnl, y mit tout à feu

et à sang, se jeta dans la Galice, emporta Compostellc, qu'il sacca-(

gea, dépouilla toutes les églises, sans épargner celle de Saint-

Jacques (997)> En un mot, pendant douze ans qu'il fit la guerre

uux chrétiens, il les réduisit à un état comparable aux maUieureux

temps de la première entrée des Arabes en Espagne. "*' •
' ^•'

11 y avait dans ces contrées deux prélats illustres par leurs

vertus, S. Froiland , évéque de Léon, et S. Attilan de Znmora '. Ils

avaient renoncé l'un et l'autre, dès la plus tendre jeunesse,ù tous les

avantages de la noblesse et de la fortune, pour embrasser la vie

monastique. P'roiland fonda un monastère où Attilan fut prieur

sous lui. Ensuite, par les libéralités de IVaniire III, prédécesseur

de Dermude, il fonda encore le monastère de Tabare, puis celui

de Morcruèle, où il rassembla plus de deux cents moines, et en

rétablit plusieurs autres. Il fut enfin élevé sur le siège épiscopal

de Léon, et Attilan sur celui de Zamora (990). Leur charité eut

lin vaste champ à remplir dans le cours des malheurs et de la dé-

vastation de leur patrie. Ne pouvant plus suffire au soulage-

ment de tant d'infortunés, ils adressèrent leurs vœux au Tout-Puis-

sant, et le prièrent efficacement de prendre la défense de son

peuple. Alors le roi Bermude s'étant ligué avec Garcie, roi de

Navarre, et Garcie Fernandez, comte de Castille, ils marchèrent

contre Almansor, lui livrèrent une bataille qui dura tout le jour,

mirent les Infidèles en déroute, et les contraignirent d'abandon*

ner armes et bagages pour fuir plus vite (998) : on dit qu'Alman-

sor en mourut de chagrin. Ce succès prodigieux releva le courage

et toute la puissance des Chrétiens ; mais la postérité de Bermude II

n'en jouit pas long-temps. Après les règnes d'Alphonse V,son (ils,

et de Bermude III, son petit-fils, qui périrent tous les deux à la

fleur de leur âge, on vit prendre fin à la race masculine des rois

d'Oviédo et du grand Récarède, roi des Goths. Le irône de Léon

passa à Ferdinand de Navarre, souverain de la Castille, qui avait

été érigée en royaume par Bermude III, l'an io33. Deux ans après,

l'Aragon fut décoré du même titre en faveur de Ramire V^, frère

naturel de Fernandez ou Ferdinand ; et son fils Sanche-Ramiivz

réunit après lui les royaumes d'Aragon el de Navarre.

' Ael. Sa. r.ciicd. s«c. V, j). JS, (le
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L)ati<i les conlrces les plus urietitules Je 1 Kurupe, il s'etublit

vers leinOiiii.- temps un nouveau royaume, qui ne servit pusnioins

à la propii{(alion de la loi '. 11 semblait ({u'Ktienne*, fiU de Geisr

duc de Hongrie, n'avait lierilé <le lu puissance de son père, cliv:.

une nation peu auparavant si barbare, que pour y faire régner

Jesus-Clirist avec plus de gloire. Geisu s était ù U vérité converti

avec sa famille, et avait promis de faire embrasser le cbristianisme

à tous ses sujets. Mai.< le Dieu de paix, qui avait autrefois choisi

Sulomon de préférence ù David pour l'exaltation de son culte,

préféra de môme Etienne à Geisa, pour l'exécution du dessein

conçu par celui-ci d'affermir la vraie religion, en établissant plu-

sieurs Eglises épiscopales. Geisa eut un songe, où il crut enten-

dre ces paroles "*
: « Tu n'exécuteras point ce que tu médites, parce

> que tes mains sort souillées de sang; mais ton fils, élu du Très-

" Haut, rempli a tes vuesj et après avoir régné sur la terre, il ré-

> gnera dans 'e ciel. » On ajoute que la duchesse, étant grosse,

avai' eu un< vision où S. Etienne, premier martyr, lui apparut,

lui ordonna de noi .ner comme lui le lils qu'elle portait, et lui

révéla qu'il serait - j .jreniier roi de sa nation. Le jeune prince fut

eu effet nc^mié Eiieiine. Aj »ès une éducation assortie à la desti-

née d'un tnfant si précieux, son père, déjà fort avancé en Age, le

déclara son successeur aux acclamations de tous ses sujets, et

mourut peu de temps après, l'an ggy.
Le jeune duc Etienne, n'ayant rien plus à cœur que l'entière

conversion de son peuple, commença par établir une paix solide

avec tous iies voisins. Mais ceux de ses sujets qui demeuraient at-

tachés ù l'idolâtrie se révoltèrent sous la conduite de quelques
seigneurs. 11 marcha contre eux, portant dans ses drapeaux les

images de S. Georges et de S. Martin, les défit sous les murs de
Vesprim qu'ils assiégeaient, consacra leurs terres au premier au*
î"i(r de sa victoire, et de ces dépouilles fonda un monastère en
'honneur de S. Martiq. Cette abbaye fut bâtie sur une hauteur
qu'on appelait le Mont Sacré, et où l'on croyait que S. Martin, na-
tif de Hongrie, allait faire ses prières dans sa jeunesse. Etienne
fonda un second monastère en l'honneur de S. Benoît, et sous la

'

conduite de l'abbé Aslric, formé de la main de S. Adalbert,y re-

cueiUit les autres disciples de ce saint martyr, que les révoltes et

l'indocilité des Bohémiens avaient obligés, comme leur saint chef,

à se retirer. Il recevait avec joie, et ne cessait de demandera Dieu
de pareils coopérateurs pour l'affermissement et la propagation
de l'Evangile. Dans le grand nombre de clercs et de moines qui

' Glal». I. j. - ' \ it. p. «.hnrt. ap. Sur. 'Jo An;;. - >* Gab. np. Sur. 28 Aug.
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renoncèrent à leur pays pour une si bonne œuvre, André et De-

uoît, deux saints personnages venus de Pologne pour enibrasset

la vie érémitique, ne lui furent pas moins chers que ceux qui exer-

çaient le ministère apostolique avec le plus de succès. Sa i'oi

yvive lui faisait envisager dans ces amis de Dieu deux nouveaux
Muïse, qui, s'entretenant face à {nce avec le Tout-Puissant, atti-

raient, par la vertu de leurs prières, les bénédictions du Ciel sur

ceux qui attaquaient de front ses ennemis. ' ."*'
V''- ' '

"^

Pour donner enfin la consistance et la forme convenable à l'E-

glise de Hongrie, Etienne divisa les terres de sa domination en

dix évêchés : leur métropole fut Strigonie sur le Danube, à l'em-

bouchure du Gran, dont elle porte aujourd'hui le nom. On y mit

pour archevêque le saint moine Sébastien, tiré du monastère d^i

Saint-Martin, et l'abbé Astric, qui prit le nom d'Anastase, fut élu

évêque de Colocza. Ce prélat fut envoyé à Rome (looo) pour de-

mander la confirmation de ces évêchés, avec le titre de roi pour le

duc Etienne, et il ne manqua point de raconter au pape Sylvestre

tout ce que ce prince avait fait pour le bien de la religion. Le

pontife en fut fansporté d'admiration; et comme on lui donnait,

selon l'usage du temps, le titre d'apostolique : « Si je suis l'aposto-

» lique, dit-il, c'est Etienne qui est l'apôtre, lui qui a soumis un si

>• grand peuple au joug de la foi. » 11 n'accorda pas seulement l;i

couronne qu'on lui demandait, mais il ajouta une croix pour être

portée devant le nouveau monarque, comme un signe de son apo-

stolat. Le duc Etienne fut reconnu roi par tous les ordres du

royaume, sacré et couronné l'an looo avec un grand appareil :

ce qui fut confirmé quelques années après par l'empereur Henri,

qui lui donna sa sœur Giselle en mariage. ^

Le roi dota richement sa métropole et tous les sièges épisco-

pauxde ses Etats : il mit encore plus d attention à y placer de di-

gnes pasteurs. Il donna aussi des terres et des serfs aux abbayes,

afin que rien ne détournât les moines du service de Dieu. 11 pous-

sait le zèle jusqu'à s'informer soigneusement de leur vie et de leur

conduite, reprenait les négligens, et piquait l'émulation, en don-

nant aux plus exacts des marques toutes particulières de considé»

ration et de bienveillance.il étendit sa munificence religieuse bien

loin hors de son royaume. A Jérusalem, il établit un monastère,

et lui donna d'amples revenus. Il fit bâtir une très-belle église à

Constantinople. A Rome, il fonda une collégiale de douze cha-

noines avec des maisons d'hospitalité pour les pèlerins hongrois.

Enfin au sortir de la barbarie, et six cents ans d'avance, traçant

la route à la plus chrétienne et la mieux civilisée des nations, par

un vœu particulier, il mit son royaume et sa personne sous la pro-

liiUu
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tection Je la Saiiile-Vierge, etfitbàlir eu son lR>iineur une église

magnifique à Albe-Royale. On y admirait surtout plusieurs tables

d'autel où Tor massif, dont elles étaient formées tout entières,

ne semblait d'aucun prix en comparaison des pierres précieuses

dont elles étincelaient de toutes parts. Par un privilège fort ex-

traordinaire, et dont on ne trouve aucun exemple avant celui-ci,

le roi voulut que cette église ne fût soumise à aucun évéque, et ne

dépendît que de lui seul. C'était le prince qui choisissait le prélat,

tant pour y célébrer en sa présence que pour y absoudre les pé-

nitens et y consacrer le saint-chrême. En l'absence du monarque,

nul évêque n'y pouvait exercer aucune fonction sans la permission

du prévôt et des moines, qui seuls aussi percevaient les dîmes sur

le peuple dépendant de celte église. Il faut faire observer que le

pape Sylvestre avait donné au roi Etienne le pouvoir de disposer

et régler les affaires ecclésiastiques de son royaume, tant à venir

que présentes, comme tenant la place du pontife romain; ce qui

équivalait au litre de légat perpétuel du saint Siège et fut con-

firmé dans la suite par le concile de Constance, à la demande de

l'empereur Sigismond, comme roi de Hongrie.

Sylvestre II mourut environ trois ans après celte concession,

le II mai ioo3, avec la réputation de l'un des plus ingénieux et

des plus savans hommes qui aient existé. On croit que c'e^t lui

qui a introduit en France l'usage du chiffre arabe. Il eut pour

successeur Jean XVII (nommé auparavant Siccon on Secco), qui

ne tint le saint Siège qu'environ cinq mois. Il fui sacré le i3 juin,

quatrième jour après son élection, qui s'était faite avec un grand

concert, et avait été suivie d'applaudissemens universels, tant il

était généralement estimé. Mais il mourut le 3i octobre Je la

même année. Dès le 26 décembre suivant, le cardinal Phasian,

prêtre du titre de Saint-Pierre, fut ordonné en sa place, et prit

le nom de Jean XVIII.

L'année suivante, S. Abbon de Fleuri fut la viclinje Je son zèle

pour la discipline monastique ', Arrivé au monastère de la Réole

sur la Garonne, dans le dessein d'y mettre la réforme, il allon-

,

dait main-forte de la part du comte de Bordeaux et du vicomie

qui était l'avoué de l'abbaye. Dans ce court intervalle, ses gens

prirent querelle avec ceux du heu. Il les réprimanda fortement,

et croyait le trouble dissipé : mais le mécontentement avait un
tout autre principe que le saint abbé ne l'imaginait. Ayant aussi

fiait une réprimande à l'un des moines relâchés, le coupable té-

moigna un dépit qui fut suivi de mille cfis séditieux. La querelle

» Glab. 1. ;{. c. 3.
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reprit enlre les Gascons et les Français de la suite de l'abbé. On
passa des injures aux coups, et il y eut un Gascon renversé. Ab-

bon, pour apaiser le tumulte, accourut à travers une grêle de

pierres, dont il ne fut pas atteint; mais un de ces furieux lui porta

dans le côté gauche un rude coup de lance qui pénétra entre les

côtes. « Celui-ci, dit-il sans s'émouvoir, y \a tout de bon. » Et le

moine Aimoin qui le suivait, pâlissant et tremblant de tous ses

membres : « Que feriez-vous donc, ajouta-t-il, si c'était votre sang

» qui coulât ?» Il mourut le même jour, et fut enterré dans l'é-

glise du lieu, où l'on prétend qu'il se fit plusieurs miracles. Il est

honoré comme martyr. Bernard, duc de Gascogne, condamna à

mort le meurtrier avec ses complices, et adjugea au monastère

de Fleuri celui de la lléole, qui lui appartenait de droit, mais

dont la possession était contestée.

Il nous reste un recueil des canons et une apologie de ce sa-

vant abbé, qui avait fait d'excellentes études, principalement dans

les écoles renommées de Reims et de Paris, et qui avait enseigné

à Fleuri avant d'en être abbé. Bien loin de se montrer contraire

à l'étude des moines, il la leur recommandait comme l'exercice

le plus utile à la piété, après l'oraison et le jeune. Le différend

qu'il eut avec Arnoul d'Orléans donna lieu à la composition de

son Apologie. Cet évêque, dans le diocèse duquel était Fleuri,

soutenait que l'abbé, outre l'aveu de sa dépendance quant au

spirituel, lui devait encore faire serment de fidélité comme son

\a5sal : prétentions fréquemment élevées entre les évêques et les

;i!jbés, depuis que les abbayes n'étaient plus entre les mains des

seigneurs laïques ou d'autres évêques. Abbon, en reconnaissant

tous les droits épiscopaux de leur nature, prétendait que pour le

temporel son monastère ne dépendait que du roi. On passa de

cette question à celle des dîmes, que les évêques, assemblés en

concile à Saint-Denis en France, tentèrent de reprendre sur les

moines et les laïques : mais ces tentatives ne produisirent qu'une

sédition, qui fit prendre la fuite aux évêques sans qu'ils eussent

rien statué. Comme on rej it sur Abbon la cause de cette vio-

lence, il composa son Apologie pour s'en justifier, et l'adressa aux

rois Hugues et Robert, grands protecteurs des moines '.

Dans son recueil des canons, adressé aux mêmes princes, il ne

inanque pas de rapporter les autorités contraires aux entreprises

des évêques sur les libertés monastiques'^. Il en cite aussi de très-

concluantes pour la continence des clercs. Mais il n'y a rien de

plus remarquable dans Cet ouvrage que ce qui est dit des avoués

; Post. cod. canon. Pith. — ' Analect. t. H, p. 248.
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(le l'Eglise. C'étaient des hommes nobles, à qui les évécjues ou les

abbés avaient donné des terres en fief, à conditicu de les proléger

et de les défendre. Abbon en fait remonter l'origine jusqu'aux

conciles d'Afrique, qui avaient statué qu'on demanderait aux

empereurs des scbcl^stiques ou avocats pour soutenir les inté-

rêts de l'Eglise devant les tribunaux séculiers. Depuis la confu-

sion du gouvernement dans l'empire français, ces sortes de tu-

teurs ne défendaient plus l'Eglise que par les armes. Souvent,

loin de la protéger en aucune manière, ils abusaient de ce titre

d'honneur pour la tyranniser et s'emparer de la plus grande partie

de ses revenus.

La doctrine de l'illustre abbé sur la prééminence et le pou*

voir du saint Siège est consignée dans une lettre qu'il écrivit aux

chanoines de Saint-Martin, à l'occasion d'un différend qui exis-

tait entre ces chanoines et l'archevêque de Tours : « J'ai appris,

» dit-il, que le seigneur Archambaud, archevêque de Tours, s'op-

» pose aux privilèges de S. Martin, votre commun patron. Quel-

>' qu'un serait-il assez insensé pour croire qu'un prélat d'une si

» grande autorité et d'une si grande douceur veuille combattre

» les décrets des papes et des saints canons? L'Eglise romaine,

>' par sa prééminence sur toutes les Eglises, a le droit de donner
» des privilèges à ses membres qui sont répandus dans les quatre

" parties du monde. Celui qui s'oppose à i'Eglise romaine se re-

» tranche de son sein, et se déclare du nombre des adversaires

» de Jésus-Christ. Le, grand concile de Nicée a ordonné qu'on

» conservât à chaque Eglise ses privilèges. Le saint pape Grégoire

» a mandé la même chose à l'évêque Jean. A Dieu ne plaise donc

«que les décrets des saints, et priiiv ipalement des anciens pon-

» lifes romains, soient expcôs à \:> rè\;jion et à la censure dei

» modernes ! A Dieu ne plnise que de notiveiuix f-ririqnes mèpri-

• sent les écrits des anciens, doit ils honorent la n 'ojie' !
»

Quand les affaires publiques reprirent un meill cours en

France et en Italie, sous les premiers Capétiens et les empereurs
allemands, le zèle de la maison de Dieu se ranima Je toutes parts

,

et, sans se borner à sa sûreté, on travailla, du moins dans toutes

les Gaules, à sa décoration et à sa splendeur. Jamais on ne vit con-

struire tant d'églises que dans ces commencemens du onzième
siècle. C'est à cet âge si décrié qu'on est redevable d'une multi-

tude de monumens que nous admirons encore, tt que nous éga-
lons rarement. On renouvela presque toutes les cathédrales, le»»

nmnastères, et jusqu'aux moindres chapelles des campagnes '^.

1 Ep. jibbon. m ^pp. nd. cod. can. Prlrtcrii, u. Wt. 548. Ilist. de l'I'ul. ";,t.
u-i> 99,!. - «Cl.al). 1. 2 -rt 3.
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L'église (le Saint-Martin de Tours l'ut rebâtie par Hervé, son

trésorier, qui se retira ensuite dans une celkde voisine, où il

mourut en odeur de sainteté. Foulques, comte d'Anjou, touché

de la crainte de Dieu, après une vie de siiuçr et de rapines, fit par

pénitence le voyage de Jérusalem, et foi.da au retour le monastère

de Deaulieu, à un mille do Loches, où il bâtit une église (loio).

Richard, duc de Normandie, rétablit l'abbaye de Fécanip, ruinée

autrefois par les idolâtres de sa nation, en chassa quelques cha-

noines séculiers qui ovaient pris la place des religieuses pour qui

elle avait été fondée, puis k donna à Guillaume, abbé très-ver-

tueux de Sainte-Bénigne de Dijor (looi). Il n'y eut pas jusqu'au

lils dissolu du duc Richard, Robert, archevêque de Rouen et

comte d'Evreux, qui, habitant publiquement avec une femme
qu'il avait épousée, ne signalât un reste de religion en commen»
çant à relKitir sa cathédrale de fond en comble : foi morte à la

vérité, ou du moins d'une inconséquence pitoyable, mais beau*

coup moins déplorable encore que cette prétendue force d'esprit

qui, au moyen du blasphème et de l'athéisme, croit pouvoir man-
quer sans honte de mœurs et de conscience.

Au reste, cet empressement général à construire des églises

dans Je onzièrae siècle put avoir, pour un temps et de la part de

plusieurs esprits faibles, une cause toute particulière. Durant le

cours du dixième, un grand nombre de simples et d'ignorans n'a-

vaient cessé de s'attendre à la fin du monde. Les désordres et

les fléaux de ce siècle, I apparition de deux séducteurs compa-

rables à l'antéchrist, Leutard et Vilgard, qui s'élevèrent précisé-

ment dans le cours de l'an looo, le premier en France et l'autre

en Italie, tous ces événemens, rapprochés de quelques passages

mal entendus de l'Apocalypse sur le terme de mille an*, avaient

persuadé que l'univers était à la veille dé sa destructioii, malgré

les réclamations des gens doctes et sensés, d'Abbon de Fleuri en

particulier. Mais le zèle de la maison du Seigneur survécut à ces

terreurs imaginaires. Quand on crut voir renaître un nouvel or-

dre de choses, et qu'on imagina reprendre soi-même une vie nou-

velle, on retint encore long-temps les mêmes goiits, mais animés

par une sainte allégresse, et dirigés par la reconnaissance en\ers

le Seigneur qui avait délivré son peuple.

Lo saint roi Henri de Germanie fit bâtir un temple auguste et

superbement décoré dans la ville de Baïuberg, qui était de son pa-

trimoine, et qu'il affectionnait particulièrement depuis son en-

fance '. Comme il n'aviùt point d héritiers, et qu'il avait voué, sui-

Ditm. I. M.



f fjAn 1007] HF l'kGMSE. — MV. XXX.

vunt lu persuasion publique, de vivre en continence avec sa femme
(lunégonde, il voulait faire Dieu même héritier de ses terres, et

accélérer la conversion des Sclaves en fondant un évéché dans

leur voisinage. Il envoya vers le saint Siège, alin d'ériger sa nou-

velle église en cathédrale ; et le pape Jean XVIII la soumit à la

métropole de Mayence : ce qui fut reçu et confirmé à Francfo»!

l'an 1007, par un concile de trente-sept évêques, nonobstant

l'opposition de celui de Wirtsbourg dont Bamberg dépendait, et

qui, poui consentir à l'érection, avait demandé sans succès le litre

d'archevêque. Outre l'église cathédrale, Henri établi]; deux com-

munautés au même lieu, une de chanoines du côté du midi., et au

septentrion, ime autre de moines. Le premier évêque de Bamberg
lut Evrard, chancelier de Henri.

De tous ces prélats, aucun ne s'est rendu plus digne de mé-

moire que S. Anfroi d'Utrecht '. Il avait été comte de Louvain, et

s'était toujours signalé par son équité et sa fermeté à réprimer les

pillages aussi communs dans la Belgique que partout ailleurs. Sa

«Iroiture et ses lumières étaient si connues, qu'on l'écoutait comme
un oracle dans tous les jugemens et toutes les diètes auxquels il

assistait. Il étudiait sans cesse les lois tant divines qu'humaines, et

donnait à la lecture jusqu'aux heures de récréation; en sorte

qu'un goiit si extraordinaire pour les seigneurs de son temps

leur faisait dire qu'Anfroi menait la vie d'un moine plutôt que
d'un comte. Il fonda, de concert avec sa femme Hilsuinde, l'ab-

baye de Thoron , dont leur fille Benoîte fut la première ab-

besse. Hilsuinde s'y retira dans la suite et y mourut saintement.

Il voulait embrasser lui-même la vie monastique, lorsque l'em-

pereur Othon IH le pressa d'accepter l'évêché d'Utrecht. Il s'en

défendait fortement sur son âge avancé, et sur ce qu'il avait

passé sa vie presque uniquement dans le tumulte des armes. Mais

enfin, rev)pereur lui faisant les plus vives instances, à Aix-la-

Chapelle, où ils se trouvaient ensemble, il prit son épée et la dé-

posa sur l'autel de la Vierge, en disant : « Jusqu'ici j'ai protégé

» de tout mon pouvoir les pauvres de Jésus-Christ ; aujourd'hui je

» me mets sous la protection de sa Mère avec ma nouvelle di-

» îrnité. » Sur la fin de sa vie, il perdit la vue e- . :» retira dans

u, maison de moin .u'il avait fondée. Quoiqu » eftt pris l'ha-

bit monastique, il ne u,i isait pas que d'assister aux conciles et aux

diètes. Il mourut l'an loia. n^t il est conip*.;' entre les sain;
;

aussi bien qu'Hilsuinde son ; f^ouse.

Ce fut de son ttîuips que S. Brunon, suni'^ mmé Boniface, alh

' Mahill. SHPC. M. Htn.cd, p. S... Boll. .1 r.i.'ii
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prêcher clie/ les Russes. Il émit Je la premitre noblesse de Saxe,

et parent des rois. Othon III, qui le fit venir à sa cour, conçut

pour lui des sentiinens si tendres, qu'il ne l'appelait pas autr«'-

ment que son àrne '. Mais la destinée et les inclinations de Bru-

non <'tùi^?nç, bie'- iupérieures à celles des favoris des princes de la

ter<c. Il quitta tout pour embrasser la vie régulière, accompagna

d'ahorvî !». Rouiuaid ^\i Mont-Cassin, puis à Pérée près Ravenne,

où, vivant du travail la ses mains, marchant toujours nu-pieds,

m uïangcaot que dt ux fois la semaine, et se roulant quelquefois

dans ^es orries et ies épines, il faisait l'apprentissage du martyre,

pour lequel il se sentait une vive ardeur.

Après s'être affern^i dans toutes les vertus par un long exer-

cice de la vie eiéjnitique, il fut inspiré devangéllser les infidèles,

«t partit aussitôt pour aller prendre la permission du souverain

pontiff 11 iiT e voyage de Rome nu-pieds à son ordinaire, crut

beaucoup se relâcher en mangeant chaque jour afin d'en pouvoir

soutenir la fatigue, et ne se permit Jamais d'autre boisson que de

l'eau. Le pape ne lui conféra pas seulement sa mission; mais il

lui enjoignit de se faire sacrer archevêque, et lui donna le pal-

lium par avance. Brunon prit un cheval pour accélérer son retour

i'U Allemagne, demeurant néanmoins nu-pieds, quelle que fût la

rij^ueur du froid; en sorte qu'il fallait quelquefois de l'eau chaude

pour lui détacher le pied de l'étrier. Arrivé à Mersbourg, où se

trouvait Henri, élevé alors sur le trône, il fut sacré par l'archevê-

que de Magdebourg, qui fit aussi la cérémonie de lui donner le

païlium que lui-même avait apporté (1002). Le nouvel archevê-

j|ue, depuis sa consécration, ajouta l'office canonial à l'office mo
Mastique, et continua toutes ses austérités, malgré ses travaux

excessifs. Boleslas, duc de Pologne, et la plupart des seigneurs

qu'il rencontra sur sa route, lui firent de ''ich^^s présens; il donna

tout aux pauvres ou aux églises, voulant, disait-il, rester paiwre^

pour annoncer la foi d\in Dieu qui s'est dépouillé de tout afin de

nous enrichir. Il prêcha d'abord en Prusse, où il n'eut que des in-

jures et des rebuts à essuyer. De là il passa aux confins de la Rus-

sie, et y annonça l'Evangile avec courage, quoique les habitans,

depuis la mort de leur duc Vlo(!in\ % r/y fasse, t guère mieux

^isocsés qu'en Prusse. Mais c'étn" in le chaniji nue le Seij,mrm'

!• vait assigné, sinon pour < >, recueillir les fru.ts, au moins

m le disposer à une heureuse fécondité en l'arrosant d»" ion

iig. Enfin ces ouailles ingrates et cruelles le prirent etlederapi-

^trent avec dix-huit f' ses compagnons, le i4 février de l'an

'Mm. 1. VI, [j. 8?
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ionp; mais l'Eglise honore ce saint martyr le i5 d'octobre.

La même année, sur lu fin du mois de mai, Jean XVIII abdiqua

la papauté, et embrassa la vie monastique à l'abbaye de Saint-

Paul de Rome. Après que le saint Siège eut vaqué trois mois tout

;»u plus, on y éleva Pierre, évêque d'Albune, Romain de naissance,

qui prit le nom de Sergius IV. Dans le cours de son pontificat,

qui ne fut pas de trois ans, il honora sa place par de solides ver-

tus, spécialement par sa libéralité envers les pauvres.

Ce fut de son temps que les Musulmans abattirent à Jérusalem

l'église du Saint-Sépulcre, qui avait déjà été brûlée par les Perses

dans le septième siècle. Il passa pour constant que ce dernier for-

fait eut pour premiers auteurs les Juifs de France, qui écrivirenC

au calife Ilakueih, que, s'il ne ruinait promptement ce but de

pèlerinage si fréquenté par les chrétiens, bientôt ceux-ci le dé-

pouilleraient de ses Etats '. Le porteur de la lettre fut reconnu à

Orléans, par un pèlerin qui s'était trouvé en Orient avec lui. 11

fut arrêté et fouetté si rudement, qu'il confessa son crime : sur-le-

champ les officiers du roi le condamnèrent à être brûlé vif. Les juifs,

qui étaient en grand nombre et fort riches à Orléans, en furent

tous chassés. La nouvelle de leur noire malignité se répandit dans

tout le royaume et par tout le monde : ce qui fit prendre aux prin-

ces chrétiens la résolution unanime de les bannir entièrement de

leur domination. La haine publique éclata à la fois dans toutes les

régions (loio). On les chassa des villes, on les poursuivit dan^ les

campagnes comme des animaux malfaisans
;
plusieurs furent noyés,

un plus grand nombre périrent par le fer et par d'autres genres de
tourniens

j
quelques-uns se tuèrent de désespoir, d'autres se firent

baptiser pour échapper à la mort. Pendant cinq années entières, il

en reparut à peine quelques-uns dans toute l'étendue de la chré-

tienté.

Alors on mit moins d'ardeur à venger un crime dont on apprit

la réparation. Lu mère du destructeur de l'église du Saint-Sépul-

cre montra le plus d'empressement à la rebâtir *. Elle était chré-

tienne, et fut secondée par une multitude de fidèles de toute

nation, qui ne fournirent pas seulement de l'jirgent , mais qui

se rendirent en personne pour travailler à Jérusalem. Son fils

laissa tout faire. C'était, suivant les historiens arabes^, un prince

léger dans ses résolutions, inconséquent dans toute sa conduite,

impie et cruel jusqu'à la férocité^ mais, par-dessus tout, d'une fou-

gue et d'une bizarrerie d'humeur qui allaient jusqu'à l'extrava-

gance. 11 persécuta les chrétiens et les juifs, ruina les église et

Glab. UF, hist. c. 7. - î Bil,|. ori->'
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.es syna<,'ûjjiios, se fit n-garder comme le Nrion «le rOriciil. Après

«voir tait de» peuples d'apostats, il leur permit de retourner à

leur religion et d en rétablir tous les monumens. Comme Cali-

gula, il voulut se faire adorer, et prit une liste de ceux qui le re-

connaissaient pour le créateur de l'univers. On aurait peine à

croire que le nombre eu montilt, comme on l'assure, à quinze

mille, s'il était moins constant qu'il n'est point d'horreur ni d'ab-

surdité qui ne puisse faire secte. Le chef de celle-ci fut un im-

posteur persan nonmié Darari, qui la grossit encore considéra-

blement par la suite. Enfin le peuple s'éleva contre lui jusqu'à le

massacrer dans le char du calife. Il eut un successeur nommé
llanisa, qui, prêchant une morale analogue à ses dogmes, per-

mettait à ses sectateurs d'épouser leurs sœurs, leurs fdles, leurs

uières, et les dispensait de tout exercice <le religion. Il se fit un

très-grand nombre de disciples; il établit des docteurs en Syrie,

m Arabie et dans les différentes contrées de l'Afrique, c'est-à-

dire, dans toute la domination des califes fatimites, qui s'étendait,

hors de l'Egypte, dans toutes ces régions.

Hakuem, son dieu et son appui, était le troisième de ces califes

qui prétendaient descendre Je Fatime, fille de Mahomet. Moëz,

son aïeul, ayant ajouté la conquête de l'Egypte à l'Afrique qu'il

avait héritée de ses pères, joignit de même à leur titre de Mahadi

ou directeur des fidèles celui de calife ou chef de la religion.

Dès-lors il fit faire en son nom la prière qui se faisait au nom du

«alife abasside, résidant à Bagdad : ce qui produisit un schisme

qui dura environ deux cents ans ; une partie des Musuhnans re-

connaissant toujours le calife abasside, et l'autre s'attachant au

calife f "timite. Ce prince bâtit en même temps la ville du Caire,

en arabe Al-Caïra, c'est-à-dire la victorieuse. Il lui donna une

splendeur qui répondait tant à ce titre qu'à celui de capitale de

ses vastes domaines, que son fds Aziz étendit encore bien avant

(htns l'Asie. Mais l'insensé Hakuem, son petit-fils, fit brûler une

partie considérable de cette ville, et massacrer un grand nombre

de ses habitans. Il fut enfin massacré lui-même à làge de 36 ans,

par ordre, dit-on^ de sa sœur (1012).

Peu après la ruine du Saint-Sépulcre, le pape Serge IV eut en-

core la douleur d'apprendre quo les pirates danois en Angle-

terre avaient pris d'assaut la ville de Cantorbéri, où ils firent

tout passer par le fer et le feu, sans épr- ner les femmes .li les

«•nians. C'était S. EIfége qui occupait a'or- ce grand siège, où il

avait éië :;însféré (icr"^^ de celui de VViUchestre, après s'être il-

lustré p'v toutes sortes ua vertus'. Formé dans sa jeunesse aux

>• vu. s;et. VI. Benod. p. 1 13. Boll. 19. Apr.
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nii.sterités monastiques, puis abbé du iiionastùrc de Dalli qu'il

ovuit fondé, il porta sur la chaire épiscopale tout son goût pour

l'abnégation et la pénitence. Dans les plus grands froids de l'hi-

ver, il se levait au milieu de la nuit, et allait faire oraison en plein

air, les pieds nus, et le reste du corps couvert seulement d'une lé-

gère tunique. Sa châriié était si vigilante et si libérale, qu'il abolit

entièrement la mendicité dans son diocèse, et que nul pauvre

étranger n'en sortait les mains vides. Il succéda dans le siège de

Cantorbéri au pieux ei savant Alfric, renommé pour la traduc-

tion de quelques livres de l'Ecriture en saxon, c'ej^t-à-dire, en an-

glais. Il est compté aussi bien qu'EIfége au nombre des saints.

Dans le sac de cette ville (1012), au milieu de l'horreur du car-

nage, S. EIfége s'échappa des mains de ses moines qui le rete

naient dans l'église, et, se jetant entre les mourans et les meur-

triers, il s'écria vers ceux-ci ; «Epargnez ces faibles et innocentes

» victimes, qu'il vous est honteux d'immoler sans cause. Tournez
•» votre colère contre moi, qui ai relire tant de captifs de vos

" mains, et qui vous ai si souvent reproché vos forfaits. » Ils stî

jetèrent sur lui, le chargèrent de coups de poing et de pied, lui

déchirèrent le visage de leurs ongles, et lui serrèrent la gorge

pour l'empêcher de parler davantage. Ils le renfermèrent ensuite

dans une étroite prison, et l'y tinrent sept mois, durant lesquels

une maladie fo ;iiguë désola leurs troupes. En très-peu de temps

il en mourut deu. mille avec dhorribles douleurs dans les en-

trailles. Ceux des « i icns qui avaient commerce avec ces bar-

bares leur firent comprendre que ce fléau était une punition di-

vine. Ils vinrent demander ^râce à l'archevêque, >>t le mirent en

liberté avec de grands témoi<;na"res de vénération. ' ^')us devons,

» leur dit-il, imiter l'exemple du Sauveur qui releva j l'missaires

» de ses tyrans, après les avoir terrassés. » Ces mots prononcés, il

bénit du pain, le'.:r en fit manger, et guérit ainsi tous ceux qui

souffraient. Dans le premier transport de leur reconnaissance, ils

lui envoyèrent 'Tnatre de leurs chefs, pour le remercier au nom
de tous les aui

Mais la soif (le l'or reprenant aussitôt le dessus dansTàmede
ces pillards, ils lui demandèrent de grandes sommes d'argent. Le
saint pasteur, qui en faisait un meilleur usage, les refusa coura-

geusement. Ils le lièrent de nouveau, lui firent subir une cruelle

question, lejour de Pâques, treizième d'avril lois*, puis le remi-

rent en prison. Le samedi suivant, ils l'en tirèrent et lui dirent :

« Paie-nous aujourd'hui ce que nous t'avons demandé, si tu ne
> veux périr à l'heure même. » Comme il leur peignait les terri-

bles jugemens de Dieu, e\ 1;>, affreux (•p^aremens ou les engage. :it
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le culte lie liMirs finisses divinités, ils se jclèrent sur lui coin e

lies l'orcené», le IVappèieut hrutalenient avec tout ce (jui 1

tomba sous la main, et le laissèrent (ieuii-niort sur la [Vlace. Knhn
l'un de ces Danois, qu'il avait oonfirnié la veille, par une com-
passion digne d'un pareil chrétien, et pour l'enipôcher de languir

davantage, lui donna sur la tète un coup de hache sous lequei il

expira. L'Kglise l'honore comme martyr, le jour de sa mort, dix-

ncuvit'uie d'avril.

Le pape Sergius mourut vers le milieu de cette année loia;

et le 6 juillet au plus tard l'évèque de Porto lui succéda, sous le

nom de Benoît Vlll. Mais une partie des Romains reconnut un
Connue hardi nonmié Grégoire, et lui forma un parti assez puis-

saut pour que Benoît ne se crut point en sûreté dans Rome. Il se

réfugia auprès du roi Ifinri If, qui célébrait à Polden, en Saxe, la

iùui lie Noël. Le pape se présenta dans tout l'appareil de sa di-

gnité, et peignit d'une manière pathétique, en présence de tout

le monde, mille indignités qu'il avait eues à souffrir. Le saint roi,

pénétré de douleur et d'indignation, serait parti sur-le-champ

pou V venger les outrages faiisau vicaire de Jésus Christ, si les in-

térêts nu*mes de la religion ne l'avaient retenu encore quelque

temps on Allei.jagnc,

Les Se' ves avaient npr-stasié, et commettaient des désordres

effroyables dans la Rasst Saxe. La i"ort (le S. Libentius ou Lii

-

vize, arrivée dans ces cOà uctures, mit le comble à l'embarras

Eîie faisait vaquer le siège métropolitain de Brome et de Ham-

bourg, au moment oùil imporL-it le plus d'y placer un prélat qui

suivît les traces de son prédécesseur La nuit d'avant sa mort, le

saint archevêque fit encore à son crgé une exhortation tou-

chante et convenable surtout aux circonstances où l'on se trouvait

par suite de la division de l'Eglise romaine. « Mes enfans, leur dit-il,

» apprenez par mon exemple à ne vnus jamais défier de la bonto

» divine. J'ai servi le pape Benoît, relégué dans ces contrées,

» quoi qu'on fit pour m'en détourner*. Je lui suis demeuré fidèle

» tant qu'il vécut, et vous m'avez vu placer ensuite à votre tête,

« tout indigne que j'en suis. » Il parlait évidemment de Benoît V,

déposé sous Othon F*", et emmené à Hambourg où il mourut.

Mais en parlant ainsi de ce pontife, il manifestait assez qu'il ne

le regardait pas comme réellement déposé par le conciliabule

d'Othon et de Léon VHIj au contraire, le saint archevêque avait

toujours reconnu Benoît pour légitime successeur de Jean XII

On lit, dans la Cli.oniquc de Sigebert de Gemblonrs, que ton»

iA'i:îin 1. 2-

mammmsmsn



[Au '013) |)K i/komm:. — i,iv. \\x. a6l

citux qui avaifiil été oiiloitiit's par Léuii liiiciii iiaités comnK
ii'uyunt rtH'it tlu lui iincun rtrdre, cl r<*ntrèrfiit dans t t'tut où ils

(•Uiit'fit avant cette unlinatioi* Léon Vlll fut (jonc usurpateur ou
intrus, tant que vécurent les papes Jean XII et Benoît V : plu-

sieurs l'etïacent mî^nicde l.i liste des pontii'es romains, purée (|u'ils

n'admettent pas la démission de ee dernier. Quoiqu'il en soit de

ce fait auquel Liévize fait allusion :" Remettons noua de hon
» cœur, poursuivit-il, toutes les fautes que nous avons conunises

«• les uns contre les autres, et si vous ave/ quelque confiance eu

«mes conseils, choisissez pour ^'ouverner notre F,<.dise voiic

>' confrère Othon, et priez Dieu que le roi l'ait pour agréable. •

Otiion fut élu en effet, mais le roi refusa de continuer I élection.

Il présenUi Unvan son chapelain, que les députés de l'Kglise va-

cante agréèrent sans peine, et à qui le pape Kenoît Vill donna le

yallium. 11 n'était pas seulement recomniandable par sa naissance,

mais par le saint usage qu'il faisait de ses grands biens, il avait

autant d'affabilité que de bieni lisance, avec un caractère et des

manières qui le faisaient aimer de tout le monde. L'état malheu-

reux de son diocèse et de toutes les contrées voi&ines ouvrit un
champ vaste à sa libéralité (ioi3).

Le duc Bernard dans la haute Saxe et le marquis Théodoric

dans la basse, avaient traité les Sclaves avec tant de dureté, que

ces peuples, encore mal instruits et faibles dans la foi, avaient se-

coué en même temps le joug de l'empire et de l'Eglise. Dans les

premiers transports de leur désespoir, ils parcoururent, le 1er et

le feu en main, tout le pays qui est au nord de l'Elbe, incendiè-

rent toutes les églises et les ruinèrent jusqu'aux fondemens, fi-

rent périr par toutes sortes de supplices les prêtres et les autres

ministres de la religion, ne laissèrent enfin au-delà du fleuve au-

cun vestige de christianisme. A Hambourg, ils firent quantité de

captifs, tant du clergé que parmi les autres habitans, et en mas-

sacrèrent un bien plus grand nombre en haine du nom chrétien.

A Aldi<r)bourg, ville de ces cantons la plus peuplée de fidèles, iU

les égorgèrent comme des animaux resserrés dans une boucherie,

à l'ex» eption de soixante ecclésiastiques qu'ils tinrent en réserva

pour en faire à loisir le jouet de leur inhumanité. Ils leur cou

pèrent en croix la peau de la tête, leur ouvrirent le crâne, en sorte

(|u'on voyait la cervelle; puis, les mains liées derrière le dos, ils

les promenèrent dans toutes leurs peuplades, ne cessant de les

frapper et de les tourmenter jusqu'à ce qu'ils eussent rendu le

dernier soupir. On ferait une histoire entière, ajoutent les auteurs

du temps, de tous les martyrs que les Sclaves immolèrent dans cet

uffreux soulèvement. C'est ninsi une reux de ces barbares qui ha-

i



I

ifi'j HMTOIRS GBNltRALB f^*» •<>'*]

bitaiftnt 'ntre l'Elbe et l'Oder renoncèrent au cliri!ttjiini»ni«,apiètt

l'avoir t>.ofi'«^é plus de soixante et dix ans, c'est-ù-dire pendant

l«s règt • > <!ias trois Othon. Ce ne fut qu'oprès la mort du dernier

de ces princes, que, profitant des dii'Hcultès qui s'élevèrent pour

la succession , ils recoururent aux armes pour recouvrer leur

lilierté.

Quand le roi Henri eut pris des mesures clticaces pour arrêter

les désordres de la rébellion, il n'eut rien de plus pressé que d'é-

tablir le chef de l'Eglise dans la jouissance de tous ses droits. Sa

seule arrivée en Italie ramenant le calme en tout lieu, tandis que

ce prince réglait à Pavie les alïaires de Lombardic, le pape ne

craignit plus de se montrer à Kome. Le roi y alla lui-môme peu

de temps après. Le »4^^évrier(ioi4), lôte delà Cliairede S. Pierre,

il se rendit à l'église de ce saint apôtre, pour s'y faire couronner

empereur. 11 marchait^ la couronne royale en tête, accompagné

de la reine Cunégonde son épouse, et entouré de douze sénateurs,

dont six avaient la barbe rasée à la romajne, les six autres de

longues moustaches à la française et des bâtons à la main. Le
pape l'attendait à la porte de l'église. Avant de l'introduire, il

lui demanda s'il voulait être le protecteur du saint Siège et se

montrer fidèle en toutes choses aux vicaires de Jésus-Christ. Le
roi ayant répondu qu'il le promettait, le pape reçut la couronne

que Henri portait auparavant, et qu'on suspendit devant l'autel

de S. Pierre, le sacra, puis le couronna empereur avec la reine son

épouse. Après quoi il lui présenta une pomme d'or, surmontée

d'une croix de même matière, et ornée aussi en croix d'un double

contour de pierreries. On prétendait représenter par là l'accord

de l'empire avec la rdigion et l'éclat des vertus requises pour le

maintenir. L'empereur, entrant dans ces vues, dit en recevant ce

présent figuratif : « Vous voulez, saint Père, m'apprendre com-
» ment je dois gouverner : mais ce globe ne convient parfaitement

• qu'à ceux qui ont foulé aux pieds les pompes du monde, pour
» suivre plus religieusement la croix. » Henri désignait par là les

pieux solitaires de Gluny, monastère estimé le plus régulier do

tous ceux du monde, et auquel il destina dès-lors ce présent ho-

norable, n II paraît très-raisonnable, et très-bien établi, afin de

» maintenir la paix, dit Glaber qui rapporte cette circonstance,

» qu'aucun prince ne prenne le titre d'empereur, sinon ce'ui que
» le pape aura choisi pour son mérite, et à qui il aura donné la

» marque de cette dignité. » Dans le fait, sans examiner si Gré-

goire V, en 996, régla, dans un concile dont les actes ne sont

point arrivés jusqu'à nous, de quelle manière l'Empereur serait élu

à l'avenir i il est constant que le titre d'empereur, transmis succès-
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sivenuMit tlOllioii l" à son (ils el à koii pelil-lils, shiis tliUiriill»^, en

vrrlu tic la concession réelle ou »upr ;>«.••» de Léou Vill, nu pin»

rii* uccordé (m'au prince ré^'ulièrei» *>ni < lu el .sucié ou conlirnié

pur le pape. Inunédiatemcnt npiè» t 's',u 111, S. Henri, élu roi de

(Germanie en looi, neut le litre el les insignes d'empereur qu'en

ioi4, et il en sera de môme de Conra<l, son successeur.

Après le couronnement, le pape donna un grand souper à l'em-

pei-eur et l'impératrice. Ce prince, en s'enlretenant avec les pn*-

tresde l'Eglise romaine, leur demanda pour((uoi ils ne chantaient,

pas le symbole après l'Evangile, comme cela se prati»juait dank

les autres Eglises. Ils lui répondin-nt que l'Eglise de Rome, n'étant

jamais tombée dans aucune hérésie, n'avait pas besoin de dé-

clarer sa foi par cette confession solennelle. L'empereur, sanH

contredire ce motif, engagea néanmoins le pape Benoît à faire

chanter désormais le symbole à la messe de» jours de fcte. Il l'en-

gagea de même, avant de quitter l'Italie, à consentir à l'érection

de l'évéché de Uohio, que les évèques de la province trouvaient

nécessaire, et qu'il fonda libéralement.

Il repartit ensuite pour l'Allemagne, et prit sa route pai* la

France, où il voulait offrir lui-même ses présens à (.hmy, et revoii

le saint abbé Odilon, pour qui il avait une vénération toute parti-

culière et une véritable amitié. Odilon avait succédé, dès l'an 99^»
à S. Mayenl, dont il avait été fait coadjuteur quatre ou cinq ans

auparavant. Mayeul ne s'était pas seulement rendu reconunan-

dable auprès des rois et des d'fférens prince» de France, qui l'a-

vaient engagé à rétablir la rc' ^rité monastique dans leurs états;

mais il avait tellement ga^'.c à<i',, ae d'Othon le Grand, que c«

prince lui avait soumis toi " i' • n lastères royaux, tant d'Italie

<]ue d' Allemagne. Odilon, îiiîrnit , .. Icû fonctions et les vues de

son prédécesseur, en so.iiji» ' <iu

faveur auprès de ces sou tijain. '.

augustes, on peut dire que ie sun'. empereur Henri fut autant

l'ami d'Odilon que son protecteur. Il le voyait le plus souvent

([u'il lui était possible, et il l'enuriena quelquefois à sa cour. Lor»

de la visite qu'il lui fit après avoir été couronné empereur, il dé-

posa au trésor de l'église de Cluny, avec le globe d'oj- qu'il venait

de recevoir du pape, son habit impérial, sa couronne, son sceptre

et un crucifix, le tout d'or du poids de cent livres. Il ajouta des

terres considérables situées en Alsace, se recommanda instamment
aux prières des religieux, el crut obtenir une faveur inestmipble.

on se faisant associer à cette sainte communauté ^

' atation, et obtint la même
is entre to\ *es ces personnes

' vit. «sec. V, Bcncd. - « Holl. t. r,i, |. .,>{.
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L'empereur avait en sa compagnie le saint évêque Meinverc,

dont il avait su discerner la vertu modeste dans la foule des sei-

gneurs de sa cour, et qu'il avait élevé sur le siège de Paderborn '.

Meinverc, parent du dernier empereur qui l'avait fait son chape>-

lain, et jouissant d'une fortune proporiionnée à sa haute nais-

sance, n'accepta ce siège, peu riche avant lui, que pour le rendre

un des plus puissans d'Allemagne, tant par les grands dons qu'il

lui fit que par suite de son goût pour une noble économie. Sitôt

qu'il en eut pris possession, il rebâtit magnifiquement la cathé-

drale que les Barbares avaient ruinée. Cependant il n'employait

aux soins temporels que la moindre partie de son activité. Il était

d'une telle vigilance dans la visite de son diocèse, qu'il allait quel-

quefois, seul et déguisé en marchand, de paroisse en paroisse, afin

d'en mieux connaître l'état. Il prit tant de soin des études, que

l'école de Paderborn devint une des plus florissantes de ce siècle,

tant pour les arts libéraux que pour la poésie, l'histoire, l'art d'é-

crire, et même la peinture. L'estime qu'il conçut pour les institu-

tions et la régularité de Cluny, lui fit demander à S. Odilon quel-

ques-uns de ses religieux, afin de fonder un monastère près

Paderborn. Il fit apporter, avec la règle et les livres du chant, le

poids même du pain, la mesure du vin ; et sitôt qu'il fut arrivé

chez lui, il y fonda en l'honneur de S. Benoît une chapelle qui,

grâce aux bienfaits de l'empereur, par lequel il fut secondé, de-

vint une abbaye célèbre.

Henri, au sortir de France, alla au monastère de la nouvelle

Corbie, situé en Saxe dans le diocèse de Paderborn. Mais ce ber-

ceau renommé de la vie régulière en Germanie*, n'avait plus rien

de son ancienne régularité. La vie relâchée des moines, si diffe-

rens de leurs pères, anima le zèle de l'empereur, qui entreprit de

les réformer. Le long usage du vice leur parut un titre légitime

pour n'en point sortir. Ils résistèrent avec tant d'arrogance, qu'il

fallut emprisonner seize dei plus nmtins. Meinverc, évêque dio-

césain, ayant voulu depuis célébrer le saint sacrifice, le sacristain

eut encore l'audace de lui refuser des ornemens. Xu lieu de le

punir comme il le méritait, l'évêque l'engagea seulement à re-

connaître qu'il avait eu tort; puis, ne pouvant obtenir de cet or-

gueilleux la moindre réparation, il se borna à le citer au tribunal

de Dieu. Quant à l'abbé Valon, auteur du relâchement et de la

révolte, il fut déposé canoniquement, et l'on mit en sa place le

moine Drutmar, tiré de l'abbaye de Lorescheim : ce qui chagrina

tellement les moines de Corbie, que tous, excepté neuf, prirent k-

' 'lit. 3. Mduv. — ' Cliioii. ;;,i.v



[An 1014] DE li'ÉGLISE. LIV. XXX. a65

parti de se retirer ; mais plusieurs revinrent ensuite, et se soumi-

rent à la réforme.

Le religieux empereur avait tant d'estime pour la vie monasti-

que, qu'il voulut renoncer au trûne, aun d'en faire profession.

Entre les dignes solitaires avec lesquels il se plaisait à entretenir

des liaisons, le bienheureux Richard ', abbé de Saint-Vannes de

Verdun, en éta'* vanu avec lui jusqu'à l'intimité et à une sorte de

familiarité. l'empereur avait commencé à le connaître, par le

moyen du ^omte Frédéric, parent de Richard, à l'exemple duquel

ce seigneur renonça au monde, et parvint au plus haut degré de

l'abnégation et de l'humilité religieuse. Le mérite et le caractère

de Richard firent le reste. Sa science et ses lumières, sa haute sa-

presse, un jugement exquis, cette égalité inaltérable d'humeur qui

provient de l'assujettissement de toutes les passions, une dévotion

tendre et gaie, des manières douces et insinuantes, tout semblait

fait en lui pour rendre lu vertu aimable à ceux qu'il y exhortait.

Il avait à un tel point le talent de gagner les cœurs, qu'on le sur-

nomma la Grâce de Dieu. Il n'obtint pas seulement la confiance

du saint empereur Henri, mais celle du roi Robert, de Baudouin,

comte de Flandre, et de la plupart des prélats de la Gaule Belgi-

que, qui s'empressèrent de mettre sous sa conduite les monastères

de leur dépendance où la réforme était devenue nécessaire. Tels

furent, entre les plus considérables, ceux de l'ancienne Corbie,

de Saint-Amand, de Saint-Bertin, de Saint-Waast d'Arras, de Saint-

Hubert, de Lobes au pays de Liège, de Saint-Vandrille en Nor-

mandie, de Saint-Vincent de Metz et de Saint'Evre de Toul.

Ainsi le monastère de Saint-Vannes, assez peu connu, quoique

déjà très-régulier sous le saint abbé Fingen, Irlandais de nais-

sance, acquit sous son successeur Richard une réputation capa-

ble de fixer le choix de l'empereur.

L'abbé Richard, qui veillait au lustre extérieur de sa maison
aussi bien qu'à la régularité, en augmenta considérablement les

édifices. En jour que l'empereur visitait les lieux réguliers qu'on

venait de rétablir, il éprouva en entrant dans le cloître un sai-

sissement religieux, et dit ces paroles du psaume : « C'est ici le

» lieu de mon repos, c'est l'habitation que j'ai choisie pour tou-

« jours. » L'évêque Heinion, qui avec l'abbé accompagnait l'em-

pereur, fit une attention particulière à ces mots. Ayant trouvé

le moment de parler à l'abbé en particulier, il lui dit : « L'enipe-

» reur parle de se faire moine, et veut rester avec vous. Pensez-y

» bienj si vous le recevez, vous ferez le malheur de l'Enipiic. *

' Mirac. B. Rith. n. 8, sacc. VI, Ben. p. 533.
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llichard y reileclut, et trouva cet expédient pour satisfaire la

piété du prince sans nuire à l'Etat.

Il assembla sa communauté, et pria l'empereur de s'expli-

quer devant tous les religieux. Henri dit, en versant des lar-

mes, qu'il avait résolu de quitter les vanités du siècle, et de se

consacrer au service de Dieu dans le monastère où il se trouvait.

« Voulez-vous, dit l'abbé, pratiquer l'obéissance jusqu'à la mort,

>' suivant la règle et l'exemple de Jésus-Christ.''» 11 répondit qu'il

le voulait de tout son cœur. « Et moi, dit l'abbé, je vous reçois

» au nombre des moines dès ce moment, et me charge du soin

>. de votre âme, si de votre côté vous promettez de suivre en

» vue du Seigneur tout ce que je vous ordonnerai. « Henri pro-

mit qu'il le ferait, et l'abbé reprit : « Je veux donc, et j'ordonne

» que vous repreniez le gouvernement de l'Empire confié à vos

" soins par la divine bonté, et que vous procuriez autant qu'il

» est en vous le salut de tous vos sujets par votre vigilance et

» votre fermeté à rendre justice. » L'empereur n'ouït qu'avec

peine ce commandement inattendu. Il obéit néanmoins; mais il

se regarda toujours depuis comme le disciple de l'abbé Richard
;

il venait souvent conférer avec lui, et fit constamment des con-

seils et des maximes de ce saint homme la règle de sa propre

conduite.

L'Italie reconnut d'abord la sagesse du refus de Richard, et

le besoin qu'avait l'Empire d'un chef tel que Henri. Les Sarra-

sins, profitant de l'éloignement de ce prince, fondirent par nier

sur la Toscane, et s'emparèrent d'uiiS étendue considérable de

pays (loïC). Le pape Benoît trembla pour Rome. Cependant,

parce qu'ici sans doute il ne s'agissait plus pour le pasteur su-

prême de verser le sang de ses brebis, mais de les défendre con-

tre des loups ravissans, craignant moins une armée d'infidèles

qu'il n'avilit paru craindre à son entrée au pontificat une poi-

gnée de scliijniatiques, il rassembla promptenient les évoques et

les défenseurs des églises, et les mena lui-même à l'ennemi. En
même temps il envoya une multitude innombrable de barques,

afin de le prendre en queue et de lui couper le chemin au re-

tour. L'éniii', s'étant aperçu de ces dispositions, eut peur c]c

tomber vif ou mort entre les mains des fidèles, et s'enfuit avri^

peu de suit»\ Le reste des Sarrasins ne laissa point que de coni-

ballre avec un coiira^^e opiniâtre et avec de grands succès di:-

laiit trois jours. Ils plièrent enfin, et ce ne fut plus qu'une dé-

roule, où, pris do tous côtés dans une confusion extrême, ils

lui (Mit tués jusqu'au dernier, en sorte qu'on ne jnit compter le

nombre des morts, ni apjircnier le butin. Leur reine fui prise et
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eut la tête tranchée. L'émir ou roi des Sarrasins, irrité surtout

(Je ce traitement inhumain , envoya au pape un grand sac de

châtaignes ,> en lui faisant dire que l'été suivant il amènerait

contre lui autant de soldats. Le pontife, croyant pouvoir à son

tour user de bravades semblables, lui renvoya un sac de millet,

et lui fit dire que, s'il n'était pas content de son premier bri-

gandage, il vînt une seconde lois, et qu'il trouverait autant ou

plus de vengeurs '.

Benoît VllI comprit néanmoins que, pour n'avoir rien à crain-

dre des Sarrasins, aidés le plus souvent par les Grecs d'Italie, il

fallait humilier des frères perfides que la haine des Latins armait

contre leur mère commune. Depuis peu de temps encore, le ca-

tapan ou gouverneur de ce qr'\ restait aux Grecs dans l'Italie

méridionale, sous prétexte de recouvrer des tributs réclamés au

nom de l'empereur Basile, avait envahi une partie du duché

de Bénévent. On le soupçonnait de porter ses vues beaucoup

plus loin, et de chercher à subjuguer, s'il le pouvait, la ville

même de Rome. Comme le pape avait peine à trouver un offi-

cier capable de commander cette expédition hasardeuse, il ap-

prit l'arrivée d'un seigneur normand, nommé Raoul, qui avait

encouru la disgrâce du duc Richard '*. La valeur et la magnani-

mité des gens de cette nation étaient connues dès l'an looo en

Italie, où quarante d entre eux, revenant de la Terre-Sainte, et

abordant à Salerne que les Sarrasins assiégeaient, les chargèrent

si à propos et avec tant de vigueur, qu'ils les contraignirent de

lever le hié^e. Mais ce qui avait mis le comble à l'admiration,

c'est que Gaimar, prince de Salerne, leur ay?nt offert des pré-

sens (lignes des libérateurs de la pairie, ils avaient tout refusé

avec une persévérance invincible, disant qu'ils n'avaient eu pour

fin que la gloire de Dieu et le bien de la religion ^. Seize ans

précise'nient après ce fait mémorable, le pape Benoît, voyant

Raoul semblable à ces premiers héros par sa taille et par son

extérieur guerrier, lui dit, pour le sonder, qu'il ne trouvait parmi

les Italiens ptï sonne capable de réprimer les Grecs. Le Nor-

mand s'offrit, fut pris au mot, partit aussitôt pour Bénévent, ei

releva si bien le courage des gens du pays, qu'ils remporlèrent

d'abord par eux-nieines des avantages considérnbles. Mais le bruit

de ces exploits attira Normands sur Normands en Italie, où loi»

connaîtra dans peu les conséquences du premier accueil qu'ils

avaient reçu.

Quant à IVaoul, voyant que ses troupes se consumaient par kv

» DiUniir. I. 7, p. %. — * Clab. III, cl.- •' Chron. Cass. 1. XI, c o7.
i
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continuité niéiiie de leurs victoires, et trouvant peu de ressour-

ces parmi Jes Italiens, il prit la résolution d'aller vers l'empereur

Henri, pour lui exposer l'état des affaires. Le pape, que ce prince

avait prié de venir confirmer par tia présence réveché de fiaui-

berg, récemment érigé, partit lui-même et arriva dans cette ville

le i4 avril, jour du jeudi saint de l'an 1020. U y consacra l'église

de Saint-Etienne; et ce fut à cette occasion que l'empereur donna

la ville et l'évêché de Bamberg à l'Eglise romaine, sous la rede-

vance annuelle d'un cheval blanc et de cent marcs d'ar<rent.

Mais, sous Léon IX et Henri le Jeune, la seigneurie de Bamberg
fut échangée contre celle de Bénévent '. Henri confirma aussi

les donations que ses prédécesseurs avaient faites au saiui Siège

de la ville de Rome et de ses domaines, sous la réserve de lu

souveraineté des duchés de Toscane et de Spolette, chargés de

cens et de pensions particulières envers l'Eglise de S. Pierre, et

desquels Henri, à l'exemple d'Othon, déclare retenir la domina-

tion en tout, selon qu'il a été convenu entre le pape Adrien et

l'empereur Charles. Immédiatement après cette réserve spéciale,

Henri ajoute que, pour tous les autres lieux, il en confirme cl

corrobore la donation au saint Siège, de telle sorte qu'ils res-

tent dans son droit, sa principauté et sa domination; voulant

expressémen' qu'il n'en soit rien soustrait au saint Siège, et que

l'autorité ou la puissance du pape n'y soit diminuée en rien, m
par lui empereur, ni par ses successeurs, sous quelque raison

que ce soit *.

Le pape ne demeura pas long-temps en Allemagne; par là il

est plus que vraisemblable, malgré quelques opinions contraiivs,

que Benoît ne fit pas confirmer dans ce voyage le concile de

Pavie où il se trouva, et qui ne se f'ut que le i^' jour d'aoï'ii

1020^. Mais il est constant que le pontife y réclama contre la

vie licencieuse du clergé, et montra que les clercs étaient obli-

gés à la continence, tant par les décrétales de S. Sirice et de

S. Léon que par les canons de Nicée, qui leur défendent même
de loger avec des femmes. En conséquence, on défendit tout

de nouveau aux sous-diacres et aux ordres supérieurs d'avoir

ni femme ni concubine, et l'on déclara les enfans des clercs serts

de l'Eglise où servaient leurs pères, quand bien même leurs

mères seraient libres. Comme cette disposition semblait contraire

à la règle de droit qui, hors du mariage légitime, assurait à Ten-

dant la condition de sa mère, le pape fit observer que les législa-

teurs n'avaient jamais eu en vue les enfans des clercs, puisque

' 1.(0 osticnsis, 1. 2, j. 47. — '^Labb. collcct. t. 9, p. 813. - » L'Art, de vériûcr

Icji (lalca Dc place luOuie te roiuilo (lu'cn 1022.
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les clercs ne devaient point avoir il'enfans '. On voit par là

«|uel fut, dans les plus mauvais temps, l'esprit de l'Eglise et de

toutes les puissances législatives par rapport à la pureté cléri-

cale. L'empereur confirma ces décrets, pour ce qui avait trait à

l'ordre civil, et décerna des peines temporelles contre les inl'rac-

teurs et leurs fauteurs. Afin de retrancher jusqu'à l'occasion

du mal, il condamna ces femmes ou concubines des clercs au

fouet et à l'exil. Il punit ensuite Olhon, comte d'Hamerstein,

qu'il lui fallut assiéger dan? son château, d'où il pillait 1*îs ter-

res de l'Eglise de Mayence, en haine de l'archevêque qui l'avait

excommunié pour un mariage lllicile.

Enfin, l'an 1022, en conséquence des instantes prières, tant

des Nornuinds que du pape et des Italiens, il marcha bien ac-

compagné contre l^'s Grecs d'Italie qui menaçaient Rome, s'a-

vança à la t^îte d'un corps considérable d'armée le long de la

mer Adriatique, envoya, par le pays des Marses, Poppon, ar-

chevêque de Trêves, avec un déiachement de onze mille hom-

mes, et PhilegrÏTi de Cologne, à alome, avec un corps de vingt

mille. Ces deux saints prélats étaient assujettis par un e.upereur

également saint, ou plutôt par les préjugés du temps, au ser-

vice personnel dans les armées. L'archevêque de Cologne nvait

mission d'arrêter l'abbé du Mont-Cassin et le prince de Cnpoue,

son frère, qui étaient d'intelligence avec les Grecs. Le prince,

nommé Pandolfe, se rendit vie sauve; l'abbé Atéiiulfe s'enfuit

à Otrante, s'embarqua pour Constanlinople et périt en mer ^.

Henri, avec le gros de l'armée, repril rapidement Bénévent et

toutes les autres places enlevées par les Grecs, à l'exception de

Troie en Pouille, qui, dans l'espérance d'un secours promis par

l'empereur Basile, soMlin": un siège de trois mois. Au bout de

ce temps, les citoyens, se voyant réduits à l'extrémité, et crai-

gnant le ressentiment du vainqueur, appelèrent nn des solitai-

res qui étaient en grand nonil-:e dans cette contrée de l'Ita-

he, et l'envoyèrent vers l'empereur avec tous les enfans de

la ville qui criaient en grec : Seigneur^ ayez pitié de nous! Le
prince, qui avait menacé de brûler cette ville audacieuse et d'en

faire pendre tous les hommes, répondit d'abord que c'étaient

les pères de ces enfans qui étaient les auteurs de leur infor-

tune. Mais ces intercesseurs innoccns ayant reparu le lende-

main matin, et criant d'une voix plus lamentable encore qin;

la veille, le bon prince n'y tint plus^ et laissa couler des larmes

en proférant ces paroles du Sauveur : Pat pitié de ce peuple,

I

' r. XV, ronr. p. 819. - « C.h on. .Sax Cïiron Cas.s. 1. 2.
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Après avoir reçu la ville a conip(>5ition, il se rtridit avec le sou-

verain |)onlit'e à l'abbaye du Mont-Cassiri '. lis jugeaient cette

place assez importante pour assister à l'élection d'un nouvel

abbé, qu'ils laissèrent néanmoins choisir librement par les moi-

nes, selon la règle. On donna pour successeur à l'intrigant et

rebelle Aténulfe, le prévôt Thibaut, qui fit beaucoup de bien

au monastère pendant treize ans qu'il le gouverna. La morta-

lité qui se mit ensuite dans l'armée de l'empefeur l'empôcha de

pousser plus loin ses avantages contre les Grecs j il fut obligé

de repasser les Alpes en diligence. • "
>

Le onzième jour d'aoïit de la môme année 1022, il fit tenir

un concile à Sélingstadt près Mayence, où l'archevêque Aribon

et cinq prélats, ses sutfragans, dressèrent vingt canons. Voici les

principaux. On ordonne quinze jours d'abstinence avant Noël

et quatorze avant la nativité de S. Jean, et quelques jeûnes ex-

traordinaires, tels que les veilles de l'Epiphanie, de S. Laurent

et des Jetés d'apôtres. On défend aux prêtres de dire plus de

irois messes par jour. Le prêtre qui aura bu en été pendant la

nuit après le chant du coq, ne célébrera point la messe le len-

demain; si c'est en hiver qu'il a bu après le chant du coq, il

ne pourra diie la messe que dans le cas de nécessité; c'est

qu'au défaut dhorloge, on supposait que le chant du coq mar-

quait minuit en été, et qu'en hiver, où les nuits sont plus lon-

gues, ce chant n'indiquait pas aussi probablement le milieu de

la nuit. On défend à toutes personnes de porter l'épée dans

léglise, si ce n'est l'épée royale. Défense de jeter un corporal

dans le feu pour éteindre un incendie. Défense à tout laïque de

confier son église à un prêtre qui n'aura pas été examiné et reçu

pour cela par son évêque. Ceux qui n'observent pas un jeûne or-

donné par l'évêque sont obligés par le concile de nourrir un

pauvre ce jour-là. Quant aux pénitens publics, ajoute-t-on, leur

propre prêtre ne peut les faire rentrer dans l'église, ni même
diviser leur pénitence sans ordre de l'évêque. Et parce que plu-

sieurs pécheurs s'en allaient à Rome pour se soustraire aux

règles ordinaires de la pénitence, on déclare que l'absolution

qu'ils y pourraient obtenir ne leur servira de rien, s'ils n'ont

accompli préalablement la pénitence imposée par leurs pasteurs;

après quoi, s'ils veulent aller à Rome, ils sont encore obligés tle

prendre des lettres de leur évêque. Afin que les pénitens public .s

!ie soient pas dispensés, sous prétexte du pèlerinage, de répanr

\e scandale dans les lieux où il a été donné, il est défendu gt-

' r.i.i'.). I, lîi. c. 1. t. X, r.onc. p sii.
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iiéralernent d'aller à Home sans la permission de l'évêque ou de

son vicaire. On trouve, à la fin de ce synode, les prières qui doi-

vent se faire pendant la tenue d'un concile '.

(^'est Bouchard de Worms ^, l'un des Pères de ce concile, qui

nous en a conservé les décrets dans son recueil des canons, ou-

vrage qui l'a rendu très-fameux, quoique l'auteur n'ait pas puisé

dans les écrits originaux, et qu'il s'appuie souvent desfaussesdé-

<;rétales, à qui les jurisconsultes procuraient «le jour en jour une

plus grande faveur : tant la doctrine qu'elles renfermaient leur

paraissait ancienne et incontestable. Boudiard ou liurchard, pré-

lat vertueux et zélé, explique lui-même dans sa préface le dessein

de son ouvrage qu'il divise en vingt livres, et qui traite au long

de l'autorité du pape, de l'ordination et des devoirs des évoques,

de la manière de les jnger, des différens ordres de la cléricature,

des églises et de leurs biens temporels, enfin des sacremetis. Il se

proposait spécialement d'instruire les prêtres chargés de la con-

duite des âmes, par rapport aux pénitences canoniques, négligées

ou même ignorées du grand nombre. 11 explique dans un grand

détail la manière d'imposer et d'accomplir la pénitence; njais il

enseigne aussi les moyens de la racheter, afin de ne pas mettre

au désespoir ceux à qui les austérités étaient impossibles. (]flui

qui ne pouvait jeûner, par exemple, devait, pour un jour de ji*ûne

au pain et à l'eau, chanter cinquante psaumes à genoux dans l'é-

glise, et nourrir un pauvre ce jour-là; à cette condition, il pre-

nait la nourriture qu'il jugeait lui convenir, à l'exception du vin

et de la viande. On rachetait encore les cinquante psaumes par

cent génuflexions, et les riches se rédimaient par des aumônes.
Mais ces rachats ou commutations de pénitence n'étaient que pour
ceux qui se trouvaient dans l'impossibilité de l'accomplir à la

lettre, et le pécheur dans tous les cas devait se punir de la manière

qui lui était possible.

L'année même du concile de Sélingstadt, on en tint un autre

à Orléans, pour étouffer dans son berceau une secte abominable
qui se formait au centre de la France '. Il y avait à Orléans deux
ecclésiastiques, Etienne et Lisoie, en grande réputation de doc-

trine et de sainteté, connus et très-estimés du roi Robert. Ils se
laissèrent séduire avec plusieurs autres par une aventurière venue^

d'Italie, et qui alliait à une grande apparence de piété les prati-

ques les plus détestables des Manichéens et des anciens gnosti-

ques. La corruption du cœur mena si rapidement à celle de l'es-

prit, q^e les prnicipaux memhrcô ùu clergé furent infectés jusqu'à

' Labb, t. IX, p. 847 et suiv. — « Vit. Burch. ciun. decr. cdit. Col. — » ï. Ik
Rpici». p. 670; t. IV, Conc p. 838 ; Glab. I. 3 ; Anomar. Chron.
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Ui moelle, avant que le inul parfit au dehors. Cependant un clerc

nonuné Herbert, venu tie Normantlie pour étudier ù Orléans,

s'atlaclia aux nouveaux sectaires, et devint un de» plus eii-

tiHés de leurs disciples. 11 appartenait à un seigneur normand
nommé Aréfaste, ferme dans sa religion, et d'une dextérité

dans les affaires qui lui avait fait confier par son prince les né-

gociations les plus délicates. Aveuglé par l'esprit d i^natisnie,

Herbert se persuada qu'il allait gagner cet habile courtes; n, et se

mit en devoir de lui faire goûter la nouvelle doctrine. Aréfaste en

sentit tout le venin. Il en parla au duc Richard, le pria d'en

écrire au roi Robert, et s'offrit à servir lui-même la religion dans

une conjoncture si intéressante. Le duc, de concert avec le roi,

fit partir Aréfaste pour Orléans. Ce sage et vertueux seigneur

passa par Chartres pour consulter l'évêque Fulbert, prélat des

plus éclairés du royaume, mais qui en était parti pour le pèle-

rinage de Rome. H s'adressa au trésoriei de l'église, nomtné

Evrard , et fort estimé pour sa sagesse.

D'après ses conseils, Aréfaste crut pouvoir user de stratagème

pour confondre la fourberie; il se fit admettre, sur la recomman-

dation de son clerc, aux conventicults des hérétiques, qui le

firent asseoir à la dernière place. Ils revêtirent d'abord leurs dog-

mes et leurs maximes des paroles de l'Ecriture; ils l'exhortèrent

d'une manière vague et allégorique à sortir des ténèbres où il

avait croupi jusqu'alors , et à recevoir avec actions de grâces lu

liiinièro du salut qui com^iençait à luire pour lui. Le seigneur

normand écoutait ces discours avec un silence modeste et une ap-

parence de docilité qui charmait ses maîtres. Quand ils crurent

l'avoir entièrement gagné, ils s'expliquèrent sans figures et trai-

tèrent de rêveries les plus saintes vérités de l'ancien et du nou-

veau Testament. Ils lui dirent que le ciel et la terre, éternels de

leur nature, n'avaient ni cause ni commencement; que Jésus-

Christ n'était pas né de la Vierge, n'avait pas souffert véritable-

ment pour les hommes, et n'était pas ressuscité; que son corps

et son sang ne se leproduisaient point par la consécration

du prêtre
;
que le pèche ne s'effaçait point par le baptême , mais

par l'imposition de leurs mains, laquelle communiquait en même
temps la plénitude du Saint-Esprit; qu'il était inutile de prier les

saints tant martyrs que confesseurs ; enfin, que les œuvres de piété

étaient un travail inutile, pour lequel il n'y avait aucune récom-

pense à espérer, comme il n'y avait aucune peine à craindre pour

les excès les plus désordonnés de la volupté.

Mettant en pratique celle morale affreuse, ils s'assemblaient de

nuit dans quelque maison écartée, où, tenant chacun une lan '

i
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à la main, ils récitaient en forme de litanies les noms des démons,

jusqu'à ce que, par près tigo ou par supercherie, il leur en apparût

quelqu'un sous la figure d'un petit animal. Alors ils éteignaient

toutes leurs lampes , et chacun s'abandonnait à la brutalité de sa

|)ussion avec la première femme qui lui tombait sous la main. Ils

j)renai<:'nt, huit jours après sa naissance, un enfant issu de ce

rounnerce orutal, et le brûlaient dans une de leurs assemblées.

Ensuite on en recueillait la cendre, avec un respect égal à celui

que les fidèles témoignaient pour le corps de Jésus -Christ. On en

faisait prendre aux nouveaux disciples pour les initier ; on la don-

nait en viatique à ceux qui étaient en danger de mort : pratiques in-

fernales, ajoutent les écrivains du temps, d'où résultaient, parmi

ces misérables , un aveuglement d'esprit et un endurcissement

qui rendaient leur conversion comme impossible. J \
Aréfaste, s'étant instruit parfaitement de ces mystères de té-

nèbres et de toutes les personnes qui les pratiquaient, communiqua

ses découvertes au roi Robert, qui se rendit en diligence à Or-

léans , accompagné d'un grand nombre d'évêques. Dès le lende-

main de son arrivée, il fit arrêter tous les sectaires, et Aréfaste

lui-même, afin de mieux cacher l'auteur delà délation. Aussitôt

le concile s'assembla dans l'église de Sainte-Croix, en présence

du monarque, et l'on fit comparaître les prisonniers. Aréfaste

put d'abord la parole, et dit au roi : « Seigneur, je suis sujet de

Uichard, votre comte de Normandie; on n'est pas endroit de

• me traduire chargé de chaînes. » Le roi lui dit : « Afin que nous
» en puissions juger, expliquez-nous dans quel dessein vous êtes

u venu en cette ville. » Aréfaste répondit que la sainte renommée
de ceux qui étaient prisonniers avec lui. lui avait fait entrepren-

dre ce voyage pour profiter de leurs instructions : puis, traçant à

ceux-ci, comme sans dessein, la route qu'ils devaient suiyre, et

leur donnant l'exemple de la soumission à l'autorité de l'Eglise :

« Les évêques, ajouta-t-il, qui sont assemblés en ce lieu au nom
» du Seigneur, peuvent juger si en cela j'ai fait quelque mal. Qu'ils

ordonnent à ceux qui m'ont instruit d'exposer leur croyance. »

Les prélats et le prince enjoignirent incontinent aux hérétiques

de déclarer leurs sentimens; mais ils n'usèrent que de ce langage

obscur et figuré qu'ils empruntaient de l'Ecriture pour en imposer
aux simples, et jamais on ne put les amener à lever les voiles dont
ils s'enveloppaient. f

,
î

Aréfaste dit alors avec indignation : « Je me flattais de trouver

» *»n vous la franchise héroïque des docteurs de la vérité, et non la

<• olissimulation tremblante et méprisable des maîtres de l'erreur.

•- Quand vous m'enseigniez vos dogmes comme la doctrine du sa*

T. IV. i8

ri i
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t'iut, VOUS piutestiex (j le la cruiitle ties (Uriiiers supplices 11»

» vous cmpéclierait pa*> «^v les confesser. A \os Itkhes parjures je

u vois ce qu'il fuut ^unser de vous. Pour moi je veux obéir au roi

» et manifesUr. vos senlimens aux évôqut-s , afin d'apprendre de

» ceux que le Soi«rneur a donnés pour guides à son Eglise, ce qui

» est rivifornio ou contraire à la loi chrétienne. Vous m'avez en-

» seigné que le baptême n'a aucime vertu pour effacer le péché;

» que Jésus-Christ n'est pas né de la Vierge, n'est pas mort pour

» les hommes, n'u pas été enseveli, n'est pas ressuscité; que le

» pain et le vin ne sont pas changés pur la consécration du prêtre

<> au corps et nu sangde Jésus-Chrisi. " Après ce discours, Guérin,

évéquede Beauvais, demanda à Etienne et à Lisoie, comme chefs

de la secte, si c'était là leur croyance. La clarté de la conviction

les jeta dans un désespoir qui bannit toute crainte et toute retenue.

Ils traitèrent nos mystères les plus divins d'inventions humaines,

de contes puérils, « qu'on peut, disuient-ils, tracer sur des peaux

» d'animaux, mais qui ne prendront jamais duns nus esprits, où le

" Seigneur a gravé lui-même su loi véritable. » Depuis le commen-
cement du jour jusqu'à trois heures après-midi, on s'efforça de les

retirer de leur égarement. Ils répondirent que, puisqu'au lieu d'em-

brasser la vérité, on ne tendait qu'à la leur faire abjurer, il était

tempsde mettï*e fm à des efforts inutiles; qu'on pouvait faire d'eux

tout ce qu'on voudrait. « Il y va du feu, leur répliqua-t-on : si

» vous ne changez au plus tôt, vous allez être brûlés vifs; le roi ne

» peui plus refuser cette justice à l'ordre pubUc. » Ils dirent, en

insultant à ceux qui les voulaient convertir, qu'ils ne craignaient

rien, et qu'ils sortiraient du bûcher sains et saufs.

On procéda sur-le-champ à leur punition. Les évêques com-
mencèrent par dégrader ceux qui étaient dans les ordres sacrés

;

après quoi, on condamna tous ces malheureux à être brûlés. De
quinze qu'ils étaient, il n'y eut qu'un clerc et une religieuse qui

.se dérobèrent au supplice en se convertissant. Le peuple, attroupé

autour du lieu où on les jugeait, était si animé, que la reine se tint

à la porte, de peur que la multitude n'entrât pour les mettre en

pièces. Mais quand ils sortirent, cette princesse fut elle-même si

indignée contre Etienne qui avait été son confesseur, qu'en lui

portant au visage, par un geste d'horreur, le bout d'une baguette

qu'elle avait à ta main, elle lui creva un œil. On les conduisit hors

de la ville, auprès d'une chaumière à laquelle on avait mis le feu,

et on leur montra l'embrasement de loin, afin de les épouvanter.

A cet effrayant spectacle ils redoublèrent d'ardeur et d'obstina-

tion
; ils précipitaient leurs marche ; ils tâchaient de s'arracher des

mains de letirs conducteurs pour .se jeter plus vile au milieu des

SSSi
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flammes j nais ils démentirent Lifi.tôt ce courage forcené. Quand

ils furent enfermés dan» cette prison brûlante, et qu'ils sentirent

la première atteinte du feu, ils poussèrent des hurlemens effroy*-

bles, en crian^ que le démor) les avait trompés. On eut pitié d eujc,

on courut leur ouvrir la porte. Il était trop tard : ils avaient été

suffoqués en un instant. Entre ces fanatiques, il y arait dix cha-

noi les de Sainte-(iroix. Comme on eut aussi connaissance que

Théodolf, chantre de <eite église, était mort trois uns plus tôt dans

les mêmes sentimens, on l'exhuma, et l'on jeta les restes de son

<;»'Iavre à la voirie. Cette exécution se Gt sous l'épiscopat d'Odalric,

fui avait succédé cette année-là môm .. iW,; ?) à S. Thierri; par où

'est évident que ce concile ne s'est ^.u-tvnr J m ioi7,cui 'me l'ont

lit quelques auteurs.

I«i rigueur employée par le roi contre des sectaires aussi
j
erni-

leuxà la chose publique qu'à la religion, préserva de cette con-

tagi(;ii la ville d Orléans et les restes des Etals de Robert. Elle se

glissa dans quelques endroits de l'Aquitaine; mais le duc Guil-

laume V, (ils de Cfuillaunie 13ras-de-fer, n'en fit pas une justice

moins rigoureuse. Les hérétiques furent si vivement poursuivis

dans tous ses domaines, qu'ils se dispersèrent dans les p< vwinces

voisines, et y prirent des dehors moins capables d'exciter Ihorreur

générale. Tel fut le premier germe de l'hérésie des Albigeois, au

midi de la France, où la mollesse et la négligence des commandans

lui donnèrent les moyens de se fortifier et d'inonderenfin de sang

ces belles contrées.

Le duc Guillaume aimait trop son peuple et sa religion pour
les laisser exposés à de si grands périls. C'était le père des pau-

vres, le protecteur des moines et de tous les gens de bien, le dé-

fenseur éclairé de l'Ëgliàe. Bien instruit dès sa jeunesse, il avait

réuni une quantité de livres dans son palais. A l'imitation de

Charlemagne, il employait ses heures de loisir à la lecture, et tou-

jours il avait auprès de lui quelques savans ecclésiastiques. Il n'en

montrait ni moins de grandeur, ni moins de dignité. Soit qu'il fût

en route, soit qu'il tînt sa cour, il paraissait un roi plutôt qu'un

duc : il entretenait une étroite liaison, non-seulement avec le roi

Robert, mais avec tous les monarques les plus renommés, savoir :

Alphonse, roi de Léon, Sanche de Navarre, Canut de Danemark
et d'Angleterre, et surtout avec ren)pereur Henri. Comme tous les

pieux personnages de son temps, il eut beaucoup d'empressement

à visiter les lieux célèbres de dévotion ; bien éloigné de fair«i

consister la force d'esprit, que tout le monde lui connaissait, à

décrier des usages qui peuvent avoir leurs excès, mais dont le mé-
pris fsi un scandale plus grand encore que l'abus. Dès sa jeunesse,

1 .1
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il prit la coutume de foire chaque année le pèlerinage, ou de Rome,
ou de Gompostelle '.

De son temps (loio), on fit au monastère d'Angeli en Saintonge,

la découverte, à ce qu'on prétendit, du chef de S. Jean-Baptiste,

qu'on disait y avoir été apporté sous le règne de Pépin, roi d'A-

quitaine, fondateur de ce monastère. D'après les anachronisme»

contenus dans un écrit joint à la relique, Guibert de Nogent s'é-

leva contre son authenticité^. Il publia que le chef du saint pré-

curseur était alors honoré à Constantinople, d'où il a été transféré

depuis à Amiens, suivant l'opinion de quelques autres savans, qui

ajoutent que la relique d'Angeli était la tête d'un S. Jean d'Edesse.

Mais cette dévotion produisit un avantage bien réel dans ce mo-

nastère, où elle procura le rétablissement de la discipline reli-

gieuse. Le duc Guillaume, ayant fait venir le saint abbé Odiloti,

lui remit l'abbaye de Saint-Jean, qui, sous le gouvernement suc-

cessif des abbés Reinald et Aimeric, disciples d'Odilon, vit bientôt

fleurir parmi ses moines la régularité de Gluny.

Quelque temps après, le duc d'Aquitaine signala sa religion

d'une manière d'autant plus admirable, qu'elle triompha d'une

passion que les grands de la terre ont coutume d'ériger en vertu.

Le trône d'Italie étant venu à vaquer par la mort de l'empereur,

les Italiens, qui commençaient h se lasser de la domination germa-

nique, le détérèrent au roi de France. Robert, qui trouvait ses

Etats assez vastes, et qui aimait beaucoup mieux augmenter sa

puissance en recouvrant les anciens droits de la royauté, qu'en ac-

quérant de nouveaux domaines, refusa sans délibérer l'offre des

Italiens (i024)> ^^^ s'adressèrent à Guillaume, qui parut d'abord

agréer leurs hommages. Il alla en Italie pour se concerter avec les

principaux seigneurs. On lui proposa de chasser de leurs sièges

une multitude d'évêques irréprochables dans leur ministère, et

qui vraisemblablement n'avaient point d'autre tort que d'être nés

allemands. Il refusa d'acheter une couronne au prix d'une com-

plaisance aussi contraire à l'honneur qu'à la religion. Il envoya ce

refus laconique au marquis Magenfroi : « Les desseins de votre na-

>• tion ne sont pas loyaux^; avec un peuple de ce caractère, il n'y

» a point de sûreté à se promettre. » Léon,archevêque de RaVenne,

^^i se trouvait alors chassé de son siège, se montrait des plus at-

"'tachésau duc; mais son affection vénale se trahit elle-même par

la demande qu'il lui fit sans pudeur de quelques raretés de l'A-

quitaine, entre autres, d'un beau tapis, et de quelque mule mer-

veilleuse de cette province. Le duc, traitant l'avide Italien avec le

* Ademar. p. 17?., etr. — * Ademar. in Chron. t. 2. Fibl. I.abb. — * Epist. Guill.

intn Fttib. epist.
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mépris ironique qu'il méritait, lui répondit que, quand il aurait

trouvé une mule qui eût des cornes ou plusieurs queues, il ne

manquerait pas de lui envoyer cette «merveille. Puis prenant un

ton plus sérieux : « Je n'ai pas à me plaindre, dit-il, de l'infidélité

» des Lombards, après relie qu'ils ont faite à Dieu. Le royaume

kd'Ilaliti était à moi, si j'avais voulu opprimer ses plus dignes évê-

» qucs. Mais à Dieu ne plaise que je fasse outrage à l'Eglise que

H mes pères ont toujours honorée. »

Ces contestations arrivèrent peu après la mort de l'empereur

Hfnri, qui alla recevoir la récompense de toutes les vertus qui

font les grands princes et les grands saints, le i4 juillet ioa4'

Gomme il était en voyage, accompagné de tous les seigneurs et

de l'impératrice Cunégonde, les différentes incommodités qui

l'affligeaient à cin({uante-deux ans seulement, l'obligèrent de s'ar-

rêter à Grône en Saxe, où elles le réduisirent bientôt à Tcxtré-

mité. Se sentant près de sa fin, il appela les parens de l'impéru-

trice son épouse, el leur dit, suivant le récit de plusieurs historiens

qui ont néanmoins des contradicteurs '
: « Je vous la rends vierge,

» comme vous me l'avez donnée; » puis il expira au milieu des

larmes que l'admiration pour ses vertus et le souvenir de ses

bontés Hrent répandre en abondance. Son corps fut transporta

dans la cathédrale de Bamberg, qu'il avait fondée. Les miracles

y changèrent bientôt les regrets en une vénération religieuse,

et le firent canoniser avec une grande solennité dans le siècle

suivant. -s'e9^fff-r-p^i^>*ï»3»-ï'«T'TST*fc îv^vîeT.-.r>'j'T-«f,3-^'j*i«Ts;H'>>î(^/rj'tii'9in''

On peut juger du grand bien qu'il fît à la religion, telle ordi-

nairement dans les peuples que dans les pasteurs, d'après la mul-

titude des dignes évêques qu il plaça ou protégea dans les difiérens

sièges d'Allemagne. De ce nombre sont Meingaud et Poppon de
Trêves, Héribert et Philegrim de Cologne, Archambauld de
Mayence, Bouchard de Worms, Bernouard et Godeliard J'Hil-

desheim, Meinverc de Paderborn, ainsi que beaucoup d'autres,

morts en odeur de sainteté, et la plupart honorés d'un culte pu-

blic. Tel est l'avantage inestimable que peut procurer à l'Eglise

un prince aussi constamment attentif que le fut ce saint empe-
reur au choix des évêques. Il eut pour successeur Conrad sur-

nommé le Salique, duc de Lorraine, de la race d'Othon le Grand.
Conrad fut élu roi de Germanie par les Etats assemblés entre

Worms et Mayence, puis sacré à Aix-la-Chapelle le 8 septembre

de cette année ioa4. Deux ans et demi après, il reçut à Rome
la couronne impériale avec la reine sa femme, le jour de Pâques,

%6 mars.

* V)t. s. nnir II, 27 op. Sur. 34 Jul.



L'impératrice Gunégonde, se trouvant affranchie de la tènritude

du siècle, alla aussitôt fconsacrer au Seigneur la virginité qu elle

avait conservéci suivant la persuasion commune, dans les liens

du mariage. Elle se retira au monastère de Katfungen qu'elle

avait fondé près Gassel dans le diocèse de Paderborn, Le jour

même de l'anniversaire de son époux, comme on célébrait la

dédicace de cette église, elle se présenta pendant la messe au pied

de l'autel, revêtue de tous les ornemens impériaux, et offrit un
morceau de la vraie croix. Quand l'Evangile fut fini, elle mit bas

la pourpre et les autres marques de sa grandeur, revêtit une

tunique brune qu'elle avait faite de ses propres muins et que les

évêques avaient bénite, se fit couper les cheveux,'puis en chan-

tant les prières marquées pour la consécration solennelle des

vierges, elle reçut des ministres sacrés le voile et l'anneau. Elle

vécut n^uf ans depuis dans ce monastère, toujours en simplç re-

ligieuse et comme la dernière des sœurs, craignant l'ostentation

jusque dans l'exereice de l'humilité, travaillant de ses mains,

comme si elle y eût été réduite, et s'appliquant ces paroles de

l'Apôtre : Qui ne travaille point^ ne doitpas manger. Elle mourut
consumée de veilles et de macérations (io38), et fut inhumée a

Bamberg, auprès de son saint époux; mais après avoir étendu les

attentions de son humilité jusqu'à sa sépulture, pour laquelle

elle défendit d'employer aucune pompe. Les offrandes des ma-
lades guéris à son tombeau en firent un ornement tout autre

ment honorable, et, avec tant d'autres témoignages de ses hautes

vertus, engagèrent l'Eglise à la compter au nombre ^^ Mints

en laoo*. .•''

'^^fc^ii*
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LIVRE TRENTEUINIÈME.

t)M>LIS LA JMUHT DE l'eMPSREUH HENRI EN >oa4, JOSQuV

LA CONSOMMATION PU SCHISME DES ÇHECS |IN Io54*

Le pape Benoit VIII mourut la même année, et suivant la plus

sAre chronologie, le même mois que l'empereur S. Henri, c'est-à-

«lire sur la fin de juillet ioa4> H eut pour successeur Jean XIX
son frèi*e, homme tout séculier, sénateur, consul et due de Rome '.

1 1 fut élu vraisemblablement dans le cours du mois d'aoàt suivant. >

Quelques écrivains de ce temps-là ont avancé qu'il s'était fait

<Uire à force d'argent : allégation fondée uniquement peut'^tre

sur la soif de l'or, reprochée par ces auteurs au peuple romain,

chez qui, disent-ils *'', cette passion, reine de 1 univers, semblait "

avoir établi le siège de son empire. Quoi qu'il en soit, cett« rc*

nommée honteuse s'étendit au loin, et prit si bien che^ lue Grecs,

qu'ils se hasardèrent à proposer au nouveau pontife un trabo de

,

même genre. Le patriarche de Constantinople, Eustathe H, de

concert avec l'empereur Basile, voulut acheter de Jean ^IX le

titre d'évéque universel dans l'Eglise d'Orient, que les papes

avaient constamment refusé à ses prédécesseurs. Il envnj'a des

députés à Rome, et les chargea de riches présens, tant pour le

pontife que pour ceux des Romains qui paraîtraient favorables

à sa prétention ^ L'affaire ne put se négocier si secrètement qu'il

n'en transpirât quelque chose dans le public. La seule appréhen^

."ion de cette iniquité alarma jusqu'en France des hommes pleins

(le zèle pour la vraie gluire de l'Eglise romaine.

Le bienheureux Guillaume, nbbé de Saint-Bénigne de Dijon, xi^t

natif d'Italie où il s'était rendu disciple de S. Mayeul, montra
une ardeur toute particulière pour sauver l'honneur de la chaire

tMuinente qui faisait le plus grand lustre de sa patrie *. Ce zélateur

(le la discipline religieuse, appelé Surrègfe, à cause de sa vigilanr4f^

et de son exactitude exemplaire, qui fit en effet refleurit la règle

' Papebr. conat. Chron. Cass. 11, c. ST. — • Une FUv. Chron. — ' Glab. VL
f. t. — f Vil. Giifll. fn «et. SS. Ben. me. Vil.
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dans quaiante communautés , comprenant douze cents moines

soumis à son obéissance, parlait aux têtes couronnées comme à ses

religieux, avec tout le courage qu'inspire la haute vertu. Il dit

un jour au roi Robert et à la reine son épouse, inconsolables

l'un et l'autre de la mort de leur fils aîné, qu'il regardait ce jeune

et vertueux prince comme fort heureux d avoir cessé de vivre

avant de monter sur le trône, parce qu'il n'y avait point d'état

plus dangereux pour le salut que la royauté. Et comme ce propos

paraissait offenser des oreilles peu accoutumées à tant de iran-

cbise, il ajouta en appuyant davantage : « N'avez«vous jamais fait

» attention à ce qui se voit dans l'Ecriture ? A peine sur trente

« rois y en a-t-il trois bons. Cessez donc de pleurer un enfant qui

« devait régner un jour : et réjouissez-vous plutôt de ce qu'il est

• dans la paix. »

Dès que cet homme intrépide eut appris ce qui se négociait à

Rome, il écrivit au pape d'une manière très-forte, quoiqu'avec

le respect convenable. « Le Docteur des nations, lui dit-il, nous

> avertit de ne pas reprendre durement les personnes constituées

» en dignité ; mais il nous dit aussi : SiJe suis insensé^ c'est vous\

» qui m'avez réduit à l'être. Nous sommes à la vérité vos enfans,

» et nous devons révérer notre père. Mais c'est l'amour filial qui

» nous intéresse à votre gloire, et qui, par notre bouche, vous

» présente pour modèle celui dont vous êtes le vicaire. Le Fils de

M Dieu ne dédaignait point d'interroger ses disciples sur ce qu'on

» disait de lui : demandez de même à vos plus chers enfans, à

>• quelques-uns de vos amis intimes, ce qu'on pense de vous.

* On publie que les Grecs ont obtenu ce que la vanité seule leur

» a fait demander à celui qui, malgré le partage de l'empire ro-

» main entre plusieurs potentats, n'en a pas moins toute la puis-

» sanoe primitive de lier el de délier. Apprenez que ce bruit

» scandaleux plonge dans l'amertume tous ceux qui ont quelque

» vertu. » La chose n'en était pas à Rome au point où on le crai-

gnait en France. Le pape n'avait encore rien accordé aux Grecs;

il ne leur accorda rien dans la suite, et il parut, depuis cette

lettre, avoir pris un nouveau degré de fermeté et de circnn

spectïon. ' ^';« i.j»
' î.T'-5

>' -' ;' > / il .<.-ij tiiA» '. 11.! i(/-5>if ',';';''>'s.,,,;3,

La vigilance des prélats français parut d'une manière non
moins éclatante au concile qui se tint l'an io25 dans un endroit

nommé Anse, à quelques lieues de Lyon. Gauzelin de Màcon se

plaignit de ce que, sans sa permission, Burcard ou Bouchard de

Vienne avait ordonné des religieux au monastère de Cluny, qui

était du diocèse de Mâcon. L'archevêque de Vienne répondit

en ces termes : «L'abbé Odilon, qui est ici présent, et qui m'a
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» prié de faire ces ordinations, est en état d'en étal>lir la légiti-

» mité. • Odilon se leva, et produisit un privilège obtenu du
pape, portant pour les moines de Cluni exemption de la juridiction

de l'évéque diocésain, et leui donnant la liberté d'appeler quel

évéque iU voudraient
,
poui faire chez eux les ordinations et

les consécrations. Il est probable que ce privilège était un de

ceux qui avaient été falsifiés, comme on en voyait <ians ce siècle

un si grand nombre. Du moinH Ihs évêques l'examinèrent, et le

rejetèrent, parce qu'ils le crurent apocryphe ; ce qui n'empêche

pas qu'on ne Tait reçu depuis à Chàlons, attendu que, bien

qu'il fît exception au droit commun, on y reconnut alors les ca*

ractères de l'authenticité. Ce privilège se trouva en effet confirmé

d'une manière authentique, en 1049^ par S. Léon IX, dont la

bulle est adressée à l'abbé Hugues, le même qui la présenta aux

Pères de Chàlons en io63. Or, le droit qu'a le pape d'expliquer

les lois ou les canons, de les restreindre ou d'en di.spenser

quand il juge qu'il en résulte un bien, ne saurait, sans in>

conséquence, être dénié au souverain Pontife par les cntholi*

ques qui regardent l'Eglise comme une monarchie. Que la ju*

ridiction des évêques vienne immédiatement de Jésus-Christ, ou
qu'elle vienne du pontife romain, il faut nécessairement recon-

naître qu'elle est tellement dépendante de .ce dernier, que, de

l'aveu de tous les catholiques, il peut de sa pleine autorité la

restreindre ou même l'anéantir pour des raisons légitimes.

S. Léon, en approuvant le concile de Chalcédoine cité par celui

d'Anse, a dit formellement qu'il n'en approuvait et confirmait

que les choses sur lesquelles il avnit donné son sentiment, et

pour lesquelles il avait, de concert avec les princes chrétiens,

assemblé ce concile, c'est à-dire pour la cause de la foi. C'est là,

dit il, le propre de ma définition. Puis il a cassé, de sa pleine au-

torité, le canon fait par les 3 18 Pèr. s de ce concile, en faveur de

Constantinople et au préjudice des sièges d'Alexandrie, d'An-

tioche et de Jérusalem. Si^. Léon a eu une telle autorité sur ce

qu'avait réglé un concile œcuménique, pourquoi ses successeurs

en seraient -ils privés par la déclaration des douze évêques

d'Anse ? ^ itî4iàm-j^-i «_

i'- Cependant, des sectaires, semblables à ceux qu'on avait pu-

nis à Orléans, s'étaient introduits dans plusieurs diocèses, par

l'effet de la négligence des pasteurs. Un de ces préhits s'était

borné à les renvoyer absous parce qu'ils n'avaient point avoué

leur dogmes impies. « En agissant ain^ii, lui écrivait Gérard de

' Cambrai, vous avez renfermé le loup dans la bergerie, et mis

//

t.",- 'tî-

1
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» cet iàux cioctiMirii en éint de tair« beaucoup plus de mal qu'au

» paravant : il fallait leur taire professer et souacrire les vérité»

» contraires aux impiétés abominables dont ils sont accusés. •

Gérard, qui avait été élevé à l'école de Reims auprès d'A.

dalbéron, et que son zèle ainsi qun ses talens avaient fait trou-

ver digne de gouverner, par exception aux canons, les deux
Eglises de Cambrai et d'Arras, procédait avec plus de vigilance

et de succès, comme on le voit par le synode d'Arras (ioa5)'.

Instruit que de prétendus réformateurs cherchaient à corrompre

son peuple, il les pressa par ses questions de manière à leur fair<*

confesser la foi catholique, s'ils l'avaient eue dans le cœur; main

devinant à leurs réponses ambiguës tout ce qu'ils voulaient

cacher, il les fit arrêter, et indiqua pour le jour suivant un jeûne

à son clergé ainsi qu'aux moines de son diocèse, afin d'ob-

tenir de Dieu la conversion de ces malheureux ; le surlendemain,

qui était un dimanche, il tint un synode solennel dans sa cathé-

drale où il les fit venir. Après avoir fait avouer aux accusés leurs er-

reurs, il prononça un discours où elles sont réfutées fort au long. Il

y montre la nécessité du baptême, son utilité même pour les vnfans.

Gomme ces hérétiques prétendaient que la mauvaise vie des mi-

nistres les empêche de procurer le salut aux enfans, il répond que

l'indignité du ministre ne nuit point au sacrement, parce que

c'est le Sain^Esprit qui opère, et que Judas baptisait comme les

autres apôtres. Il explique ensuite la nature et les propriétés de

l'Eucharistie : « Quand le pain et le vin mêlé d'eau , dit-il

,

• sont consacrés sur l'autel par la croix et par les paroles du
» Sauveur d'une manière inefl'able, ils deviennent le vrai et propre

« corps, le vrai et propre sang de Jésus-Christ, quoiqu'ils parais-

> sent autre chose aux sens; car on ne voit que du pain matériel,

• et c'est néanmoins très-réellement le corps de Jésus-Christ,

» ainsi que la vérité nous l'assure en termes formels : Ceci est

> mon corpSf etc. Mais, ajoute-t-il, comment se fait-il que le corps

• du Sauveur soit présent en tant d'églises à la fois, qu'on le dis-

» tribue tous les jours à tant de personnes, et qu'il reste cepen-

« dant toujours le même ^ Pour répondre à cela, je vous demande

» comment le Fils de Dieu a-t-il pu être tout entier dans le sein

» de son Père, et cependant être aussi tout entier dans le sein de

« la Vierge ? Avant son Ascension, voyant ses apôtres tristes de

» ce qu'il leur avait dit qu'il allait à son Père, il leur promit qu'il

» ne laisserait pas que d'être avec eux, jusqu'à la consommation

» des siècles... Il n'a donc pas été impossible à celui qui est allé

,~y^%v.i pv-;\tj ^••.•- ^i'ir^^^wify. . vï ï'w ''.•u>'/"'».'.-'^ ;?;?;; r

* Syn(>il. Attrebat. t XIII Spidi. il'IV
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« à son Père, avec lequel il est toujours, et qui cependant est de-

» meure avec ses disciples, de conserver son corps glorieux dans

» le ciel et de nous faire part sur la terre du sacrement de son

• corps. » Ces paroles sont un monument de la foi du xi* siècle

touchant la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie,

avant même que Bérenger eût troublé l'Eglise à ce sujet. Enfin la

force de la grAce agissant sur leurs cœurs, les sectaires se proster-

nèrent à terre, .en demandant humblement miséricorde. L'évêque

les consola, et dit que, s'ils détestaient sincèrement leurs erreurs,

il les assurait du pardon de leurs péchés. ^f

S. Romuald continuait, en Italie, de captiver l'estime et la vé-

nération de tout le monde, par les moyens mêmes qu'il employait

pour s'y dérober '. Après avoir porté à lu cour impériale les

connaissances prophétiques que le Seigneur lui donnait spécia-

lement pour disposer les maîtres de la terre à paraître devant le

tribunal du juge suprême, il alla s'enterrer dans une presqu'île

écartée de l'Istrie, où d'abord il fonda un monastère. Bientôt, cette

maison ne lui paraissant pas encore assez obscure, il y établit un
abbé, et se renferma dans une cellule de reclus. Là il fut comblé

des faveurs les plus signalées d'en-haut. L'Esprit saint lui com-
muniqua un don si excellent de science et de prophétie, que tout

l'avenir et plusieurs de nos impénétrables mystères semblaient

dévoilés à ses yeux. Il y reçut aussi un tel don des larmes, qu'il

n'osait plus dire la messe en public. Souvent, dans sa contem-

plation, il lui éclinpi^ait des paroles élevées au-dessus de tout

langage mortel, avec des transports tout divins d'amour, qu'il

n'était pas en son pouvoir de contenir.

Les religieux de ses autres monas'.ères l'ayant pi-ié de venir les

édifier à leur tour par ses exemples et ses instructions, il y con-

sentit d'autant plus volontiers, qu'il commençait à se trouver <i jp

honoré dans ce lieu du diocèse de Parenzo, où il n'était que de-

puis trois ans. Au premier bruit qui transpira de ce départ, l'é-

vêque alarmé fit publier que quiconque fournirait une barque au

saint serait banni de Parenzo. Cependant il arriva deux barques

étrangères, qui se disputèrent, comme une grande fortune, le

bonheur de recevoir l'homme de Dieu, et qui le portèrent à

Gaorle. Il se rendit à son monastère de Bifoleo, en trouva les

bâtimens trop magnifiques, et, n'ayant pu les faire changer, en-

voya demander une retraite aux comtes de Camarin, qui lui of-

frirent avec effusion de cœur toutes les terres de leur dépen-

dance. Il choisit un lieu fort retiré, nommé le Val de Castro,
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environné de montagnes et de hautes forêts, où i\ j atait néan-

moini» une plaine fertile et bien arrosée. Enchanté de cette soli-

tude, il y h&tit quantité de cellules, s'y fixa avec un grand nombre

de disciples, et fit des fruits incroyables dans le voisinage. On
accourait à lui de tous côté:», on embrassait la pénitence, on dis-

tribuait ses biens aux pauvres, on renonçait à toutes les choses

de la terre pour prendre l'habit monastique. Mais ce qu'un admira

le plus parmi tant de fruits de salut, ce fui avec raison le repentir

d'une multitude de simoniaques répandus dans tout ce pays, où

jusqu'alors on avait à peine regardé la simonie comme un péché.

• Car cette plaie venimeuse, » dit le pieux et savant Pierre Damien,

qui a recueilli tous ces traits dans son Histoire de S. Romuald,
« e^t si difficile à guérir, surtout dans les évéques, qu'on triom-

» pherait plutôt de l'obstination judaïque. »

Romuald changea encore plusieurs fois de demeure, et fonda

beaucoup d'autres monastères, cherchant partout l'obscurité,

qu'il ne rencontrait nulle part. Ainsi, dès qu'il avait rempli une

communauté, il y mettait un supérieur, et se pressait d'en aller

former une nouvelle. Mais la Providence voulait par là qu'il de-

vînt le modèle et l'apôtre d'un plus grand nombre de fidèles, tout

solitaire qu'il était. Aussi ne fit-il jamais plus de conversions que

dans la profonde solitude de Sitrie en Ombrie, où il demeura

sept ans er.fermé, et gardant presque toujours le silence. Le Ciel

parut même s'opposer à la résolution que prit cet apôtre solitaire,

de porter l'Evangile aux infidèles de la Pannonie : tant il importe

de nous tenir en garde contre les principes de quelques faux

sages, et de comprendre que le saint repos et l'inaction appa-

rente de la solitude ne sont pas moins fructueux, pour l'Eglise,

que les travaux et toutes les fonctions extérieures de l'apostolat!

Romuald fit en effet le voyage de Pannonie ; mais il fut attaqué

d'une maladie opiniâtre qui le retint long-temps à l'entrée de

cette vaste province. Quand il renonçait à son projet, il commen-
çait à se mieux porter, au lieu qu'il retombait sitôt qu'il voulait

aller plus avant, il comprit enfin que Dieu, content de sa bonne
volonté, ne voulait pas qu'il réalisât son projet.

Il revint en Italie, et logea auprès du château de Rainier, sei-

gneur puissant, qui fut depuis marquis de Toscane, et qui s'ap-

plaudit, comme de la plus riche acquisition, d'avoir un si saint

homme dans ses terres. Mais Romuald, ayant appris que ce chré-

tien inconséquent, après avoir quitté sa femme sous prétexte de

parenté, avait épousé la veuve d'un de ses proches, n'en voulut

rien recevoir sans payer, de peur qu'il ne parût approuver sa

conduite. Rainier fut moins étonné de. cette fierté sainte que de



[An I03&J OB i.KGMSB. — LIT. XXXI. a85

M propre timidité et Je sa condescendance. Il ne se concevait

pas lui-même, et dit plusitrurk foi» : « Je ne sais ce qu'a pour moi
> la vue de Romuald, il n'y a ni empereur ni homme vivant qui

• m'imprime tant de crainte. Je n'ai plus d'excuse devant lui, et

a il m'ôte jurqu'à la parole. * En effet, et par un don visible d'en-

haut, ce solitaire, dépourvu de tout ce que le monde révère, avait

un tel ascendant sur les pécheurs, principalement sur les grands

du siècle, qu'ils tremblaient à son aspect, comme si la maîesté di*

vine s'y était rendue sensible.

Un mauvais moine, nommé Romain, osa néanmoins l'outrager,

au point de le charger d'une calomnie atroce. Le saint abbé ayant

voulu le corriger avec la sévérité que demandaient des mœurs

.

impures dans un moine, le coupable l'accusa d'un crime dans le

même genre. Quoique l'âge décrépit du saint et son corps exténué

démontrassent l'imposture de cette accusation, le Seigneur, pour

consommer la vertu de son serviteur, permit que la calomnie

trouvât crédit jusque parmi ses disciples, qui lui interdirent la

célébration des saints mystères. Il se soumit comme s'il eût été

coupable, et fut six mois sans approcher de l'autel. Enfin, dans

l'une de ses révélations, où souvent le Seigneuv s'entretenait,

pour ainsi dire, face à face avec lui, Dieu lui commanda, sous

peine de perdre sa grâce, de quitter cette simplicité excessive, et

de célébrer sans crainte. Il le fit dès le lendemain. Pendant la

messe, il eut une extase qui manifesta aux yeux de tout le monde
combien il était digne des faveurs de celui qui n'habite que dans

les âmes pures.

Ce fut depuis ce temps - là qu'il fonda le monastère de Ca-

maldule, l'un de ses derniers établissemens, et qui est devenu le

plus célèbre. Il prit son nom du lieu où il fut bâti, nommé en

latin Campus Malduh) et situé dans le diocèse d'Arezzo, au mi-

lieu des plus âpres montagnes de l'Apennin, mais arrosé de sept

fontaines qui y portent l'abondance, et qui le font contraster

agréablement avec l'aride contour des roches accumulées qui lui

servent comme de remparts. -- • '-. .-•> — .

Ce ne fut pas là cependant que S. Romuald voulut rendre te

dernier soupir. Vingt ans avant son trépas, il avait prédit à ses

disciples qu'il mourrait dans sa maison du Val de Castro. Il s'y

transporta dès qu'il sentit approcher sa fin, et s'y fit bâtir une
cellule séparée avec un oratoire, pour s'y renfermer et garder le

silence jusqu'à la mort. Le lieu de sa retraite étant préparé, il

sentit augmenter ses infirmités, principalement une oppression

de poitrine qui le tourmentait depuis six mois : ce qui ne lui fit

rien relâcher de la rigueur de son jeûne, ni de ses autres austé-
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rites. Enfin, n'ayant plus que peu de inomens à vivre, vers le

soir il ordonna à deux frères, qui étaient présens, de sortir

de la cellule, d'en fermer la porte, et de ne revenir qu'au point

du jour. Gomme ils n'obéissaient qu'à regret, au lieu de s'aller

coucher, ils demeurèrent à la porte en écoutant avec attention.

Bientût ils n'entendirent, ni les prières continuelles que faisait le

saint, ni aucun mouvement. Ils ouvrirent promptement, prirent

de la lumière, s'approchèrent de lui, et le trouvèrent couché sur

le dos, sans re!>piriition et sans vie, le 19 de juin de l'an 10^7,

jour auquel on commença, cinq ans après, à honorer universelle-

ment sa mémoire. Les miracles s'opérant en foule à son tombeau

durant cet intervalle, ses moines obtinrent alors du saint Siège

la permission d'élever un autel sur son corps, ce qui était une

manière de canoniser les saints. Lu vin de S. Roniunld, écrite

quinze ans après su mort par S. Pierre Dauiien, porta qu'il a vécu

cent vingt ans ; mais on a tout lieu de croire que c'est là une

faute de copiste. On ne peut lui donner que soixante-onxe ou

8oixante*quinze années de vie '.
. .j^'^u <

Peu auparavant, le moine Gui, de la ville d*Arrezao en Toscane,

rendit un service important à son diocèse et à toute l'Eglise, en

contribuant à la nisjesité du culte public, aussi généralement qu'il

l'a fuit par l'invention de sa méthode pour apprendre à chanter \
C'est lui qui inventa lu gamme et les six notes uf, re, nUy/a^ sol^ loy

qu'il prit des trois premiers vers de l'hymne de S. Jean, Ut queant

laxh -' méthode si simple, et si long- temps ignorée cependant,

par le moyen de laquelle un enfant apprend en quelques mois
v.n que peu d'hommes apprenaient avec peine dans plusieurs an-

nées. Elle fut accueillie avec la faveur convenable par les plus

illustres prélats de l'Italie, d'où elle se répandit dans toute la

chrétienté. Le pape Benoît VIII manda Gui à Rome (ioa3), té-

moigna une joie extraordinaire à son arrivée, lui fit beaucoup de

questions) examina son livre et ses règles, et, sans quitter le lieu

où il était, en voulut sur-le-champ faire l'essai par lui-même. Il ap-

prit en effet dans quelques instans le chant d'un verset qu'il n'a-

vait jamais ouï chanter. Ayant éprouvé par lui<méme ce qu'il

avait eu peine à croire des autres, il ne parlait de cette invention

que comme d'un prodige. tî /jtjjartiJitim ;**jLiîi.v

Sous la pontificat de Jean XIX, la religion aequit encore des

avantages plus solides, par le moyen de plusieurs princes ver-

tueux, dont l'exemple et le zèle ne servirent pas moins que les

prédicateurs de l'Evangile à l'accréditer dans les royaumes du

•Art. de vdrifici li;-* ilirt-s. « Sari. V|, Brned. p. 80;i
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nord. Canut, fils et «ucceMeur de Suënon, roi de Dinemark,

passa comme lui en Angleterre pour Tenger sa nation des cruautés

du roi Ethelr^de '. Ce jeune prince, sage, raillant, constant dans

les revers et plein de ressources pour les réparer, eût facilement

dépouillé Etheirède, si ce roi sans verta et sans mérite n'eût

trouvé un puissant appui dans son fils Edmond, dont la vigueur'

dans les conseils et les expéditions égala la force de corps qui le

fit surnommer C6te*de*fer. Canut, durant la vie de ce digne rival,

ne laissa point que de se maintenir dans la souveraineté sur une
partie de la Grande*Bretagne. A la mort d'Edmond (1017), il en

demeura le seul maître, et y régna près de vingt ans. Il était re-

ligieux, équitable, naturellement bienfaisant; et si durant la

guerre il fit paraître quelques restes de la férocité danoise, ce fut

moins le fruit de son naturel que l'effet malheureux des occasions

et de quelques emportemens passagers. Quand il fut tranquille

possesseur de toute l'Angleterre, il s'appliqua si bien à y ramener

la tranquillité, l'abondance, le bon ordre, que jamais le royaume
ne fut plus florissant que sous son règne. Il répandait ses grâces

et ses largesses sur les grands et sur les peuples, sur les Anglais '

comme sur les Danois. Il se les attacha également, malgré les

préventions nationales, et rétablit entre eux une concorde et une
intelligence qu'on regarda comme un chef-d'œuvre de politique.

La piété sincère de ce prince était l'âme de toutes ses vertus

royales , et leur donna un grand relief. Il répara tous les monas*
tères que les guerres avaient ruinés, et fonda des églises dans
tous les lieux où il avait livré des batailles, afin qu'on y priât et

qu'on y ofirît le saint sacrifice pour les morts. Comme son père

Suénon, étant encore païen, avait violé sacrilégement à Glns-

temhuri le tombeau de S. Edmond , il y fit construire un magni-
fique monastère en l'honneur de cet illustre martyr. Il distribua

des largesses immenses aux églises et aux pauvres, sans se borner
à ceux de ses Etats. A Rome, où il eut la dévotion de visiter le

tombeau des saints apôtres, il fit autant admirer sa pieuse ma-
gnificence, qu'il contribua à l'édification publique par toutes les

autres marques de sa religion (1037). Fulbert, évéque de Char-
tres , se trouvant dans la nécessité de rebâtir de fond en com-
ble sa cathédrale qui avait été brâlée. Canut lui envoy» des
sommes considérables, comme nous l'apprenons par la lettre de
remercîment que lui écrivitce prélat.

A ces œuvres extérieures, iacikts à Un puissant prince, Ganuf
joignit les sentimeas du cœur, et, ce qui coule le phw à l'orgueil

» Adam, l'.u'ii». II, v. 38. n>^- * 41/.
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(lu diadème, il se tenait dans une dépendance continuelle sous

Ja main du Tout-Puissant, à qui en toute rencontre il faisait hom-

mage de la portion d'autorité qu'il en avait reçue. Un jour qu'il

se trouvait au voisinage de Winchester, sur le rivage de la mer,

l'un de ses courtisans, par une de ces flatteries idolâtriques dou\

on ne se fait pas scrupule dans les cours les plus chrétiennes,

lui donna le titre superbe de roi des rois et de maître de la mer
ainsi que de la terre. Le prince, sans rien répondre, plia son

manteau, le mit au bord des ondes et s'assit dessus. Après quoi^

Toyant venir le flux : « Tu es soumise à mes ordres , dit-il à la

• mer; je te commande de respecter ton maître, et de ne point

» veni'r jusqu'à lui.» On écoutait avec étonnement, lorsque, les pre-

miers flots venant à mouiller les pieds du ro^ :«Vous voyez, dit-il,

« comment je suis le maître de la mer : apprenez par là ce que
» c'est que la puissance des rois mortels, et comprenez qu'il n'est

» à proprement parler point d'autre roi que cet Être suprême par

V qui la terre, la mer, tous les élémens ont été créés et sont gou-

w vernés. » Après cette grande leçon, il se leva, et, suivi de tous

ceux qui l'environnaient, alla droit à l'église de Winchester. Là,

mettant sur la tête du crucifix le diadème qu'il avait coutume de

porter, il protesta que celui-là seul mérite de porter la couronne,

à qui toutes les créatures obéissent : il n'en voulut jamais user

dans la suite. Canut mourut peu après une action si digne de

terminer un règne qui n'avait presque été qu'un tissu de bonnes

œuvres (io36). On fait honneur d'un gouvernement si chrétien

à la direction de S. Elnoth, archevêque de Gantorbéri, et succes-

seur de Living, qui l'était de S. Elfége. Les deux fils de Canut l",

Harald et Canut II, succédèrent l'un après l'autre à leur père

dans la souveraineté de la Grande-Bretagne ; après quoi cette

couronne, rentrant dans la famille de ses anciens possesseurs

(io4a)} passa sur la tête de S. Edouard, frère d'Edmond Côte-

de-fer. ._,.-. ,i_ ,s,,...;j, :i <---v >< ...i .•^•: ' /' .::'.l-- - - ': k'<'

Tandis que le roi Canut édifiait l'Angleterre et le Danemark,
les contrées sauvages de la Norwége étaient gouvernées par un

prince également vertueux , à qui même une mort héroïque et

-^inte mérita le titre de martyr '. Les deux rois Olaf ou Olaùs et

Canut
I
si dignes d'une amitié réciproque, se firent néanmoins

une guerre animée pendant la plus grande partie de leur règne,

ne tendant à rien de moins qu'à réunir sur une seule tête les deux

couronnes de Danemark et de Norwége
,
qui , malgré les mers

qui les séparent, ont ainsi paru de toute antiquité ne pouvoir

' Adam. Breni. XI, c. 4(i.
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appartenir qu'à un même souverain. Olaf s'appliqua particulière-

ment à purger ses terres des devins et des magiciens dont elles

étaient infectées, et qui perpétuaient les superstitions les plus in-

sensées du paganisme. Les femmes surtout donnaient dans cette

faiblesse , sans en excepter .celles des principaux seigneurs du

pays. Le roi poussa la sévérité jusqu'à punir de mort un grand

nombre d'entre elles y à cause des maléfices qu'elles mêlaient à

leurs observances impies : ce qui occasiona une révolte, dont

Canut tira parti pour se faire reconnaître roi de la Norwége, qui

obéit ainsi pour la première fois aux rois de Danemark ; mais

alors cette réunion ne dura point. Olaf ne perdit pas courage

pour un revers causé par l'ardeur de son zèle. Il mit toute son

espérance dans le Seigneur, rassembla ceux de ses sujets qui étaient

demeurés fidèles à leur roi et à leur Dieu , reçut du secours du
roi de Suède nommé aussi Olaf, dont il avait épousé la fille, et

reconqdit entièrement son royaume. Il crut devoir témoigner à

Dieu sa rtconnaissance, en anéantisr.ant la magie et l'idolâtrie,

et convertit en effet la plus grande partie de son peuple; mais le

peu d'idolâtres qui restèrent, le firent périr secrètement l'an 1028.

On lui décerna une sépulture honorable à Drontheim, capitale

du royaume, où les miracles opérés en foule Vont fait compter
au nombre des saints martyrs, et ont rendu son culte fort célèbre

parmi tous les peuples du Nord, -^ :" K^ ^ >c . "^ "'^

Olaf de Suède, quoique néophyte, ne montra pas moins de zèle

que le roi son gendre pour la propagation de l'Evangile '. Il avait

surtout à coeur de faire abattre un fameux temple d'idoles qui se

trouvait à Upsal au milieu de son royaume, et qui était comme
l'arsenal général de l'idolâtrie. Les païens, craignant qu'il n'en

vînt à bout, demandèrent à composer: ils lui offrirent de choisir

le meilleur pays de toute la Suède pour y établir le.christianisme,

et de les laisser libres de servir leurs dieux dans les autres con-
trées. Olaf accepta ces conditions, et fonda aussitôt une Église

épiscopale à Scaren, ville alors très-considérable de la Gothie, au-
près du Danemark. Le premier évêque, nommé Turgot, remplit
son ministère avec tant de sagesse et d'activité, qu'il convertit

deux peuples célèbres des Goths. Le roi, de son côté, convertit

sa femme et ses deux fils nommés Edmond et Anon. Ce fut Anon
qui lui succéda, et qui sut si bien allier la piété et toutes les ver-

tus chrétiennes avec celles du trône, qu'aucun roi de Suède ne
parut jamais plus cher à ses sujets. De saints missionnaires, venus
dfs pays anciennement chrétiens, ne manquèrent pas de secon-
der ces princes dans leurs religieuses entreprises. On parle sur-

' Ailiiin. Brcin. Il, c. 41.
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tout (l'un Anglais nommé WoHVetI, qui prêcha rtvitngile en

Suède avec un grand courage, et qui gagnli plu.sieur:i infidèles à

Jésus-Christ. Mois ayant invectivé, dans une assemblée nom-

hreuse, contre le plus fameux de leurs dieux qu'ils nomnraient

Torstan, il fut sur-le-champ mis en pièces par les Barbares

\1028).

A mesure que la lumière de TEvaingile se propageait ainsi jus-

que dans les climats nébuleux et glacés de la dernière Germanie,

de la Sarmatie et de In Scandinavie, elle s'éclipsait dans la même
proportion pour les belles provinces de la Grèce el de cette partie

privilégiée de l'Asie qu'elle avait éclairée de ses premiers rayons.

Le concile qui se tint l'an 10U7 à Constantinople sous le patriar-

che Alexis, nous fait connaître à quel état pitoyable cette Eglise

ambitieuse se trouvait alors réduite. Les princes, dont la faible

main ne pouvait plus soutenir le colosse délabré de l'Empire, en-

treprenaient de 1 etayer par tous les moyens sacrés et profanes,

mais principalement par les charges et les contributions dont ils

accablaient les prélats et tout le clergé de leur obéissance. Les

évéques, pour se soustraire aux impôts dont les métropolitains

étaient personnellement comptables, s'absentaient de leurs Égli-

ses, en détournaient les revenus, affermaient des terres, et s'oc-

cupaient servilement de toute sorte d'administrations temporelles.

Ils n'observaient plus les limites de la juridiction ecclésiastique,

ils entreprenaient sur les droits de leurs confrères, ils ordonnaient

des clercs étrangers. Les ecclésiastiques, de leur côté, passaient

sans permission d'une province à une autre ; ils abordaient sur-

tout à Constantinople, où il n'était pas rare de voir des clercs dé-

posés, ou revêtus deThabit clérical sans avoir été ordonnés nulle

part, exercer impunément les fonctions sacrées '.

L'état monastique, autrefois si florissant en Orient où il avait

pris naissance, mais depuis long-temps affaibli par l'esprit d'er-

reur, de schisme et de discorde, se précipitait encore plus rapi-

dement que l'état clérical vers sa ruine entière. Les empereurs

s'étaient accc itumés, surtout depuis l'hérésie des Iconoclastes, à

mettre les monastères et les hôpitaux entre les mains des

laïques puissuns et constitués en autorité. On s'était proposé,

par l'institution de cette espèce de connnende, de ménager des

protecteurs et des bienfaiteurs à ces maisons, et de rétablir

cePes qui avaient été ruinées en si grand nombre par l'impie

Gopronyme*. Mais on les donna insensiblement à toute sorir

de personnes, à drs femmes nicnio et à des pa'iens, qui les re-

'Jus G-a-co Uuiii I, IV, p. 2r)() INist Zon.Tr,
i>. 7»6. — « Mo:. uni. Cia-c. Cott;!.

!>. I7«.



[fjt 1028] DE l/ÉOLlSU. — MV. XXXI. 29 1

gnrtlèrent cnmnu: leur bien propre. Ces concessions se fai-

saient à vie, et queltiv* ' '^ pour deux personnes de suite. On
donnait à des hommes . monastères de femmes, et à des fem-

mes des monastères d hommes. Souvent la même personne en

avait plusieurs. Ces donataires, nommés charisticaires, jouissaient

de tous les revenus sans en rendre compte, étaient maîtres des

abbés même, les obligeaient à recevoir tels moines qu'il leur plai-

sait, et logeaient dans les bâtimens du monastère les personnes

de leur famille et de leur suite, presque en aussi grand nombre

que les moines. On peut se figurer quels désordres suivaient de

là comme inévitablement. Le moindre inconvénient était la négli-

gence des réparations, tant de l église que des lieux réguliers, du
service divin, desaumônes accoutumées, et même de la subsistance

des moines qui, faute du nécessaire, désertaient leur retraite ou

h y abandonnaient à l'inquiétude, aux murmures et à la dissolution.

Le concile de Constantinople s'efforça au moins d'empêcher les

charisticaires de posséder un monastère de l'autre sexe, de trans-

mettre leurscommendesà d'autres personnes,en les vendantcomme
des biens profanes, et d'en aliéner les fonds sans la permission du
patriarche ou du métropolitain.

Le trône n'était pas plus en honneur que l'Eglise. L'empereur

Constantin, qui mourut trois ans après son frère Basile, le 12 no-

vembre de l'an loaS, eut pour successeur le patrice Romain-Ar-
gyre. Constantin s'était déshonoré par une vie oisive ou tout oc-

cupée de courses de chevaux, de parties de plaisir, avec des bouf-

fons, des eunuques et des aventuriers méprisables auxquels il

donnait les gouvernemens et les premières dignités de l'Etat'. Ro-
main-Argyre choisit mieux ses favoris, combla de biens et d'hon-

neurs les gens de mérite qu'avait maltraités Constantin, augmenta
les revenus de la grande église de Constantinople d une pension

de quatre-vingts livres d'or qu'il lui assigna sur le trésor impérial,

soulagea plusieurs personnes tombées dans l'indigence, particulière*

ment entre les ecclésiastiques, fit de grandes aumônes pour le re-

pos des défunts, et beaucoup de ces œuvres de religion qui édifient

ceux qui les voient, mais qui n'entretiennent souvent qu'un calme

funeste dans la conscience de celui qui les fait. Au moyen de ces œu-
vres de vertu, Romain parut en effet vivre fort tranquille dans le

mariage adultère qui lui avait ouvert la roule du trône. Constan-

tin, voulunty placer sa propre fille avec Romain -Argyre, trois jours

avant sa mort qu'il sentait inévitable, le fit venir, et lui proposa

de répudier sa femme. Conime Argyre répondit qu'il n'avait au-

cun sujet de s'en plaindre, l'empereur lui dit : « Choisi^se^ ou de

' Cetlr. p 7tt), ( tr.



apa HISTOIRE ckhiram l-^" 'Oi»)

» devenir ainsi mon successeur et mon gendre, ou d'avoir les yeux

• crevés.» Dans cette étrange alternative, Romain délibérant en*

core, sa femme, pour le tirer de péril, se fit couper les cheveux,

et se renferma dans un cloître, il s'agit ensuite de connaître celle

des trois filles de l'empereur qui voudrait souscrire à ce mariage.

Eudocie, l'aînée, prit à l'instant la résolution dese faire religieuse.

La troisième, nommée Théodora, refusa nettement d'épouser

Romain; mais Zoé, qui était la seconde, y consentit volontiers.

Ce qui caractérise encore mieux la religion hypocrite et l'âme

fausse de ces Grecs, c'est qu'en passant si tranquillement sur le

crime d'adultère, on se fit scrupule de quelque degré de parenté

qui se rencontrait entre ces criminels époux. Cette question su-

balterne fut agitée sérieusement, et décidée à leur avantage, par

le patriarche Alexis, de concert avec son clergé. Il ne paraît pas

que Romain-Argyre s'en soit plus inquiété, pendant les cinq ans

que dura son règne.

Il s'en fallait bien que les prélats d'Occident, sur des sièges

beaucoup moins éminens que celui de Gonstantinople, montras-

sent une crainte aussi lâche de déplaire aux puissances du siède.

La reine voulant faire couronner en France son fils Robert, au

préjudice de Henri son aîné, Fulbert de Chartres, qui devait tout

son crédit à ses lumières et à ses vertus, crut ne devoir point se

taire sur une injustice dont les suites pouvaient être si perni-

cieuses'. Il s'inquiéta peu de la colère de la reine; appuya forte-

ment le roi, plus équitable qu'elle envers son fils aîné, et méprisa

les clameurs de quelques prélats de cour, moins attachés à l'auto-

rité du monarque qu'à la faction qui s'efforçait de l'usurper. Le

sentiment de Fulbert et les désirs du roi prévalurent enfin : te

jour de la Pentecôte, i4 mai de l'an 1027, Henri fut couronné

à Reims. Mais tandis que l'adulation faisait accourir au sacre

les prélats intrigans qui s'y étaient montrés les plus contraires,

celui de Chartres, content de l'avoir procuré, refusa modeste-

ment d'y paraître, motivant son refus sur la crainte d'aigrir la

reine par sa présence.

Quoique peu avancé en âge, il était alors à la fin de sa carrière,

comme l'atteste une ancienne épitaphe. « L'an de rincarnation

» 1028, le lo avril mourut notre père Fulbert, de vénérable mé-

» moire,l'ornement des évéques de son temps, la lumière du monde,

» le nourricier des pauvres, le consolateur des affligés et le fléau

» des brigands. Il se distingua beaucoup par son éloquence ninsi

» que par son habileté dans les sciences divines et dans les arts H-

< Glab. I. M, c. 9.
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Chartres, dunt la cuthédrule, brûlée lu quatrième année de son

épiscopat, tut rebâtie par lui telle à peu près (jju'elle est aujour-

d'hui, au moyen des libéralités des princes de son temps, tels que
Canut, roi d'Angleterre, Guillaume, duc d'Aquitaine, et Richard,

duc de Normandie. Fulbert ne devait son élévation qu'à son mé-

rite ; il dit lui-même qu'il n'était recommandable ni par sa nais-

sance, ni par sa fortune, et qu'il était étranger : on le croit Ro-

main. Après avoir étudié dès l'enfance sous d'excellens maîtres,

il tint l'école de Chartres avec plus d'éclat encore, et devint

chancelier de cette Eglise. Il se rendit habile dans toutes les

«ciences et jusque dans la médecine qu'il exerça charitablement;

mais il cessa de le faire dès qu'il fut évéque. Il avait une si haute

idée de l'épiscopat, qu'il crut long-temps devoir céder à ceux, di-

sait-il, qui en étaient plus dignes que lui, et qu'il tremblait tou-

jours de n'y avoir pas été bien appelé. Quelquefois il tâchait de

se rassurer lui-même, en se disant qu'il se trouvait élevé sans le

secours d'aucun avantage humain, et comme le pauvre tiré de

son fumier. Pour le rassurer pleinement, il fallut toute l'autorité

de S. Odilon de Cluny, qu'il nommait l'archange des moines, et

avec qui il était lié d'une étroite amitié. Il céda aux représenta-

tions du saint abbé, en le priant de le diriger dans ses travaux,

de le soutenir dans ses peines, et de partager avec lui un fardeau

qu'il ne retenait que par ses conseils.

Il nous reste quelques sermons de Fulbert de Chartres, et plus

de cent lettres assez courtes pour la plupart et néanmoins fort

instructives. Nous apprenons par un de ses sermons sur lu nativité

de lu Suinte-Vierge, qu'il en avait institué la fête dans son diocèse.

Ses lettres annoncent un sens droit, des idées saines, une force

d'âme supérieure aux préjugés de son siècle comme à tout res-

pect huiualn. Le roi Robert lui ayant demandé son avis, au
sujet de Fruucon proposé pour l'évéché de Paris, il répondit

qu'il appruuvuit son élection, si aux mœurs et à la doctrine il

joignait lu facilité de prêcher; « fonction, dit-il, à laquelle les

» évêques ne sont pas moins obligés qu'à la sollicitude et à

> l'activité de l'administration. » En écrivant a Francon même,
dont l'Eglise eut beaucoup à souffrir de la part des seigneuis, il

le prévint contre la coutume abusive de la défendre par les

armes, «de peur, ajoula-t-il, que, si vous employiez un glaive

« étranger aux évéques, vous ne fassiez mépriser celui qui leur

» est propre. » Après lu mort d'un dignitaire de l'Église de Char-

tres, Robert de Seulis demanda cette place pour lui, ou pour Gui,

son iVère. Fulbert répondit qu'elle n" convenait, ni n Robert, paice
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qu'il éiuit évoque, ni à Gui, parce qu'il était trop jeune; et, sans

craindre le ressentiment ni les menaces de ce violent évoque, il

conféra la dignité à un prêtre sans protection, mais vertueux et

savant.

Dans une lettre dogmatique ', où il entreprend d'expliquer le»

principaux articles de la religion, il dit que l'euchariiitie n'est

pas le symbole d'un vain mystère, mais le vrai corps du Seioneur

produit par l'opération de l'Esprit saint. « Et peut-oti douter,

» ajoute-t-il, que celui qui a tout fait de rien, ne change pur lu

» môme puissance la matière terrestre en la substance de Jésus-

» Christ ? » Les lettres de Fulbert nous apprennent encore * que

c'était l'usage en plusieurs Eglises, qu'en ordonnant un prêtre,

l'évêque lui donnât une hostie consacrée, pour la consommer

peu à pou pendant l'espace de quarante jours, en prenant cha-

que jour une petite partie de ce divin aliment. On trouve la

même observance dans un Pontifical très-ancien de l'Eglise

de Soissons. Fulbert, en expliquant cette cérémonie, dit qu'elle

ne représente pas seulement l'unité du sacrifice de l'évêque et

du prêtre, mais les apparitions de Jésus-Christ à ses disciple»

pendant quarante jours depuis sa résurrection. « Comme pour

«aider leur foi encore faible, dit-il, avant de les exposer aux

» dangers du siècle, il ne se contenta point de leur apparaître

» une seule fois, mais que pendant quarante jours il les fortifia

» par les apparitions fréquentes de la chair qui est le pain des

» anges; ainsi l'évêque, qui tient la place de Jésus-Christ, avant

» d'envoyer les prêtres aux fonctions de l'apostolat, les fait par-

* ticiper pendant quarante jours à la nourriture qui donne la

» vie et la vigueur à nos âmes. » ^

Quatre ans après le couronnement du roi Henri, le pieux roi

Robert mourut à Melun le ao juillet de l'an io3i. Peu aupara-

vant, le Seigneur acheva de le purifier en cette vie, par un cha-

grin bien sensible au cœur d'un bon père. Ses deux fils, Robert

aussi bien que Henri, se révoltèrent à l'occasion de la prédilec-

tion même de la reine pour le plus jeune d'entre eux. Ce prince,

plus équitable que sa mère, en blâmant son injuste aversion

pour Henri, plaignit ce frère infortuné, et entra tout entier

dans ses intérêts. La reine, s'en étant aperçue, les persécuta

l'un et l'autre. Ils s'enfuirent de la cour, et prirent les armes

pour leur défense. Ainsi le bon roi se vit engagé dans une guerre

civile contre ses propres enfans; mais il l'eut bientôt terminée

par la saj^e nmdi'ration avec laquelle il se conduisit. Au retour

• 'Ep. l,p. 82. - ' E. "2.
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(Iti cette expédition, il passa tout le <:uréme en pèlerinage, fai-

sant de riches uflrandes ù une multitude d'églises qu'il visita,

et des aumônes innombrables à des troupes de pauvres qui bor-

daient partout son passage. C'est ainsi qu'il usa du peu de temps

(iiti lui restait pour enrichir la couronne dont ou a tout lieu

«le présumer qu'il jouit dans le ciel. L'auteur ancien qui a écrit

la Vie de ce prince ', lui attribue des miracles et témoigne qu'il

l'invoquait comme un saint. Mais les larmes de ses sujets, et

surtout des pauvres qui le regardaient particulièrement comme
leur père, sont un témoignage encore plus glorieux ou plus in-

contestable. Dès qu'il eut rendu l'esprit, tout le monde s'écria

en se lamentant : « Seigneur, pourquoi nous enlevez-vous un

» père si tendre? C'était l'ami du peuple, le fliunbeau de la jus-

» tice, l'appui des gens de bien. Il est passé, ce beau règne où

nous coulions paisiblement nos jours à l'abri des périls et de

» l'infortune. »

Henri, déjà couronné, succéda sans obstacle au roi son pèrej

mais sa mère dénaturée ne tarda point à soulever contre lui

quelques seigneurs séditieux. Henri, qu'elle avait toujours donné

pour un prince indolent et mou, eut bientôt démenti ces impu-

tations par le courage et l'activité avec lesquels il étouffa ces

troubles naissans. La reine, qui ne survécut qu'un an au roi son

époux, fit heureusement cesser la crainte de les voir renaître. Le
royaume, avec le fléau de la plus horrible famme dont on ait

connaissance, n'aurait pu essuyer pendant le même temps celui

de la guerre civile, sans encourir une ruine entière.

Un dérangement inoui de saisons, des pluies presque conti-

nuelles durant trois années consécutives, depuis io3o, empêchè-

rent les grains et les autres productions de venir à maturité. On
conçoit de quelle disette fut suivie cette intempérie; mais on

aura peine à croire les forfaits et les atrocités que fit commettre

une faim cruelle, ou plutôt une rage qui ravala des Chrétiens,

non-seulement au-dessous de l'homme, mais beaucoup au-des-

sous des bêtes les plus féroces. Après avoir épuisé les ressources

que purent fournir les herbes des prairies et les racines des

arbres, on déterra et l'on mangea les cadavres. On se nourrit

ensuite de la chair des vivans que l'on massacrait. Les hommes
allaient à la chasse les uns des autres. Ils s'attendaient et s'at-

taquaient sur les chemins, non pour se dépouiller, mais pour se

dévorer. Ceux qui cherchaient quelque aliment dans les hôtel-

leries, y étaient égorgés pour servir de nourriture aux autres.

Helgaud. p. 4, aiu Duchénc.
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Il parait que la calamité l'ut surtout extrême dans l'ancien royaume

de Bourgogne. Près Mâcon, on prit un de ces aubergistes qui

avait fait périr et manger chez lui quarante->huit p.issai)5, dont on

retrouva les têtes. Le comte Othon le fit LrAler vif. Mais cette

sévérité n'empêcha point qu'un autre ne mit en vente de la chair

humaine sur le marché de Tournus. Il fut aussi condamné au

feu, et Ton se pressa d enterrer les restes de son aboniinuble

boucherie : ce frein demeura impuissant pour la faim d'un mi-

sérable qui, remarquant l'endroit, comme s'il s'agissait d'un tré-^

sor enfoui, alla déterrer ces mets affreux afin de s'en nourrir,

et subit de même le supplice du feu '. Mais tirons au plus tôt le

voile sur des horreurs si flétrissantes pour l'humanité, et que

nous n'avons effleurées en passant qu'afin de donner le relief

convenable à l'esprit de foi et de charité qui en répara l'honneur

avec avantage.

Les évêques et les abbés distribuèrent les biens de r£gTise avec

une sainte profusion, et sans songer à s'en réserver ce qui était

nécessaire pour se mettre eux-mêmes à l'abri de la calamité \ Ils

donnèrent, avec leur argent, les blés et les vins de leur provi-

sion, dépouillèrent les autels, vendirent les vases sacrés, se ser-

virent du crédit qu'ils avaient sur l'esprit des princes, sollicitè-

rent même les rois étrangers pour fournir par tous les moyens
imaginables à la subsistance des malheureux. S. Odilon en par-

ticulier réduisit à l'indigence son monastère de Cluny, l'un des

plus riches du monde chrétien. Après quoi ^, il se vit obligé, pur

suite de la disette extrême qu'il eut à souffrir avec ses inférieurs

pendant deux années entières, à implorer l'assistance du roi Gar-

cias de Navarre. La famine causa une si grande mortalité, que

les vivans ne suffirent plus à enterrer les morts. Leurs corps

restaient dans les rues et sur les chemins, aux endroits mêmes

où ils étaient tombés en défaillance; ce qui occasiona un troi-

sième fléau aussi funeste et plus effrayant que les deux premiers.

Les loups, accoutumés à faire leur pâture des cadavres, prirent

goût à la chair humaine, et attaquèrent indistinctement les vi-

vans et les morts, presque également incapables de se défendre.

Enfin, la nation touchait à sa ruine, quand le Seigneur, qui, par

le spectacle des plus horribles barbaries, voulait détruire en elle

ce qu'elle avait encore de barbare, fit tout-à-coup succéder à la

misère excessive une abondance prodigieuse.

Après trois ans de stérilité, la récolte de la seule année io33

surpassa celle de cinq années communes. T es peuples reçurent

* Glal). Chron. Hiifç. Flav. — » Chr «ii. vird aH an. f03. - ' Siiîril. t. 15, f. 388.
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ce bienfait i2u ciel avec d'autant plus de reconnaissance, que le

contraste était plus sensible. Le» évoques et tous les gens de bien

profitèrent de ces dispositions pour remédier aux désordres

passés, et surtout pour arrêter, avec les guerres des seigneur»

particuliers, l'habitude invétérée du brigandage, les pillage»

continuels, la profanation des lieux saints, toutes les violence»

et tous les sacrilèges qui en étaient la suite. Cette grande entre-

prise fut nommée la paix de Dieu '. Pour l'établir, on tint de»

conciles dans la plupart des provinces, qui en reçurent l'exemple

de celles d'Aquitaine, d'Arles et de Lyon. Le désir qu'avaient

ces prélats d'apaiser avant toute chose h colère de Dieu, porta

à statuer que toutes les semaines on s'abstiendrait de vin le ven-

dredi, et de chair le samedi, à moins qu'on ne ffkt atteint d'une

maladie grave ou qu'une fête solennelle ne se rencontrât dans

ces deux jours , dans ce cas même, celui qui était dispensé devait

nourrir trois pauvres. Quelques-uns de ces conciles, afin de faire

accepter cette observance plus volontiers, déclaraient que ces

jeûnes du vendredi et du samedi suffiraient pour Ta rémission de
* tous les péchés, sans y ajouter aucune autre pénitence. Pour éta-

blir inviolablement la paix entre les particuliers, on statua que
les usurpations du bien d'autrui seraient punies exactement selon

le lois
;
que désormais les hommes libres, ainsi que les esclaves,

marcheraient sans armes; que personne ne répéterait par la force

ce qu'on lui aurait pris, et ne vengerait ni son sang, ni celui de

ses proches
;
que les églises seraient des asiles inviolables pour

tout le monde, à l'exception de ceux qui auraient violé la paix,

et qu'on pourrait sans scrupule arracher de l'autel. On ordonna

encore qu'on se réunirait tous les cinq ans pour renouveler cette

paix; que tous jureraient de l'observer; que celui qui s'y refu-

serait serait excommunié, que personne ne le visiterait à la mort
ni ne le mettrait en sépulture ^

Peut-être est-ce parce que, dans ces conciles, les évêques pous-

saient le zèle jusqu'à l'excès, que Gérard de Cambrai ne crut

pas devoir adopter leurs réglemens pour son vaste diocèse. Il

allégua qu'on ne pouvait défendre généralement de porter les

armes ni de faire rendre ce qui aurait été pris par force
;
que ce

serait irriter celui qui poursuivrait la punition d'un meurtre que de
lui imposer le devoir d'y renoncer sans une satisfaction conve-
nable, et qu'il fallait plutôt le réconcilier avec le meurtrier, sui-

vant l'Evangile; qu'on ne pouvait imposer à tout le monde le

• G)al>. Rod. V. 4, c. 5 -' Balilt i. Chntiùc. Cauicrac. 1. 3, c. 52- 5igfh.Chrou.
an. 10.11.
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jeûne du vendredi et du samedi, parce que tous n'ont pu» lu

niéine force, ni prétendre que ce jeûne suftit à tous, parce que
tous ne doivent pas faire la même pénitence; qu'enfin, en obli-

geant tout le monde k jurer de telles observances, il arriverait

de là que presque personne ne serait exempt de parjure'. Leji

autres évéques répondirent à cet écrit de Gérard, en l'accusant

do s'opposer au bien; ils engagèrent son ami Léduin, abbé de

Saint-Yast d'Arras, à le presser de se joindre à eux; on ajoute

qu'il y eut luôme contre lui une révolte à Douai. Cédant enfin

aux instances de ses collègues, Gérard publia le décret dans son

diocèse. Mais on reconnut bientôt qu'il avait eu raison de s'op-

poser surtout au serment de garder inviolablement la paix, car

lu plupart de ceux qui l'avaient jurée sh montrèrent parjures.

Aux conciles de Bourges et de Limoges, tenus dans les mêmes
circonstances, on décida la question si fameuse et si peu fon-

dée de l'apostolat de S. Martial ^ Depui^i plusieurs années, elle

était agitée vivement, et toute la France, les rois à la tête, y
prenaient le plus vif intérêt. Mais ce qu'il y a de plus singulier,

c'est que les Limousins, et surtout les moines de l'abbaye de

Saint-Martial de Limoges, rejetèrent d'abord, comme une chose

contraire à leur usage, le titre que tout le reste du royaume

voulait absolument donner à leur patron. Tous l'admirent en-

fin, d'après le concile de Bourges de l'an io3i, et le confirmè-

rent la même année dans leur propre concile. On s'autorisa pour

cela d'une Vie de S. Martial, donnée sous le nom d'Aurélien, son

disciple , et dans laquelle on lit qu'il était des soixante-douze

,

qu'il avait été baptisé par S. Pierre, fait évêque par Jésus-Christ

même le jour de l'Ascension, et par lui envoyé dans les Gaules,

après avoir reçu le Saint-Esprit, avec les apôtres, le jour de la

Pentecôte; ouvra<>;e inconnu avant le x" siècle, et aujourd'hui

regardé généralement comme apocryphe. Telles étaient, à l'épo-

que la plus décriée de l'âge d'ignorance, les erreurs et les mépri-

ses des évêques et des conciles; elles ne concernaient que des

discussions de critique et de chronologie, que des faits purement

historiques, indifférens au do<:'me, à la saine morale et a. toutes

les vérités de la religion.

On voulut cependant appuyer l'apostolat de S. Martial sur des

traditions anciennes, et sur des témoignages tirés des Eglises les

plus éloignées, tels que celui d'un saint moine du mont Sinaï,

nommé Siméon. Pour ce qui est des traditions, on se contenta

d'allégations générales, sans spécifier aucun temps précis. Quant

» Baldervinis in Clironi. Camerac, I. 3, c. 26. — ' T. 9 Couc.
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au témoignage du moine Simtfon, à qui l'on fuisait dire que les

Orientaux reconnuissaient unanimement S. Martial pour apûtrc,

ou pour l'un des soixante-douze disciples, i' ne peut servir qu'à

montrer le respect dont on était prévenu en France pour eu ver-

tueux étrniiger. Il était né à Syracuse en Sicile, de purens illustre»

parmi les Grecs, et qui le firent élever très'chrétiennement '. Son

père le conduisit, dès l'âge de sept ans, à Conslantinople, où il

lui donna les plus habiles maîtres. Lorsque Siméon fut sorti i\e

l'enfance, il eut la dévotion de visiter la Terre-Suinte, et s'ultachu

à un solitaire qui s'était renfermé dans une tour sur le bord du

Jourdain. Ayant appris ensuite, par la lecture de lu Vie des Pères,

qu'avant de mener la vie érémiiique il fallait pratiquer l'obéis-

sance dans une connnunauté, il se rendit à Bethléem, se fit moine

du monastère de Sainte-Marie, et, au bout de deux ans, alla au

monastère du mont Sinaï. De là il se retira, avec la permission de

son abbé, dans une grotte au bord de la mer Rouge. Mais ses

éminentes vertus attirant vers lui beaucoup de voyageurs qui

naviguaient sur celte mer, il alla rechercher l'obscurité et le re

cueillement dans la communauté qu'il n'avait quittée que pour
les trouver plus facilement dans lu vie érémitique.

Cependant son supérieur le contraignit de partir pour les

Gaules, afin de recueillir en Normandie les libéralités que le duo
Richard II, extrêmement charitable envers les pèlerins du Levant,

faisait annuellement aux moines du mont Sinaï. Ce qui le fit choi-

sir pour ce voyage, qu'il n'entreprenait qu'avec une grande répu-

gnance, c'est qu'à toutes ses vertus il joignait un esprit cultivé et

beaucoup de connaissances, en particulier celle des langues, su-

chant le syriaque, l'arabe, l'égyptien, le grec et le latin. Après
beaucoup de périls et de contre-temps fâcheux essuyés en route,

sur laquelle néanmoins il rencontra le bienheureux Richard cie

Saint-Vannes, accompagné de sept cents pèlerins défrayés par le

due de Normandie, il arriva enfin dans cette province. Il n'y fut,

pas plus heureux que dans le cours de son voyage. Le duc venait

de mourir (ioa6), et Siméon ne put recouvrer les aumônes desti-

nées à son monastère. Il fut toutefois accueilli très- favorable-

ment par un seigneur nommé Gosselin, qui, par son conseil,

bâtit une maison religieuse près la ville, sur la montagne qui prit

à cette occasion le nom de Sainte-Catherine, parce que Siméon y
laissa des reliques de cette illustre martyre, qu'il avait apportées
du mont Sinai, où elle reposait. Il y a tout lieu de croire que telle

fut la première époque de la célébrité de celte sainte en France.

* BoU t 19, p R».
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Copeiiilant Siinéun repartit pour rOnciii, avec Puppun, arche*

vè(|ue de Trêves, qui, h l'exeinple de tunt d'uutreii Kuropéent du

run^ le plus illustre, eut lu dévotiou de faire le pèlerinugA de

Jérusalem. Mais ce prélat conçut tunt d'estime et d'affection pour

sou saint compagnon de voyage, qu'il ne put se résoudre ù s'en

séparer, et le détermina à revenir avec lui. A leur arrivée, croyant

beaucoup faire pour son diocèse en y fixant un si suint homme
dans quelque genre de vie que ce p(^t être, il lui offrit tel lieu

qu'il lui plairait pour suivre l'esprit de sa vocation et l'attrait

particulier qu'il avait pour lu solitude. Siméon choisit une espèce

de loge dans une tour, auprès d'une porte de la ville, et l'archevêque

l'y consacra reclus en présence de son clergé (loaS). Pendant

sept ans que le saint vécut encore, il se rendit si vénérable pnr

sa vie tout angélique, et opéru de tels prodiges après sa mon,
que Poppon écrivit à Rome pour le faire mettre solennellement

au nombre des saints. La supplique était conçue en ces termes :

« 11 vient de mourir chez nous un homme que sa vie très-sainte

et ses miracles nous font croire déjà placé parmi les bienheu-

* reux. C'est pourquoi notre clergé et notre peuple nous ont prié

•• instamment de vous envoyer le détail de ses œuvres et de ses

» miracles, afin que, si vous le jugez à propos, vous nous don-

» niez votre décret apostolique, pour permettre d'écrire son nom
» entre ceux des saints, et de lui rendre les autres honneurs dus à

• la sainteté (io35). » '. i
-

Le pape Jean XIX était mort dès \m mois de mai de l'an io33
;

et, dans le cours de la même annue, les brigues et les largesses

d'Albéric, comte de Tusculum, avaient porté sur le saint Siège,

sous le nom de Benoît IX., un enfant de douze ans, fils de ce

comte, et neveu des papes Benoît VIII et Jean XIX.. Néanmoins,

les Pères Labbe et Gossart donnent à Benoît environ dix-huit ans,

et ils se fondent sur ce que S. Pierre Damien reproche à ce pon-

. tife son immoralité dès qu'il fut sur le saint Siège. Le même saint

fait remarquer que les papes tels que Benoît IX ont toujom^ ét^' im-

posés à l'Eglise, qui ne les a reconnus mie pour éviter le st hisru',

désordre plus déplorable encore dans ses résultats qt • nia.-

vuises mœurs d'un pontife. Au reste, il est à observer, comme un

bienfait spécial de la Providence, que sous les papes vicieux ou

ineptes on r's vu ni troubles ni hérésies, et que l'Eglise a joui

d'une tranquih '? qu'elle n'eut point sous les pontifes les plus

sages; tant i' riiC rai qut;, si le Seigneur permet à des pilotes

indignes de se fliiie: au gouvernail, lui-même alors se charge

de le (litigtîr. Fienoii «X, aussi méprisable par sa légèreté et ses

mœurs que par son entrée au pontificat, ne se pressa point de
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prtndre en ronsiilératton des objets aussi éloignés tie ses idées

que les vertus et la canonisation li i^n saint '. Ce ne fut qu'au mois

de novembre io4a qu'on fit enfin solennellement celle de 8. Si«

méon, après que le pape eut envi "^, avec .son clécret, un légat

sur les lieux. C'est le second ('xeinpie birn certain d'une canoni-

sation demandée au SMint Siège. I ns les A^. précédens, chaque

évéque, après avoir examiné les vertus et les niira'i)«*s des per-

sonnes mortes dans son diocèse en odeui le sainteté, pernieftnit

de leur rendre un culte religieux; mais les peuples prévenant

quelquefois le jugement épiscopui, on craignit que cet empresse-

ment VI 'générât en superstition; et, vers la fin du dixième

sJè^,. . %\ . f* apostolique se réserva le droit de prononcer sur

t oI.j<!t de cette importance. Après la canonisation de S. Siméon,

V-ATt ht véque de Trêves fondu, ù l'endroit de su retruite et de sa

sépulture, une église collégiale. -^
'

Benoît IX avait eu auparavant bien des embarras cuuses par

le scundale de sa conduite. Le mépris et l'indignation publique

allèrent si loin, que, l'an io38,*mulgré le crédit et l'autorité le

ses criminels pnrens, les Romains le chassèrent de son siège. Il

y fut rétabli la même année par l'empereur Conrad, qui avn t

passé en Italie pour dissiper les troubles qui la désolaient de

toutes parts. S'étant avancé jusqu'au Mont-Cassin, il ne put re-

tenir ses larmes au récit que lui firent les moines des maux que

Pandolfe, prince de Capoue, leur causait depuis douze ans. Il te-

nait prisonnier leur abbé Théobulde, s'était emparé de tous leurs

biens, qu'il faisait administrer par ses valets, et avait réduit cet

opulent monastère à une telle disette, que le jour de l'Assomp-

tion on y manqua de vin pour le service de l'autel. Le religieux

empereur n'épargna rien pour mettre désormais à couvert de ces

vexations une communauté si respc stable, où l'on comptait jus-

qu'à douze saints depuis le commencement de ce onzième siècle.

Conrad reprit ensiùte la route d'Allemagne, et mourut subite-

ment à Utrecht, le 4 juin lo'dg, après avoir régné près de quinze

ans comme roi de Germanie, et un peu plus de douze avec le

titre d'empereur, qu'il reçut, ainsi que la couronne impériale,

du pape Jean XIX, le jour de Pâques 26 mars de l'an loaj. Les

lois et les ordonnances qu'il fit dans l'empire l'ont fait regarder

comme l'auteur du droit écrit touchant la féodalité. C'est encore
ce prince qui donna lieu à l'établissement du royaume de Naples,

en permettanr aux Normands de se fixer dans la Pouille. Son fils

Henri III, sarnomnié le Noir, et couronné roi un an avant la

mort de son père, fut son siircesseur.

• Glal), IV, c. j, et V, c. 5
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Après le lr<*pa3 de l'empereur (jOiirad, le pape Benoît, se ren-

dant plus odieux que jamais par ses écarts et ses violences, tut

chassé de nouveau vers le commencement de Tannée io44> un
mit à sa place Jean, évéque de Sabine, qui prit le nom de Syl-

vestre JII, et qui ne tint le siège qu'environ trois mois, après

lesquels Benoit trouva le moyeu de s'y rétablir par le secours de ses

parens. Mais, continuant h mener une vie scandaleuse, et se voyant

méprisé du clergé et du peuple, il se résolut à quitter une dignité

trop gênante, à cause de l'idée que l'on conservait toujours du

souverain pontificat, pour qu'il pût s'abandonner librement a' ses

vices.Pourlacililercette cession, on lui donna une sommed'argent,

et l'on mit à sa place l'archiprêtre Jean Gratien, sous le nom de

Grégoire VI. Quelque temps après, l'inconstant Benoît, toujours

appuyé de sa famille, le chassa comme il avait chassé Sylvestre,

et remonta pour la seconde fois sur le siège apostolique. Ainsi

Home comptait trois pontifes à la fois, quand Henri le Noir vint

remédier à ces désordres, l'an 1046.

Vers les fêtes deNoèl, il fit tonir, à Sutri près Rpme, un concil«

où beaucoup d'auteurs disent qu'on les déposa tous trois comme
simoniaques. D'autres prétendent, avec plus de raison, que Gré-

goire céda volontairement pour le bien de la paix, parce qu'on

avait pu sans simonie délivrer l'Eglise à prix d'argent d'un fléau

tel que la faction de Benoît. Il paraîtrait d'ailleurs bien hardi

d'imprimer une flétrissure aussi honteuse à un homme que Gla-

bert, auteur contemporain, dit très-pieux, d'une sainteté recon-

nue, et d'une i-éputation qui répara tout le scandale qu'avait

donné son prédécesseur. Ce qu'il y a de certain, c'est que Gré-

goire se dépouilla des ornemens pontificaux, et renonça à la pa-

pauté qu'il avait possédée environ vingt mois. Le saint Siège

étant ainsi déclaré vacant, du consentement commun tant des Ro-

mains que des Allemands qui accompagnaient le roi Henri, on

élut Suidger, évêque de Bamberg et Saxon de naissance. Le nou

veau pape prit le nom de Clément II, fut sacré le jour de Noël,

et le même jour il donna la couronne impériale au roi Henri 1

1

à la reine Agnes. Clément, qui avait été choisi, quoique étranger,

comme plus digne du pontificat qu'aucun des Romains, se mit

aussitôt en devoir de justifier par les œuvres la bonne opinion

qu'on avait de lui, spécialement par son zèle contre la simonie,

abus le plus criant de ce temps-là. Mais il ne tint le saint Siège

que neuf mois et demi. Il mourut le 9 d'octobre 1047, non en

Allemagne, comme l'ont cru quelques historiens, trompés par le

voyage qu'il y fit pendant le court espace «le son pontificat, mais,

suivant l'exact Muralori, à l'abbaye de Saint-Thomas d'Aposèle
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«;n Italie, près Pes;iro. Alors lleiiott IX se purlu de nouveau poui

pape, et se luuiutint sur le Si(i<,'e, jusqu'à ce qu'au mois de juillet

lie raiinee suivante, touché d'un mouvement soudain de repentir,

il lit appeler l'abhé de la Grotte-Ferrée près Tusculum; et par les

conseils de ce saint, nommé Uarthélenii et doué d'un talent émi--

nent pour la conversion des pécheurs, il conçut qu'il ne devait

pius penser qu'à faire pénitence. Alors il renonça pour toujours

à sa dignité.

Dans les commencemens de cette année io48 mourut S. Pop-

pon, abbé Ue Stavelo dans le diocèse de Liège '. Il était né en

Flandre, et avait d'abord suivi la profession des armes : mais il

fut prévenu du bonne heure des bénédictions d'en-haut, et té-

moigna toujours un détachement admirable des objets les plus

engmgeans de lu terre. Comme ses belles qualités le rendaient fort

cher à Baudouin le Barbu, comte de Flandre, et qu il savait en

même temps se faire aimer de tous les sei<>neurs, l'un des prin-

cipaux d'entre eux lui offrit sa fille en mariage. Poppon fit le sa-

crifice de cet établissement flatteur, pour aller embrasser la vie

monastique à l'abbaye de Saint Thierri près Reims. Le bienheureux

Richard de Saint-Vannes, l'y ayant vu, le prit tellement en affec-

tion, qu'il l'attira auprès de lui à Verdun, avec le consentement

de son abbé. Poppon y fit venir ensuite sa mère Adélouëve, qui,

étant veuve depuis long-temps, se fit recluse, et parvint à une

sainteté qu'on honore d'un culte public. Le comte de Flandre

ayant soumis à l'ahbé de Saint-Vannes le monastère de Saint-Vast

d'Arras, Poppon en fut fait prévôt sous le règne de S. Henri, il

alla trouver l'empereur pour les intérêts de cette maison, et lui

inspira les mêmes sentimens qu'à toutes les personnes avec qui

il avait des rapports. Il eut assez de pouvoir sur son esprit pour

faire abolir l'usage barbare de donner en spectacle certains mal-

faiteurs exposés, nus et frottés de miel, à des ours. Quelque

temps après, cet empereur lui donna l'abbaye de Stavelo (1040},

puis celle de Saint-Maximin de Trêves, où les nu>ines, qu'il vou-

lait ramener à l'exacte régularité, lui firent prendre du poison,

mais sans effet. L'empereur Conrad voulut lui donner l'évêché

de Strasbourg; Poppon, pour s'en défendre, alla jusqu'à s'attri-

buer quelques défauts qui excluaient de l'épiscopat selon les

canons. Et comme, par la suite, l'empereur lui reprochait cet

artifice : « Ah! prince, répondii-il, que ne puis-je vous faire pa-

» reillement connaître combien je suis indigne de la charge d'aln

» hé! >> Conrad, redoublant d'estime, prit le parti de lui soumettre

• «oll. t. 2, 1». G;t«. Sa-C. VI IW'iKd. p. :>Gi».
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toutes les abbnyes qui vaqueraient dans ses Etats : ce qui donna

lieu à Poppon d» rétablir la régularité jusque dans quatorze dio->

nas tères.

Dans le même temps, S. Gonthier faisait l'bonneur de la vie

érémitique '. Né en Thuringe de la plus illustre noblesse, parent

de S. Evienne, roi de Hongrie, pourvu de biens et de dignités qui

répondaient à sa naissance, il ne sut pas d'abord se préserver de

tant d'écueils. Mais, touché ensuite du repentir des pécbés de sa

jeunesse, il donna ses riches possessions au monastère d'Hersfeld,

du consentement de ses héritiers, et se mit sous la direction de

S. Godehard, qui en était alors abbé, et qui fut par la suite évéque

d'Hildesheim. 11 fit profession au monastère d'Altaha, soumis au

même supérieur, et avec sa permission, il se retira quelque temps

après dans un désert des forêts de Bohème (1008). Comme il avait

emmené avec lui quelques-uns des moines ses confrères, ils bâ>

tirent plusieurs ermitages ou cellules qui formèrent une espèce

de monastère. Au commencement de sa conversion, il avait

éprouvé des peines extrêmes dans la pratique de la pauvreté et

du travail ; dans sa dernière retraite, où il demeura trente-sept

ans, lui et ses compagnons firent leurs délices des privations et

des austérités; ils n'usèrent que de la nourriture la plus insipide,

rt d'eau seulement pour boisson ; encore ne prenaient-ils l'une et

l'autre que par mesure. Le saint roi de Hongrie, parent de Gonthier,

l'ayant engagé, non sans beaucoup de peine, à le venir voir, le fit

manger à sa table ; mais il ne put jamais obtenir que le saint

mangeât de la viande.

Gonthier survécut sept ans à ce saint roi, qui mourut lejour de

l'Assomption, l'an io38 '. Cette mort plongea la Hongrie dans

une désolatiim d'autant plus accablante, que son fils Ëmeric, le seu I

qui restât de plusieurs enfans qu'Etienne avait perdus en bas âge,

était mort quelque temps avant son père. Il est compté, comme
lui, au nombre des saints ^

: âme pure et conduite extraordinui-

rement par l'esprit de Dieu, qui avait sur elle des vues toutes

particulières. Le roi Etienne, suivant les règles ordinaires de la pru-

dence, avait voulu, en le mariant, assurer la succession de la cou-

ronne et le bonheur des peuples. Emeric, qui a^ait promis secrè-

tement à Dieu de garder la virginité, se défendit d'abord, puis

céda aux instances de son père; mais il persuada à son épouse de

garder avec lui la continence, comme elle en r'endit témoi-

gnage après la mort du prince (io3i), qui suivit de près son ma-

riage,

' Bt>ll. t. 2, p «38. Sîcr. VI Benwl. p. 475. — «,Sur. .ni 20 Aug. — » lùid. 4 No».
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Après celle du roi, Pierre, fils de sa sœur, fut élevé sur le trône ;

mais comme il était de race allemande, et qu'il parut accorder sa

principale faveur à ceux de cette nation, les Hongrois élurent

Aba, beau-frère du roi Etienne, et Pierre fut réduit à s'enfuir en

Allemagne auprès de l'empereur Henri le Noir. Aba prodigua le

sang, immola pendant le carême les membres les plus considé-

rables du conseil, et vint ensuite pour célébrer la pàque à Cho-

nad. Cette ville était alors gouvernée par un évêque digne des

plus beaux siècles de l'Eglise. Gérard, vénitien, et dès l'enfance

engagé dans la vie monastique, avait une réputation si bien éta-

blie de vertu et de doctrine, qu'en passant par la Hongrie pour

aller en pèlerinage à Jérusalem, il avait été retenu par le saint roi

Etienne, qui même lui avait donné des gardes, de peur qu'il ne

s'échappât. Gérard se retira au monastère de Béel, que le roi avait

bâti, à la prière de S. Gonthier. Il en fut tiré pour être placé sur

le siège de Ghonad, quand Etienne, usant des pouvoirs extraordi-

naires que lui avait conférés le pape Sylvestre H, établit des évê-

chés dans les principales villes de son royaume. Il unit la vie soli-

taire à l'épiscopat, et montra tant d'éloignement du siècle^ qu'il

refusait de loger dans les villes mêmes où il allait prêcher. Il fai-

sait dresser une cabane au coin d'un bois, ou dans quelque réduit

écarté, pour y passer la nuit en solitaire, après avoir rempli tout

le jour les fonctions d'apôtre. i
' .:;r -

^
\'>;: ' n^f^: "

"

Un prélat si détaché des choses de la terre était bien supérieur

aux espérances et aux craintes humaines. C'était alors l'usage que
les rois portassent la couronne à toutes les grandes fêtes, et que '

l'évêque du lieu la leur imposât. Les seigneurs et les prélats invi-

tèrent Gérard à venir faire cette cérémonie. Gérard s'y refusa

courageusement. Les autres évêques le supplièrent, et le roi s'a

chemina aussitôt vers l'église, lu couronne en tête, suivi d'une

grande multitude de seigneurs, d'ecclésiastiques et de peuple. Le
saint évêque, sans s'étonner de l'appareil, monta à la tribune, se

fit suivre par un interprète, parce qu'il ne savait pas le hongrois,

et de là parla au roi en ces termes : « Le carême est institué pour
» procurer le pardon aux pécheurs contrits, et vous l'avez profané

» par l'effusion du sang de mes ouailles, par le meurtre de mes
» plus chers enfans. Oui, vous avez réduit pour moi le doux nom
" de père à un titre sans objet. Entendez donc d'un homme prêt

X à mourir pour Jésus-Christ, au lieu des paroles de paix dont
» vous vous êtes rendu indigne, entendez ce que le Tout-Puissant

' ordonne de votre sort. La troisième année de votre règne, le

» glaive vengeur s'élèvera contre vous; vous perdrez avec la vie

" la couronne qui est le fruit de vos crimes, » Ceux des courlisans

T. IV. • ao



;J0() MISTOIRB G>!<fliRAI.E " f*" <••*«!

qui coiiipi-eiiuieiit la bn^ie latine dans laquelle s'énonçait l'^vé-

qu4>, faisaient si^ne à l'interprète de dissimuler; mais l'intrépide

pasteur, le voyant trembler : Crains Dieu seul, lui dit-il, et rends

tontes les paroles de son ministre. L'int€rprète obéit ponctuelle-

ment, et l'événement montra que l'évêque avait l'esprit de pro-

phétie. Il prédit sa propre mort (1047), qui n'arriva qu'après celle

d'Aba, et que l'Eglise honore comme celle d'un martyr '.

Cependant Henri le Noir rétablit sur le trône de Hongrie le roi

Pierre, qui prit Aba et lui fit trancher la tête. Mais les Hongrois,

toujours mécontens de ce prince, rappelèrent quelques seigneurs

fugitifs, au nombre desquels était André, parent de S. Etienne.

Étendant aussitôt la haine du nom allemand au nom chrétien en

général, ils massacrèrent tous les Latins qu'ils purent surprendre,

chassèrent tous les autres fidèles, tant clercs que laïques, et brû-

lèrent une infinité d'églises. Ils prirent S. Gérard à Pest, le ren-

versèrent brutalement avec le char où il était, et l'assommèrent à

coups redoublés, tandis qu'il disait à voix haute : Seigneur, ne

leur imputez pas ce péché,, ils ne savent ce qu'ils font. Comme il

respirait encore, ils l'achevèrent d'un coup de lance. Le roi Pierre

eut les yeux crevés, et mourut de douleur peu de jours après. Le

duc André fut ensuite placé sur le trône; mais il s'en fallait bien

qu'il approuvât les fureurs exercées contre la vraie religion, qu'il

professait sincèrement. Il fit venir à Albe-Royale, cette même
année 1047, trois évêques qui survivaient au massacre des fidèles,

se fit imposer la couronne qui avait servi à S. Etienne, et que tous

ses successeurs se firent le même honneur de porter, puis défen-

dit à tous les Hongrois de pratiquer les observances du paganisme,

sous peine de la vie. Depuis le règne de ce prince, la Hongrie

demeura chrétienne.

Le feu de la discorde ne causa guère moins de désordre en Po-

logne, que la fureur idolâtre en Hongrie. Depuis l'an ic34 que

mourut le roi Micislas, son fils Casimir étant trop jeune pour

gouverner, et la reine Rixa s'étant rendue généralement odieuse,

il y eut sept ans d'anarchie. Chaque seigneur ne pensant qu'à son

intérêt propre, et s'embarrassant encore moins de la religion que

du bien de l'Etat, elle tomba dans un tel mépris, que les évéque

étaient réduits à se cacher, et qu'on pillait à l'envi les églises

Brétislas, duc de Bohême et grand ennemi des Polonais, pénétra,

quoique chrétien, dans le cœur du pays, en prit les meilleures

villes, et Gnesne même qui en était la capitale. Il dépouilla la

grande église qui était extrêmement riche et enleva entre autres

' Alt. l>cncd. c. e.
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ihoses un crucifix d'or tlu poids de trois cents livres, avec trois

f.:bl('S d'or tout éinaillées des pierreries les plus précieuses. Les

«vi'ques de Pologne en portèrent leur plainte à Rome j mais c'ë-

liiit Benoît IX qui occupait alors le saint Siège. Les cardinaux,

(|iii avaient sa confiance, firent de belles promesses aux Polonais

malheureux, et trouvèrent, dans les présens des Bohémiens, de

bonnes raisons pour absoudre les coupables (loSp) '.

Ennuyés enfin de cette funeste anarchie, les Polonais résolu-

rtiit de mettre sur le trône le fils de leur dernier roij mais de-

puis le long espace de temps qu'il avait pris la fuite, ainsi que sa

mère, ils ignoraient ce qu'il était devenu. Ils députèrent, pour s'en

informer, vers cette princesse qu'on savait réfugiée en Allemagne.

Elle apprit aux députés que Casimir avait passé en France, et $'é-

tiiii fait moine à Cluny. S'y étant rendus, et ayant obtenu de l'abbé

Odilon la permission de parler au prince : <« Nous Venons, lui di-

» rent-ils, de la part des grands et de toute la noblesse de Polo-

» gne, vous conjurer de regarder eh pitié ce déplorable royaume,

>• et de mettre fin à l'excès de ses maux. » Casimir répondit qu'il

n'était plus à lui-même, (ju'il dépendait tellement de son abbé,

comme ils venaient de le voir, qu'il n'avait pii leur parler sans sa

permission. Ils s'adressèrent aussitôt à S. Odilon, qui leur dit, de

s >n côté, que leur demande passait de beaucoup son pouvoir,

(pt'il n'y avait que le pape qui pût faire ce qu'ils demandaient pour
(m moine déjà profès, et même revêtu du diacbnat ^.

Les députés allèrent jus(|u'à Rome (io4o)i firent à Benoît IX
une peinture touchante des calamités de la Pologne, et du besoin

qu'elle avait de Casimir, pour la conservation, tant de la religion

que du royaume. Le cas était singulier, et la dispense encore sans

exemple. Le pape, après avoir bien consulté, disent les histo-

riens de Pologne, venus long-temps après, et seuls garans d'un

fait si remarquable''', le pape souscrivit à cette requête. Il ne fut

pas seulement permis au moine Casimir de retourner au siècle,

niais encore de se marier, à charge pour tout noble Polonais de
payer chaque année au saint Siège un denier de redevance. Casi-

mir retourna effectivement dans sa patrie, y fut reconnu roi, puis

épousa Marie, sœur du prince des Russes, dont il eut plusieurs

( nfans. Il conserva beaucoup d'estime et d'affection pour l'ordre

fie Cluny, qu'il établit en Pologne.

Les vertus qui attiraient de si loin ces prosélytes augustes à la

vie religieuse ne se concentraient pas dans les bornes du cloître.

Odilon de Cluny et Richard de Saint-Vannes, religieux l'un et

' Duhrav. 1. Vil, p. f.2. 2 (,„„gjn Annal. Toi ad an. Î044.— * I.ongin. ubi supr.
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l'autre, furent It'S instrumens principaux dont Dieu se servit pour

rappeler les peuples nombreux de l'Empire français à cette dou-

ceur de mœurs qui n'est pas moins favorable à la société que glo-

rieuse à l'Evangile, et qui est devenue l'objet de l'émulation gé-

nérale des autres nations. La digue opposée quelques années

auparavant aux violences et aux barbaries, par l'établissement de

la paix de Dieu, avait été élevée trop précipitamment, pour avoir

une force capable de résister au torrent de la longue habitude.

On craignit de ne plus rien obtenir en exigeant trop (io4i), et

ron réduisit cette paix au délai d'une trêve, c'est-à-dire qu'au lieu de

soumettre aux peines précédemment décernées toute infraction

de la paix, on ne les infligea plus qu'à ceux qui la violaient à cer-

tains jours de la semaine et à certains temps de l'année. On res<

treignit la cessation des hostilités aux jours et au temps où s'é-

taient opérés les mystères de notre salut. Ainsi, depuis le mercredi

soir jusqu'au lundi matin, depuis le premier dimanche de l'Avent

jusqu'après l'octave de l'Epiphanie, depuis le premier dimanche

de carême jusqu'après l'octave de Pâques, depuis le dimancju^

d'avant l'Ascension jusqu'après l'octave delà Pentecôte, de même
aux vigiles et aux jours de fête tant de la Vierge que des saints

honorés solennellement, il demeura défendu, sous les peines les

plus rigoureuses, d'attaquer son ennemi, soit pour lui faire in-

jurC) soit pour répéter à main ai'mée ce qu'il aurait envahi '.

Cependant S. Odilon et le bienheureux Richard employèrent

tout l'ascendant de leur sainteté et de leur génie à faire refleurir

les vertus sociales avec les vertus chrétiennes. Les troubles oc-

casionés en Normandie par la minorité du duc Guillaume, sur-

nommé dans la suite le Conquérant, y firent rejeter la trêve. Ri-

chard y alla prêcher, et n'eut d'abord que peu de succès; mais

Dieu parut le venger de cette indocilité. Toute la province fut

affligée d'une maladie pestilentielle, qu'on nomma le mal des ar-

dens * (c'était un feu qui dévorait les entrailles ) ; et ceux qui en

étaient atteints croyaient n'en pouvoir trouver le remède qu'au-

près du saint orateur qu'ils avaient méprisé. Il les recevait avec

douceur, leur faisait jurer l'observation de la trêve, puis leur

donnait à boiie d'un vin où l'on avait mis des reliques. Il guérit

par là un grand nombre de malades, non-seulement de la Nor-

mandie, mais de plusieurs autres provinces où la contagion s'é-

tait répandue. Le concours de ceux qui venaient chercher leur

guérison était si continuel, qu'on tenait toujours un vase rempli

de ce vin, afin qu'ils pussent en boire à quelque heure qu'ils arri-

' T. 9, Conc. p. 913. Glab. 5, c. t. - « Hug. Flav. p. 187.
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vassenl. Après la mort de Rambert, évoque de Verdun, Tempe-

reur voulut donner cet évêché à l'abbé Richard, qui le refusa

constamment. 11 mourut quelques années après (io4-">)) dans un

kse fort avancé, avec toute la réputation d'un saint. On cite quel-

ques miracles qu'il avait opérés, même de son vivant.

S. Odilon avait aussi refusé, dès l'année loaS, l'archevêché de

Lyon, que sollicitaient dans le même temps une foule d'ambi-

tieux. Ni les alarmes de cette Eglise convoitée par tantd'aspirans

indignes, ni les instances des fidèles, ni les menaces du souverain

pontife auquel il était si soumis en toute autre chose, ne purent

ébranler son humilité. On ne s'abstînt de lui faire violence que

par suite des réflexions que sa constance donna lieu de faire sur

i'utihté inappréciable dont il était à tout l'ordre monastique. La

douceur de son caractère servait surtout à rendre son zèle efficace.

Il n'était inexorable qu'à l'égard de ces pestes de communauté qui

sèment la zizanie entre les frères, et qu'il chassait irrémissible-

ment. Pour les autres fautes, il se montrait toujours prêt à par-

donner. Il avait coutume de dire, que, s'il avait à être repris du

souverain juge, il aimait beaucoup mieux l'être pour trop de bonté

que pour trop de rigueur. Il faisait néanmoins observer ponctuel-

lement la règle; mais en la faisant aimer, et en usant plutôt de

la bonté d'un père, ou même de la tendresse d'une mère, que de

l'empire d'un abbé. Il parut formé par la grâce, pour rendre la

vertu généralement aimable à tous les hommes qui avaient quel-

que rapport avec lui. La simplicité qui lui était naturelle, la frati-

<-hise de ses procédés, l'ingéni^iré de ses discours, son extrême

complaisance, qui dans les occasions se prêtait à l'enjouenif^nt et

à tout ce qui ne blessait pas la décence, un extérieur plein de

grâces et de noblesse quoiqu'avec une taille médiocre, des che-

veux blancs, des yeux pleins dévie, une voix animée et insinuante,

tous les autres traits dont le peint un de ses disciples, le rendaient

également aimable et respectable aux hommes de toute condition.

On voit, par ses lettres et par leurs réponses, de quelle considéra*

tion il jouissait auprès des plus grands princes de son temps,

Nous avons de lui, outre ses épîtres, la vie de S. Mayeul son

prédécesseur, celle de l'impératrice S** Adélaïde, plusieurs ser-

mons sur les mystères de Notre-Seigneur et de la Sainte-Vierge,

pour laquelle il avait une dévotion toute particulière. Il s'efforça

surtout de lui plaire par l'amour de la pureté : il eut si constam-

ment à cœur la conservation de cette vertu dans toute son inté-

grité, que, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-huit ans où il mourut, il

fit voir toute la réserve et la pudeur timorée d'une jeune vierge

en sorte qu'on l'appelait la vierge de cent ans. Il finit ses jours
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dans l'exercice de son zèle infaligable, au monastère de Souvigiii

qu'il visitait le premier jour de l'année 1049, la cinquante-cin-

quième de sou gouvernement. I! ne voulut pas désigner son suc-

cesseur, de peur que cette coutume, observée depuis la ibndalion

de l'ordre, n'y passât en loi. On élut après sa mort, Hugues, prieur

de Cluny, âgé de vingt-cinq ans seulement, mais d'une vertu qui

l'a fait compter à son tour au nombre des saints.

C'est à S. Odilon que l'on doit l'établissement de la dévotion

qui se solennise pour tous les morts le lendemain de la fête de

tous les saints. On croit qu'il y fut engagé par un saint ermite,

qui vivait retiré dans une petite île sur les côtes de la Sicile. Un
pèlerin français, qui revenait de Jérusalem, fut jeté sur ce roclier

par une tempête. L'ermite qu'il alla visiter lui demanda s'il cun

naissait le monastère de Cluny et l'abbé Odilon. « Assurément,

» répondit le pèlerin, je les connais, et me fais gloire de les con-

» naître; mais d'où les connaissez-vous vous-même, et pourquoi

» me faites-vous cette question .•^—J'entends souvent, répliqua le

» solitaire, les malins esprits murmurer contre les personnes pieu-

» ses, qui par leurs prières et leurs aumônes délivrent les âmes

> des peines qu'elles souffrent en l'autre vie; mais ils se plaignent

» principalement d'Odilon et de ses religieux. Quand donc vous

» serez arrivé dans votre patrie, je vous prie, au nom de Dieu, d'ex-

» horter ce saint abbé et ses moines à redoubler leurs bonnes

» œuvres pour ces pauvres âmes ^ » Le pèlerin s'acquitta de sa con:

mission. En conséquence, Odilon ordonna que dans tous les mo-

nastères de son institut on fît tous les ans, le lendemain delà Tous-

saint, la commémoration de tous les fidèles trépassés, en disant

dès la veille les vêpres des morts, le lendemain les matines, la

messe solennelle, et en sonnant toutes les cloches. On conserve

encore le décret qui en fut dressé à Cluny, tant pour ce monastère

que pour tous ceux de sa dépendance. Une pratique si pieuse passa

bientôt à d'autres Eglises, et devint après quelque temps l'obser

vance universelle de tout le monde catholique.

Tandis que l'Evangile et la simplicité de la foi adoucissaient de

îour en jour les mœurs des Occidentaux, et les rendaient sensi-

bles à l'intérêt même de leurs frères défunts, les Grecs, se déchirant

entre eux jusque sur le trône, ne semblaient plus faire qu'un jeu

des mœurs et de la piété, de l'état et de la religion. Romain-Ar-

gyre ne pensait qu'à jouir paisiblement de l'empire, dont l'adul-

tère lui avait frayé la route, quand un nouvel adultère, aggravé

par le parricide, le lui enleva. L'impératrice Zoé, pour qui il avait

' Vit Odile. i5. Glab. I. V, c. l.

^ÎV
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iibiliidunné une digne épouse, se prit de passion pour un Pupida-

j^onien nommé Michel,changeur de profession et faux monnoyeur,

mais très -bel homme et frère de l'uunuque Jean, tout puissant

auprès d'Argyre. Après s'être abandonnée secrètement à ce misé-

rable, elle se servit de l'eunuque son frère pour donner à l'empe-

reur un poison lent qui lui musa une longue maladie et le fit

truellement souffrir. Trouvant ensuite qu'il ne mourait point

assez tôt, elle le fit étouffer dans le bain, un jour de jeudi saint,

onzième d'avril io34 '.

La même nuit, comme on chantait la passion, on envoya dire

au patriarche Alexis, de la part de l'empereur, de venir prompte

-

ment au palais. On avait paré la chambre dorée : Zoé, assise sur

le trône, présenta Michel au patriar«;he, en lui proposant de leur

donner la bénédiction nuptiale. Le premier sentiment d'horreur

tenait le patriarche dans quelque incertitude : mais on leva toutes

les difficultés, en lui donnant cinquante livres d'or, et autant à

son clergé. Ainsi le mariage fut célébré, et Michel le Paphlago-

nien déclaré empereur. Il tomba peu de temps après dans un état

de démence qui avait l'air d'une possession du démon, et qu'on

ne manqua point d'attribuer à la vengeance divine. Il survint une

longue sécheresse, qui menaça d'une entière storililé. Au lieu de
chercher la fin de ces maux dans la réparation des forfaits qu'on

<n croyait la cause, ces hypocrites méprisables n'employèrent que
l«> masque de la religion. Michel avait plusieurs frères, à qui l'eu-

nuque Jean avait distribué les premières charges de la cour. On
ordonna une procession, où clutcun d'eux figura : Jean portait lu

sainte image d'Edesse, le grand-domestique portait la lettre de

Jésus-Christ à Abgar, et le protovestiaire les langes sucrés. Le
patriarche se mit sur la scène avec son clergé : mais au lieu de la

pluie qu'on demandait, il vint une grêle qui brisa les toits, rom^
pit les arbres, et ravit le peu d'espérances que laissait la séche-

resse.

L'eunuque Jean, plus empereur que Michel, voulut encore être

patriarche, et plusieurs métropolitains se prêtèrent à ses désirs.

Les ressources avaient manqué au patriarche Alexis pour faire ob-

server la loi divine; il en retrouva pour ce qui l'intéressait per-

sonnellement. Il fit remettre aux prélats qui lui étaient contrai-

res^ un écrit conçu en ces termes : « Puisque vous prétendez qut>

« mon entrée au pontificat n'a pas été canonique, il faut déposer
» eu même temps les évêques que j'ai ordonnés pendant onze ans

• d'épiscopat
; alors je céderai le siège à qui voudra l'occuper. <•

• Cedr. p«g. 733.
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A cette déclaration, Jes prélats factieux, la plupart ordonnés p;ir

Alexis, tremblèrent pour evx-mênies; ils n'osèrent pousser les

choses plus loin, et Jean fut obligé de se désister de sa préten-

tion (1037).

L'année suivante, l'empereur reçut des plaintes des ecclésiasti

ques de Tliessalonique contre l'archevêque Théophane, qui ne

leur fournissait pas leurs rétributions annuelles. Michel, qui dans

sa démence avait des momens lucides, l'exhorta d'abord avec sa-

gesse et avec douceur à les satisfaire j mais l'avide métropolitain

rt^fusa d'obéir. Michel, dissimulant, laissa écouler quelque temps

sans rien dire, puis lui envoya demander cent livres d'or à emprun-

ter, jusqu'à ce qu'il eût recouvré quelques fonds qu'il attendait.

L'archevêque protesta, au nom de Dieu, qu'il n'en avait pas plus

de trente livres. L'empereur, qui avec raison tenait pour suspect

le serment d'un avare, fit ouvrir le trésor, où Ion trouva trois

mille trois cents livres d'or au lieu de trente. Surcelte sommeex-
orbitante pour un évêque, il fit donner au clergé tout ce qui nji

était dû, et distribua le reste aux pauvres. Le prélat parjura' fut

chassé de son siège, et son successeur chargé de payer une somm»;

annuelle au prince'.

La maladie de Michel n'attaquant plus seulement sa raison, mais

le faisant trembler pour sa vie, il sentit de vifsremor<ls de ses cri-

mes, abdiqua l'empire l'an io4i, et se retira dans un monastère,

où il mourut sous l'habit monastique, le lo décemlv e de la même
année. Zoé se trouvait affranchie par là de l'eunuque qui régnait

véritablement sous le nom de l'empereur son frère. Cette femme,

aussi ambitieuse que dissolue, aurait bien voulu retenir toute

seule le pouvoir qu'elle recouvrait : mais alors, les dispositions

du peuple ne se trouvant pas conformes aux siennes, elle adopia

pour son fils un neveu de Michel le Paphlagonien, appelé aussi

Michel, et surnommé Calafate, du métier de son père Etienne, qiii

avait été calfateur de navires. Quatre jours après la mort de son

oncle, elle le fit proclamer empereur. Ne croyant pas encore son

autorité assez bien établie à cause de la bassesse du ministre

qu'elle se choisissait, elle lui fit promettre, sous les plus terribles

sermens, que, toute sa vie, il la révérerait comme sa mère et sa

maîtresse, et qu'il ne ferait qu'exécuter ses ordres.

Peu de mois après néanmoins, le nouvel empereur, ayant donné

sa confiance à Constantin, son oncle, et craignant de périr comme
ses prédécesseurs, de la main Je Zoé, la fit réléguer dans l'île du

Prince. Il voulut ensuite justifier sa conduite en public : mais le»

» Ccdr. p 740.
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ritovens furieux se mirent à crier à l'ingratitude et au parjure; ui^

au (iéfiiut de Zoé qu'ils n'avaient pas sous la main, ils proclamè-

rent impératrice sa sœur Tliéodora. Michel et Constantin se réfu-

gièrent au monastère de Stude. Le peuple les en arracha, et leur fit

crever les yeux; après quoi ils furent envoyés en exil (io4a). Zoé,

(le retour à Constantinople, voulut encore s'arroger l'empire à elle

5iMilc;mais le peuple l'obligea à y tenir sa soeur associée. On vit

alors pour la première fois l'empire soumis à deux femmes ; ce qui

lie dura pas deux mois, puisque Michel Calafutc fut déposé le ai

d avril, et Constantin-Monomaque reconnu le 1 1 juin suivant. Les

liistoriens, qui attribuent trois mois de durée à ce règne de fem-

mes, oui été induits en erreur par la méthode des Grecs, qui comp-

tent <;omme mois pleins, celui où l'événement commence et celui

finit. Cependant Zoé, grâce à ses artifices et à ses largessesnM 1

((II! ail lient jusqu'à la prodigalité, eut toujours beaucoup plus

d'aulorité que Théodora. Ma'b l'une et l'autre mêlant aux affaires

les plus sérieuses les amusemens frivoles de leur sexe, toutes deux

ensemble se trouvèrent incapables de gouverner. Elles prirent

goût surtout à composer des parfums, et telle parut être sous leur

règne la fonction capitale de la souveraineté. La fière et vicieuse

Zoé, en vieillissant, donna dans toutes les petitesses d'une dévotion

superstitieuse. Elle honorait particulièrement une image du Sau-

veur, qu'elle avait ornée avec un soin puéril, la saluait d'un air fa-

milier, lui parlait à voix haute, comme à une personne vivante et

ordinaire, et quelquefois versait devant elle des torrens de larmes,

qui coulaient à sa volonté et qui faisaient crier à la sainteté ses

lâches adulateurs.

Enfin elle sentit elle-même la nécessité de faire un empereur.

Elle avait eu pour amant Constantin, surnommé Monopiaque, qui

fut exilé par Michel le Paphlagonien. Après avoir éloigné de la

cour sa sœur Théodora, elle rappela Constantin d'exil. Agée de

soixante-trois ans, elle l'épousa le 1 1 juin 1042, et le lendemain le

fit couronner empereur par lepatriarche.il ne paraît pas que ces

troisièmes noces aient fait la moindre difficulté auprès du complai-

sant Alexis et de ses Grecs si jaloux, quand il leur convenait, de

la pureté de leur discipline. Le vingtième de février de l'année

suivante, ce patriarche alla rendre compte au .souverain Juge de

dix-sept ans de pontificat passés comme on l'a vu. On trouva chez

lui vingt-cinq centenaires, c'est-à-dire deux mille cinq cents livres

dor, que l'empereur fit enlever. Alexis eut pour successeur Michel-

Cérulaire, qui avait été exilé pour crime d'état, et qui consomma
le schisme des Grecs'. Avant cette révolution funeste, afin de pré-

• Cedr. p. 758.
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iniiiiir les autres L;;liae!( contre un »i grand •M'amliile, la Providence

voulut remédier à celui qui désolait depuis long-temps le siège

apostolique, en plaçant dans ce centre de l'unité un pontife capu-

l)le de lui rendre, par son mérite et ses vertus, son ai>cienne splen-

deur. Depuis la mort du pupi- Clément II, lu saint Siège avait été

plus de neuf mois sans pontife, ou du moins sans pontife légitime.

On ne lui donna Damase II pour successeur que le 17 juillet 1048,

jour auquel Benoît IXubditfua sans retour, pour suivre les «on

scils du s:iint abbé Darthélemi et s'enfermer avec lui au monastère

de la Grotte-Ferrée, où il vécut encore six ans dans les exercices

de la pénitence. Jamais cette grande place n'eut un besoin plus près-

santd'étre remplie, et l'empereur Henri III ne manquait pas de zèle

pour procurer une digne élection. Mais on voulait élever à la pa-

pauté Halinard) archevêque de Lyon, qui, par un détachement bien

exemplaire, tandis que tant d'autres s'efforçaient d'y parvenir à

force d'argent, évita long-temps de se montrer, de peur d'être élu.

L'empereur choisit donc en Allemagne, avec les députés du saint

Siège, Poppon, évéque de Brixen, et l'envoya à Rome, où il fut

reçu avec applaudissement, et prit le nom de Damase : mais il ne

tint le siège que vingt-trois jours, et mourut à Palestrine, le8 août

1048.

Sur la fin de la même année, Henri fit tenir à Worms une

grande assemblée de prélats et de seigneurs avec les députés de

lionie, pour délibérer sur le choix d'un pontife capable enfin de.

remédier aux maux de l'Eglise. Brunon, évoque deToul et parenL

de l'empereur, se trouvait présent. C'était un prélat de quarante-

six ans, d'un extérieur imposant, d'une affabilité (fUi lui gagnait

tous les cœurs, d'une vertu qui ne s'était jamais démentie depuis

vingt-deux ans d'épiscopat, et d'une fidélité inviolable jusque dans

lesmoindres articles de la discipline '. Il réunit tous les suffrages, et

lui seul en parut surpris; il en fut encore bien plus affligé. Il ré-

sista de tout son pouvoir, fit une confession publique, où il exa»

géra ses péchés pour se faire croire indigne du pontificat, versa

(lestorrens de larmes qui en tirèrent de tous les assistans, mais

sans leur faire changer de résolution. Enfin, il céda à des signes si

manifestes de la volonté de Dieu, en déclarant encore qu'il ne con-

sentait à son élection, qu'à condition qu'elle serait confirmée una-

nimement par le clergé et le peuple romain.

H quitta aussitôt Worms, alla célébrer les fêtes de Noël dans son

Eglise deToul, partit après pour Rome, et passa parCluny, où Hil-

tiebrand était alors prieur. Celui-ci lui reprocha de porter déjà la

' Sapc. VI, Benc<l pli, c. fl«. Boll. ad 19 Apr.
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pourpre, parce que le souverain poiuîteue (ievuit|M*!t urrivervisi-

bJtfinent, par la main d'un laïque, au gouvernement de toute rKgliae;

iijoutantque, s'il voulait suivre ses conseils, la dignité impériale n'en

serait ntiikement blessée, et lu liberté de l'Kglise se trouveruit réta-

blie dans son élection. Le pieux Urunon, se rendant à cet avis dicté

par un saint /èle, déposa l:i pourpre, prit 1 habit de pèlerin et s'a-

cheraimi vers Rome, «'iitiiienuntavec lui le prieur, qui devait le faire

élire par le clergé et h peuple romain, et qui dans la suite occupa

lui-niénie le saint Siège, sous lenum deGrégoire VII. Ainsi, Brunon

fit de son voyoge un exercice de pénitence, et s'elïorça, par la conti-

nuitéde toute sorte debonnes œuvres, d'attirer les bénédictions du

Ciel sur les prémices de son ministère. Sasuitegrossissiiit de ville efi

ville,au moyen d'une iafinitéde personnes qui accouraient de tou-

tes parts. Quand il approcha de llome, toute la cité vint au-devant

de lui en cbantantdes psaumes et des cantiques. Il unit ses vœux à

ceux des lloniains, descendit de cheval et marcha nu-pieds un assea

long espace de i-lieiuin. Avant de mettre le pied dans la ville, il dit

au peuple et uu cit-rgé : J ai été choisi, comme vous le savez, pour

«gouverner votre Eglise; mais, suivant les canons, l'élection du

» clergé et le témoignage flu peuple doivent précéder tout autre

> suffrage. C'est pourquoi je vous prie de me déclarer vos senii-

» mens avec une pleine liberté. Comme je ne suis venu que malgré

» moi, je m'en retournerai volontiers, et j'y suis déterminé, à moins
• que mon élection ne soit approuvée d'un consentement una-

» nime. » Les Romains, accoutumés à des procédés bien ditférens,

ne répondirent à ce discours que par des bénédictions «t des cris

d'allégresse. » Eh bien ! reprit Brunon, puisque le choix de ma
» personne vous est agréable, secondez votre pontife dans «es ef-

» torts pour le rétablissement des mœurs, et par le secours de vos

» prières aidez-moi à porter le pesant fardeau qui m'est imposé. •

On cria de toutes parts qu'il ne trouverait que des enfans dociles

et des coopérateurs /élrs. Il entra aussitôt dans Rome, le u fé-

vrier, jour de la Purification, et fut intronisé le 12, qui était le

premier dimanche de carême de l'année 1049. C'est de ce dernier

jour que l'on compte la durée du pontificat de Léon IX, qui fut

de cinq ans deux mois et sept jours.

C • saint et laborieux pontife ne se vit pas plus tôt en place, qu'il

mit la main à la réforme des abus multipliés qui faisaient gémir
I Eglise. La simonie en particulier était telle en Italie, que, dès

qu'il fut question d'interdire le ministère à tous ceux qui avaient

été ordonnés d'une manière simoniaque, le» prêtres et les évéques

publièrent que les fonctions ecclésiastique* et les messes même
;il!aicnt cesser dans presque tontes Irs églises. La grandeur du
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mal parut au pape un motif plus pressant d'en accélérer le remède.

1-1 ne prit que le temps nécessaire pour rassembler les évéques, e(

tint un concile à Rome, dès le vingt-sixième jour du mois qui

suivit celui de son installation. Cependant, comme on lui repré-

senta que, suivant le décret de Clément II, les clercs ordonnés

par les simoniaques pouvaient exercer leurs fonctions après qua-

rante jours de pénitence, Léon adopta cette règle. Aussitôt après

les solennités du temps de Pâques, et dans la semaine même de

la Pentecôte, il alla tenir un nouveau concile à Pavie, pour met-

tî»e en vigueur dans ces contrées les réglemens du concile ro-

main. Ensuite, il passa Iks Alpes, confirma en route l'exemption

de l'abbaye de Cluny, contre laquelle quelques prélats de Bour-

gogne n'avaient réclamé au concile d'Anse, que parce qu'ils la

croyaient apocryphe, et se rendit à Cologne pour la fête de saint

Pierre qu'il y célébra avec l'empereur. Il accorda plusieurs privi-

léges à Hériman, archevêque de cette ville.

De là, il annonça, à la demande d'Hérimare, abbé de Saint-

Remi de Reims, et avec l'agrément de Henri, roi de France, qu'il

irait faire la lévation des reliques de l'apôtre des Français le pre- \

mier d'octobre, et le lendemain, la dédicace de l'église nouvelle

qu'on venait de lui bâtir. Il ajouta qu'il* destinait les trois jours

suivans à la célébration d'un concile : mais le roi, sans opposer un

refus formel, répondit que ni lui ni ses évêques ne pourraient s'y

trouver, parce qu'il était obligé de marcher avec tous les prélats

de son royaume contre des vassaux rebelles. Cet te répugnance pour

le concile venait moins du roi que des prélats simoniaques et des

seigneurs engagés dans des mariages incestueux ou dans d'autres

désordres également soumis à l'animadversion de l'Eglise. Le pape
jugea le remède d'autant plus nécessaire qu'on le craignait da-

vantage. Il partit dans l'espérance de se voir au moins secondé

par un bon nombre de prélats, revit en passant sa chère Eglise de

Toul, à laquelle on l'avait enlevé malgré lui, et dont il conserva

toujours le titre avec le souverain pontificat, et arriva à Reims,

le jour de la Saint-Michel, comme il l'avait annoncé.

Il ne s'était pas trompé, en comptant sur l'amour et la vénéra-

tion des Français pour le chef de l'Eglise. Une multitude prodi-

gieuse de fidèles, accourus même des états voisins, des gens de

toute langue, de tout sexe, de toute condition, sans excepter les

moines et les solitaires, vinrent à la suite des prêtres et de plu-

.-ieiirs évêques, au-devant du vicaire de Jésus-Christ, en faisant

monter jusqu'aux cieux leurs cantiques et leurs acclamations. Il

alla descendre à l'église de Saint-Remi, qui fut à l'instant remplie

J une telle multitude, que le pape, ne pouvant plus y rentrer, fui
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obligé de se faire dire In messe dans son appartement. La veille

de la cérémonie, la foule ne faisant qu'augmenter sans qu'on pût

faire sortir personne, il menaça de repartir pour Rome sans pro-

céder à la dédicace. Aussitôt, et sans nulle contrainte, tout ce

peuple se retirjji respectueusement '. Le jour du concile, il s'y

trouva vingt évêques, cinquante abbés, et beaucoup d'autres ec'

clésiastiques de distinction.

Pour éviter toute dispute quant à la préséance, surtout entre

les archevêques de Reims et de Trêves, qui tous deux préten-

daient à la primatie des Gaules, on rangea au milieu du chœur
les sièges en cercle, ceux des abbés derrière les évêques, et le

pape entre l'archevêque de Reims et l'archevêque de Trêves, la

face tournée vers le tombeau de S. Rémi. Quand on eut fait si-

lence et quelques prières, Pierre, diacre de l'Eglise romaine, pro-

posa les articles sur lesquels on avait à délibérer, savoir, de la

simonie, des usurpations et des exactions des laïques sur les égli

ses, des mariages incestueux et adultérins, de l'apostasie des

moines et des clercs, et de quelques excès d'impudicité, intro-

duits apparemment dans les Gaules avec les observances des der-

niers Manichéens. Le pape, adressant ensuite la parole aux évé>

ques, leur enjoignit, par l'autorité apostolique et sous peine

d'anathème, de confesser, publiquement et sous serment, si quel-

qu'un d'eux n'avait pas reçu ou donné les ordres sacrés par simo-

nie. Tous se purgèrent aussitôt par serment, à l'exception do

cinq.

Celui de Nevers déclara que ses parens, à son insu, avaient

donné de grandes sommes d'argent pour lui obtenir l'épiscopat
;

que, depuis qu'il était évêque, il avait commis bien des fautes qui

lui donnaient lieu de craindre la justice de Dieu
j
qu'enfin, si le

pape et le concile y consentaient, il aimait mieux donner sa dé-

mission que de, perdre son âme ; à l'instant même il déposa son

bâton pastoral aux pieds du pape, qui, touché de l'humilité de cet

évêque, lui demanda seulement d'affirmer par serment que l'ar-

gent au moyen duquel on avait acheté pour lui l'épiscopat, avait

été donné à son insu : ce prélat l'ayant assuré, le pape lui rendit

son siège, mais en lui donnant un autre bâton pastoral. L'évéque

de Goutances savait, avant son ordination, que son frère avait

acheté pour lui l'épiscopat; il avait d'abord refusé de se faire or-

donner, mais ensuite ce frère lui avait fait tant de violence, qu'il

s'était trouvé ordonné malgré lui : on lui en fit faire serment, et

on le déclara purgé de simonie. Celui de Langres, se sentant trop

coupable, prit la fuite et fut déposé. Mais celui de Nantes, croyant

' Hi*t. Dcdic. in saoc. VI, Bened. p. 715.
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pouvoir se justifier, dit qu'on lui avait donné son évédié du vi-

vant de son père, qui était lui-niênie évêque de cette ville; qu'a-

près la mort de son père, il avait donné de l'argent pour être

maintenu dans son siège. Sur cet aveu, le concile prononça con-

tre lui : on lui ôta l'anneau et le bâton pastoral^ mais, par indul-

gence, on lui laissa les fonctions de la prêtrise. Il se trouva un

nombre proportionné de coupables parmi les abbés et une égale

sincérité dans tous les états. Ce qui arriva à l'archevêque de Be-

sançon inspira sans doute à tous les autres une crainte si remar-

quable de la dissimulation et de la mauvaise foi '.

Outre la simonie, l'évoque de Langres était accusé de violences

tyranniques contre son clergé, d'homicides, d'adultères et d'infa-

mies exécrables. Il engagea néanmoins l'archevêque de Besançon

à prendre sa défense. Mais celui-ci, comme il ouvrait la bouche,

perdit tout-a-coup la parole, et fut le premier à donner pour un

miracle ce qui lui arrivait. On se souvint que S. Rémi, qu'on envi-

sageait comme présent dans ses reliques, avait opéré autrefois un

prodige semblable en rendant muet dans un concile un évêque

arien. Le pape s'écria, en versant des larmes : Oui^ oiUf S, Remi

vit encore; et se levant avec tous les Pères, ils allèrent se proster-

ner devant le tombeau du saint, et chantèrent une antienne à sa

louange. Cet événement inspira autant de docilité que de terreur.

Ceux qui s'étaient retirés furtivement du concile, ou qui^ sans

excuse légitime, avaient manqué de s'y rendre, ceux mêmes qui,

ayant été excommuniés ou cités au concile de Rome pour l'année

suivante, avaient prétexté la nécessité de marcher contre les re-

belles ; tous, sans réclamer contre le défaut de formes, la célérité

des procédures, l'insuffisance d'un concile de trois jours pour

l'examen et l'expédition d'une infinité d'affaires, vinrent en foule

à résipiscence, et se soumirent presque sans exception à la sen-

tence portée contre eux. Les peuples mêmes signalèrent leur zèle

à la faire exécuter, contre le petit nombre qui demeurait réfrac-

taire, ou suspect seulement d'indocilité; et les habitaiis de Sens,

ayant appris que Gelduin, leur archevêque, avait été excommu-
nié nommément pour n'avoir point assisté au concile, et vrai-

semblablement pour avoir intrigué contre sa célébration, le chas-

sèrent de son siège, et se choisirent un autre pasteur.

Il y eut aussi quelques seigneurs excommuniés nommément
pour des mariages illégitimes, et l'on défendit à Guillaume, duc

de Normandie, d'épouser la fille du comte de Flandre, à cause

de la parenté. On fit ensuite douze canons qui ne sont qu'un re-

• T. 9, Conc. p. 1036.
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iionvellement îles anciens. On trouve dans ce concile quelque

cliose de plus remarquable. Dès la première .cession, on déclara

({ue le pape seul était primat de l'Eglise universelle j mais il faut

se rappeler qu'on touchait au moment de la schismatique indé-

pendance à laquelle les patriarche:» de Gonstantinople aspiraient

depuis si long-temps, en s'arrogeant le titre superbe d'œcu-

niéniques. On avait même quelque sujet de craindre, qu'avec ces

dénominations ambitieuses, des idées et des prétentions sem-

blables ne s'élevassent insensiblement parmi les Occidentaux : et

déjà l'archevêque de Compostelle en ii^pagne avait pris la qualité

d'apostolique, alors annexée au successeur de Pierre. Pour répri-

mer cette témérité, on voulut faire sentir que ces sortes d'entre-

prises étaient autant d'usurpations faites sur les droits du vicaire

de Jésus-Christ. C'est pourquoi, dans la troisième iicssion, on

excommunia l'archevêque espagnol qui donnait uii exemple si

dangereux à l'Occident. On observe encore dans ce concile de

Reims, ({u'à l'ouverture de la troisième session, on chanta le

reni Creator : c'est le premier monument qui nous reste de l'an-

tiquité de cette hymne, dont on ignore l'auteur. •

Les affaires de la religion ne furent pas plus tôt réglées en

France, que le pape repassa en Allemagne, et célébra au mois

de novembre le concile de Mayence qu'il avait indiqué. Il s'y

trouva environ quarante évêques, y compris cinq métropolitains;

S. Bardon, archevêque du lieu, était un des plus illustres.

L'empereur Henri se trouvait aussi présent avec les seigneurs de

Germanie. On s'appliqua, comme en France, à remédier aux dés-

ordres qui régnaient dans le pays, spécialement à la simonie et

aux mariages des prêtres. Sibicon, évêque de Spire, y fut accusé

d'incontinence avec juste raison. Il eut néanmoins la témérité sa-

crilège de vouloir se purger par l'épreuve du corps et du sang de

Jésus-Christ ; mais il eut aussitôt une attaque de paralysie, à la

suite de laquelle sa bouche demeura contournée le reste de ses

jours '. Dans ce concile, le pape créa les archevêques de Cologne

archi-chancelicrs de l'Eglise romaine et cardinaux-prêtres de

l'église de Saint-Jean devant la porte Latine. Mais ces deux di-

gnités tombèrent en désuétude, et il n'en resta aux archevêques

de Cologne que le droit de se vêtir de rouge c<Hnme les car-

dinaux.

S. Bardon mourut environ un an et demi après, le lo de juin

io5i ^ H avait été moine de l'abbaye de Fulde, où il ne pensait

qu'à vivre dans îa simplicité, quoiqu'il fût parent de l'impératrice.

' T. ». r.onr. p. (0'«« — » Sflpc. VI, nencd. •>, p. 6.
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Un jour nièiue que ses confrères le raillaient sur ce qu'il lisait k

Pastoral de S. Grégoire, il leur répondit en plaisantant comin«i

eux : « Peut-être viendra-t-il un roi qui, ne sachant plus qui faire

V évéque, jettera les yeux sur moi. >> Comme il avait fait cependant

d'excellentes études sous l'abbé Archambaud, depuis archevêque

de Mayence, et qu'il montrait autant de prudence que de doctrine,

l'abbé Richard lui donna la conduite d'un nouveau monastère éta-

bli près l'ancien. L'empereur Conrad, qui aimait les religieux de

Fulde, étant venu voir ce nouvel établissement, fut ravi de Tordra

qu'y maintenait Bardon, prit de l'affection pour ce pieux parent

de son épouse, lui donna l'abbaye de Verthine près Cologne, puis

celle d'Herfeld près Fulde ; enlin, après la mort d'Aribon, ar-

chevêque de Mayence, il le fit élever sur ce siège à làge d'environ

cinquante ans. Mais peu après, il appréhenda que ce bon moine

ne fût qu'un médiocre évêque.

Bardon, se trouvant avec lui à Goslar aux fêtes de Noël, of-

ficia le premier jour, suivant la prérogative de sa place. L'usage

était que le célébrant prêchât après l'évangile : le nouvel arche-

vêque remplit sa tâche, et ne fit nullement admirer son éloquence.

Plusieurs critiques s'en expliquèrent avec beaucoup de liberté
;

ils eurent des échos sans nombre : on blâma hautement ceux qui

avaient élevé un simple moine à une dignité si énûnente. Le len-

demain, jour de S. Etienne, Thierri, évêque de Metz, chanta la

messe et fit un sermon éloquent. P^oilà, dit-on, ce qui s'appelle

prêcher f c'est là un évêque. Le jour de S. Jean, on demanda à

Bardon qui officierait : il dit que ce serait lui. Ses amis alarmés

cherchèrent à l'en détourner, sous différens prétextes. Il n'écoute

rien, il monte en chaire, il excite l'admiration de tout le monde,
et fait fondre en larmes tout son audtioire. Quand il vint, selon la

coutume, se mettre à table avec l'empereur : Cest aujouriVhui

Noël pour moif lui dit Conrad, la Jalousie et la malignité sont

confondues ; et il ne savait comment lui exprimer son contente-

ment. Mais l'archevêque ne parut pas plus touché des louanges

de ce jour que du mépris des jours précédens : il quitta la cour le

plus tôt qu'il lui fut possible, et alla se confiner dans son diocèse,

qu'il gouverna vingt ans d'une manière à mériter place entre les

saints que l'Eglise honore publiquement.

II eut pour successeur, Liupold, piévôt de l'Eglise de Bamberg.
Comme ce prélat célébrait devant Léon IX, dans un autre voyage
que ce pape fit en Allemagne, un diacre du pays, suivant l'usagi

de son Eglise, chanta une leçon après la première oraison de la

messe. La coutume était différente à Rome, et quelques Romains
de la suit*» du pape lui persuadèrent de faire défense au diacre
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(le continuer son épître. Celui-ci, jeune homme vif et peu timide,

ne laissant pas que de poursuivre d'une voix toujours aussi

haute, quoique le pape le lui eût défendu une seconde fois^ le

saint pontife, ému de l'arrogance du jeune clerc, le fit appeler

après sa leçon, et le dégrada sur-le-champ. L'arclievêque con-

tinua paisiblement jusqu'au moment du sacrifice; mais alors il

s'assit dans son siège, et protesta que ni lui ni un autre n'achè-

verait la messe si on ne lui rendait son diacre. Léon IX, à qui

l'on a reproché un zèle quelquefois trop vif, montra dans cette

occasion qu'il savait en tempérer l'ardeur au besoin, et même
rejeter les conseils qui l'animaient. 11 renvoya aussitôt le diacre

revêtu de ses ornemens, et censé par là réhabilité; après quoi

Liupold acheva l'office. On doit considérer ici, dit l'abbé d'Us-

perg ' , et la fermeté du métropolitain à soutenir sa dignité

devant le pape, et la sage humilité qui fit sentir au pape la né-

cessité de céder au métropolitain dans sa province : mais pour

mettre le lecteur à même d'apprécier le fait et la réflexion de

l'auteur original, nous devons avertir que l'abbé dUsperg, écri-

vant sous la main de l'empereur Frédéric II dans le temps de ses

démêlés avec Grégoire IX, a mal jugé de cette affaire, par suite

<le la haine qu'il avait conçue contre les pontifes romains. Il n'y

a pas nécessité pour le chef de l'Eglise de se soumettre aux usages

d'une Eglise particulière où il se trouve. Si le pape céda dans

cette occasion, c'est qu'il montra plus de prudence et de vertu

que Liupold; c'est qu'il ne voulut pas, en maintenant la censure

qu'il avait prononcée, contribuer au scandale donné par le diacre

et à celui qui pouvait résulter encore de la conduite ('<i prélat.

Après avoir remédié aux désordres de l'Allemagn le pape

Léon repartit pour l'Italie, continuant à rétablir la règle ur toute

sa route, et procurant de tout son pouvoir le plus grand l)ien de
la religion. En passant par la Lorraine, il prit avec lui Humbert,
abbé de Moyen-Moutier, qu'il fit évêque et cardinal; nous le ver-

rons bientôt figurer comme un prélat des plus distingués de
son siècle, tant par ses lumières que par les services importans

qu'il rendit à l'Eglise. A Siponte, au pied du mont Gargan, Léon
tint encore un concile, où il déposa deux archevêques simonia-

ques(io5o).

Peu après les solennités de Pâques, il tint enfin, dans l'église

de Latran, le concile romain qu'il avait indiqué''. Il s'y trouva

cinquante-cinq évêques ou archevêques, dont un grand nombre
du royaume de France, comme intéressés principalement aux af-

I

i

) Chron. Sax. an. 1052. Abb. Usperg. _ v nerni. Conr. an. 1050.

T. IV* 21
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faires qui s'y devaient traiter en conséquence tlu «oncile de

Reims. La déposition de Gelduin de Sens i'ut conlirniée; mais lu

sage pontife crut devoir réhabiliter le successeur qu'on lui avait

donné d'une manière irrégulière, quoiqu'aveo justice pour le

fond des choses. Hugues de Langres, accusé de tant de crimes,

avait toujours conservé la foi, et même beaucoup de zèle contre
les hérétiques. C'est le premier auteur qu'on sache avoir écrit

contre Bérenger. L'horreur de l'excommunication et l'état

iléplorable de sa conscience excitèrent ses remords. 11 alla nu-
pieds à Rome, ne confessa pas seulement ses péchés au pape, mais
se présenta au concile, les épaules découvertes et des verbes à la

main, en suppliant les Pères de lui épargner, au moyen d'une salu-

taire correction, les chàtimens éternels qu'il reconnaissait avoir

mérités par ses énormes forfaits. Les évéques étaient attendris jus-

qu'aux larmes ; le pape inclinait à une pleine indulgence; il dési-

rait, en faisant une exception aux règles communes, de le rétablir

dans l'épiscopat. Mais Hugues ne voulut plus s'occuper qu'à

pleurer ses égaremens, se retira à Saint-Vannes de Verdun,
tient Valleran son frère était abbé, y prit l'habit monastique,

et mourut quelque temps après, dans les plus vifs senti-

mens de pénitence. On avait encore cité au concile de Rome
l'(évêque de Dol en Bretagne et ses prétendus suffragans, afin de

répondre sur le refus qu'ils faisaient de se soumettre à l'arche-

vêque de Tours. Ils ne comparurent point, furent excommuniés
comme contumaces, et présumés coupables de la simonie dont on
les accusait encore. Le pape Léon canonisa aussi, dans le concile

de Latran, S. Gérard, un de ses prédécesseurs sur le siège de

Toul(io5o)'.

Mais l'affaire la plus importante qu'on y traita, fut l'examen des

eTreurs de Bérenger qu'on y avait dénoncé. Ce faux docteur, le

premier hérésiarque proprement dit qu'aient enfanté les Gaules,

était né au pays de Tours, avec toutes les qualités qui carac-

térisent les novateurs, mais surtout avec un penchant extrême

pour les idées neuves et les aventures hasardeuses, avec la passion

de se distinguer et le talent de se faire valoir, avec une trempe

d'esprit également opiniâtre et souple, incapable de changer et

toujours prêt à se rétracter. Il enseigna dans sa patrie, conserva

l'école de Tours en devenant archidiacre d'Angers, et s'acquit

la réputation de l'un des plus habiles maîtres qu'il y eût dans les

Gaules.

Cependant un jeune Italien nommé Lanfranc, qui venait d'aché-

' Mabill. prapf. sjrc. V, part. 2. Vit. S. I.con. IX, .«p. ïrw. •.. -0; p. C4i>.
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ter ses études à Pavie ^vec une distinction rare, Tint chercher

en France la gloire qu'il aimait alors passionnément. Il eut avec

Bérenger une dispute publique, dans laquelle le professeur tant

vanté ne fut rien moins qu'applaudi. Quoiqu'on n'eût agité que

des questions assez indifférentes, plusieurs disciples de Bérenger

perdirent la haute idée qu'ils avaient de son savoir et l'abandon*

nèrent. Lanfranc, se dirigeant quelque temps après vers la capi-

tale de Normandie, fut attaqué par des voleurs qui le dépouil-

lèrent dans une forêt, et le lièrent à un arbre. Le péril et

l'infortune lui inspirèrent de la piété. Il voulut chanter les

louanges de Dieu, et n'en sachant rien par cœur, il rougit de

l'honneur qu'il s'était acquis dans les sciences profanes, tandis

qu'il était ignorant dans cell*^ du salut : « Seigneur, s'écria-t-il,

" délivrez-moi du danger où je suis, et avec votre grâce j'appren-

» drai à vous servir. » Après celte prière, il entendit passer des

voyageurs qu'il appela à son secours. Dès qu'ils l'eurent détaché,

il leur demanda quel était le plus pauvre monastère du pays.

* Nous n'en connaissons point de plus pauvre, ni de plus saint,

» lui dirent-ils, que celui qu'un homme bâtit ici près, » et ils lui

en montrèretit le chemin ^

C'était celui du Bec, ainsi nommé, en langue celtique, du ruis-

seau au bord duquel on le construisait dans un état bien différent

de ce qu'on le vit dans la suite. Herluin en était l'abbé, le fonda-

teur, l'architecte et le maçon, avec quelques pauvres compagnons
qu'il avait rassemblés. Il avait néanmoins pour aïeux Ansgor,

de la race des premiers princes normands venus de Danemark, et

Héloïse, parente des comtes de Flandre. Il était personnellement

chéri et très-estimé, pour des preuves de bravoure, par Gislebert,

«omte de Brionne et petit-tils du duc Richard I". Mais il avait

renoncé à tous ces avantages pour se dévouer aux plus vils tra-

vaux, et à une austérité de vie qui ne lui permettait pour nour-

riture que du pain de seigle avec quelques herbages cuits au sel

et à l'eau. Sa mère renonça de même aux biens du siècle, et se

retira auprès de lui, pour laver les habits des moines et leur

rendre tous les autres services de ce genre ^.

Quand Lanfranc arriva au Bec, il trouva ce saint homme occupé
à construire lui-même un four. Il ne put voir cette sainte simplicité

sans être attendri, se prosterna devant l'abbé, etlui baisa lespieds

avec un grand respect. Herluin, de son côté, admira rhumililé

d'un si savant homme, et crut avoir trouvé le sujet qu'il demaU'

' Vit. saec. V, Bened. part, l, p. 635. Bol. 1. 17, p. 838. — » Saec. VI, Beoed.
part. 5, p. 3'43.
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dait depuis ({iielqiie temps au Seigneur pour instruire ses disci-

ples; car il s'en reconnaissait incapable. En ert'et, à peine savait-il

lire, n'ayant avant sa retraite aucun usage des lettres, selon Ifs

mœurs de la noWesse du temps. Lanfranc passa néanmoins trois

ans dans une entière solitude, afin de s instruire des devoirs de

la vie monastique, et particulièrement des divins oflices, suivant

la promesse qu'il eu avait faite à Dieu. ,.•
< . : .

.

Il ouvrit ensuite une école, et enseigna aussitôt avec tant de

succès, que non-seulement les enfans et les clercs, mais les mahres

les plus renommés y accouraient de toutes les Gaules. Alors Bé-

renger, plus abandonné que jamais de ses disciples, chercha dans

la carrière théologique, tout-à-fait inconnue pour lui, une amorce

nouvelle pour la curiosité, ou du moins un frein contre la déser-

tion. Il interpréta d'une manière contraire à toute l'antiquité les

endroits de l'Ecriture qui établissent la présence réelle de Jésus-

Christ dans l'eucharistie, s'éleva contre Pascase-Ratbert, renommé
entre les docteurs qui l'avaient unanimement soutenue dans le

neuvième siècle comme dans tous les autres, et releva beaucoup

Jean Scot, qui paraissait l'avoir combattue dans le même temps,

mais avec peu d'éclat et moins encore de succès. Lanfranc, scan-

dalisé de la célébrité dangereuse que le novateur de Tours don-

nait à Jean Scot, s'efforça dans son école de réfuter ce pernicieux

écrivain, et de venger la doctrine catholique de Pascase. Sur quoi

Bérenger lui écrivit en ces termes : « J'ai appris, mon frère, par

» Enguerrand de Chartres, que vous censuriez et donniez poui

» hérétiques les sentimens de Jean Scot sur le sacrement de l'au-

» tel, en tout ce qui ne s'accorde pas avec votre favori Pascase.

» S'il en est ainsi, vous n'avez pas bien usé de votre esprit, qui

» n'est point à mépriser, mais qui n'est pas encore assez verse

» dans la science des Ecritures. En tenant pour hérétique ce dor

» teur, dont j'approuve les sentimens, vous devez traiter de niênir

» Ambroise, Jérôme et Augustin, pour ne point parler des autres.»

Ce fut sur cette lettre, déférée au concile de Rome, que I'om

jugea des sentimens hérétiques de Bérenger. Il y fut condannir

et privé de la communion. Mais, parce qu'il était absent, on le

cita au concile convoqué à Verceil pour le i" .septembre de la

même année, aCn d'être ouï dans ses défenses.

Cependant il profita de l'absence de Lanfranc, qui fut appelé

au concile de Roroe, et tenta de répandre ses erreurs jusqu'en

Normandie. Il alla au monastère de Préaux, fondé nouvellement

dans le diocèse de Lisieux, et qui respirait toute la ferveur d'une

première institution. Robert, dernier duc de Normandie, l'avait

honoré do ses bienfaits; et, pour transmettre ses sen timens de bien-
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vei!laiict'àGuillauiiK',Mmfilst;lsoii lniiiliur, il uviiiuhois>i<t' prince

pour témoin des «iispositions de su libéralité, iiiiisi ijiie pliisieuiit

jeunes seignt'urs, à qui l'on donna un soufflet, jitln (ju'ils en con-

servassent le souvenir; usage dès-lors ancien, et qui présente la

raison de ce qui se pratique en donnant la coniirniation aux en-

fans. Ansfroi, abbé de Préaux, n'eut \ s plus tôt entendu Béren-

yer, qu'il eut horreur d'une doctrine si éloignée de la foi coni-

ujune '. C'est pourquoi le novateur passa proniptement auprès

(lu duc Guillaume, dont il crut surprendre plus facilement la

jeunesse; nuais ce prince, montrant déjà la supériorité et la jus-

tesse d'esprit qu'il signala par la suiie, ne crut pas devoir s'en

rapporter à son jugement sur des matières de religion. Il retint

Bérenger auprès de lui, et rassembla les plus habiles gens de ses

Etats dans la petite ville de Brionne, près l'abbaye du Bec. Bé-

renger y parut avec un de ses disciples, sur l'éloquence duquel

il comptait beaucoup; mais ils furent si fortement réfutés, qu'on

le réduisit lui-même à un silence honteux, puis à la confession

forcée de la foi catholique (io5o). Car à peine fut-il sorti de cette

conférence, qu'il écrivit à ses aveugles sectateurs une lettre rem-

plie de ses blasphèmes accoutumés. Il eut même l'audace d'y

traiter d'hérétique l'Eglise romaine et le saint pape Léon, pour

se venger, tant des Normands unis de sentiment avec le suint

Siège, que de l'excommunication lancée contre lui au concile de

Home. Il ne jugea pas néanmoins à propos d'entrer dans le détail

(le ce qui s'était passé à Brionne; il différait, disait-il, d'y ré-

pondre jusqu'à ce qu'il eût confondu le pape et les Romains
dans le concile qui allait se tenir à Verceil.

Il n'eut garde cependant de se rendre à cette auguste assem-

blée, nommée en plusieurs endroits concile plénier, où l'on vit

en effet des évêques de toutes les parties du monde'''. Mais, pour
garder encore quelques mesures, ou plutôt pour mieux faire illu-

sion à 'ses partisans, il y envoya deux ecclésiastiques qui pussent

dans la suite en dénigrer les procédés et en rendre la légitimité

suspecte. Lanfranc, que le pape avait retenu depuis le concile de
Uome,comme un deshommes qui connaissaient le mieux le système
(le l'hérésiarque, ne manqua pas non plus de se trouver à Verceil.

On y lutpubliquement le livre de Jean Scot,qu'on proscrivit àl'una-

iiiaiité. On exposa ensuite les sentimens de Bérenger, qui depuij»^

le dernier concile avait fourni contre lui mille preuves nouvelles,

et sa condamnation fut confirmée, malgré tous les artifices de ses

émissaires. A peine eurent- ils ouvert la bouche pour sa défense,

* Dorand. Tioaru part. 0, p. mr, •' nrrm. r.hron ad an. lOJ.

i
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^ue les évéques ne formèrent tous ensemble qu'un même cri

iî'liorreur. Dans ce même concile, le pape suspendit de ses fonc*

tions Hunfroi de Rovenne, en punition île quelque manquement
envers l'Eglise fie Rome. Depuis que cette ville avaitété le siège prin-

cipal de l'autontédes Grecs en kalte, ses archevêques conservaient

«ne hauteur et de.s prétentions exorbitantes, et qui tournaient

surtout au préjudice des patriarches de Gratlo. En punissant

Hunfroi, Léon IX accorda le pallium à Dominique de Grado,

avec le droit de faire porter la croix devant lui. Mais cet ancien

différend ne se vida point encore : ce ne fut que trois ans après

que le même pape, dans son concile, statua efficacement que le

patriarche de Grado, autrement la nouvelle ^quilée, serait mé-
tropolitain des deux provinces d'Istrie et de Yénétie, suivant les

privilèges des souverains pontifes.

Sans attendre l'issue du concile qui se tenait en Italie, Bérenger

allait toujours en avant dans les Gaules. L'humiliation qu'il avait

essuyée dans la conférence de Brionne lui tenait surtout à cœur.

Pour couvrir la honte de sa défaite, et raffermir ses partisans

déconcertés, il publia une lettre adressée à un savant religieux

du Bec, nommé Ascelin, qui avait été un de ses plus terribles

antagonistes dans la dispute. Il nie dans cette pièce ' qu'on l'ait

réduit à confesser que Jean Scot avait erré en matière de foi; et,

avec sa duplicité et ses subterfuges ordinaires, il explique l'aveu

qu'on avait tiré de lui à ce sujet. Il ajoute qu'on ne saurait traiter

cet auteur d'hérétique sans témérité, sans injustice, sans impiété;

qu'en imaginant au contraire, avec le seul Ptiscase, qu'il ne reste

rien de la substance du pain et du vin dans le sacrement du corps

du Seigneur, on donnait dans un sentiment non moins contraire

au sens commun qu'à la doctrine de l'Evangille et de l'apôtre

S. Paul. Dans la réfutation qu'Ascelin ne manqua point, de pu-

blier, il fit d'abord sentir la nouvelle imposture de Serenger;

et^ pour le confondre par quelques points précis, il prit à témoins

tous ceux qui. avaient assisté à la conférence, de ce que le nova-

teur était convenu del'héréticité de cette proposition particulière

de Jean Scot : Cela se fait en apparence, et non pas en réalité:

Speoîe ista geruntur, nonveritate. Il montre ensuite que le senti-

ment attribué au seul Pascase est celui de l'Eglise universelle;

qu'il est parfaitement conforme à la doctrine des évangélistes et

à celle du Docteur des nations; enfin, qu'il ne contient rien de

contraire à la nature, dont les lois essentielles ne sont autre

chose que la volonté toute puissante du Créateur.

Dans les mêmes conjonctures, Adelman. écolâtre de l'Eglise de
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Liéyc el ikpuiH evi'cjn»; de Urcsse, t-crivit ù Ik*i«*iiger une lettre

cun^uu en ces termes '
: • Mon frère, mon très-cher Irère, car je

» puis bien vousilonner ce nom tendre en mémoire de la douce

» société dans laquelle nous avon:) vé<;u à (^liiirtr<>s, vous plus jeune

» et moi un peu plus âgé, dans la sainte école du Socrate chré-

» tien, notre vénérable Fulbert; souvenez-vous, mon frère, des

» entretiens que ce père, à jamais mémorable, avait le soir avec'

» nous, dans un petit jardin près la chapelle. Là, nous parlant

» avec tant de tendresse que souvent les larmes lui coupaient la

» parole, il ne cessait, vous le savez, de nous répéter : Mes chers

» enfans, suivez toujours les chemins battus, et marchez soigneu-

» sèment sur les traces des Pères, sans jamais vous en écarter ni

» à droite ni à gauche. Dieu vous préserve donc, mon très-cher

>' frère, de donner dans les sentiers détournés ! Empressez-vous

» au contraire de démentir les bruits qui se répandent contr«

• vous jusqu'en Germanie, et qui aggravent de jour en jour ma
» douleur, sur cette terre étrangère. On ne cesse de me redire

» que vous vous êtes séparé de Tunité de l'Ëglise, en enseignant

» que l'hostie sans tache qu'on immole tous les jours et en tous

» lieux sur nos autels, n'est pas le vrai corps et le vrai sang du

» Jésus-Christ, mais une simple figure et une ressemblance. Jo

vous conjure donc, par les miséricordes éternelles et par la

» mémoire immortelle de notre incomparable maître, de ne pas

» troubler la paix de l'Ëglise catholique, pour la^quelle tant de

» milliers de martyrs et de saints docteurs ont combattu et pro-

» digue leurs sueurs et leur sang. Ils ont si bien pris sa défense,

» que tous les hérétiques passés et à venir sont également con-

w fondus. »

Cette exhortation touchante, jointe aux moyens solides sur

lesquels Adelman établissait dans la même lettre la croyance coni-

muue de l'eucharistie, était sans doute de nature à faire une fort^

impression ; mais les chefs de parti n'ont communément d'entrail-

les que pour leur système et leur iausse gloire. Bérenger ne cessa

point de travailler, par ses discours, ses écrits et ses émissaires,

à grossir sa secte. Il s'appliqua surtout à se faire des protecteurs

et des partisans dans l'épiscapat, et séduisit en effet Brunon d'An-

gers et Frolland. de Senlis. Alors tous les autres évêques du
royaume conçurent, de vives alarmes sur les périls que courait

la religion. Ils les communiquèrent au roi, qui convoqua un con-

cile à Paris pour la mi-octobre de celte année io5o, et fit enjoin-

dre à Bérenger de s'y.rendre.

' Apud Lanfr. t. 9, p. 14.
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A l'époque indiquée, un grand nombre de prélut;), de savans

ecclésiastiques et de pieux seigneurs, à la suite du rui Henri, ar«

rivèrent au concile : mais l'hérésiarque n'eut gardo d'y compa-

raître '. Il demeura caché à Angers, auprès de l'évéque son l'au-

teur. On ne laissa point que de procéder contre lui. On lut .ses

écrits avec attention, et l'on écouta d'abord avec un grand silence :

mais leur doctrine impie excita bientôt les murmures et les cla-

meurs de l'indignation. L'auteur fut sur-le-champ et unanime-

ment condanmé, aussi bien que le livre de Jean Scot. Le roi et

les seigneurs so montrant beaucoup plus animés que le clergé,

contre les ennemis du mystère adorable qui fait l'objet le plus

«ocré du culte public, il fut statué que, si ces sectaires ne venaient

point à résipiscence, l'armée française, ayant à sa tôle les clercs

en habits sacerdotaux, marcherait contre ces impies, et en femit

justice. A celte nouvelle, les novateurs furent consternés, et les

moins opiniâtres abjurèrt^nt d'abord la nouvelle hérésie. Mais

bientôt les chefs de la secte, par leurs artifices et leurs protec-

teurs, trouvèrent moyen de conjurer cet orage. L'évéque de Senlis

surtout mania si bien l'esprit du roi, lui fil tant d'éloges des ver-

tus et de la piété de Bérenger, que le prince, comme tous les

grands, si souvent dupes en ce genre, ne put se persuader qu'un

ecclésiastique si pieux fiit un hérétique. On fit même craindre au

roi de devenir l'instrument de l'envie à qui le mérite faisait om-

brage. En un mot, le roi Henri, sans changer de sentimens, chan-

gea de procédés, ou du moins se laissa beaucoup adoucir à cet

égard.-C'est ainsi que le manège et l'hypocrisie rendent souvent

inutile le zèle des meilleurs princes : l'erreur, qu'ils pouvaient

sans peine étouffera sa naissance, jette ensuite des racines, qu'il

devient presque impossible d'extirper.

Le désir de remédier entièrement aux maux de l'Eglise (i<;

France, y appela le pape Léon, peu après le concile de Verceil.

Mais les novateurs dissimulèrent pendant ce nouveau séjour qu'il

fit dans le royaume ; nous ne voyons pas qu'il ait eu aucun sujet

de se plaindre de la négligence qu'on mettait à les y réprimer. Il

eut au contraire à s'occuper d'un objet bien mieux assorti à ses

pieuse» inclinations. Ce fut d;ins ce voyage qu'il établit S. Robert

abbé de la Chaise-Dieu, cet asile sacré des plus pures ve^tu^^ «t

si justement nommé maison de Dieu, casa Dei. Le saint fondu-

teur était fils du comte Géraud, issu de la famille de S. Géraud

d'Aurillac'. Il passa sa jeunesse dans une innocence admirable,

avança toujours avec les années de vertu en vertu, et prit enlin,

• Durand. Troarn. — » Sar . Yl, T'oprfV r •>^». 5, p. 188
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quoique prêtre et chanoine de Suint-Julien Je Drioude, la réso-

lution de se consacrera Dieu dans la solitude. Il s'associa Etienne

et Dulmace, tieux iiomnies de haut rang qu'il avait gagnés à Dieu.

Tous troi» se retirèrent auprès d'une petite église à demi ruinée,

qui appartenait à deux l'rères chanoines du Puy, et qu'ils obtin-

rent d'eux sans peine, avec le désert d'alentour. L'un de ces l'rères,

nommé Arhert, vint môme dans la suite se joindre à eux. Ils eu-

rent beaucoup i\ souffrir, non-seulement de la stérilité du lieu,

mais de la grossièreté et de la dureté des gens du pays, qui leur

faisaient tous les jours des insultes. Enfin, par leur travail et leur

patience, ils triomphèrent de tous les obstacles. Il se présenta un

si grand nombre de personnes qui voulaient vivre sous la con-

duite de Robert, qu'il conçut le dessein d'établir un monasfère

en règle; ce qu'il exécuta, avec l'approbation de l'évoque de Cler-

mont, et du consentement tant du roi Henri que du pape Léon,

qui donnèrent l'un et l'autre à cet effet leurs lettres datées de

cette année io5a. Le saint abbé, sans autre fonds que celui de la

Providence, répara jusqu'à cinquante églises qui tombaient en

ruines; il vit jusqu'à trois cents moines dans son monastère, qui

devint dans la suite le chef d'une congrégation nombreuse sous

la règle de S. Benoît. Il gouverna quinze ans sa communauté, et

lit tant de miracles après sa mort (1067), que ses relig; 3ux, bien

éloignés d'en publier de faux à son honneur, le prièrent de ne

plus troubler leur solitude et leur recueillement, par des mer-

veilles qui attiraient à leur désert un concours perpétuel de tou-

tes sortes de personnes.

Le saint pape Léon IX rev ut aussi beaucoup de consolation des

fruits de salut que pruJui.'iflit alors dans l'Eglise de France la

sainte institution des chanv)ines réguliers, qui commençait à se

répandre dans ce royaume. On y avait vu depuis long-temps les

clercs de plusieurs Eglises vivre en communauté, sous une règle et

des supérieurs ; mais ce genre de vie, leur laissant la propriété de

leurs biens et le pouvoir d'en faire l'usage qu'ils jugeaient à pro-

pos, ne les constituait pas religieux. Quoique S. Augustin eût

certainement établi en Afrique de ces chanoines qui ne possé

daient rien en propre, il est au moins fort douteux qu'il y en ait

eu dans les Gaules, avant l'établissement de la congrégation de

S. Ruf d'Avignon, que quatre pieux ecclésiastiques, nomni^ Ar-

naud, Odilon, Ponce et Durant, instituèrent l'an loSp. La même
année, Sasuvalon en établit une communauté à l'autre extrémité

de la France, dans le lieu nommé Falempin, avec l'approbation

et par les libéralités de Hugues, évêque de Noyon et d« Tournait
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Depuis ce temps-là, il s'est formé un grand nunibre de ces éta-

blissemens.

Après avoir affermi les Français dans tous leurs pieux desseins,

le pape passa de nouveau en Allemagne, où il se rencontra avec

S. Hugues de Gluny, au baptême d'un fils de l'empereur, que le

saint abbé leva des fonts. On donna à l'abbé Hugues une marque

encore plus importante de confiance et d'estime, en l'envoyant en

Hongrie pour en arrêter les troubles, et négocier entre l'empe-

reur et le roi la paix qui fut en effet conclue. Léon repassa aussi-

tôt en Italie, où il tint un nouveau concile, et déposa encore

quelques évêques scandaleux. Dans la même année loSs, cet in-

fatigable pontife se trouva pour la troisième fois en Allemagne.

Des voyages si longs et si souvent réitérés paraîtront sans doute

extraordinaires de la part du chef de l'Église : mais les dés-

ordres étaient si grands en plusieurs endroits, la multitude, la

qualité, l'audace des <:oupables si imposantes et si pernicieuses,,

que la présence de Pierre, chargé de raffermir ses frères dans la

foi, pouvait seule arrêter le cours de la perversion, et remettre en

particulier les Eglises d'Occident v.n état de résister au plus grand

des scandales, que l'Orient allait leur donner en consommant sa

schismatique défection.

Cependant Léon IX se crut encore oblige de paraître dans ces

provinces d'Italie, que les Normands avaient enfin soumises à

une domination si faible dans ses principes. Depuis la glorieuse

défense de Salerne par les quarante pèlerins de cette nation, qui

revenaient de la Terre-Sainte, leurs habiles compatriotes n'étaient

pas restés sourds aux invitations réitérées des Italiens, qui 1ns

avaient pressés de venir partager la douceur de leur climat et les

beaux fruits d'une terre si fortunée. L'amour de la gloire fut un
aiguillon plus vif encore pour la bravoure normande. Plusieurs

d'entre eux vinrent d'abord, comme on l'a vu, tenter fortune en

Galabre, sous le comte Rodolphe, puis sous le fameux Robert

Guiscard. Ils firent des prodiges de valeur contre les Sarrasins et

les Grecs : avec une poignée d'hommes, ils délivrèrent en assea

peu de temps l'Italie de ce double joug. Mais ne montrant plus à

beaucoup près le désintéressement et la modération des libéra-

teurs de Salerne, ils se payèrent de leurs services par l'invasion et

par l'oppression. Au défaut d'ennemis, ils mirent à contribution

le pays même, sans épargner les églises et h;s monastères. Du
temps du pape Léon IX, leurs violences et leurs brigandages al-

lèrent si loin, qu'elles lui firent regretter pour les malheureux
Calabrois le joug des Grecs, et réclamer le secours de ceux-ci.

Voici en quels lermes il en écrivit à Constantin-Monomaque, empe-

lAi
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reur deConstantinople : « En voyant la nation des Normands s'ë-

» lever avec une impiété plus que païenne contre l'Eglise de Dieu,

» tourmenter et massacrer les Chrétiens, n'épargner ni l'âge le

» plus tendre, ni le sexe le plus faible, ne mettre aucune différence

• entre le sacré et le profane, dépouiller les églises, les abattre et

a les brûler, j'ai cru que la sollicitude qui doit me faire veiller au
> bien de toutes les Eglises, m'eng.^ge-^it à ro'opposer à ces maux.
> J'en ai repris les auteurs; je les ai priés, conjurés, avertis; mais

» tout a été inutile. C'est pourquoi j'ai jugé qu'il fallait faire crain-

» dre la vengeance des hommes à ceux qui ne craignent pas celle

> de Dieu ; non que je veuille la mort d'aucun Normand ou de
» quelque autre : je ne cherche qu'à réprimer, par la terreur des

a armes, ceux que la crainte des jugemens de Dieu n'arrête

» point. ' a Ainsi, après avoir tenté sans succès tous les autres

moyens, sans épargner les foudres de l'Eglise, Léon IX prit le

parti de marcher contre les Normands, avec une armée composée

d'Allemands et d'Italiens.

C'est à tort que cette démarche ferait accuser Léon d'avoir

suivi les mouvemens trop impétueux de son zèle. Ceux qui citent

la chronique d'Herman et lui font dire qu'il ne convenait au pape

de combattre qu'avec des armes spirituelles, ne le citent point

avec exactitude : cet auteur contemporain dit seulement qu'il con-

venait mieux que Léon se bornât à employer les foudres de l'E-

glise. Car, en principe, tous les théologiens s'accordent à recon-

naître que le pape peut se servir des censures pour faire observer

la justice, même à l'égard des biens temporels; ils ne diffèrent

que pour fixer les cas où il y a réellement abus ; or, pour en ju-

ger sainement, il faut se reporter à l'époque où les faits ont eu

lieu, et ne point apprécier le passé d'après les idées de notre

temps. Il est vrai que Pie^'^^c Damien, alors abbé des solitaires de

Fontavelle, et ordinairement si respectueux à l'égard des souve-

rains pontifes, désapprouva hautement cette expédition; mais

comme l'Eglise universelle pense autrement que lui, on peut ne

pcmt tenir compte de son blâme. Le pieux ermite s'élevait alors

contre les évéques allemands et français qui ne se faisaient au •

cun scrupule de prendre le casque et d'endosser la cuirasse, et

dans l'ardeur de son zèle, il a franchi les bornes '''. Léon IX n'imita

point d'ailleurs les prélats dont Pierre Damien critiquait les costu-

mes guerriers : il joignit aux siennes les troupes que lui avait en-

voyées l'empereur d'Allemagne; et s'il crut devoir les accompagner,

il est certain qu'il n'était point présent au combat. Au surplus,

î Hist, de l'Eglise gallic. t. 9, p. :\\- _ n Labb. Concîl. t. 9, p. 948.
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de même qu'on loue Jeun X d'avoir chassé les Sarrasins du poste

((u'ils occupaient sur le (^arillan (966), peut-être n'a-t-on blâmé

Léon IX que parce que le succès n'a point paru justifier son en-

treprise. L'armée pontificale fut complètement défaite : le pape,

qui était dans une petite ville voisine, où il attendait l'issue du

combat, fut bientôt assiégé et forcé de se rendre. Les Normands
le traitèrent néanmoins avec beaucoup de respect. Ils ne lui de-

mandèrent, pour prix de sa liberté, que l'absolution des censu-

res qu'il avait lancées contre eux, et qu'il crut devoir révoquer.

Toutefois ils le retinrent à Bénévent, depuis le mois de juin io53.

où s'était livrée la bataille, jusqu'au mois de mars de l'année sui-

vante. '--^yM ,"
'

' . ;.,

Dans cet intervalle, il reçut la triste nouvelle que Michel Geru-

laire, patriarche deConstantinople, s'était élevé avec le dernier em-

portement contre l'Eglise romaine. L'attaque était préparte de loin,

la conduite de Michel concertée à loisir, les principaux acteurs bien

affermis, et le chef en état de lever le bouclier sans crainte. L'imi-

tateur de Photius n'avait cependant ni le génie, ni l'érudition, ni

tous les autres talens de son modèle. Mais la plaie faite ancienne*

ment à l'Eglise grecque, et si mal fermée depuis, n'avait pas cessé de

saigner; les forces de cette Eglise avaient achevé de s'épuiser sour

dément; et dans l'état déplorable où elle se trouvait au temps de

Michel, l'habileté subalterne de ce dernier corrupteur suffisait à

la tâche qu'il lui restait à remplir. Il eut soin d'ailleurs de s'as-

socie^ deux hommes propres, l'un par son audace, l'autre par son

érudition, à assurer pleinement le succès. Le premier était Léon
d'Acride, métropolitain de Bulgarie, et l'autre Nicétas, moine du

monastère de Stude. Michel écrivit, en son nom et en celui de

Léon, à Jean, évêque de Trani dans la Fouille, une lettre qu'i'

prétendait faire passer plus loin '. Il y renouvelait les reproches

que Photius avait faits aux Latins; et parce principe de vanité

qui rend tous les sectaires si sensibles à L gloire d'enchérir les

uns sur les autres, il faisait à l'Occident un crime énorme de

l'usage des azymes, dont le premier auteur du schisme n'avait ja-

mais parlé. Humbert, que le pape Léon avait amené avec lui de

Lorraine, et qu'il avait déjà fait cardinal du titre de Sainte Ru-

fine, eut communication, en passant à Trani, de la lettre du pa-

triarche de Gonstantinople. Comme il était très-versé dans la lan-

gue grecque, il la traduisit fidèlement en latin, et la porta au

pape, qui prévit dès-lors toutes les suites d'une attaque si brus-

que et si gratuite.

' Ap. BaroD. an. luyi.
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Le souverain pontife écrivit sans ditïérer, pour réprimer ces

audacieux, qui prétendaient éclairer ou plutôt dénigrer l'Eglise

romaine, établie par Jésus-Christ la première et la maîtresse de

toutes les autres. « Le siège apostolique, dit-il ', aura donc ignoré,

» peiiJ.int plus de mille ans depuis la passion de Notre-Seigneur,

» comment on doit faire la mémoire du sacrifice de cette adorable

» victime. » Il relève ensuite les erreurs et les négligences, bien

des manquemens inexcusables et graves, dont on pouvait accuser

les Grecs plus justement que les Latins. 11 leur reproche spéciale-

ment l'usage d'ordonner des eunuques pour l'épiscopat même:
» Ce qui a donné lieu, dit-il, de publier qu'une femme avait été

» placée sur le siège de Constantinople. » On peut remarquer à ce

propos, et sans que nous donnions plus de développement à cette

observation, quel fond on doit faire sur l'histoire de la papesse

Jeanne, que ses inventeurs placent loïig-temps avant Léon IX.

» Quant aux usages indifférens, reprend le pontife, quant aux

» coutumes diverses, reçues en diverses Eglises, il serait dérai-

» sonnable et très-criminel d'en retrancher aucune de la commu-
» nion se " r»» vain prétexte! Ainsi, l'Eglise romaine donnant

"l'exemple -i condescendance et de la charité, tandis qu'à

» Constante ^.pie, comme le bruit s'en répand, on ferme les égli-

'> ses aux Latins ; à Rome, au contraire, on ne laisse pas seule*

» ment les Grecs suivre leurs usages particuliers, mais on les

M exhorte à les observer religieusement. Nous savons que c'est le

» défaut de foi ei de charité, et non la diversité des coutumes,

» qui nuit nu salut. »
, ,

*

Cependant l'empereurConstantin-Monomaque, qui avait besoin

du pape et de l'empereur Henri contre les Normands, écrivit au

souver.^in pontife, afin de rétablir la bonne intelligence entre

l'Eglise grecque et latine : il obligea le patriarche Michel à écrire

pour la même fin. Le pape, qui souhaitait vivement l'union, envoya
trois légats à Constantinople (io54)} le cardinal Hunibert, Pierre,

évêque d'Amalfi, et Frédéric, diacre et chancelier de l'Eglise ro-

maine, parent du pape et de l'empereur Henri, et par la suite, pape
lui-même sous le nom d'Etienne IX. Ces légats furent chargés

de lettres pontificales pour l'empereur et le patriarche de Con-
stantinople ; celui-ci n'y était qualifié que d'archevêque. Le saint

pontife lui reprochait même'^, comme une usurpation insensée,

le titre qu'il s'arrogeait de patriarche universel ; titre que ni

S. Pierre, lui dit-il, ni aucun de ses successeurs, n'a consenti à re-

cevoir. Dans la lettre à l'empereur*', il exalte l'empresîement de

' Looii. IX, cj). 5. — « Ep. 6. — 5 V.y. 7.
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ce prince à proposer le premier la concorde et la réunion. Il

touche ensuite l'affaire des Normands ; et, circonstance qui jus-

tifie la conduite de ce saint pape contre eux, il nous apprend

qu'il avait marché avec des forces, non pour leur proourer la

mort, mais pour ramener, par la crainte des hommes, ceux qui

se montraient inaccessibles à la crainte du Seigneur; que tandis

qu'il les rappf ';'it de nouveau aux principes de la religion, par

des exhortatioiis paternelles, et qu'ils l'assuraient de leur obéis-

sance par toutes sortes de promesses, ils avaient attaqué les gens

de sa suite au moment où l'on s'y attendait le moins.

Lorsque le saint pontife écrivit ces lettres, il était encore entre

les mains des Normands, qu'il édifia et rendit tout confus de leurs

propres succès, par le spectacle assidu qu'il leur donna de l'aus-

térité et de la sainteté de sa vie. Il couchait par terre sur un

simple tapis, avec une pierre pour chevet, et revêtu d'un cilice

sur la chair; encore ne demeurait-il pas long-temps couché. Il ré-

citait chaque nuit le psautier, et faisait des génuflexions sans

nombre. Tous les jours il célébrait la messe, récitait de nouveau

le psautier avec une infinité de prières '. Ses aumônes étaient im-

menses : de tous Us pauvres qui se présentaient, on ne lui en vit

jamais refuser un seul. Depuis le fatal combat de ses troupe»

avec les Normands, il parut plongé dans un chagrin mortel, puis

il tomba dans une langueur dont i! ne releva plus. Il retourna

cependant à Rome, tout malade qu'il était. Mais à peine y eut-il

été quelques jours, que, sentant ses forces absolument épuisées,

quoiqu'il n'eût que cinquante-deux ans, il se fit porter à l'église

de Saint-Pierre pour y recevoir l'extrcnie-onction, puis le sacre-

ment du corps et du sang de Notre-Seigueur. Enfin, il mourut le

19 avril de l'année io54, la sixième de son entrée au pontificat,

qui depuis vaqua près d'un an. li avait fait plusieurs miracles pen-

dant sa vie, et il s'en fit encore beaucoup à son tombeau. L'Eglise

honore sa mémoire le jour de sa mort.

Cependant les légats arrivèrent heureusem< t à Constantino-

ple, et furent reçus très-honorablement par l'empereur '. Pendant

leur séjour, Elumbert, chef de la légation, fit par écrit une ample et

solide réponse à la lettre du patriarche Michel et de Léon d'Acride

contre les Latins. Il la communiqua aussitôt à l'enipereur, qui en

parut si content, que ce prince la fit traduire en grec, et publier de

toutes parts. Il répondit aussi au traité du moine Nicétàs, s urnomnié
Pectorat, sur les mêmes chefs à peu près que ceux articulés par

Michel-Cérulaire. Nicétas y avait reproché de plus aux Latins

^ Vit. 0. 12. - » Baron, juxta. cod. Vatic.
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qu'ils rompaient le jeAne du carciuc, en liisan! tous les jours la

messe avant l'heure de none; au lieu qu'en ces jours les Grecs ne

célébraien ^ae la messe des présanctifiés, à l'heure de none, et

sans consacrer, comme il se pratique encore parmi eux. Le savant

cardinal, après avoir fait sentir la petitesse et le ridicule de ces ob-

jections, fait voir que les Latins observaient le carême incompara-

blement mieux que ces Orientaux, qui, en s attachant à des minu-

ties, souvent ne jeûnaient point du tout, et apportaient à l'Eglise

des légumes ou d'autres nourritures, qu'ils mangeaient publique-

ment. L'empereur fit encore traduire ce second traité d'Humbert.

11 alla même, avec les légats et un grand nombre de courti-

sans, au monastère de Stude, dont Nicétas était moine, fit brûler

.son livre devant tout le monde, et obligea l'auteur à l'anathéma-

tiser, avec tous les audacieux qui oseraient nier la primauté de

l'Eglise romaine, ou reprendre un seul point de sa foi toujours

orthodoxe. On eut tout lieu de croire Nicétas sincèrement con-

verti. Dès le lendemain, il vint de son plein gré trouver les légats

dans leur palais, proposa quelques restes de difficultés, et après

en avoir reçu la solution, prononça de nouveau Tanalhème contre

tout ce qu'il avait dit ou entrepris au préjudice du saint Siège.

Ainsi les légats ne l'admirent pas seulement à leur comnmnion,
mais s'en servirent utilement pour leur entreprise, et lui accor-

dèrent beaucoup de part à leur confiance.

Il n'en fut pas ainsi du fourbe patriarche. Gomme il n'avait

donné quelque sorte de satisfaction au souverain pontife que par

complaisance pour Constantin, et qu'il était peut-être en conni-

vence avec cet empereur d'une nation dont la droiture la plus ap-

parente laisse toujours quelque ombrage j bien loin de se rétracter

comme Nicétas, il ne voulut jamais parler aux légats, qu'il traitait

d'excommuniés, ni même les voir. C'est pourquoi ils se transpor-

tèrent à Sainte-Sophie, le samedi i6 de juillet, comme le clergé

était préparé pour la messe : après s'être plaints de l'obstination

schismatique du patriarche Michel, ils déposèrent sur le grand au-

tel un acte d'excommunication, puis sortirent, en secouant, selon

l'Evangile, lu poussière de leurs pieds. Ils donnèrent ensuite les

avis convenables aux églises latines de Constantinople, prirent

congé de l'empereur, et partirent comblés de présens pour Saint-

Pierre de Rome et Saint-Benoit du Mont Cassin.

Deux jours après, comme ils étaient à Sélimbrie, l'empereur

les fit rappeler, à l'instante prière du patriarche, qui promettait

enfin de conférer avec eux, et de procéder à la réunion. Mais le

perfide schismalique, sous prétexte d'une conférence publique

qu'il ayait demandé»*, prétendait faire assommer les légats par le
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peuple, en lui persuadant qu'ils avaient lancé Texcomniunication

contre tous les Grecs, et qu'ils les voulaient soumettre aux Latins

comme des esclaves. C'est pourquoi l'empereur, qui connaissait

son patriarche, ne voulut pas qu'on tînt de conférence, ni de con-

cile, à moins qu'il n'y assistât lui-mênip ; après avoir vérifié ses

soupçons et mis obstacle au dessein du schismatique, il fit sur-le-

champ repartir les légats. Irrité d'avoir manqué son coup, Mi-

chel-Cérulaire excita une sédition contre l'empereur, qu'il accusa

d'intelligence avec les Latins pour opprimer la liberté des Grecs.

La chose alla si loin, que le prince fut réduit à mettre entre les

mains du patriarche les interprètes des légats, qui n'étaient pas

encore sortis de Constantinople. Toute la vengeance qu'il put

alors tirer de Cérulaire, devenu formidable par le grand nombre

des schismatiques, ce fut d'ôter leurs charges tant aux parens qu'aux

amis de ce factieux prélat, et de les éloigner du palais. La mort de

Constantin, avancée par ses débauches, et qui arriva vers la fin

de celte année io54) ne permit point à cet empereur de pousser

plus loin la punition. L'impératrice Zoé érait morte quelque temps

auparavant. Sa sœur Théodora monta pour la seconde fois sur le

trône, et fut reconnue seule maîtresse de l'empire. Quoiqu'elle ait

su rendre ce second règne redoutable au dehors et aimable au

dedans, elle eut toujours une crainte extrême que le patriarche

séditieux ne cabalât contre elle, comme il avait fait contre Con-

stantin. Ainsi Michel-Cérulaire eut tout pouvoir sous cette impé-

ratrice, au moins pour consommer ce que Photius avait si bien

préparé.

Il ne se borna point à rendre contre les légats du saint Siège

un décret d'anathème approuvé de quatorze archevêques, ni à ré-

pandre le schisme de toutes manières dans l'empire déjà si res-

serré de l'Orient : il y voulut encore entraîner les autres Eglises

patriarcales, qui répugnèrent d'abord à rompre ouvertement avec

le siège du Prince des apôtres. Pierre, patriarche (^'Antioche, ré-

pondit à ces sollicitations d'une manière conforme à sa première

conduite, lorsqu'à son avènement au patriarcat, l'année précé-

'dente, il avait demandé la communion du pape Léon IX, et re-

*connu hautement la primauté de l'Eglise romaine. Il représenta

au zélateur de la désunion, que la plupart de ses griefs contre

3es Latins n'étaient que des usages indifférensj que les Grecs, de

^leur côté, avaient aussi des observances très-particulièrts; qu à

Végard des reproches plus sérieux faits aux Occidentaux, on de-

vai* considérer la bonne intention, et que, tant que la foi n'é-

tait pas en péril, il fallait craindre sur toute chose de rompre l'u-

iiité et la charité fraternelle, Pioire releva même dans les .lettres
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de Michel plusieurs traits grossiers d'ignorance ou de mauvaise foi,

tels que l'imputation faite aux Latins de manger du sang et des

viandes suffoquées, dont on s'abstenait encore dans l'Occident

comme dans l'Orient; de ne point honorer les reliques, ni les

saintes images, auxquelles le patriarche d'Antioche, comme il le

témoigne, voyait lui-même les pèlerins francs rendre de si pieux

hommages. Enfin il signala l'anachronisme concernant les dyp-

tiques de Gonstantinople et le pape Vigile, que l'ignorant et fou-

gueux Michel disait en avoir été retranché pour avoir refusé de

se présenter au sixième concile, lequel n'avait éie célébré que plus

d'un siècle après la mort de ce pape. « Considérez, reprenait Pierre

» d'Antioche, que de la division entre nos Eglises et le grand siège

» apostolique sont venus tous les malheurs
;
que pour cette cause,

» les peuples sont en trouble, les villes et les provinces désolées,

u et que nos armes ne prospèrent nulle part. » Le seul article de

la procession du Saint Esprit paraissait faire impression sur ce pa>

triarche, conmie sur la plupart des Orientaux, qui avaient néan-

moins reconnu au second concile de Nicée, suivant la lettre de

S. Taraise 6 * Gonstantinople, que la troisième personne de la

Trinité procédait du Père par le Fils. Peu à peu cependant, ces

légers Orientaux relâchèrent les nœuds de leur union avec le siège

de Pierre, ils effacèrent ses successeurs de leurs dyptiques, et

bientôt ne se distinguèrent plus du parti schismatique de Géru-

laire.

089WI
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LIVRE TRENTE-DEUXIÈME.
t -^

DEIM'IH hk CONSOMMATION DU SCHISME DES GRECS EN Io54) JUSQU'aU

PUNriPIC\T DE S. GIIEGOIRE VII, EN I oy'i.

Pendant le long espace de temps que In saint Siège resta sans

pasteur depuis la mort de Léon IX, Michel Cérulaire eut tout !«>

loisir d'étendre en Orient et de cimenter sans gêne le schismt

des Grecs. La courte durée de la plupart des pontificats jusqu'à

celui de S. Grégoire Vil, les antipapes qui s'élevèrent dans uei in-

tervalle, et beaucoup d'autres embarras domestiques, empêchèrent

les papes de porter leurs vues au loin, et de suivre une affaire qui

exigeait dailleurs une habileté peu commune. Hildebrand, très-

accrédilé avant de monter sur la chaire de S. Pierre, avait sans

doute assez de génie et assez de courage pour les plus grandes

entreprises; mais les désordres de l'Occident ne lui laissaient

guère le loisir de soumettre la Grèce. En se conformant aux maxi-

mes et aux décrets de l'antiquité sur les censures et les déposi-

tions des évêques, il s'occupa à rétablir la discipline ecclésiasti-

que; en même temps, fidèle à l'exemple de ses prédécesseurs et sui-

vant l'opinion de son époque, il réprima l'ambition et les injustes

entreprises des princes. Mais afin que le lecteur ne se préoccupe

point à l'avance contre la ligne de conduite qu'a tenue ce saint

et grand pontife, nous consignerons ici les aveux d'écrivains peu

suspects. « Si les papes, dit le philosophe Hume, se sont trompés

» en croyant posséder une autorité temporelle, ils en ont pour

» l'ordinaire fait un usage louable et humain, soit en entretenant

» la paix entre les princes chrétiens, soit en les unissant contre

» des hordes barbares qui étendaient chaque jour leurs conquêtes

» sanguinaires, soit en réprimant la simonie, la violence, et les

» excès de tous genres
,
que des maîtres orgueilleux et cruels ne

• craignaient pas de commettre contre des sujets faibles et oppri-

» mes. Cette autorité a servi, selon la remarque d'un homme cé-

» lèbre, à faire de tout le monde chrétien une seule famille, dont

» les différends se jugeaient par un père commun, pontife du

V Dieu de la concorde et de la justice : grande et intéressante
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•> idée (le ladministration la plus vaste et la plus magnifique qu'on

» pût imaginer. • Un autre protestant, Jean Voigt, qui a publié une

Histoire du pape Grégoire VH et de son siècle, y rend à ce pon-

tife plus de justice que ne lui en onl rendu quelques historiens

français. Aussi lecomtedeMaistre écrivait-il : « Un temps viendra

» où les papes contre lesquels on s'est le plus récrié, tels que Gré-

» goire VII, par exemple, seront regardés, dans tous les pays,

•• comme les véritables génies constituans de l'Europe. Personne

» n'en doutera, dès que les savans français seront chrétiens, et dès

» que les savans anglais seront catholiques, ce qui doit bien ce-

» pendant arriver une fois '. »

Hildebrand, né en Toscane de basse extraction, instruit dans

les lettres et la piété par les soins d'une tante qui était abbesse

du Mont-Aventin, moine de Sainte Marie au même lieu, puis de

Cluny, abbé de Saint-Paul de Rome, sous-dia<Te et peu après ar-

chidiacre de l'Eglise romiù ne, prit de bonne heure une très-grande

part à toutes les importantes afft'ir s ^ Long-temps avant d'être

pape, il parut avoir la principale autorité dans le gouvernement

de l'Eglise. Après la mort de Léon IX, le peuple et le clergé de

Rome l'envoyèrent en Allemagne, avec pouvoir d'y élire le sujet

qu'il jugerait digne de succéder à ce pontife, dont les vertus fai-

saient désirer que le nouveau pape fût de la même nation. Hilde-

brand, dans une assemblée tenue à Mayence, fit choisir par les évè»

quesGébéhard d'Eichstet, proche parent de l'empereur. Ce prince

en fut affligé, tant à cause de la tendre amitié qu'il portait au prélat,

qu'à raison des services qu'il tirait de sa grande capacité dans les

affaires. Gébéhard, de son côté, en sut si mauvais gré à Hilde-

brand, qui professait encore la vie monastique, qu'à cause de lui,

à ce qu'on prétend, il témoigna toujours aimer peu les moines. Il

céda néanmoins, de peur de résister à l'ordre du Ciel, et partit

pour Rome, où il fut reconnu d'un consentement unanime, sous

le nom de Victor II, et intronisé le jeudi-saint, 1 3 d'avril io55. Il

n'occupa le saint Siège que deux ans et quelques mois, et garda

jusqu'à sa mort l'évêché d'Eichstet. Son zèle pour la disciplina? lui

attira des ennemis qui voulurent le faire périr, en mettant du poi-

son dans le calice comme il disait la messe : mais Dieu garantit ce

vertueux pontife d'une manière miraculeuse, suivant le rapport

d'un auteur grave et contemporain '.

L'empereur vint en Italie la même année que le nouveau pa| e,

vt l'on tint à Florence un grand concile, tant pour extirper les

nbus qui recommençaient depuis la mort du saint pape Léon, que

' Essai sur lePrinc. générât, des constit. polit. — ' Boll. t. 17, p. f 13. Skc, Ht
K«'ned. part. 2, p. 407- — ^ Laiiil». an. IUj4.



34o III.M'OIKB r.KHF.RAMt (^11 I06&|

pour proscrir»* tl« lunivciiii U«» oinMirs «le BéiTnjjrr. AHii d'étendr«

ces Iruil» de salut aux Eglises voisines, Vi<'ior envoya légat eu

France, le sous-diacre Hildehraud, auquel il ne pouvait refuser

son estime, et dont il connaissait, par sa propre expérience, la

persévérance invincible en présence des plus grands obstacles.

Le légat tint d'nhord un concile dons la province de Lyon, et

déposa six évoques coupables de simonie. L'archevêque d'Embrun,

nommé Hugues, se trouvait eniaché du même vice; mais, usant,

pour se maintenir, des moyens qui lui avaient réussi pour s'élever,

il corrompit ses accusateurs par argent, parut ensuite avec audace

dans le concile, et demanda iièrement où étaient ses accusateurs.

Tous les assistans gardaient un profond silence. Le légat dit au

coupable, en jetant un profond soupir : « Croyez-vous que le Saint-

» Esprit soit de même nature que le Père et le Fils?— Je le crois

» fermement, répondit Hugues.— Dites donc, reprit HiKIcbrand,

" le Glorin Patri. » Hugues le commença, prononça les noms du

Père et du Fils, et ne put jamais nommer le Saint-Esprit, quoiqu'il

se reprît jusqu'à trois fois. Alors le prélat simoniaque, se recon-

naissant indigne de proférer le nom de la personne adorable dont

il avait profané les dons par son trafic sacrilège, s'avoua publique

ment coupable, et subit sans résistance la peine de déposition.

Par un miracle d'un autre ordre, moins étonnant, mais plus heu-

reux pour le prélat que le premier, il suivit à Cluny le saint abbé

Hugues qui avait assisté au concile, et se fit moine dans cette ab-

baye, pour pleurer ses fautes et en réparer le scandale '. Pierre

Damien et Didier du Mont-Gassin, qui devint pape, attestent ce

miracle qu'ils avaient appris de la bouche d'Hildebrand'. Mais la

preuve la moins équivoque de ce prodige, ce fut le grand nombre

de simoniaques à qui il imprima une terreur salutaire. Il y eut

quaitinte-cinq évêques et vingt-sept abbés ou prieurs qui se recon-

nurent coupables de simonie, et retioncèrent volontairement à

leurs dignités '.

Hildebrand suivit lui-même S. Hugues à Cluny, où il avait été

moine, et ne trouva, en visitant cette nombreuse communauté,

que des sujets d'applaudir à la régularité, à la concorde et à tou-

tes les vertus qui continuaient d'y régner. De là il se rendit à Tours,

pour condamner Bérenger dans le lieu même qui avait été le ber-

ceau et l'école de l'erreur. Le novateur ne put se dispenser d'y

comparaître. Lanfranc, le plus redoutable de ses antagonistes, ne

manqua pas non plus de s'y rendre, comme plus en état que per-

sonne de suivre le sophiste dans les subterfuges de sa vaine dia

Gu». Malmesb. de Rqç. Angl. 1. 3. — » Opusc. XIX, c. 6. — » Petr. ArHg do

gest. Rom. PP.
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lectiquc. Ucreiigereii effet ne put tenir devant <;ct hoiiune profond

«•t pénétrant : il prit le parti d'objureri et protesta qu'il n'aurait

|ilu!i sur l'eucharistie d'autres sentimens que ceux de l'Egli-se va-

tliolique. Ce ne fut pour lui qu'un de ces scrmens qui arrêtent peu

Ifs chefs de secte, quand le parjure leur devient utile; mais cet

aveu servit à ramener plusieurs de ses partisans, «t disposa IWu*

non d'Angers, son plus ardent protecteur, à une conversion

sincère.

On traita, dans ce concile, une affaire tout-à-fait semblablei

pour le fond et la forme, à plusieurs autres dont certains critiques

ont usé pour étayer leurs récriminations contre les papes. L'em-

pereur Henri III avait envoyé des ambassadeurs au concile, pour

M? plaindre de ce que Ferdinand I***^, roi deCastille et du Léon, au

lieu de le reconnaître, prenait lui-même le titre d'empereur, et pour

demander que celui qui agissait ainsi contre le droit et l'usage an-

cien fût contraint de renoncer à son usurpation, et, s'il refusait

d'obéir au concile ^'résidé par le légat, retranché de la société chré-

tienne. Henri soumettait par là son droit à l'arbitrage et aujugement

ilu concile : il reconnaissait en même temps à l'Eglise une puis-

sance coactive pour l'exécution de sa sentence. Les évêques et le

pape, qui fut consulté, trouvèrent justes les plaintes de l'empereuri

et l'on députa à ce sujet vers le roi Ferdinand. Ce prince prit l'avi*

des évéques et des seigneurs de ses Etats, re^ut d'eux le conseil de

ne pas résister au pape, et répondit aux députés qu'il ne s'arro-

gerait plus la qualité d'empereur, et qu'il suivrait tout ce (|u'uvait

prescrit le Siège apostolique'.

Le légat, croyant la conversion de Bérengcr sincère et la foi en

sûreté, tourna ses vues vers la réforniation et l'entier rétablisse-

ment de la discipline. Le célibat des prêtres était l'article qui souf-

frait le plus de difficulté, principalement en Normandie, tant par

suite du mauvais exemple des derniers archevêques de Rouen, que

par suite de Tignorance et de la rudesse indisoplinable des pre-

miers conquérans de cette province. L'archevêque Mauger, qui

avait eu plusieurs enfans pendant son épiscopat, fut déposé dans

un concile tenu à Lisieux, selon les vues du duc Guillaume son

neveu, qui l'avait souvent averti, et toujours inutilement, de

mener une vie plus digne de son état. Maurille, qu'on lui donna

pour successeur, fit honneur, par sa conduite, au monastère de

Fécamp, d'où on l'avait tiré, et s'efforça, par de sages réglemens,

d'empêcher au moins l'incontinence de prescrire contre les ca-

nons. Il fut encore plus attentif à préserver son peuple de la

''

I Ahiriaiia n.iinniu.», ad an. IQjb-
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contagion de l'hiri^sie. Pour s'assurer de la foi des pasteurs di-

rectement charges de renseignement, il fil dresser, l'année môme
de son élection, dans un concile tenu à Rouen, une formule ou

profession de foi qui pût obvier ù toute lu duplicité de IWrenger,

et qu'ils devaient tous souscrire avant d'être sacrés.

Ce témoignage, des plus satisfaiaans et des plus précis de la

présence réelle du Sauveur au sacrement de son amour, était

conçu en ces termes '
: « Nous croyons de cœur, et nous confes-

» tons de bouche, que le pain offert sur l'autel n'est que du pain

» avar t la consécration; mais qu'en vertu des paroles sa^^rées, la

> substance ou nature du puin est changée par la puissance de

• Dieu en la substance de ct'tte môme chair qui a été formée par

• l'opération du Saint-Esprit, qui est née de la Sainte-Vierge, qui

» a été déchirée de fouets, qui a été ensevelie, et qui, étant ressus-

» citée le troisième jour, est assise à la droite de Dieu le Père.

• Nous croyons pareillement que le vin môle d'eau, et mis dans

• le calice pour être consacré, est vraiment et substantiellement

• changé en ce même sang qui a été répandu pour la rédemption

• du monde. Anathème à tous ceux qui ont des sentimens ou

• tiennent des discours contraires à cette croyance apostolique. >

Le concile dans lequel fut dressé ce formulaire est de l'année

io55.

L'année suivante, l'empereur Henri invita le pape h le venir

trouver en Saxe, où le pontife, allemand de nation, comme on

l'a vu, se rendit aussitôt. On ne manquera point de s'étonner de

ces longs voyages des papes, multipliés surtout depuis qu'une

terre si éloignée du tombeau du Prince des apôtres était devenue

comme la pépinière de ses successeurs. A des hommes revêtus

d'un caractère si relevé au-dessus de la nature, nous nous garde-

rons bien d'imputer une prédilection ou un goût tout naturel

pour les lieux qui les avaient vus naître : mais nous n'en applau-

dirons pas moins à la sagesse des mesures prises ensuite par l'E-

glise romaine, pour se procurer des pontifes à qui tous les lieux

et tous les peuples fussent également chers. L'empereur alla de

Goslar à Botfeld, sur les confins de la Thuringe, où il fut suivi

du pape et d'une multitude extraordinaire de seigneurs. Mais

Henri sembla n'avoir rassemblé tout ce qu'il y avait de plus graicls

personnages dans l'Empire, que pour les rendre spectateurs de sa

mort. A peine fut-il arrivé, qu'il tomba malade. Il fit confirmer

par le pape, par les seigneurs ecclésiastiques et laïques, l'élection

de son fils nommé aussi Henri, et couronné depuis deux ans, et

• Analrct. t. Il, p. 441.
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il mourut apré* ««pt jours de maladie, le 5 octobre de cette année

io56, à l'Age de trente-huit ans seulement. Avec de la piété et

beaucoup de vertus, Henri le Noir fut peu regretté, à caune de

«on despotisme, qu'il étendit k la collation même des bénéfices,

(l'est lui qui prétendit le premier en Allemagne que ce droit lui

appartenait, en vertu de celui des investitures que ses prédéces-

seurs lui avaient transmis.

Le pape Victor, peu de temps après son retour en Italie, mou-
rut en Toscane le a8 juillet loSy. Cette nouvelle étant aussitôt

parvenue h Rome, plusieurs personnes du clergé et de l'ordre des

citoyens allèrent trouver le cardinal Frédéric, l'un (les trois légats

qui avaient été à Constant! nople pour l'aftaire de Mirhel-Céru-

laire. Au retour de sa légation, il uviiit embrassé la vie monastique

au Mont-C^assin, en était devenu abbé, et se trouvait à tlome, où

il jouissait d'une grande réputation de sagesse et de vertu. Les

Romains le consultèrent sur le cboix d'un pape. Frédéric leur

nomma le cardinal Humbert, le sous-diacre Hildebrand, les évé

quàs de Vélétri, de Pérouse et deTusculum, comme les cinq sujets

(fu'il connoissait les plus dignes du pontificat entre ceux qui

t'taient en Italie. Quelques-uns de? Romains voulaient attendre '
•,

retour d'Hildebrand, qui se trouvait alors en Toscane; mais hs

autres, se déclarant pour Frédéric lui-même, qui fut aussi effrayé

que surpris, le tirèrent malgré lui du monastère de Saint-André,

où il logeait, le menèrent à l'église de Saint-Pierre-aux-Liens, l'y

élurent pape, et le nommèrent Etienne IX, parce que c'était la

fôte de S. Etienne pape, second jour du mois d'aoAt. De là ils le

conduisirent au palais patriarcal de Latran, aux acclamations de

toute la ville. Le lendemain de grand matin, tous les cardinaux,

le clergé et le peuple vinrent le prendre pour le mener à Saint»

Pierre, où il fut sacré.

Etienne IX commença son pontificat par tenir V;(i^'surs con-

ciles, pour remédier principalement à la vie déréglée ùes clercs. Il

rechercha tous ceux qui avaient transgressé les lois de la conti-

nence, depuis la défense de Léon IX. Ceux mém<'S qui quittèrent

leurs femmes et embrassèrent la pénitence, furent exclus du sanc-

tuaire pour un temps, et privés pour toujours du pouvoir de cé-

lébrer les saints mystères.

Peu de temps après, le pape Etienne tira Pierre Damien de la

solitude, et le fit cardinal-évéque d'Ostie, c'est-à-dire le premier

(les cardinaux. Tout le monde applaudit k ce choix, excepté ce-

lui qui en était l'objet, et qui résista de tout son pouvoir '. Il fal-

• Vit. Petr. Dani.c. U.
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lut un ordre exprès du souverain pontife, et des menaces en cas

d*un plus long refus. L'humble solitaire se soumit au joug brillant

qu'on lui imposait, ftiais il n'envisagea jamais dans ce joug que ce

qu'il avait de périlleux, et ne cessa de gémir, jusqu'à ce qu'il réus-

sît enfin à s'en décharger. Peu après sa promotion, il écrivit aux

évéques ses confrères, c'est-à-dire aux sept évéques cardinaux,

qu'il appelle évéques de l'église deLatran, parce que c'étaient ceux

qui avaient droit d'y officier, au lieu du pape '. On les nommait

aussi hebdomadiers, comme servant tour à tour par semaine ; et

collatéraux, comme attachés en quelque sorte aux côtés du pon-

tife. On voit dans cette lettre *, combien l'auteur était péné-

tré de l'esprit de son état, dont il fait consister la dignité

dans In pureté et la sainteté de la vie, à l'exclusion de tout

faste et de tout relief extérieur. Il s'élève surtout contre ceux qui,

avec des mœurs toutes séculière.'., et par les services qu'ils ren-

dent aux rois dans leurs armées, s'efforcent de parvenir aux pre-

mières places de la hiérarchie. «Pour dominer sur le clergé, dit-il,

» ils subissent long-temps une dure servitude. Il leur en coûterait

moins d'acquérir ce droit à prix d'argent, que de l'acheter

» ainsi par des services d'esclaves. Car il y a trois sortes de prix,

» et par conséquent aussi des simonies de trois sortes : celle de la

«main qui compte l'argent, celle qui rend des services, et celle de

* la iangue exercée à la Batterie. Ainsi ceux qui acquièrent les di-

• gnités ecclésiastiques par leur attachement aux princes, loin

« d'être exempts de simonie, sont souvent coupables des trois es*

» pèoes a la fois. •

Le pape Etienne appliqua aussi les talens et les vertus de l'abbé

Didier au bien général de l'Eglise. C'était un des plus grands

personnages de son siècle : il tirait sa naissance de l'illustre mai-

son des princes de Bénévent, il avait montré une piété rare dès

l'enfance, et il éprouva toutes sortes d'obstacles et de persécutions

de la part de ses proches pour se soustraire à leurs vues ambi-

tieuses, et embrasser la pauvreté évangélique ^ Etienne, en pas-

sant au pontificat de l'abbaye du Mont-Cassin qu'il voulait garder,

ne laissa pas que de faire élire Didier pour abbé de ce monastère.

Cependant il avait dessein, et déjà il s'en était expliqué, d'envoyer

Didier à Gonstantinople en qualité de légat. Par une convention

fort particulière, il fut statué, au commencement de l'année io58,

que, si Didier revenait du vivant d'Etienne, il prendrait sous ce

pontife le gouvernement de l'abbaye; et que, si le pape mourait
dans cet intervalle, Didier serait absolument reconnu pour abbé.

• Cod. *ât. ap. Bar. an. 1057.- « Lib. 11, fp. 1.— » Chron. Cas». I. 3. c. 2, ctr.
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Celui-ci alla aussitôt à Bari attendre un vent t'uvoiuble pour s'em-

barquer. -,'.-.-.',':,
-

:':...',' X..^:: &{

L'empire d'Orient avait changé de maître, dans le cours de l'an*

née précédente. La vieille impératrice Théodura, qui, sur les pré-

dictions de quelques-uns de ses moines, s'était flattée de vivre

des siècles entiers, ne régna plus qu'environ dix-huit mois. Se»

folles espérances ne s'évanouirent que quand elle se sentit à l'ex-

trémité. Ses eunuques l'engagèrent alors à déclarer empereur

Michel Stratiolique, qui avait de la réputation comme guerrier,

mais qui était cassé de vieillesse, et n'entendait rien au gouverne-

ment. Aussi fut-il bientôt accablé d'embarras, au milieu desquels

les auteurs de son élévation, uniquement propres à le dominer,

se trouvèrent incapables de le servir.

Après différentes révoltes, Isaac-'luinnèiic, d'une illustre mai-

son originaire d'Italie, à ce qu'on préiend, fut proclamé Auguste

le 8 de juin loSy, par les troupes qu'il commandait en Asie. Mi-

chel soutint la guerre pendant quelques mois; muis Comnène
s'étant présenté devant Constantinople, plusieurs palrices allèrent

à Sainte-Sophie, suivis d'une grande troupe de citoyens, et appe-

lèrent le patriarche Michel-Cérulaire, mieux instruit qu'il ne vou-

lut le paraître de ce complot prémédité. Il se tint renfermé chez

lui, et envoya ses neveux vers les chefs de la conspiration, qui,

soutenant leur jeu, menacèrent de les faire étrangler, si le patriar-

che ne se présentait. Il se montra revêtu des ornemens pontifi-

caux, et affecta une grande indignation contre la nrétendue vio-

lence qu'on lui faisait. On le porta auprès de l'autel; on le pria

d'obtenir de l'empereur Michel la remise .du serment qu'on lui

avait fait par écrit; et sans même attendre l'exécution de cette

formalité illusoire, on proclama Comnène empereur, le 3i d'août

io57,en déclarant ennemis de l'Etat tous ceux qui ne donneraient

pas leur consentement. Michel-Cérulaire fut le premier à donner

son approbation ; il fut suivi de Théodore, patriarche d'Antioche,

qui était présent, et qui proposa d'abattre les maisons des grands

qui feraient résistance'.

Alors Michel-Cérulaire, se démasquant sans retenue, lit dire à

Comnène de se présenter au plus tôt, et de lui tenir compte du
service qu'il lui avait rendu. Quant au vieil empereur, le patriar-

che lui envoya dire par quelques métropolitains, qu'il eût à sor-

tir du palais où il n'avait plus d'autorité. Le faible viedlard de-

manda quelle récompense on lui promettait : Le royaume des

cieuxj répondirent les prélats, en fai.sant sacrilégement servir

« Zonar. I. XVII, c. 20.



346 HISTOIRE Gi'NBRArB [Ao iOSf]

leur caractère à la «.lënsion de i'Evangile et à la consommatioti

lie la révolte. Aussitôt il mit bas la pourpre avec une imbécile

docilité, et abandonna le palais. On laissa la yie à un souverain

déposé, dont on avait si peu à craindre. Il avait régné un an et

quelques jours. Comnène entra le lendemain à Constantinople

,

et fut couronné solennellement dans la grande église par le pa-

triarche Michel. !i

-

Toutefois pendant deux ans et trois mois de règne, ce nouvel

empereur enchanta ses sujets par la sagesse de son gouverne»

ment auquel il ne manqua qu'une origine plus légitime. Il ré-

para les désordres des règnes précédens et l'épuisement des

finances; il rendit à l'Eglise de Constantinople l'administration

de ses biens, que ses prédécesseurs s'étaient arrogée; il réduisit

à l'ancienne coutume les droits des évêques, tant pour les rede-

vances des paroisses que pour les ordinations, savoir une pièce

d'or pour l'ordination d'un clerc inférieur, trois pour le diaco-

nat, et trois pour la prêtrise; ce qui nous montre où en était la

pureté de la discipline parmi ces présomptueux émules des La-

tins, tandis qu'ils faisaient à ceux-ci des reproches si méprisans'.

Cet empereur fit aussi, sur les revenus de quelques monastères,

des retranchemens assez considérables pour soulager l'Etat.

Après avoir calculé ce qui suffisait aux moines pour fournir aux

besoins étroits du genre de vie qu'ils avaient embrassé, il leur

enleva tout le reste.

Cependant Michel Cérulaire exagérait ses droits à la gratitude

de Comnène. Il le fatiguait par des demandes continuelles et

souvent insolentes. Quand il était refusé, il éclatait en menaces,

et plusieurs fois on lui entendit dire qu'il saurait bien abattre la

puissance qu'il avait élevée. Il porta la hauteur jusqu'à vouloir

prendre la chaussure d'écarlate, ornement réservé aux empe-

reurs, et avança qu'il n'y avait point ou presque point de diffé-

rence entre l'empire et le patriarcat. C'est ainsi que les évêques

de Byzance, élevés si haut par les empereurs de Constantinople,

tournaient leur grandcr et leur indépendance contre leurs pro-

pres auteur». Ces propos répandus sourdement étant parvenus

aux oreilles du prince, il résolut de prévenir le séditieux patriar-

che. Il saisit l'occasion de la fête des archanges, c'est-à-dire de

S. Michel
,
que les Grecs font le 8 de novembre et que les évê-

ques de Constantinople allaient célébrer dans l'église des Anges

hors de la ville. Des gardes anglais, nommés Barangues par les

Grecs, y arrêtèrent le patriarche par ordre de l'empereur, le

' JU.< Cr.Tr. Rom. I. 2.
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conduisirent lionteusement sur un mulet jusqu'au bord de la

mer, s'embarquèrent avec lui, et ne le quittèrent point qu'il ne

fût arrivé à Proconèse, lieu fixé pour son exil. L'empereur lui fil

dire ensuite de donner sa renonciation, s'il voulait prévenir le

déshonneur d'être déposé en concile. Michel retrouva tout l'or-

gueil qui lui avait fuit secouer l'c/ eissance due au chef de l'E-

glise; il répondit avec une fermeté si hautaine, qu'Isaac Gomnène,

tout homme de tête qu'il était, se trouva fort incertain sur le

parti qu'il avait à prendre; mais la mort du patriarche, qui ar-

riva bientôt après, tira l'empereur de tout embarras (loSp).

On élut en sa place Constantin Lichudes, de profession toute

iéculière, d'une grande réputation d'habileté dans les affaires

d'Etat, et qui remplissait alors la charge de grand-maître de la

garde-robe. On vante beaucoup ba libéralité, tant à l'égard du
clergé qu'à l'égard du peuple. Isaac Comnène parut toujours de

bonne intelligence avec lui; mais ce prince eut scrupule de conser-

ver jusqu'à la mort l'empire qu'il avait usurpé. Comme il était à

la chasse, il fut si frappé d'un éclair, qu'il tomba de cheval. Cette

frayeur lui causa des convulsions épileptiques dont les accès

devinrent plus fréquens Je jour en jour, et l'on désespéra de

guérir. 11 prit cette maladie pour une punition de ses péchés.

Afin d'apaiser la colère de Dieu, il quitta la pourpre et embrassa

la vie monastique. On crut sa pénitence d'autant plus sincère,

qu'il ne choisit personne de sa famille pour lui succéder, mais

Constantin Ducas qu'il jugea, quoique bien à tort, plus digne

du trône. Il le fit couronner le aS décembre io5t). L'impéra-

trice Catherine, femme de Comnène, s'opposa d'abord au des-

sein de son époux; elle l'encouragea ensuite dans sa résolu-

tion, et prit elle-même le parti du cloître avec sa fille Marie.

On exalte, entre autres vertus, la chasteté constante d'Isaac

Comnène.

On a lieu de présumer qu'une légation du chef de l'Eglise eût

produit d'heureux effets dans la Grèce, sous le règne de cet em-
pet

, rempli véritablement de sagesse et de la crainte de Dieu.

Mais les légats du pape Etienne n'étant point encore psrtis pour
Constantinople quand il mourut lui-même à Florence le 59 mars
io58, les moines du Mont-Cassin portèrent en diligence la nou-

velle de cette mort à l'abbé Didier, chef de la légation, et le pres-

sèrent instamment de revenir au monastère. Il partit dès le len-

demain, arriva de grand matin le jour de Pâques, et fut aussi-

tôt mis en possession de l'abbaye par le cardinal Humbert, que
les troubles survenus à Rome avaient conivaint de prendre la

fuite.
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A la première nouvelle de la mort du pape, Grégoire, tlls du

comte Je Tusculum, et Gérard àfi Galère, avec quelqu;>s Ro-

tnains des plus puissans, avaient formé une assemblée nocturne

et tumultueuse, où l'on élut, pour successeur d'Etienne IX, Jean,

évêque de Vélétri, qu'on nomma Benoît; nom qui tient lieu de

jRenoîl X parmi les souverains pontifes, quoique ce Benoît n'ait

été qu'un antipape et un intrus. Les Romains en eurent une
idée si basse qu'ils lui donnèrent le surnom de Mincio ou

de Minchink, qui^ en italien, signifie stupiJe. Les cardinaux, et

Pierre Damien à leur tête, ne disparurent qu'après avoir pro-

testé contre son élection , et prononcé anathème contre ceux

qui avaient osé la faire. C'était à Pierre Damien, en qualité d'é-

vêque d'Ostie, de sacrer le pontife; mais, en sa place, les fac-

tieux prirent de force son archiprêtre, d'une ignorance, dit

Pierre lui-même, à ne pouvoir liie une page, même en épelant.

Ils le contraignirent de couronner Benoît, le 5 avril de cette

année io58. Cet usurpateur ne laissa pas que de se maintenir

près de dix mois.

Le pape Etienne, avant de partir pour la Toscane, avait as

semblé dans l'église les évoques, le clergé, le peuple romain^

et leur avait ordonné, en cas qu'il vînt à mourir pendant l'ab-

sence d'Hildebrand qu'il envoyait en Allemagne, de laisser va-

quer le saint Siège jusqu'au retour de ce légat, et de diriger

alors l'élection d'après ses conseils. Hildebrand apprit, en re-

venant en Italie, l'élection schismatique de Benoît. Il s'arrêta

à Florence, écrivit à ceux des Romains qui avai(nt horreur d i

sctbisme, et ayant reçu une autorisation illimitée, fit élire, dans

un (concile tenu à Sienne le 28 décembre io58, Gérard, évêque

de Florence, et Bourguignon de naissance. C'était un homme d'un

sens droit, sulfisaniment lettré, selon le témoignage de Pierre

Damien qui fut consulté à ce sujet, d'une pureté de mœurs au-

dessus de tout soupçon, et très-aunionier. Cependant, comme
on n'ignorait pas tout le mal que le schismatique Benoît pouvait

jairc à l'Eylise s'il était soutenu par les Allemands, on envoya

prier l'impératrice, qui gouvernait pour le jeune Henri, d'appuyer

l'élection de Gérard. Nor-seulemenl ce pape fut reconnu au

nom du roi de Germanie, mais Godefroi, duc de Lorraine ei

de Toscane, fut chargé de le conduire à Rome. Il fut reçu avec

acclamation par le peuple et le clergé, mis dans le saint Siège

par les carditiaux, suivant la coutume; et par un honneur extra-

ordinaire dont l'histoire ne fait mention pour aucun des papes

ses prédécesseurs, on fit pour celui-ci la cérémonie du couron-

nement, le 18 janvier m^ç). Quelaues jours après, l'antipape vint
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ftc présenter ou pontife légitime, iionimé Nicolas II, et protesta

qu'on lui uvait fait violence, en se reconnaissant néanmoins cou-

pable d'.usurpation et de parjure, et en demandant pardon avec

toutes les marqurs d'un repentir sincère. Le pape se laissa flé-

chir et leva l'excommunication prononcéo contre Benoît, au'on

déposa néanmoins de l'épiscopat et de la prêtrise.

Le sixième jour de mars de lu même année, le pape Nicolas

ordonna l'abbé Didier prêtre-cardinal du titre de Sainte-Cécile,

et lui donna le lendemain la bénédiction abbatiale, avec la qua-

lité de vicaire apostolique pour la réforme des njonastères de la

(^ampanxe, de la Fouille et de la Calabre. Au mois d'avril sui-

vant, il tint un concile de cent treize évêques, avec une mul-

titude d'abbés et d'autres ecclésiastiques '. Dès qu'on eut pris

séance, il représenta ce qui étî»it arrivé à la mort de son pré-

décesseur. « Afin d'écarter à jamais ces malheurs, dit-il ensuite,

» nous ordonnons, suivant les dispositions des Pères, que, le

» pape venant à mourir, les évêques-cardinaux avant tout le

^ monde traitent ensemble de l'élection; qu'ils y appellent en-

> suite les clercs-cardinaux, afin que le reste du clergé et le

» peuple y donnent leur consentement. Nous devons nous rap-

» peler ce qu'a dit notre prédécesseur Léon, de sainte mémoire,

» qu'il ne faut pas réputer pasteurs ceux qui ne sont ni élus

» par le clergé, ni demandés par le peuple, ni consacrés par

>' les évêques de la province de concert avec le métropolitain.

• Mais comme le pape n'a point de métropolitain, c'est aux
» évêques-cardinaux à lui en tenir lieu. On choisira dans le sein

N de l'Eglise même qu'il s'agit de remplir, s'il y a un sujet ca-

» pable; sinon dans quelque autre, sauf l'honneur dii à notre

» cher fils Henri, présentement roi, et qui sera, s'il plaît à Dieu,

» empereur, comme nous le lui ^vcns déjà accordé. On rendra

» le même honneur à ses successeurs, à qui le saint Sié-^e aura

» personnellement accordé îe même droit. » Nicolas ;i témoi-

gnait par là sa gratitude au roi de Germanie, qui, dominant
sur l'Italie, avait protégé son élection et sa consécration, et

qui avait ainsi procuré l'extinction du schisme de Benoît X.
« Si le pouvoir des méchans, repreiiu Nicolas, empêche de faire

» à Rome une élection -légitime , les cardinaux-é\ jues, unis au
» reste du clergé et dus laïques craignant Dieu, quoiqu'en petit

» nombre, auront droit d'élire le pape dans le lieu qu'ils juge-
» ront à propos; et si l'élu ne peut être intronisé dans le saint

» siège selon la coutume, il ne laissera pas que d'avoir l'auto-

!

'

' 1. 9. Conr, p. 1 loj.
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» nié (le gouverner l'Eglise s omaine, et de disposer de tous ses

M biens, comme S. Grégoire l'a fait avant sa consécration. Si

w quelqu'un est élu, ordonné ou intronisé au mépris de ce sta-

• tut, qu'il soit anathématisé et déposé avec ses complices. » Ce
décret fut souscrit par les Pères du concile, par les prêtres eiT

les diacres.

On fit aussi des réglemenn contre les clercs concubinages et

simoniaques. Ceux-ci doivent être déposés sans misérii^-ordi , On
disputait depuis îong-'if mps sur le sort de ceuv; qu'ils ayamui

ordonnés gratuitement. A cause de le <r grand nonibie, on ré-

gla qu'on leur laisserait les foïiotions d<r U"urs ordres, niius sans

faire passer en règ'e une indulgetroe accor l?e à la nécessité des

tenjp^i qu'à l'avenir, au contraire, quiconque recevrait Tordi-

nstion l'un simonJoque notoire, enf'ourrait avec lui ia déposi-

tion. ?< ur les prêtres, las diacres et les sous-diacres, qui, dt

piiia \'à Aiïïeïise. Je It^on 1%., auront pris ou gardé des concuLines,

on leur inreidii I-h «élébration de la messe, le chant de l'épî-

tre et de l'évangisej I assistance à l'office dans le sanctuaire,

et on les prive d-^; IbiJ purl aux revenus de l'Eglise. ïl est même
défendu d'enRendr^t ia messe d'un prêtre qu'on sait de science

certiiïne avoir une concubine. Suivant la même constitution^

les clercs mangeront ensemble, coucheront dans îe même lo-

gis, près liur église, et mettront en commun tous leurs reve-

nus ecclésiastiques. C'est ainsi que le saint Siège adoptait l'in

stitution des chanoines réguliers, que nous avons vue commen-

cer en France.

Bé»»enger se trouvait à Rome lorsqu'on y tint le concile qui

fit tant de sages réglemens. Si cet opiniâtre sectuire était venu

pour y répandre ses erreurs, comme la suite de ses impostures

le fait présumer, il parut craindre le pape Nicolas dès qu'il l'eut

f;onnu. Il prit le parti de la dissimulation qui lui était familière,

et pria ce pontife de lui donner par écrit, avec son concile, la

foi qu'il fallait tenir. Le cardinal Humbert fut chargé de cette

commission; ce prélat, également docte et habile, dressa une

confession de foi qui prévenait les équivoques et tous les sub-

terfuges ordinaires à l'hérésiarque'. Bérenger, après s'y être

Confessé coupable, déclarait que le pain et le vin, ap ?5 la con-

sécration, ne sont pas seulement le sacrement, mav .H.;ore le

vrai corps et le vrai sang du Seigneur; que ce n'^ ^ as non

plus en sacrement se ment, mais en vérité .' ' sont tou-

chés et rompus par ?*, c?>ains des prêtres et dprr i'i bouche des

» I,;tnfr <1? Corp. c. 1, 2.
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fidèles. £n un mot, il dt'claruit liaiit It-s icrines les plus clairs

tenir de cœur cl tie bouche, touchant l'euchurislie, la même foi

que le saint Siège apostolique, que le pape Nicolas et que son

concile. Il le jurait par la sainte Trinité et les Evangiles, et re*

connaissait les défenseurs d'une autre croyance, avec tous leurs

sectateurs, dignes d'un anathème éternel. L'hypocrite, après avoir

lu et relu cette formule, ne se contenta point de jurer et de si-

gner, mais il Ht allumer un feu au milieu du concile, et y jeta

*ju,s les écrits qui contenaient ses erreurs. Le pape et tous

ies Pères versaient des larmes de joie sur une conversion si gé-

néreuse, et Nicolas crut en devoir communiquer l'édification à

toute l'Italie, In Germanie et la Gaule. Le sectaire parjure fut à

peine sorti du concile, qu'il écrivit contre celte profession de

foi, et chargea d'atroces injures le pieux cardinal qui l'avait

dressée.

Cependant les ravages que la simonie et l'incontinence des

clercs causaient dans l'Eglise de Milan attirèrent l'attention prin-

cipale du souverain pontife '. A la prière de cette Eglise, il y
envoya l'évêque d'Ostie, Pierre Damien, et Anselme, évêque de
Lucques. Mais, dès le lendemain de leur arrivée, ils se virent au
moment d'êtrq les victimes d'un horrible soulèvement contre la

dignité de légats dont ils étaient revêtus. La populace, ignorante
et animée par quelques mauvais ecclésiastiques, se mit à crier

que Milan n'était soumis en rien aux lois de Rome, et que le

pape n'avait aucun droit de juger ou de régir cette Eglise. On
sonna le tocsin, la foule se précipita vers le palais épiscopal.

Pierre Damien fut averti qu'on en voulait à sa vie. Il monta sans

crainte au jubé, parut aux yeux de la multitude, et ayant avec
peine obtenu silence, il parla en ces termes : « Sachez, mes frères,

« que je suis venu pour votre salut, et non pour la gloire de
» l'Eglise romaine. Que peut lui servir le ministère d'un mortel
» méprisable, après l'éloge qu'elle a reçu de la bouche du Sau-
" veur.»* Ce sont les hommes qui ont marqué les bornes et les

» privilèges des patriarcats, des métropoles, des diocèses de
« chaque évêque : c'est Jésus-Christ qui a fondé l'Eglise romaine,
» en donnant à Pierre les cVfs de la vie éternelle. C'est une in-

» justice dt pri rr jn-e ^ur^e Eglise de ses droits : disputer à celle

»de Rome : prérogative, '-st une hérésie.» Pour établir en
particulie la supériorité de l'Eglise rcnaine sur celle de Milan,
Pierre Damien ajoute que les premiers pasieurs de celle-ci y
furent envoyés par S Pierre. Et, ce qui est digne de remarque, en

'Grst. Ponlit. an. lOJO.



352 HISTOIRE GIÎMBRALB (^O I0.>9j

nommant ici S. Gervais et S. Protais, aussi bien que les SS. Celse

t'X Nazaire, il ne dit pas un mot de S. Barnabe, que la ville de

Milan compte néanmoins pour son premier évêque. Le peuple,

dont l'ignorance fondait toutes les prétentions et animait la vio-

lence, se calma aussitôt qu'il fut instruit par ce discours; il pro-

mit sur-le-champ d'exécuter ce que proposeraient les légats.

Ils ne s'en trouvèrent guère moins embarrassés, tant lu sinionie

était générale dans cette Eglise. C'était une règle inviolable d'y

payer une somme réglée pour tous les ordres, même avant de

les recevoir, sans en excepter l'épiscopat. En un mot, il s'y trou

vait à peine un seul ecclésiastique qui eût été ordonné gratuite-

ment. C'eût été une partialité odieuse de faire grâce aux uns et

de punir les autres. D'un autre côté, en interdisant tous les

prêtres d'une ville et d'une province si considérable, on y rui-

nait en quelque sorte lu religion. Le savant cardinal se rappi^la

la règle de S. Augustin et du pape Innocent, qu'on ne doit pas

user de toute la rigueur des canons contre la multitude. D'après

ce principe d'une économie sage, il se contenta de mettre fin aux

abus, et de rétablir la vigueur des lois pour l'avenir, sans les ven-

ger à la rigueur des infractions passées.

Gui de Vélate occupait alors le siège de Milan, où, par le

moyen de l'argent compté à l'empereur Henri, et quoique ex-

trêmement odieux aux Milanais, il avait été placé au préjudice

de quatre prêtres de cette Eglise beaucoup plus dignes que lui.

Traduit au jugement de Léon IX, il avait eu l'habileté de se

faire déclarer archevêque légitime par ce saint et vigilant pontife.

Depuis treize ans qu'il était possesseur pacifique, c'est-à-dire de-

puis l'an 1046, il avait eu tout le temps d'affermir son autorité.

Ainsi ce fut beaucoup pour les légats que de faire cesser l^s abus

moyennant le pardon du passé. Ils amenèrent cet évêque et son

clergé à promettre, par écrit et sous serment, qu'ils ne pren-

draient plus rien, ni pour la promotion aux ordres, ni pour

l'institution des abbés et des chapelains, ni pour le saint chrême,

pour l'investiture et la consécration des églises. Ils s'engagèrent

aussi à séparer, autant qu'il serait possible, les prêtres, les diacres

et les sous-diacres de leurs femmes ou concubines. On imposa de

longues et rigoureuses pénitences aux coupables, en commençant

par l'archevêque ; en cela l'on eut égard aux différens degrés

d'ignorance des ecclésiastiques, dont plusieurs étaient si mal

instruits en cette matière, qu'ils croyaient à peine pécher en

ne payant que le prix taxé pour chaque ordre. On condamna

l'archevêque à cent ans de pénitence, mais avec la facuù; Ten

rédimer une partie par des aumônes, et l'on spécifia lu ({iMn-
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tité équivalente à chaque année. On régla de ntême, pour les

autres pénitens, que celui, par exemple, qui ne jeûnerait qu'avec

de grandes incommodités pourrait racheter un jour de jeune par

semaine, en récitant un psautier, ou en nourrissant un pauvre,

après lui avoir lavé les pieds. Malgré les abus dans lesquels ces

rachats ou commutations de pénitences dégénérèrent contre les

vues et les sages précautions de l'Eglise, on doit au moins ap-

plaudir à la circonspection avec laquelle ses dignes ministre»

procédaient en cette matière.

Pendant le cours de la légation de Pierre Damien, l'abbé de

Saint-Simplicien lui donna un petit vase d'argent. Gomme c'était

une maxime des légats du saint Siège, de ne rien recevoir des

personnes qui avaient des affaires encore indécises, Pierre exa-

mina si l'abbé ne se trouvait point dans cette position. Aprè^

s'être convaincu que ce modique présent ne provenait d'aucune

vue intéressée, le saint légat ne laissa point que d'avoir beau-

coup de scrupule à son sujet. Il consentit à l'accepter pour un

monastère fondé récemment : mais il sentit renaître ses inquié-

tudes, et ne put calmer sa conscience qu'en le renvoyant au

donateur '.

Sa commission étant remplie, il écrivit au souverain pontifei

afin d'être déchargé de l'épiscopat, qu'il ne cessait de regarder

comme un fardeau au-dessus de ses forces ^ Il en (it même la

démission, et renvoya l'anneau pastoral en signe d'une renon-

ciation absolue et irrévocable. Mais Nicolas ne voulut point cou'

descendre aux vœux d'un ministre encore si nécessaire à l'Eglise.

Ce ne fut que sous le pontificat suivant que l'humble prélat ob
tint enfin ce qu'il demandait avec tant de persévérance.

Cependant Nicolas ouvrit l'oreille aux propositions des Nor-

mands d'Italie, qui témoignaient un grand désir de rentrer dans

les bonnes grâces du saint Siège, et qui commencèrent par resti-

tuer toutes les terres de l'Eglise romaine dont ils s'étaient empa-

rés. Leurs principaux chefs étaient alors Richard et Robert, sur*

nommé Guiscard, c'est-à-dire habile et rusé : Robert, maître de

la principauté de Capoue, qu'il avait prise sur les Lombards^
Richard ou Roger, duc de la Pouillo et de la Galabre enlevées

aux Grecs, et seigneur d'une partie de la Sicile, qu'il avait com-
mencé à conquérir sur les Sarrasins. Le pape leur confirma ces

possessions, et ils lui prêtèrent serment de fidélité. Robert con-

vint de payer n: -ibut annuel au saint Siège, et s'en rendit le

vassal'. Telle iji, er loSp, l'origine qu'on attribue commune

' Pft. Dam. Opuso.53,c. 4.— * Lib. I, ep. 8. — * Chron. Cass. î. II!, <: 6, î3, 18.
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ment au royaume de Ntipl«'«, et qu'on pournût, d'après le même
principe, faire remonler aux (onventions untéritMire» de Léon IX

avec ces mêmes Normands, qui se montrèrent bientôt les pluH

braves défenseurs de l'Eglise romaine. Ils rassemblèrent leur.i

troupes, et marchèrent contre les villes de Prénesie, de Tuscu-

lum et de Nomente, qu'ils punirent de leur rébellion contre le

pape leur seigneur. Ap. • ' nma' « passé le Tibre, ils ruinèrent

Giiière, avet; tous le-, di.^toif > .'u comte Gérard, brigand insigne,

qui désolait tout le voi&uiage, et rendirent aux Romains leur an-

cien ascendant sur une infinité de petits seigneurs qui ne ces-

saient de les tyranniser. \ ^ * /

• La même année, Nicolas II envoya en Fr-^nce deux légats qui

assistèrent au couronnement de Fliilpi»»;, ijls aîn». du roi Henri.

Ce prince n'avait encore que sept ans ; mais le roi son père, à

l'exemple des deux premiers souverains de sa race, y voulait as-

s«irer la c vironne, en faisant reconnaître, de son vivant, son fils

pour roi. Le premier sacre des rois de la troisième race dont

nous u /ons l'acte authentique, se fit à Reims avec un magnifique

appareil, le jour de la Pentecôte, vingt-troisième de mai loSg.

Philippe fit profession de la i'oi catholique, jura de conserver

aux évêques et '. leurs Eglises tous leurs droits suivant les ca-

nons, «le les défendre comme il est an devoir d'un souverain, et

de rendre justice aux peuples selon les lois. Après quoi, a*"', la

permission du roi Henri, Gervais, archevêque de Reims, élut

pour TM le prince Philippe. Les évêques, les îibbés, les seigneurs

donnèrent tous leurs voix , les simples gentilshommes et le peu-

ple même y accédèrent, en criant ensemble par trois fois : Nous
Vapprouvons et nom le voulons. Il n'y eut pas jusqu'aux légatf

romains dont on ne prît le suilragc, mais uniquement pour leur

faire honneur, parce que le consentement du pape, comme le

porte en termes exprès l'acte du couronnement, n'était point né-

cessaire.' Les mesures que prenait le roi HenH pressaient plus

que son âge ne lui donnait îi-îu de le penser : il mourut le 29 août

de l'année suivante, la cinquante-cinquième de son âge, et la tren-

tième de son règne.

Le pape Nicolas ne lui survécut p s un .^ii : le ai ou le 2a juillet

X061, il mourut à Florence, dont vait onservé le siège avec

celui de Rome, Ainsi cette étrang*; iuéthocie passait en coutume:

tant il est dangereux, sous les prétextes même les plus plausibles,

de ,;.;nner l'exemple de 1 1 dispense dans les matières où la vertu

même peut prendre le change ! On rapporte de Nicolas II, que

' Duchesrc, t. '.>, Cord. 1. 30.



jAn lof.îj mu i/tcLisB. — Liv. xyxii. 355

ta charité respe<'tiicuite pour les im «bros indigens de Jcsus-

Christ lut telle, qu'il ne pussn pas ui. j^iur sans laver les pied.i

à douze pauvres. Il y eut de grands niouvfniens à Rome pour
l'élection de son successeur. On envoya en diligence le cardinal

Etienne vers le jeune roi de Germanie, atin d'obvier aux effets de

la division. Mais, soit que déjà a cet égard les esprits ne fussent

pas mieux disposés en Allemagne qu'en Italie, soit que toute l'at-

tention de la cour de Germanie fût absorbée par les factions

d'une minorité orageuse, le légat ne put obtenir audient^e, et l'on

n'ouvrit pas seulement ses lettres. Ënfm, après environ trois mois

de vaciince, Ilildebrand, qui avait été fait archidiacre de l'Eglise

romaine pur \v dernier pape, tint cou>eil avec les cardinaux et

les nobles rouKiins '. Le résultat fut qu'on ne laisserait pas plus

long-temps le saint Siège dans une position si périlleuse, mais

qu'on aurait soin d'y élever un sujet agréable à la cour impériale.

En conséquence on élut Anselme, évéque de Lucques, qui prit

le nom d'Alexandre II, et fut couronné le 60 septembre 1061.

Le 28 octobre suiv.int, l'impératrice Agnès, mère du jeune roi

Hem i et régente de ses Etats, piquée de ce qu'Alexandre avait été

intronisé sans attendre son consentement, convoqua une diète ù

BÂie, et y fît reeonnalire pour pape, Cadaloûs, évéque de Parme,

sous le nom d'Honorius. Il était simoniaque et concubinaire, çt

pal là plaisait toi t aux évêques et aux prêtres de la Lombardie, la

p> nart souilla de& mêmes vices ^. Excités par Guibert de Parmç,

chancelier et vice-roi d'Italie, ils s'assemblèrent en grand nom-

bre, èrent qu'il leur fallait un pape qui ei\t de la condescen-

dance pour leurs faiblesses, et qu'ils n'en recevraient point d ail-

leurs que du radis de l'Italie: c'est ainsi qu'ils nommaient leur

province. Celle vicieuse et méprisable faction, qui n'alléguait en

sa faveur que les intérêts du vice même, eut la plus grande in-

fluence dans le choix qu'on fît, à Bâie, de l'évêque de Parme pour

chef de l'Eglise.

Après cette élection, l'intrus amassa beaucoup de troupes ut

d'argent, et vint à l'improvisle, le i4 avril 1062, se présenter

devant Rome en con({uérant, ou plutôt en lâche corrupteur. Il y
suborna beaucoup de personnes par les largesses simoniaques

qu'il y fit iépandre. Il campa dans les prés de Néron, près le

Vatican, et livra un premier combat où quantité de Romains pé-

rirent. Cependant, Godefroi de Toscane étant accouru au secours

«lu saint Siège, l'antipape fut si pressé à son tour, qu'il ne put

sauver sa propre personne qu'à force de présens. Il se vit obligé

» Pi.-('.|>t. xyiioil. P. !)ain. opusc. 4. — " P. Dam I. !. rp. 20.
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«le fuir à Parme, où il ra^st-nihln tie nouvelles Iroup*'» pour h)u-

tRtiir son entreprise; mais la campagne se pasnn .saii.H qu :l At

rétablir ses affaires. Enfin, le dernier jour de l'année de son etec

tion, 27 octobre, il fut condamné et déposé par tous les évoques

d'Italie et d'Allemagne. Il ne se rendit pas, fit deux nns après une

nouvelle irruption qui ne lui réussit pus mieux que la première
;

enfin, errant et fugitif, pauvre et dépouillé de tout pendant le

peu de temps qu'il survécut, ce misérable ne cessa de se porter

pour souverain pontife.

S. Annon, archevêque de Cologne, contribua beaucoup h faire

tomber dans le discrédit ce vicieux et sacrilège usurpateur '.

Annon ne devait son élévation qu'à son mérite : il avait gugnr

l'estime et l'amitié, tant de l'empereur Henri le Noir que de tous

les gens de bien, par son éloquence, sa tloctrine, su vertu, spé^

cialement par son amour pour lu justice, et par lu lounigi-use

franchise avec laquelle il la soutenait. Il avait encore pour lui un

extérieur imposant, la grandeur de la taille, et tous les uvaniuges de

la figure. Au commencement de son épiscopat, il éprouva des con-

tradictions de la part de quelques personnes qui ne le trouvaient

pas d'une naissance assez distinguée pour un si grand siège. Mais

bientôt il fit cesser tous les murmures, en montrant autant de

grandeur que de piété dans sa manière de vivre. Il porta aussi

haut qu'aucun de ses prédécesseurs la dignité de son siège, et

remplit aussi bien ses devoirs dans l'Etat que dans l'Eglise. Il

animait toutes ses œuvres d'un esprit de foi, se tenait dans un

recueillement continuel, passait en prières la plupart des nuits,

visitait alors les églises nu-pieds, suivi d'un seul domestique, fai-

sait des jeûnes fréquens, et pratiquait de rudes austérités. Ses

aumônes et ses immenses libéralités se répandaient sur toutes

sortes d'indigens, diocésains, pèlerins, étrangers, ecclésiastiques,

laïques et moines. On dit qu'il ne laissa pas une seule commu-
nauté dans son diocèse, qu'il n'eût gratifiée de terres, de pen-

sions ou de b^imens. Mais, voyant la discipline régulière se

relâcher en Allemagne, il crut faire encore plus pour les monas-

tères, par la rérorm« que par les aumônes. Gomme il avait un

talent rare pour persuader, et un grand crédit dans tout le

royaume, il eut beaucoup d'imitateurs dans l'èpiscopat, et l'on vit

la régularité monastique refleurir dans la plupart des diocèses.

Annon avait tellement le don de la parole, et tant d'onction sur-

tout, qu'il tirait des larmes des cœurs les plus endurcis, et qu'à

tous ses sermons l'église retentissait de sanglots et de gèmissi;-

mens.

' Sur. ad ^ déccmb. Ilerm. et Lamb. Chron
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Vuyunt avec douleur qu'on uhusuit de 1 cni'unce du roi pour le

malheur de l'eiiipire et de I Egli:>t', gtiiiiisitunt surtout de lu t'anti-

liarité suiipecte de Henri, évîlque d'Ausbourg, avec l'impératrice

dont il était le principal ministre, de concert avec les grands, il

prit le gouvernement du jeune roi et de ses Etats. Aussitôt il

dépouilla Guibert de Purme de sa charge de chancelier et de l'uu*

torité qu'il exerçait sur l'Itnlie, assembla un concile à Osborne

en Saxe, et lit prononcer lu déposition de l'uniipape Cudulous

( lofj'a).

A cette occasion, Pierre Dumien composa pour lu défense du
pupc légitime un écrit qui fit, à ce qu'on prétend, beaucoup d im-

pression sur les Pères de ce concile. IVluis il suffisait que l'admi-

nistration fût entre les mains d'un ministre tel qu'Annon, pour

délivrer Alexandre de son rival. Alors Pierre Dumien se tint pour

''ntièrenient déchargé de l'épiscoput. Ayant renouvelé, sous le

jinpo Alexandre qui ne parut point le contredire, la renonciation

• ;u'il avait fuite en premier lieu sous Nicolas, il ne s'occupa plus

tjue des exercices de la vie monastique, et de lu composition des

i'crits qu'il nous u laissés en grand nombre. Outre ce qu'il appelle

sfs opuscules, et qui forment lus plus considérables de ses ou-

vrages, nous avons de lui une longue suite de lettres, beaucoup

(le stTmons, et les vies de plusieurs saints. Il montre partout un
giaiid zèle pour la pureté des mœurs et la conservation de la

discipline, dont il nous a transmis des détails intéressans, surtout

pour la vie religieuse. Infatigable, lorsqu'il s agit de combattre

les abus qui attaquaient la r«:ligion et la disci|jline, Pierre Da-

mien tient pour la sévérité des règles, comme l'annoncent prin-

( ipalenient les ouvrages où il traite des devoirs des ecclésiasti-

ques et des religieux. Cet auteur est l'un des plus abonduns et

«les plus renommés de son siècle. On ne saurait lui refuser une

érudition étonnante, pour le tepips où il vivait. Son style a du
nerf et de la force. 11 a en même temps de l'aisance et de la

clarté'.

Entre les vies écrites par ce pieux auteur, celle de son disciple

S. Dominique, dit le Cuirassé, est une des plus extraordinaires*.

Dominique prit son surnom de la cuirasse de fer qu'il portait

milt et jour par pénitence. Comme il était déjà clerc, ses parens

lioiinèrent à l'évcque une peau de bouc pour le faire ordonner

' Vie (Its Pères, marlyrs et autres principaux saints, tia<i. de l'anglais il Alban
Butler, par VitbM Godivscanl, t. 2, p. 100.

" Vil. l>oiwm. Loi;<-. apui. P. Dam. Saee.. VI, Bencd.
'
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')rêtre. Ce prix simoniaque, tout vil qu'il était, lui fit tant d'hor-

reur qu'il renonça au monde, et s'abstint toute sa vie des fonc-

tions sacerdotales. Il se fit moine, puis ermite sous Pierre Da -

mien) en un lieu de l'Ombrie nommé Lucéole. Dans <>e saint asile,

les solitaires, répartis en dix-huit cellules, avaient pour règle

de ne jamais boire de vin, de n'assaisonner leur nourriture d'au-

cune sorte de graisse, et même de ne rien manger de cuit , si ce

n'était le dimanche et le jeudi. Les cinq autres jours, ils jeûnaient

au pain et à l'eau, s'occupaient sans interruption de la prière et

du travail des mains, gardaient le silence tous les jours de férié,

et ne parlaient le dimanche qu'entre vêpres et compiles. Dans

leurs cellules, ils demeuraient nu-pieds et nu-jambes. En un

mot, ces ermites vivaient avec une austérté peu commune, même
dans un temps où la pénitence et les vertus avaient pris dans

tout l'Occident quelque teinture de l'àpreté des mœurs des peu-

ples septentrionaux par qui il se trouvait repeuplé. Mais cette

manière de vivre parui encore trop douce à l'ardeur de Domi-

nique. Au lieu que ! habit des auiies allait jusqu'à terre, pour les

garantir du froid, celui de Dominique ne lui venait qu'à mi-

jambe, quoiqu'il les eût nues comme eux. 11 portait sur la chair

une chemise de mailles de fer, qu'il ne quittait que pour se don-

ner la discipline. Un tisiu pareil lui tenait lieu de draps pendant,

son repos, ce qui lui rendit la peau noire comme celle d'un nègre.

Il portait de plus quatre cercles de fer, deux aux cuisses et deux

aux jambes, et dans la suite il yen ajouta quatre autres. Les jeu-

dis et les dimanches, où la règle permettait d'ajouter au pain

qu<elque nourriture cuite, il n'usa jamais de cette indulgence ; en-

core se regardait-il comme un homme mou et sensuel. Après

quelque absence de Pierre Damien, ce vigilant directeur lui de-

manda quelle avait été sa manière de vivre. Dominique lui dit

que le jeudi et le dimanche il vivait en homme charnel. « Quoi,

» lui dit Pierre, mangez-vous des œufs ou du fromage?— A. Dieu ne

» plaise, répondit Dominique !— Maiigez-vous du fruit ou du pois-

son ?—Je laisse ces soulagemens aux malades.» Enfin i) se trouva

que ce relâchement et cette mollesse consistait à mêler du fenouil

avec son pain, comme il est d'usage en Italie. Son principal exer-

cice était de réciter des psautiers, en se frappant à deux mains avec

des poignées de verges, auxquelles il substitua dans la suite des

lanières de cuir, parce qu'elles étaient plus rudes. Les jours qu'il

regardait comme ceux de son relâchement, il chantait deux psau-

tiers en se flagellant ainsi. Pendant le carême, ou lorsqu'il ac-

quittait une pénitence pour quelque aui re , suivant l'usage 'iJ

temps, il en disait au moins trois par jour, en se fiit.,pant du-
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rant tout le cours de sa prière. Souvent il disait deux psautiers de

suite, sans cesser de se discipliner, et sans s'asseoir un moment.
Il demeurait d*^bout, poiirsemieux frappertoutle corps, etjoindre

à cet exercice les génuflexions fréquentes, alors aussi fort usitées.

Il en faisait jusqu à cent en récitant quinze psaumes, et mille par

conséquent pour chaque psautier. Un soir, il vint, le visage tout

meurtri de coups de fouet, rendre compte de sa conscience à son

directeur. « Mon maître, lui dit-il, j'ai fait aujourd'hui par 1%

» grâce du Seigneur ce que je ne me souviens pi^s d'avoir encjre

» fait; en un jour et une nuit, j'ai dit huit psautiers.» Mais il avoua

qu'il n'avait pas proféré les paroles et qu'il s'était contenté de les

repasser dans son esprit : ce qu'il trouvait encore plus pénible,

par les efforts qui étaient nécessaires pour conserver l'attention

en allant si vite. Une autre fois, il poussa l'halùleté jusqu'à ré-

citer dans une nuit douze psautiers et une partie du treizième,

.«ans cesser de se flageller durant tout ce temps-là. Malgré ces af-

freuses pénitences, il parvint à une grande vieillesse, et mourut
le quatorzième d'octobre de Tan 1063, jour auquel l'Eglise ho-

nore sa mémoire.

Le Juge éternel, qui ne considère que les dispositions du cœur,

s'accommodait en quelque sorte à la singularité des mœurs et

des goûts d'un âge enclin aux choses extraordinaires et aux pra-

tiques analogues à la dureté des génies de ce temps. L'usage de la

discipline, commencé dans le onzième siècle, et dont S. Gui de

Pompone a donné, dit-on, le premier exemple, devint aussitôt

fort commun. Plusieurs personnes se récrièrent contre cette

nouveauté. Pierre Damien, grand zélateur de toutes les pieuses

observances, se mit en devoir de leur fermer la bouche. Parmi

toutes les grandes austérités des anciens ascètes, il n'y avait

point d'exemples de ces flagellations ; il cita celui de S. Jérôme,

qu'on croyait avoir été fouetté par les anges ; celui des martyrs

et de Jésus -Christ même, qui ont enduré la même peine. Mais il

pouvait s'épargner ces recherches, ît des comparaisons où la dis-

parité frappait les yeux de tout le monde. De la maxime générale

qu'il faut crucifier sa chair, et que Pierre lui-même ne manqua
pas de présupposer, il suivait assez clairement que les disci-

plines pouvaient se regarder du même œil que tant d'autres ma-

cérations non moins singulières, et pratiquées néanmoins avec

édification dans l'antiquité.

il entreprit nxssi de justifier les compensations et les rachat^

de pénitences qui-, alor."^ surtout, commencèrent à prendre faveur :

apologie simple et facile,, en se renfermant dans les bornes posées

par l'Kglise. Quel inconvénient, en cl le», que (eite mère, égale-
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ment sage et tendre, commue des genres de pénitence imprati-

cables à quelques-uns de ses enfans, en des pratiques dont ils

puiss'ïnt mieux s'acquitter? On ne pouvait davantage regarder

comme un abus, dans cette classe de pénitens, la dévotion qu'ils

avaient de faire suppléer, autant qu'il était possible à leur in-

suffisance, par les prières et les austérités des suints moines et

des saints ecclésiastiques. L'abus des commutations ou l'aboli-

tion insensible des pénitences canoniques provenait surtout de

la généralité du principe dont parut s'autoriser l'apologiste même,

plus pieux dans ses vues que juste et précis dans ses raisonne-

mens. Bien des gens étaient alors persuadés que, pour chaque pé-

ché, il fallait nécessairement, et sans nulle distinction de cas ou

de circonstances, que la pénitence marquée par les canons s'ac-

complît à la lettre. Ainsi, quand on était tombé vingt fois, par

exemple, dans une faute qui méritait dix ans de pénitence canoni-

que, on en avait deux cents ans à accomplir. Or, comme il était ma-

nifestement impossible de le faire par soi-même, il fallait bien em-

ployer un secours étranger. A cet effet, on spécifia ce que telle

œuvre précise expiait au juste de péchés. Pierre Damien dit avoir

appris de son disciple S. Dominique, qu'on accomplissait cent ans

de pénitence par vingt psautiers, accompagnés de discipline; c'est-

à-dire, que cent cinquante psaumes et quinze mille coups de disci-

pline, puisqu'on s'en donnait cent coups par psaume, tenaient lieu

d'un an de pénitence canonique '. Ainsi, en quelques jours, un

homme aussi austère que Dominique pouvait acquitter un pécheur

de cette pénitence de cent ans. Il ne faut pas néanmoins se persua-

der que ces idées fussent généralement reçues. Nous apprenons

de Pierre Damien lui-même ^ qu'elles souffrirent de grandes con-

tradictions de son temps, et avant que l'expérience en eût décou-

vert le danger. On voit même par un concile, tenu long-temps

auparavant à Châlons-sur-Saône (8i3), que l'Eglise avait prévu

le péril, et s'était efforcée de le détourner. Une multitude de pas-

teurs éclairés ne manqua point de réclamer pareillement dans tous

les siècles ^
On a voulu aussi inculper Pierre Damien, pour avoir accrédité

bien des dévotions nouvelles, telles que la pratique établie depuis

peu, de consacrer le lundi en l'honneur des anges, le vendredi à

la Croix et le samedi à la Sainte Vierge Quelques-uns de ces cen-

seurs, avec une dureté peu conmiune entre les modernes, et avec

une amertume bien plus étonnante encore en des orthodoxes, s'ap-

pesantissent principalement sur les messes fréquentes et le petit

• Opuso. 5t. r. 8. — • Liv. V, ep. 8. — » Conc. Cabil. an. 8t3.
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uliice (le la Vierge. Ils ne manquent pas de rapporter à ce sujet

quelques traits de crédulité, uniquement propres à décrier cette

pratique. A quelle autre fi<i pouvait servir en particulier l'exem-

ple d'un grand pécheur qui, à l'article de la mort, fut assuré par

Mnrie que ses péchés lui étaient pardonnes, pour avoir récité fort

exactement le petit office? La circonspection, toujours si néces-

saire quand on traite ces sortes d'objets, et l'équité seule n'exi-

geaient-elles pas qu'on ne donnât point lieu d'imaginer contre la

vérité, qu'un docteur aussi révéré dans l'Eglise que l'est Pierre

Daniien, ait sauvé les pécheurs dévots à la Vierge, sans un repen-

tir sincère de leurs crimes ? Que de là on conclue à quelque chose

de plus que l'inutilité de ces offices et de ces observances, c'est

un pointeur lequel la réfutation est aussi inutile que l'attaque est

téniéiaire. [l suffit de rappeler en deux mots à l'avertissement,

tant de; fois répété et toujours méconnu, de bien distinguer t-ntre

les abus et la chose même où Us s'introduisent. C'est assez que

l'Eglise approuve le petit office de Marie d'une manière aussi au-

thentique qu'elle le fait en l'adoptant de toutes paris, pour que lu-

sage en devienne respectable à tout fidèle. En s'ingérant même à

pénétrer ses vues touchant la multiplication des offices etdes prières

vocales, si l'on faisait cet examen sans prévention et avec la droi-

ture convenable, on se convaincrait de sa sagesse par les seules

circonstances des temps et des lieux où ces dévotions extérieures

se sont multipliées. N'étaient-elles pas les plus propres et presque

les seules convenables à des nations grossières, sans cesse en

course et en tunmite, à peine capables d'application et de ré-

flexion ? Depuis que l'Eglise voit plus de calme dans les mœurs,
plir) d'aptitude dans ses eni'ans à penser et à méditer, met-elle

rien plus en recommandation que l'oraison mentale, la lecture des

Livres saints, la méditation des vérités éternelles.»^

S. Rodolphe, évêque d'Eugubio, dont Pierre Damien a écrit la

vie ' avec celle de S. Dominique, mourut moins d'un an aprei

son saint condisciple, à l'âge d'environ trente ans. Dans une car-

rière si abrégée, il ne laissa point que de faire successivement la

gloire de la vie monastique et Je la vie épiscopale. Cependant il

ne sortit du siècle que sept ans avant sa mort. Il mit alors ses

serfs en liberté, puis, du consentement de sa famille, donna son

château, qui passait pour imprenable, et toutes ses terres, au mo-
nastère de Eontavellane, où il embrassa la vie érémitique avec

son frère aîné. Ils firent l'un et l'autre l'admiration de tous les so

lilaires, par leur régularité, par leur austérité et par une hutJiiiite

1 Vit. 5. Kud. ap. P. Dam. »ac. VI, Brutd.
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d^uutatit pltis prulonilc, que la iiaissiince et la fortune les avaient

élevés <lavaiitii{ro au dessus des autres. Uodolphe ayant été forcé

d'accepter l'épiscopat, son cœur et ses affections demeurèrent at-

tachés tout entiers à la solitude. Il regarda toujours son palais

épiscopal comme un simple abri, et sa cellule conmie son vrai

domicile. Il continua de porter le cilice et tous les habits monas-

tiques. Il ne mangeait d'ordinaire que du pain d'orge, et en petite

quantité; dans les plus grands froids, il couchait en chemise et

«ans couverture sur de simples planches. Toutefois, loin de le

dédommager de tant de sacrifices, son peuple indocile, et basse-

mont intéressé, ne suivait assidûment ses instructions que quand

il voulait obtenir de 1 ai des grâces tempor^-Ues. Il administrait

néanmoins infatigablement le pain de la parole à ce peuple, te-

rnit régulièrement le synode annuel, s'épargnait tout pour soula-

ger les pauvres. Jusqu'à la mort, il ne cessa de remplir avec une

constance héroïque tous les devoirp d'un rang qui ne fut jamais

pour lui qu'une charge fâcheuse.

C'est ainsi que Pierre Damien, depuis qu'il avait obtenu de quit-

ter son évêché d'Oslie, s'occupait à former ses disciples à toutes les

vertus et à s'y perfectionner lui-m^me, quand ses liaisons avec

S. Hugues de Cluny, et l'estime du pape Alexandre, l'obligèrent de

faire le voyage des Gaules en qualité de légat'. Le saint abbé de

Cluny était venu porter lui-même sa plainte à Rome contre Dro-

gon, éveque de Màcon, qui avait fait des entreprises fort irrégu-

lières et accompagnées de voies de fait sur les immunités de ce

monastère. Pierre Damien eut bientôt terminé cette affaire à Chà-

lons-sur-Saône, dans un concile de treize évêques du voisinage, où
l'on s'efforça d'éfeindre à jamais cette ancienne querelle. Les évê-

ques de Cliâlons, ayant fait lire l'acte de la fondation de Cluny par

le comte Guillaume et les divers privilèges des souverains pontifes,

rt s'étant assurés de leur authenticité, reconnurent qu'en vertu

( e ces concessions du saint Siège, le monastère était exempt de la

juridiction de l'ordinaire : les prélats de France ne songeaient pas à

contester au pape le droit de déroger aux canons. Mais les pou-

voirs du légat ne se bornaient point à cette commission, comme
il paraît par ses utres de créance, adressées aux archevêques de

Rei»ns, de Sens, de Tours, de Bourges et de Bordeaux. Le pape,

après avoir nommé Pierre Damien l'œil du saint Siège et la. co-

lonne de l'Eglise romaine, ajoute qu'il lui a ce "'fié tous les pou-

voirs, afin que ce que le légat aura statué dans leurs provinces, ait

autant de force que s'il l'avait ordonné lui-même après un mûr

' IUt>l. Clun. |). ;>8S). t. !», Oiriç j). 1177.
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examen. Aussi le saint légal porla-t-il les coups les plus mortels

à la hiiiionie en piirliculier, et prit-il les mesures les plus efficaces

pour fiiive refleurir l'ancienne pureté des canons.

Quelque temps après, il fut encore (chargé d'une nouvelle lé-

gation, qui demandait toute la l'ermeté que le souverain pontife

lui avait reconnue en tant de renconlies. Le roi de Germanie,

Henri IV, qui à l'âge de dix-huit ans annonçait déjà les scandales

qu'il devait donner par la suite, prétendait faire déclarer nul

son mariage avec Berthe, fille d'Othon , marquis d'Italie, et

couronnée solennellement. Le libertinage était le seul motif de

ce prince, qui rendait même justice à la verlu de son épouse.

Pierre Damien remplit toutes les espérances du pape : dans un

concile assemblé à Mayence (1069)', les seigneurs îs'é'evèrent

contre le roi, applaudirent hautement au légat, et le prince,

qui craignait d'ailleurs la famille puissiiiile de la reine, prit le

parti de dissimuler. Enfin, au retour d'une légation à Ravenne,

dont Pierre fut encore chargé, tout accablé de vieillesse qu'il

était, il mourut à Faenza, et il est honoré comme saint et doc-

teur (1072). Dans l'Eglise, il est renommé à cause de la

piété de ses écrits, de l'austérité de sa manière de vivre, de la

fermeté «le son zèle il de la continuité de .ses travaux pour le

rétablissement de la discipline. La Providence le fît passer par

l'état clérical et monastique, afin de l'opposer plus efficacement

aux abus introduits dans l'un et dans l'autre, et pour leur fournir

dans ses oeuvres le modèle de tout ce qu'il enseignait.

S. Vulstan donna les mêmes exemples en Angleterre et avec

le même succès'^. Il avait puisé le goût de la piété et de la per-

fection évangélique dans le sein de ses parens, fort pieux l'un et

l'autre, et qui embrassèrent tous deux la vie monastique. Aptes

leur mort, Britbége, évêque de Worchester, à qui il s'attacha,

l'ordonna prêtre dans un âge encore tendre, et lui voulut con-

férer un riciie bénéfice; mais Vulstan le refusa, et se fit moine

dans la cathédrale de la même ville. Son mérite, sa régularité, sa

haute vertu, le firent élèvera la dignité de prévôt, dans laquelle

il sut alî'er les fonctions du zèle et de la bienfaisance avec la

mortification et le plus profond recueillement. Il passait les nuits

à chanter le psautier, selon la dévotion du temps, en faisant de

fréquentes génutlexions. Trois jours de la s» maine, il ne prenait

aucune nourriture, et s'abstenait de tout entretien avec les hom-
mes : les quatre autres, i! vivait de pain et de quelques légumes

communs, à l'exception du dimanche, où il mangeait du poisson

' r 10. Conc. p. 1200. ~ * Vit. ad Boll. t. Il, p. 239. Sapc. VI, Bencd. part. 2,

p. «48.



364 HISTOIRE GÉMiRALB l^" 1063]

et buvait du vin. Tous les Jours inclistinclement, il nourrissait

trois pauvres'et leur lavait les pieds.

Des légats arrivés de Rome avec Aldrède, archevêque d'York,

qui avait fait ce pèlerinage, visitèrent de même avec lui presque

toutes les Eglises d'Angleterre. Pendant le carénie, ils logèrent au

monastère de la cathédrale de Worchestre. Ils n'y purent voit

sans admiration la manière de vivre du prévôt Vulstan, et por-

tèrent à la cour les sentimens dont ils étaient pénétrés. Comme
il y était question de choisir un évéque de Worchestre, on crut

ne pouvoir remplir plus dignement ce siège qu'en y plaçant le

saint prévôt. La seule difficulté fut de vaincre sa résistance. On y
employa un reclus nommé Vulfin, qui était en odeur de sainteté

depuis quarante ans. Mais à des conseils si capables de vaincre la

inrJestie de Viilstan, il fallut que les légats joignissent toute

l'autorité apostolique dont ils étaient revêtus. Il obéit en gémis-

? lut (1061) : pendant trente-quatre ans qu'il gouverna cet évêché,

il ne cessa de s'en montrer aussi digne qu'il s'en était jug»- inca-

pable.

T 'Angleterre était alors sous Vas lois du saint roi Edouard. Après

la liiort des rois Harald et Canut II, enfans si peu dignes du grand

Canut leur père, les Anglais s'étaient souvenus du brave Edmond,

et du sang chéri de leurs princes naturels. Mais les enfans d'Ed-

mond, encore t,rès-jeunes, se trouvaient à l'autre extrémité del'Eu-

rope, chez le roi de Hongrie, qui n'était pas en état de les faire

prévaloir sur la faction danoise. On jeta les yeux sur leurs oncles

paternels Alfred et Edouard, qui, outre l'âge propre à gouverner,

avaient un puissant protecteur dans Guillaume, duc de Norman-
die, chez qri ils étaient réfugiés, ils prévalurent en effet sur les

Danois; mais Godwin, comte de Ker , fit assassiner Alfred, l'aîné,

à son entrée dans le royaume. Ce seigneur, ambitieux et tout

puissant parmi les Anglais, sp flattait de gouverner l'esprit doux

et tranquille d'Edouard beaucoup plus facilement que celui d'Al-

fred. Aussi le nouveau ro-, qui fut sacré le jour de Pâques de l'an

io34, n'en psirut d'abord prendre le nom que pour en laisser

les fonctions et toute l'autorité à Godwin, dont il épousa la fille

Edithe. \

Ce tyrannique beau-père ne ménagea point la propre mère du

roi, la reine Emme, dont il cr.'ignit apparemment les droits sur

un cœur aussi bien fait que celui d'Edouard. Après l'avoir long-

temps persécutée sous différens prétextes, il voulut la perdre sans

ressource, et l'accusa d'un commerce honteux avec l'évèque de

Winchestre. Emme, qui avait supporté patiemment la perte de tous

ses biens, ne put souffrir qu'on voulut encore ravir son honneur.
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Elle s'offrit a subir l'épreuve «lu fer ehaud, et marcha en effet

nu pieds sur neuf coutres ardens, sans en recevoir aucun mal '.

Quel que fût l'empire du comte sur l'esprit du roi, ce bon prince

ne put tenir contre le cri de la nature et la voix du ciel réunis.

Il demanda pardon à sa mère, lui rendit, ainsi qu'à l'évéque de

Winchestre, tout ce qu'on leur avait ôté, et commença à surveil-

ler la conduite de son ministre.

Le comte superbe était trop accoutumé à l'empire pour rentrer

dans la dépendance. A la première occasion, il leva l'étendard de

la révolte, il arma contre son souverain ; mais la puissance du ver-

tueux Edouard était solidement établie dans le cœur de ses su-

jets. Godwin, n'en ayant pu débaucher qu'un fort petit nombre

,

fut réduit à s'enfuir du royaume. Il obtint ensuite son pardon,

vraisemblablement par la médiation de la reine sa fille : mais le

roi soutint, avec le père, l'air de souverain qu'il avait su repren-

dre. Pour mieux le contenir et lui faire sentir qu'il était observé,

il voulut lui donner à entendre les justes soupçons qu'on avait

contre lui, par rapport à l'assassinat du prince Alfred, dont il avait

feint jusque là d'ignorer l'auteur.Un jour que le roi avait à sa table

un grand nombre de seigneurs, parmi lesquels se trouvait God-
-win, le page qui présentait à boire au prince fit un faux pas, sans

cependant rien renverser. Pour indiquer qu'un de ses pieds avait

affermi l'autre, lejeune homme usa de la sentence des Livres saints,

où il est dit que le frère soutenu par le frère est inébranlable.

« Il est vrai, dit le roi, que si j'avais mon frère, nous nous servi-

» rions mutuellement d'un grand appui. » En proférant ces paro>

les, il jeta un coup-d'œil sévère sur le comte, qui se flatta de dis-

suader ce prince religieux par un serment. Que ce morceau, dit

» Godwin en portant du pain à sa bouche, soit le dernier que je

» mangerai de ma vie, si j'ai rien à me reprocher par rapport au
»» meurtre du prince Alfred. • Le pain s'arrêta dans sa gorge et

l'étouffa, laissant aux convives à juger si cet accident était une
punition divine, ou un effet naturel du trouble qui agitait le cou-

pable (io53).

Le roi, touché des soins bienfaisans de la Providence, promit
d'aller en pèlerinage à Home; mais les seigneurs anglais, craignant

avec raison que son absence ne fît renaître des troubles à peine

éteints, l'en détournèrent, en lui proposant d'exercer sa piété sur

les lieux, au moyen d'aumônes et d'autres bonnes œuvres qui fis-

sent l'édification du royaume sans lui causer d'alarmes. Comme le

roi craignait de blesser sa conscience, il fallut recourir au pape

« Boll. 5 Jan. t. 1, p. ?'iO.
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pour tranquilliser Edouard par la coinmutution de son vœu. Le

pontife lui écrivit en ces ternies '
: » Puisque l'Angleterre serait en

» péril par votre absence, nous vous dispensons de l'obligation

» que vous vous êtes imposée, et nous vous enjoignons en sa

» place, de don:!«r niiv pauvres ce que vous auriez dépensé dans

» votre voyage, et de bâtir ou rétablir un monastère en l'honneur

•« de S. Pierre. Ne doutez point que Dieu ne soit proche de tous

» ceux qui l'invoquent sincèrement, en quelque lieu qu'ils se trou-

» vent. » En conséquence decetteréponse, le roi Edouard rétablit

le monastère de Westminster, fondé près Londres, dès le com-

mencement de la conversion de^ Anglais, et presque entièrement

détruit depuis ce temps-là. Ensuite Edouard envoya des présens

magnifiques à Rome, avec le produit du denier de S. Pierre, qu'on

y appliquait, du moins en partie, à une église nommée l'Iîcole

des Anglais.

S'appliquant tout entier à procurer le bonheur de l'Angle-

terre, il fit voir que, sans être politique ni guerrier d'inclina-

tion, la prudence et la force évangélique suffisent à un roi,

tant pour rendre ses armes respectables à ses ennemis que pour

faire goûter à ses peuples les douceurs de la paix. Il réprima les

Danois, repoussa les Ecossais, soumit les rebelles, qui se soule-

vèrent dans le sein de la Grande-Bretagne. Mais aucune de ces

guerres ne troubla long-temps la paix, qui était beaucoup plus

conforme que le tumulte des armes aux inclinations d'un prince

uniquement attentif au bonheur du royaume, et surtout du sim-

ple peuple. C'est ce qu'il prouva par le recueil qu'il fit (io44)

des meilleures lois portées par ses prédécesseurs, et principale-

ment de celles qui étaient les plus favorables à l'ordre commun
des citoyens; d'où leur vint le nom de lois communes*. On eut

soin d'y taxer le denier de S. Pierre. Elles furent toujours si chè-

res aux Anglais, que, dans toutes les révolutions qu'ils essuyèrent

depuis, rien ne leur parut plus insupportable que les changemens

qu'on y voulut faire.

Les vertus de S. Gothescale, prince des Sclaves, florissaientdans

le même temps parmi ces farouches nations, auxquelles il fit ad-

mirer dans sa personne un des triomphes les plus signalés de la

grâce ^. Le prince Uton, son père, déjà chrétien, l'avaitmis dans le

monastère de Limbourg, pour y faire ses études : mais Gothes-

cale profita si peu des leçons qu'il y reçut, que, son père ayant

été tué par un transfuge de Saxe, il sortit furieux du monastère, et

renonça au christianisme. Il passa chez, les Vinules, au-delà (l«v

• r.hart. 1, »'<l t. y, Cunc. « T. !), Conr. p'. 1010.— ^ Atlatii. Hiciii. I. 2.
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l'Elhe, onninuiiii()ua son aniniosité à ces idolAtrex, et, confondunt

lenuiii clirélirn avec celui des Saxons, fii périr des milliers défi-

C'èles pour venger son père. Bernard, duc de Saxe, le prit comme
un chef de brigands; mais son intrépidité le charma, en sorte

que le duc fit alliance avec lui et le mit en liberté. Ce bon trai-

tement produisit un effet V*' n inattendu sur l'esprit de Gothes-

cale, qui rentra peu après dnis le sein de 1 Eglise. Cependant les

Sclaves l'ayant dc'^ouillé des biens paternels, il fut contraint de se

réfugier chez le roi Canut, qui lui donna sa fille en mariage, et le

mena à son expédition d'Angleterre.
' Mais si ces exploits servirent quelque temps d'aliment à l'acti-

vité de son courage, la perte de ses pi ^r^-e '^tats avait fait une

impression trop profonde et trop vive sur l'âmo de ce prince pour

que rien la pût effacer. Il repassa les mers, ot fit la guerre aux

Sclaves, apparemment avec le secou j d Danois, et peut-être de»

Saxons. Que' qu li en soit, il ne recouvra pis seulement les biens

et toute la
i

fssance de son père, mais il s acquit toute celle d'un

roi, dont le nom seul lui manqua, se rendit tout à la fois la terreur

de ses ennemis et de ceux du nom chrétien, ennoblit ses conquê-

tes en y faisant adorer le vrai Dieu, et ramena sa nation au chris-

tianisme qu'elle avait presque oublié '.

Avançant toujours d'exploits en exploits et de vertus en vertus,

il forma le grand dessein de soumettre tous les païens du Nord
au joug de Jésus-Christ, et commença par ronvertir une infinité

^'nposlats. Avant la fin de son règne, on compta jusqu'à sept peu-

ples entièrement chrétiens dans la nation des Sclaves. Les églises

étaient en très-grand nombril dans toutes i . »•:; provinces, et les

prêtres également nombreux dans ces égiii-j.s , où ils exerçaient

leurs fonctions avec une pleine sûreté et i ne grande pompe. Le
prince Gothescale poussait le zèlejusqu'à parler souvent lui-même

dans l'église, pourexpliquer plus clairement en sclavon ce que di-

saient les prêtres et les évéques. On fondait dans toutes les villes

des communautés de chanoines, de moines <it de religieuses. Il y
en eut jusqu'à trois à Meckelbourg, capitale des Obotrites. Adal-

bert, archevêque de Brème, que le pape fit son vicaire, lui et ses

successeurs, jusqu'aux extrémités du Nord , établit un évêque

dans cette ville, ainsi qu'à Altembourg et à Riitzbourg. La ville de

Brème, toute médiocre qu'elle était, devint comme la Rome du
Nord. Les députés des peuples du continent et des îles, des extré-

luiiés du pôle, des Orcades, de l'Islande, du Groenland, y ve-

naient journellement demander des ministres t!c ''Evangile, et

elle en fournit de "••»'ï«; •-v..»,»^ 2

' Htlin. I. I, (

le toutes parts
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L'archevêque Adalbert institua aussi des évêqucs en Danemark,

jusqu'au nombre de neuf, savoir : pour Sieswick, llipcn, Athus,

Wibourg, Wenzuzel, Fari, Finnen, le Zéland et le Schonen '. Il

pn'*».age.i ensuite le dii" 'le Sieswick en quatre. En Suède, il

ordonna six évéques, cl ucux en Nurwegt*; mais il paraît que C(;s

huit sièges, qii' ne sont ^)as nommés par les historiens, )< « u.ient

pas encore tixes du temps d'Adalbert. En tout, il ordoiwiu vingt

évoques. Enfin, voulant montrer ta religion dans tout son éclat, au

milieu de tant de nouveaux chrétiens et de païens prêts à le de-

venir, par l'autorité du pape dont il était légat, il convoqua à

Sieswick le premier des conciles qui furent célébrés en Danemark

(1061)».

C'était Suen, ou Suénon II, neveu de Canut le Grand, qui ré-

gnait alors. Il avait du respect pour le christianisme qu'il pro-

fessait, beaucoup d'affection pour les ecclésiastiques savans et

vertueux, du zèle pour affermir la religion dans son royaume : il

montrait une grande libéralité à orner et à bâtir des églises ; mais

il était fort adonné à l'incontinence. L'archevêque Adalbert lui eu

ayant fait de vifs reproches, jusqu'à le menacerd'excommunication,

Suénon, de son côté, menaça le prélat de lui faire la guerre; maisavec

tant de colère et d'un air si résolu à mettre promptenient cette

menace à exécution, que l'archevêque se retira précipitamment de

Hambourg à Brên^iî, Après que la première impression fut effacée

de part et d'autr;>, ,'ul;i!bert, qui, malgré l'amour du faste et de la

domination, avn'u. if mœurs pures, une tendre piété cL un très-

grand zèle, voui>.n r<>:ntrer dans les bonnes grâces du souverain,

toujours si utiles aux progrès de la foi. Il vint le retrouver à

Sieswick, donna des repas qui faisaient un des grands liens de la

société parmi ces nations, répandit les présens avec la libéralité

qui lui était naturelle, et avec une magnificence digne de répon-

dre à celle du roi. Pendant huit jours consécutifs, selon la cou-

tume du pays, ils se donnèrent tour à tour de somptueux festins,

où l'on traita des affaires ecclésiastiques, et où l'on prit des me-

sures efficaces pour l'avantage des missions. Mais l'archevêque

dissimula sur les mœurs du prince, qui, en procurant le salut des

infidèles, n'en continuait pas moins à déshonorer sa foi par de

honteuses faiblesses.

L'honneur de sa conversion était réservé à un prélat moins

distingué selon le monde, mais plus éloigné de la pomp? -^t des

fonctions séculières. Guillaume, évêque de Roschild, Anglais de

naissance, prit sur le fier Suénon l'ascendant qu'acquiert presque

» Atlain. Urem. 1.4. — ' Alex. P. 2, ep. 7.
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toujours, suiis le retherchor, la simplicité jointo à la capa< it^ et

a lu vertu. Le roi n'avait mis fin à son long concubinage, qu'en

contractant un mariage incestueux avec la princesse Gutie sapa-

rente, et fille du roi de Suède. Guillaume ne l'engagea pas seuU*-

nient à la renvoyer; mais il disposa si bien cette épouse coupa-

l)le, qu'étant retournée chez son père, elle prit l'habit des veuve»

consacrées au service des autels, et passa dans la < itinence le

ri'sip de ses jours à travailler pour l'ornement des églises '.

L'évêque de Roschild subjugua la fierté de Suénon aussi bien

que ses penchans honteux. Ce prince, < ncf mplu'^able dans sa

colère, quoique réglé dans ses mœurs, aj'j..

gneurs avaient mal parlé de lui en secret. ')ès

jour de la (Circoncision, il les fit meti.

L'évêque renferma dans son sein la vive doi.

de ce meurtre sacrilège, et se disposa paijsiuii-i.ent à olTicier.

Le roi vint sans nulle appréhension pour assister à l'office: mais

i'''vùque ii'alla point le vecevoir comme il était d'usage ; ce qui

n'emp'icha point le prince d'avancer. L'évêque se transporte alors

vers la porte du lieu saint, étend sa crosse pour en fermer l'entrée,

traite le roi d'homicide et de profanateur, puis le déclare excom-

munié (1072). Les gardes en un mpment enviroiment le prélat^

l'épée à la main, et n'attendent qu'un signe de colère pour l'im-

moler. Mais l'esprit de Dieu, qui a dirigé le saint ministre, touche

aussitôt le coupable, qui reconnaît sa faute, retourne à son palais,

et change les ornemens royaux en un habit de pénitent.

Cependant l'évêque commença la messe avec autant de recueil-

lement que si rien ne fût arrivé. Il n'avait pas entonné le Gloria .

in excchiSj qu'on vint lui dire que le roi était à la porte en habit

lie suppliant. Il fit interrompre le chant, s'avança de l'autel vers

le prince; comme il l'interrogeait, Suénon, répondant par ses

larmeset par tous les signes de la componction, se prosterna devant

lui, confessa son crime avec amertume, en demandant miséri-

corde et en promettant de réparer le scandale. Le sage prélat pro-

nonça sur-le-champ la sentence d'absolution sur l'excommunié,

(e releva en l'embrassant, essuya ses larmes en l'inondant de ses

propres pleurs, et lui dit de reprendre les ornemens royaux.

Après lui avoir imposé la pénitence, il fit approcher le clergé
,

pour le recevoir au bruit des chants sacrés et des cris de joie

(le tous les assistansj et l'amena jusqu'à l'autel où il acheva les

saints mystères. Trois jours après, le roi revint à l'église en habit

royal, monta à la tribune pendant la messe, et ayant fait Taire

Portan. I. V, Saxo. Gram. 1. XI.

T. IV. 94
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sllcticé pdir un héraut, confessa derechef, et avec des signes tou-

jours plus vifs de repentir, l'énormité de sa faute et du scandale

quil avait donné. Il remercia Yérêqae de son indulgence, et dé-

clara qu'en réparation du double crime commis par son ordre, il

donnait à l'Eglise la moitié de ta province de Steffen.

Depuis cet événement, le roi et Tévêque vécurent dans la plus

parfaite intelligence jusqu'à la mort, qui parut même ne pouvoir

les désunir, â^uénon, après un règne de vingt-sit ans, étant mort

en 1074» l'évêque Guillaume prépara deux cercueils, et les fit

porter à sa suite, en allant au-devant du prince défunt *. Comme
on faisait les funérailles, il expira lui-même, et ils furent inhumés

ftns«mbledans la cathédrale de Roschild. Après la mort de Suénon,

il y eut quelque temps d'interrègne et de division entre Hnrald son

fils et le prince Canut, beaucoup plus digne du trône que Harald,

qai l'emporta cependant, et réduisit Canut à se réfugier en Suède.

Quant au prince des Sclaves, su mort fut encore plus heureuse,

«tiivant les principes de la foi, que celle du roi de Danemark.

Gothescalc, après avoir converti une grande partie des Solayes

qui habitaient la partie septentrionale de la Saxe ati-delà tle

l'Elbe, fut tué par d'autres infidèles, qu'il voulait encore soumet-

tre à l'Evangile. Il obtint la^ couronne du martyre dans la ville

de Lentz, le septième jour de juin de l'an io65^ Le prêtre Ippou

fut martyrisé avec lui, et immolé sur l'autel même. Plusieurs au-

tres, tant clercs que laïques, endurèrent différens supplices pour

Jésus-Christ. La veuve du prince Gothescalc, ayant été prise à

Meckelbourg avec d'autres personnes de son sexe, eut autant à

souf&ir de la nudité à laquelle on la réduisit^ que des coups

meurtriers qu'on déchargea sur elle en cet état. Jean, évéque

de cette ville, fut bâtonnë^ sans respect pour sa vieillesse véné-

rabie^ traîné par dérision dans toutes les peuplades ; etcomme il ne

cessait de confesser Jésus-Christ, on lui coupa les pieds et les mains,

et enfin on le décapita à Rèthre, métropole de ces barbares.

Ils abandonnèrent son corps, mirent sa tête au bout d'une pique

et l'allèrent présenter comme une offrande agréable à leur Dieu

Higflsti A Ràtzbourg, le moine Ansuer fut lapidé avec plusieurs

jeunes religieux ses disciples. De peur que le spectacle de sa mort

n'ébranlât leur courage, il engagea les idolâtres, sous d'autres

prétextes) à l'exécuter le dernier. Quand ils eurent été immolés,

il se mit à genoux, rendit à Dieu ses actions de grâces, pria pour
9és bourreaux, puis demanda le coup de la mort, qu'il reçut avec

' âaxo ^,wm. XI, p. (92. — «Adam. Bmn. I. IV, r. îl.



il

{Km 10«5] DB l'mlISI. •— LIT. XXXII. 9^1

Les Sclaves mirent ensuite à feu et à sang touHl k provineè

de Hambourg , et ruinèrent la ville de fond en comble, après

avoir commis toutes sortes de proliEinations. Ils détruisirent dd

même la grande et riche ville de Slesvrick. Enfin, par une con-

spiration générale, ils retournèrent au paganisme^ et résolurent

la mort de tous ceux qui persévéreraient dans la foi. C^irst la

troisième apostasie de cçtte légère et farouche nation, convertie

en premier lieu par Charlemagne, ensuite par les soins du grat^

Olhon, et pour la troisième fois par le prince Gothescalt» Mais

la force de la grâce est bien supérieure à la perversité de

l'homme, et les ressources de l'Eglise l'emportent sur les efforla

de l'enfer; nous verrons dans peu ces Sclaves indomptable* re-

prendre l'Evangile pour ne plus l'abandonner, et donner mteae

des exemples héroïques de fermeté et de persévérance.

Il y eut aussi, vers le même Temps, quelques martyrs ien

Scandinavie. On parle surtout des SS. Eric et Alfard, aux tom*

beaux desquels il s'opérait beaucoup de miracles '. Alfard, après

.

avoir mené long-temps une sainte vie en Norveége, fut mis à

mort par ses propres amis. Eric, étranger en Suède où son

^èle l'avait conduit, eut la tête tranchée, comme il prêchait

l'Evangile dans les provinces les plus reculées. Le roi Stenquil,

qui régnait alors, était Chrétien et même d'une grande piété;

mais il se voyait contraint d'user de tolérance, à cause de l'at-

tachement extrême du peuple à l'idolâtrie, qui s'exerçait avec

empire et avec beaucoup d'appareil en Suède. Elle avait à Up-
sal un temple fameux entre tous les autres. Il était tout revêtu

d'or, et l'on y voyait les statues de trois dieux, Thor, le plus

révéré des trois, assis au milieu sur un trône, et à ses deux cô-

tés Vodan et Friccon. Thor, réputé dieu de l'air et de la foudre,

des vents, des pluies, des saisons et des fruits de la terre, avait

lé sceptre en main, comme le Jupiter de l'ancienne Rome; Vo-
dan, armé ainsi que Mars, passait pour le dieu de la guerre, et

Friccon, dieu de la paix et des plaisirs, était représenté sous la

figure et avec la licence de Priape. Les Suédois adoraient aussi

des hommes, qu'ils croyaient être devenus des dieux par leurs

beaux faits. Tous les neuf ans, on célébrait à Upsal une fête si

solennelle, que chacun, sans nulle exception, était contraint d'y

envoyer des offrandes; en sorte que les Chrétiens se trouvaient

réduits à se racheter fort chèrement de cette superstition. On
immolait neuf mâles de toute espèce d'animaux, et on en pendait

les corps dans un bois qui était auprès du temple, et dont tous

* Adam. Rrem. I. IV, c. Ift.
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les arbres passaient pour sacrés. Adam, chanoine de Brème, de
qui l'on tient cette description, ajoute, sur la parole d'un témoin
oculaire, qu'on avait vu jusqu'à soixante corps humains suspen»

dus avec ceux des bétes. Les évéques Egenon et Adaluard se

résolurent à braver tous les périls, pour taire abattre ou brûler

le temple qui était comme larsenal de cette atroce idolâtrie;

mais le roi Stenquil, qui n'avait pas moins de prudence que de

piété, tempéra leur ardeur, en leur montrant que, Idn d'avan-

cer par là les affaires de la religion, ils les ruineraient sans res-

source; qu'ils seraient mis à mort sans être entendus; qu'on k
poursuivrait lui-même comme complice de malfaiteurs public»,

et que les nouveaux Chrétiens, encore faibles dans la foi, re-

tourneraient au paganisme, comme il venait d'arriver chez les

Sclaves. Ces représentations arrêtèrent les deux évêques, qui,

exerçant plus utilement leur zèle, parcoururent toutes les villes

de Gothie, où ils ruinèrent beaucoup d'autres idoles, et conver-

tirent des milliers d'idolâtres. ^ -. u ;f,T»w m? .? ,ftj.w

L'état du christianisme enNorwege était à peu près le même qulen

Suède; mais il s'en fallait bien que le roi Harold, quoique Chrétien

et frère d'un martyr, fdt aussi bien disposé que Stenquil. 11 était

encore adonné, comme ses favouches sujets, aux sortilèges ou ma-

léfices, pour lesquels le roi Olaf avait témoigné tant d'horreur au pé-

ril de sa vie (io3o). Loin d'être touché des miracles qui se faisaient

au tombeau de cet illustre martyr, son prédécesseur et son frère,

Harold en pillait les offrandes et les distribuait à ses soldats. Il fit

périr plusieurs Chrétiens dans les supplices, e' -"tlit quelques

églises. Les avertissemens que lui donna l'arcl ^ue de Brème
ne servant qu'à l'aigrir davantage, ce prélat en avertit le pape

Alexandre II, qui écrivit au prince en* ces termes ^ : « Comme
» vous êtes encore peu instruit dans la foi et la sainte disci-

» pline, c'est à nous, qui avons la charge de toute l'Eglise, de

v vous éclairer par de fréquentes instructions; mais la longueur

> du chemin nous empêchant de le faire par nous-niéme, nous

•^ en avons donné la commission à l'archevêque de Brème, notre

» légat. Soyez donc assuré qu'en suivant sa voix, c'est au saint

» Siège même que vous rendez obéissance. » On conçoit par

cette lettre qu'il y avait plus d'ignorance que d'impiété dans

la conduite du roi Harold, comme dans celle de la plupart de

ces barbares à peine devenus Chrétiens.

Les nations converties les premières , et le mieux confirmées

dans la foi, n'avaient pas un moindre besoin des secours d'en-

• Ep. î, t. 0, Conc
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haut contre la cupidité et toutes les passions humaines. La si*

monie, fortement réprin.ée, exerçait ses ravages en secret jus-

qu'au centre de l'empire chrétien; et ce monstre, ennemi de

toute piété, donnait quelquefois lieu aux plus énormes scan»

dales. Levéque de Florence, Pierre, fils de Theuzon-Mezza-

barba, homme de haut rang et d'une grande simplicité, s'é-

tait rendu suspect à son peuple sous cet odieux rapport.

Theuzon étant venu voir l'évéque son fils, de rusés Florentins

lui parlèrent ainsi : " Seigneur, un siège tel que celui de

• Florence doit vous avoir coûté bien cher. » Theuzon ré|>ondil

avec sa franchise et son ton militaire : « Par le corps de S. Cyr,

> on n'obtiendrait pas un moulin du roi sans beaucoup d'argent!

» Votre évêché m'a coûté trois mille livres comme un sou '. •

S. Cyr était le premier évêque de Pavie, et en grande vénéra-

tion dans toutes ces contrées.

Après une déclaration si peu équivoque, la 'présomption de-

venait sans doute bien forte; cependant la preuve n'était pas

complète. L'évéque nia le fait, et s'acquit des défenseurs. Les

zélateurs de la discipline, et surtout les moines, traitèrent aus-

sitôt l'évéque de simoniaque, de sacrilège, d'hérétique; et tirant

les conclusions pratiques avec la même rigueur, ils publièrent

qu'on ne pouvuit plus recevoir les sacremens de sa main, ni de

celle des prêtres qu'il avait ordonnés. Pierre Damien, qui se

trouvait à Florence, tenta inutilement de calmer les esprits.

Il prétendait qu'on ne devait pas se séparer de l'évéque, tant

qu'il n'était ni condamné ni convaincu juridiquement; que la

simonie était à la vérité une hérésie, ou qu'il serait hérétique

de vouloir la justifier; mais que, toute la plénitude de la grâce

appartenant à l'Eglise, les méchans qui étaient dans son sein pou-

vaient la conférer par les sacremens '. On n'écouta point ce

savant cardinal, et la division fut portée aux derniers excès.

On aimait mieux mourir sans sacremens que de les recevoir

de ministres présumés simoniaques; en peu de temps, plus de

mille personnes moururent en effet sans un secours si nécessaire.

On étendit l'horreur qu'on avait des évêques suspects , aux égli-

ses qu'ils avaient consacrées ; on ne voulait point y entrer, on
craignait même de leur donner en passant quelques marques
de révérence. t'^:' v«i:^u^;^/r^;S\^- -,..*'-§>'} .^ ,v •,.:>

Entre tous les Italiens qui honoraient la vie monastique, il

n'y en avait point qui fi\t plus justement et plus universellement

révéré que le saint abbé Jean, fondateur de la congrégation de

' Hâl. Sacr. t. 1 1, p. 93. — < Odusc. 30
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Vallomhreuw en io5i '. Il était fils d'un nobl« Florentin nomme
Gwalbert, dont il conserva le nom, et il suivit d'abord la pro-

fecsion des armes, à l'exemple de ses pères. Un de ses proches

ayant été tué, le meurtrier évitait avec soin la rencontre de

toutes len personnes de la famille, qui, suivant les lois barbares,

Avaient droit de venger le mort. Cependant il fut rencontré par

Jean Gualber^, dans un chemin serré où il était impossible d'échap-

per à son adversaire. Le coupable, le voyant accompagné de deux

éçuyers, désespéra de sa vie, et se jeta par terre, les bras éten-

dus en croix, et n'attendant que le coup de la mort. Jean, tou-

ché d'un mouvement soudain de la grâce, lui dit de se relever, et

de se montrer désormais sans aucune crainte. Fidèle à cette pre-

mière impression d'en-haut, Gualbert entra dans l'église du mo-
nastère de Saint-Minial, on il forma sur-le-champ la résolution

de se dérober aux périls du siècle, et de se donner tout à Dieu.

{1 exécuta presque aussitôt son dessein dans le même monastère,

onobstant la peinture effrayante que l'abbé lui traça des ri-

gueurs de la vie monastique, «t malgré tous les efforts que fit

son père pour l'en détourner. Le désir d'une plus grande so-

litude et d'une vie plus parfaite l'engagea à passer ensuite, avec

un autre mmne, dans une profonde vallée de l'Apennin, om-
bragée par les forêts qui couvrent les montagnes voisines, et qui

lui ont fait donner le nom de Vallombreuse. Il se fixa dans ur)t'

retraite si conforme à son esprit de recueillement. En peu de

temps il lui vint un si grand nombre de disciples, qu'il lui fal-

lut établir différens monastères, dont Vallombreuse fut regardée

comme la métropole.

Jean Gualbert, élu supérieur général, malgré la plus vive ré-

sistance, choisit la règle de S. Benoît, et la fit observer très-

exactement dans tous ses points, principalement quant à la clô-

ture. Il y était si attaché lui-même
,
que , le pape Etienne IX

passant dans le vçisinage, et l'invitant à le venir trouver, le

saint solitaire témoigna une répugnance que le Ciel parut secon-

der. Comme il se mettait en devoir d'obéir, après avoir prié le

Seigneur d'épargner aux moines ce qu'il appelait un scandale, il

survint un orage si extraordinaire, que les envoyés du pape

firent rentrer l'abbé et s'en retournèrent seuls. Le pontife lui-

même, en les revoyant, s'écria: « Non, je ne veux plus qu'il

» vienne, c'est un saint
j qu'il prie Dieu pour moi et pour

• l'Eglise!.

Le siHiit abbé' n'avait pas moins à cœur la modestie et la siin-

1 Vh. sffc. Vl.Bened. part. 2. ,.
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plicité dans tout c« qui concernait la manière de vivre. Il slia-

hillait, avec «et religieux, d'une «toéfe brune et grossière, où l'on

t-pargnait jusqu'à la teinture. On n'y employait que les laines

blanches et aoires du troupeau mêlées ensemble. En visitant le

monastère de Musoetant, qui était de sa dépendance, Gualbert

en trouva les édifices trop vastes et trop somptueux. 11 dit ce-

pendant d'un ton fort doux à Rodolfe qui en était abbé : « Vous
« êtes magnifique ; ce sont des palais que vous avez bâtis. » Puis,

hc tournant vers un petit ruisseau qui descendait de la mon-
tagne voisine : « Dieu tout puissant, dit-il, vengez vos membres
» indigens d'une somptuosité qui leur est si préjudiciable. * A
peine était-on retiré, que le ruisseau, se gonflant et se précipi-

tant avec impétuosité du haut de la montagne, roula contre

les bâttmens des roches et des arbres qui les ruinèrent de fond

en comble. L'abbé, saisi d'épouvante, voulut changer l'empla-

cement du monastère; mais le saint l'assura qu'il n'avait plus

rien à craindre. En effet, les eaux respectèrent constamment

la simplicité religieuse qui succéda à une profane magnificence.

Gualbert punit d'une manière à peu près semblable une autre de

ses maisons, pour avoir reçu tous les biens d'un homme qui, en

s'y faisant noine, dépouillait par là ses héritiers naturels. On ra-

conte beaucoup d'autres miracles que iit S. Jean Gualbert, afin

d'inspirer à ses disciples le mépris dont il était pénétré pour les

choses terrestres. Ils entrèrent si bien dans ses vues, que, jouis-

sant de l'estime universelle et de la bienveillance des person-

nes les plus puissantes, souvent ils se virent dépourvus des ali-

mens nécessaires, sans que les extrémités de la faim les fissent

déroger à la sainteté de leur règle. Un jour entre autres, le

suint abbé, qui n'avait que trois pains pour sa nombreuse com-

munauté, fit tuer un mouton pour le distribuer aux moines, plu-

tôt que de les laisser tomber d'inanition. Jamais ils ne voulurent

toucher à la viande, et chacun se contenta de quelques bouchées

de pain. La Providence bénit cette régularité héroïque; dès le

lendemain, on leur amena plusieurs bêtes de somme chargée!

abondamment de provisions à leur usage. On fait observer, comme
le premier exemple de frères convers, que le saint abbé de Val-

lombreuse recevait des sujets distingués par état des moines du

chœur, qui dès-lors étaient presque tous clercs, ou destinés à le

^devenir'. Il avait tant de respect pour les saints ordres, qu'il

en excluait tous ceux qui avant leur conversion avaient été can-

ciibinaires, simoniaques, ou entachés de quelque autre vice ^•
trissant.

Mabtl. prtef 2, s«ec. VI.
<:'
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Gualbert, avec des vertus si pures et si émiuentes, ne craignit

point de se déclarer, pour l'honneur de l'Eglise, contre l'évéque

de Florence déjà si suspect, et qui, par son emportement et ses

TÎolences, confirma bientôt les soupçons qu'on avait de «on in-

trusion simoniaque. L'intrus envoya de nuit une troupe de gens

à pied et à cheval pour mettre le feu au monastère de Saint-

Salvi, dépendant de Vallombreuse, et pour faire main-basse sur

les moines, parmi lesquels on croyait comprendre Gualbert, qui

n'était parti que du jour précédent. Cette expédition sangui-

naire, dans laquelle plusieurs religieux furent en effet massa-

crés, porta, contre Pierre de Florence, le mépris et l'indignation

publique à son comble. Peu après, on alla le dénoncer juridi-

quement à un concile qui se tint à Rome, en io63 '. Les moines

proposèrent dès-lors l'épreuve du feu pour convaincre l'évéque

Pierre; mais le pape ne voulut ni la permettre ni déposer Pierre

sur des présomptions^. mt--^

Ce concile romain mérite d'ailleurs une attention particulière,

à raison du canon quatrième, regardé comme la première ap-

probation formelle de l'institut des chanoines réguliers. Il est

oonçu en ces termes : « Nous statuons que les prêtres et les dia-

• cres habitent ensemble la nuit comme le jour, auprès des égli-

a ses pour lesquelles ils sont ordonnés, ainsi que doivent le faire

» des clercs religieux; nous voulons qu'ils aient en commun tout

» ce qui leur vient de l'Eglise, et nous les exhortons à faire tous

» leurs efforts pour parvenir à la perfection apostolique de la vie

» commune. » Ainsi on ramenait la vie canoniale à l'état primi-

tif, dans lequel S. Augustin l'avait instituée. Ce saint docteur,

dans les sermons de la vie commune qui ont servi de fonde-

ment à la règle des chanoines, dit expressément ^ qu'il ne veut

garder parmi ses clercs que ceux qui n'auront rien en propre.

On voit que cette règle était plus parfaite que celle d'Aix-la-

Chapelle, qui leur permettait d'avoir des biens en propre, soit

de leur patrimoine, soit des revenus de l'Eglise. Par l'approba-

tion de ce concile, et par l'exemple des ecclésiastiques réguliers

fit fervens, la réforme canoniale s'étendit insensiblement aux

clercs de différentes Eglises, qui furent nommés chanoines re-

ligieux ou chanoines réguliers. iï:?;Vy 'vw?>

Le même concile décida que les degrés de consanguinité par

rapport au mariage devaient se compter suivant les canons qui

placent les frères et sœurs au premier degré, et non suivant

les lois romaines qui les mettent au second; décision nécessaire

•T. IX, Conc. p. 1175. — • Vit. Joan. Gualb. c. fi2. — * Scrm. 355 et 350.
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alors pour arrêter les progrès d'une doctrine qu'on nomma l'hé»

ré&ie des incestueux, et qui, à l'aide de calculs nouveaux et

d 'autres subtilités semblables, ne tendait en effet qu'à favoriser

les conjonctions incestueuses. '

Pour en revenir à Pierre de Florence, comme il ne fut point

condamné au concile pontifical, il connut une arrogance dont

son clergé eut beaucoup à souffrir '. il persécuta si violemment

ceux qui avaient cru devoir se séparer de lui, qu'ils furent con-

traints, avec l'archiprétre, de se réfugier dans le monastère de

Septime, situé, suivant l'étymologie de son nom, à sept milles

de Florence ; et dépendant de Vallombreuse. Cette expulsion

causa beaucoup de rumeurs et de mouvemens dans la ville

(1067). Les ecclésiastiques en corps, accompagnés de la multi-

tude des citoyens, se plaignirent à l'évêque de ce qu'il les sé-

parait de leur chef, dans un temps où ses conseils et son secours

leur devenaient plus nécessaires que jamais. « C'en est trop,

• ajoutèrent-ils; et comment désormais nous tenir attachés à un
» évéque que nous ne pouvons approcher sans nous entendre

crier par le peuple : Allez^ hérétiques^ à votre hérétique! Ils

» nous accusent d'exposer leur ville à une ruine certaine, à toutes

9 les horreurs de la céleste vengeance, d'en chasser S. Pierre, d'y

« introduire Simon le Magicien, pour l'adorer au lieu de Jésus

n Christ. » Les plus modérés d'entre les clercs prièrent sérieu-

sement l'évcque de prévenir des extrémités inévitables s'il s'o-

piniàtrait. « Si vous vous sentez innocent, lui dirent-ils, parlez,

• il en est temps; nous voici tout prêts à subir pour vous le ju-

» gement de Dieu. Que si vous aimez mieux devoir votre jus-

» tification à de saints solitaires, nous allons de ce pas les pres-

» ser d'en revenir à l'épreuve qu'il avaient proposée.

Bien loin d'accepter ces offres, Pierre, averti par sa ce nscience

de ce qu'il risquait, obtint un ordre du gouverneur pour forcer

les clercs à se réconcilier avec leur évéque, sous peine de ban-

nissement et de confiscation de leurs biens. On procéda aussitôt

à^l'exéculion, d'une manière si tyrannique, que, sans aucun res-

pect pour les franchises les plus sacrées, on en arracha plusieurs

de l'église de Saint-Pierre, où ils avaient cru trouver un asile

plus sûr. Ce nouvel attentat émut toute la ville : le peuple ac-

court en foule, et surtout les femmes ; elles jettent leurs voiles

et tous les ornemens de leurs têtes, elles se précipitent les che-

veux épars, elles se frappent la poitrine, elles poussent des cris

lamentables. Une multitude se prosterne dans les rues, sans faire

I Vit. Joan. G. c 63 et 64.
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attention à la pluie ni à la buue, et s'écrie avec larmei : « Mal

• heur, malheur à nou»! Hélas! Seigneur Jjésus, on vous contraint

• de nous abandonner! Vous ne dédaignez pas d'habiter avec

» nous { mais vous ne pouvez demeurer avec Simon le Magicien.

» Bienheureux S. Pierre, comment ne défendez-vous pas ceux qui

«cherchent le salut auprès de vous? Nous croyions que vous

k. aviez enchaîné à jamais Simon au fond des enfers, et voilà qu'à

• votre honte il viole jusqu'à vos auteU. » Les hommes, d'un autre

côté, avec un chagrin plus tranquille, mais plus profond et plus

sinistre, se disaient les uns aux autres : « Il est clair que Jésus-

Christ abandonne cette ville, parce qu'on n'y résiste point à ses

^linnemis. Ne les y laissons pas jouir du fruit de leur impiété :

• livrons aux flammes ce lieu de malédiction ; et nous, avec nos

't femmes et nos enfans, fuyons partout où Jésus-Llirist se reti-

" rera. » A travers ces trouble» et ces désordres, oti voit les effets

fie lu peiïévérance des pasteurs ù détromper les peuples. L'oubli

passii<j[er des vrais principes fuit d'autant mieux sentir les res-

sources .lunt le Seigneur a muni son Eglise, pour la conservation

non-seulement de la saine croyance, mais de cette foi vive et

ugi2>sunte qui snncti£e les mœurs.

Cependant la consternation des Florentins se communiqua aux

clercs mêmes qui tenaient le parti de l'évêque Pierre, ils fer-

mèrent les églises, et n'osèrent plus, ni sonner les cloches, ni

chanter la messe ou l'office, quoiqu'on fût au premier dimanche

de carême. Enfin, ils s'assemblèrent en conseil, et, après de niAres

délibérations, députèrent quelques-uns d'entre eux vers les moines
de Seplime, pour les prier de leur faire connaître la vérité qu'ils

étaient résolus à suivre. La proposition fut acceptée, et l'on fixa

l'accomplissement de l'épreuve au mercredi suivant. Le lundi et

le mardi, on fit des prières particulières pour ce sujet. Le mer-
credi matir., un de ces clercs fut encore député vers l'évêque,

qu'on ne nommait plus que Pierre de Pavie, du lieu de sa nais-

sance. Il lui parla en ces termes : « Au nom de Dieu, si ce que
» les moines disent de vous est vrai, faites-en le sincère avei^;

» sans tenter le Seigneur, recc urez à sa miséricorde. Que si vous
» êtes innocent, venez avec nous sans crainte. » Pierre, san^ s'ex-

pliquer, refusa de suivre, et s'efforça au contraire de retenir le

député. « Assurément, répliqua celui-ci, j'irai voir le jugement de
• Dieu, et je m'y conformerai. Aujourd'hui, ou je vous honorerai
• plus que jamais, ou je n'aurai plus que de l'horreur pour vous. »

Avant le retour de ce clerc, tout le peuple couvrait déjà la

route du monastère de Septime. Les femmes n'étaient retenues,

ni par la longueur, ni par la difficulté du chemin, rompu par les
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maurais tempii et couvert il eau dans sa plus grande étendue. Les

enfans mêmes y couraient, malgré le jeune qu'ils observaient

comme leurs parens, et sans faire attention à ceux d'entre eux

qui demeuraient engagés dans les boues. En peu de niomens, une

troupe d'environ trois mille personnes investit le monastère. Les

iiioinea leur demandèrent ce qu'ils requéraient. • Nous voulons,

• répondirent-ils, connaîtra la vérité et la volonté de Dieu.—Par

V quelle voie, reprirent les moines, demandez-vous qu'elles se nia-

it nifestentP » Les clercs mêlés dans la troupe prirent la parole, et

dirent : • Qu'on prouve par le feu ce qu'on dit de Pierre de Pavie.

• — Quel fruit en retirerez-vous, dirent les moines, et quel hon-

» neur en rendrez-vous à Dieu? » Toute la troup<; s'écria : «Nous
9 détesterons l'impiété, et nous rendrons à Di( u des giàces im-

• mortelles. »

Aussitôt le peuple dressa deux bûchers, longs chacun de dix

pieds, larges de cinq, hauts de quatre et demi. 11 n'y avait qu'une

brasse de distance entre l'un et l'autre, et cet intervalle était

couvert de bois sec. En faisant ces préparatifs, on chantait des

psaumes et des litanies d'un ton fort lugubre. Pour l'épreuve, on

choisit un moine, nommé Pierre comme l'évéque accusé, mais

en grande réputation de vertu. Par ordre de l'abbé, il célébra la

messe, qui fut chantée avec beaucoup de dévotion et une grande

effusion de larmes. A XJgnus Dei, quatre moines se détachèrent,

et d'un pas lent, la vue tristement baissée, pâles, tremblans, se

soutenant à peine, ils allèrent allumer le bûcher. L'un portait

le crucifix, l'autre l'eau bénite, le troisième l'encensoir, le qua-

trième douze cierges bénits et allumés. A ce spectacle on poussa

un cri aigu
;
puis on chanta le Kyrie eleison^ d'un ton si lamen-

table, que les plus hardis frissonnaient d'horreur. On conjura

Jésus -Christ de défendre sa cause; on supplia de même la

Vierge-Mère, le Prince des apôtres, et S. Grégoire, pape, de ven-

ger l'honneur de l'Eglise. . ,j, v? .' •>

Le moine Pierre, ayant alors achevé la messe, ôta sa chasuble,

garda les autres ornemens, et la croix en main, chantant les lita-

nies avec les moines et plusieurs abbés, s'approcha des bûchers

déjà tout en feu. Le peuple redoubla ses prières d une voix ex-

trêmement animée; après quoi on fit silence pour entendre les

conditions de l'épreuve. Un des abbés, d'une voix haute et dis-

tincte, lut au peuple -une oraison qui contenait ce qu'on deman-

dait à Dieu. Un autre récita les conditions en ces termes : « Mes
» frères et mes sœurs. Dieu nous est témoin que nous faisans cette

» épreuve pour le salut de vos âmes, afin que désormais vous évi-

» tiez la simonie qui exerce dans l'E-glise de si funeste» ravages.
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Apprenex aujourd hui qu'elle est si uhuniinahle, que le» antre»

» crimes, comparés uvec elle, méritent à peine le nom de crimes.

Les deux bûchers étant presque réduits un churbon, et le pas-

sage qui les séparait ne présentant plus qu'un brasier etïrayant,

le moine Pierre prononça d'une voix élevée l'oraison suivante :

• Dieu tout puissant, secourez-moi dans ce jugement terrible; si

w Pierre de Pavie a usurpé par .«^imonie le siège de Florence,

• préservez-moi des atteintes du l'en, comme vous avez autrefois

» conservé sains et saufs les trois enfans de la lournaise. • Tous

les assistans en larmes répondirent : j^insi soit-il. Ensuite il

donna le baiser de paix à tous ses frères, qui demandèrent uu

peuple combien de temps il voulait que Pierre demeurât dans le

feu. La multitude répondit : » C'est assez qu'il y passe gravement. »

Pierre fait le signe du chrétien, arrête sa vue sur la croix qu'il

portail, et sans changer de couleur, sans ri?garder seulement le

feu, y entre nu-pieds, avance d'un pas lent et uniforme. Le vent

produit par la flanmie agitait ses cheveux, soulcvuit son aube,

faisait flotter son étole, et emporta son manipule au milieu de

l'un des bûchers : il va le reprendre, poursuit sa marche, et p:i->

raît enfin hors des flammes, sans qu'elles aient fait sur lui ni sur

•es vétemens la moindre impression; il n'avait pas peixlu un de

ses cheveux, pas un poil de ses paupières ni de ses sourcils. Quand
il fut sorti de ces brasiers, il y voulut passer une seconde fuis

;

mais, la multitude l'arrêtant, chacun s'empressa de lui baiser le^t

pieds, de lui donner toutes les marques de vénération les plus

expressives, de toucher au moins ses habits si merveilleusement

conservés. Tous chantaient les louanges de Dieu, en versant des

larmes de joie, en exaltant S. Pierre, et en détestant Simon le

Magicien. Tel est le récit que le peuple et le clergé de Florence

en firent par écrit au pape Alexandre II, en le suppliant de les

délivre]^ des simoniaqaes. Le pape en fut si frappé, qu'il déposa

l'évéque Pierre '. Le coupable fut si touché lui-même, que, pour

réparer tant de scandales, il se fit moine au monastère même de

Septime. Ainsi finirent les troubles de l'Eglise de Florence, à qui

l'on donna un évêque si différent de son prédécesseur dont il

portait le nom, qu'on appela celui-ci Pierre le Catholique. Le
moine Pierre qui avait passé par le feu, en retint le nom de

Pierre*Ignée. Il était de la maison des Aldohrandins, parvint au

cardinalat et à l'évêché d'Albane, et mourut comme il avait vécu,

en grande réputation de sainteté. . ,»,.- i ... ,
' i ,

"

On rétablit aussi la régularité dans l'Eglise de Milan, dont

•Ital Sacr. t. (M, p. 96. '!\'
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l'archevéqur, malgré »vi M'riiit'ii.s, s'étiiit porté à des e&cÀt plut
énormes qu'avant son apparente convernion. Ce fut lui qui fit

martyriser le diacre S. AriuUle ' , encore plus distingué par son
zèle contre la simonie et l'incontinence des clercs, que par l'illus*

tration de sa race, décorée de la dignité de marquis peu commune
alors. Il y avait dix ans qu'Arialde défendait la discipline avec le

caractère d'autorité que donnent la noblesse et la rertu réunies,

quand son indigne pasteur, Gui de Milan, le fit saisir en trahison,

et transporter dans un désert au-delà du lac Majeur. La nièce de
l'archevêque, encore plus méchante que son oncle, et capable de
tous les excès reprochés à ce genre odieux de népotisme, crai-

gnit que ceux mêmes qui avaient pris Arialde ne vinssent à lui

:auver la vie par respect pour ses vertus. Elle envoya deux clercs

vicieux, comme exécuteurs plus sûrs d'une atrocité que les pre-

miers satellites. Sitôt qu'ils les eurent rejoints, ils demandèrent
avec empreâsenient où était Ariulde. Ceux qui l'avaient emmené
répondirent qu'il était déjà mort. •> Mort ou vif, reprirent-îN,

>• qu'on nous le représente : tel est l'ordre que nous avons reçu

» do lu nièce de notre archevêque. » Et, portant leurs regards de
tous côtés, ils aperçurent ù l'écart Arialde encore lié et assis sur

une pierre.

Ilssejetèrentsur luil'épéeà la main; mais, au lieude l'imn.oler

sur-le-champ, ils le prirent chacun par une oreille, et s'efforcè-

rent i\r. lui faire désavouer ce qu'il avait dit pour la défense des,

saints canons. Comme il n'en voulait rien faire, ils lui roupèrent

les deux oreilles. Ils le pressèrent de nouvt-au aussi infructueu-

sement que la première fois, et cette seconde résistance lui coûta

le nez et la lèvre supérieure. Ils lui arrachèrent de même l's deux

yeux, puis lui abattirent la main droite, pour avoir écrit au sou-

verain puntil'e et réclamé son secours en faveur de l'Eglise de

Milan. Ils le mutilèrent ensuite d'une manière encore plus in-

digne, en dérision de la chasteté qu'il avait pratiquée fidèlement

et généreusement défendue. Enfin, ils lui arrachèrent la langue

par-dessous le menton, en disant : « Imposons un silence éternel

» au perturbateur du clergé. » Il expira sous la main de ces

monstres, le 28 juin 1066, et fut canonisé l'année suivante par

Alexandre II. Son corps, qui avait été jeté au fond du lac Ma-
jeur, fut retrouvé sans corruption au bout de dix mois.

Le dernier jour du même mois, cette même année 1066, et au

voisinage de Vicence, mourut d'une manière plus douce, et non
moins précieuse aux yeux du Seigneur, S. Thibaud de Provins,

» BoII. 27 juin, t. 23, p. 270.
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11^ français du sang des comtes de Champagne '. S'étant senti dès

la jeunesse un grand attrait pour la vie érémitique) il avait aban-

dunné secrètement la maison paternelle avec un chevalier de son

cortège, nommé Gautier, et ils étaient passés tous deux au pays

de Trêves, après avoir changé d'habits avec deux pauvres pèle-

rins. lU y vécurent long-temps dans une extrême pauvreté, ga-

gnant leur subsistance par l'exercice des plus vils travaux, tels

que de faucher les foins, de nettoyer les cours et les étables, et

surtout de faire du charbon. Comme ils n'étaient point habiles à

remplir des fonctions si nouvelles pour eux, ils furent souvent

maltraités par des maîtres grossiers, sans jamais se faire connaître.

Cependant Thibaud voulut apprendre à lire, afin de s'instruire

plus parfaitement des vérités éternelles. Gautier lui trouva pour

maître un clerc charitable, mais si pauvre qu'il n'avait pas un

psautier, et les deux ermites ensemble n'avaient pas de quoi en

acheter. Gautier engagea le clerc à faire le voyage de Provins,

afin d'obtenir d'Arnoul, père de Thibaud, le livre qui était né-

cessaire à son lils. Arnoul et Guille, sa femme, honoraient leur

rang par leur religion. Si la longue absence de leur fils leur avait

causé de mortelles inquiétudes, ils éprouvèrent la plus douce

Consolation en apprenant qu'il ne les avait quittés que pour

Dieu. Ils rendirent de tendres actions de grâces au Seigneur, de

ce qu'il leur faisait retrouver un saint au lieu d'un enfant pro-

digue ; mais Arnoul refusa d'envoyer le psautier, dit qu'il vou-

lait le porter lui-même, et suivit le maître jusqu'à Trêves.

Arrivés près la ville, le maître y entra seul, et laissa Arnoul

sous un arbre où Thibaud avait coutume de prendre sa leçon.

Il y amena aussitôt son disciple, sous prétexte de voir les pro-

grès qu'il avait faits durant son absence. Mais du plus loin que

Thibaud aperçut son père, il s'écria : « Je suis trahi! » et prit

promptement la fuite. Arnoul le suivit en fondant en larmes et

en criant : « Pourquoi, mon fils, fuyez-vous un père qui respecte

» en vous l'ouvrage de la grâce? Non, je ne prétends pas vous

»• détourner de vos pieux desseins
j
je ne veux que m'édifier avec

» vous, et reporter à une mère mourante des nouvelles capables

» de lui rendre la vie. » Thibaud répondit : « Seigneur (car il ne

» l'appela jamais son père depuis sa retraite), vivez heureux l'un

» et l'autre, et laissez-moi vivre de mon côté dans la paix de Jésus-

» Christ. » Arnoul reprit : «Vous manquez de tout, mon fils, tandis

» que pous sommes dans l'abondance; recevez de quoi subsister,

» au moins pour vous souvenir de nous. » Le saint répondit : «i Je

» Vit. 8«er. VI, Bened. part. 2.

¥ l<J
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• ne puis rien reprendre de ce que j'ai quitté pour Dieu. » Après
quoi il s'éloigna, et fut si fidèle à ses en^'ugemens, qu'il craignit

de s'exposer à les rompre en revoyant son père. Gautier, égale-

ment fidèle à la loi de la plus rigide pauvreté, dit à Arnoul que
son fils n'avait besoin que d'un psautier, et il n'en voulut jamais

recevoir autre chose.

Afin d'éviter à l'avenir de pareilles visites, Thibaud partit pour
Rome, dans la résolution de pousser beaucoup plus loin, et d'aller

jusqu'à Jérusalem. Mais Gauiier, déjà fort âgé, se trouva si ut-

faibli du seul voyage d'Italie, qu'il fallut s'arrêter près Vicence,

en un lieu nommé Salanique, où il mourut au bout de deux ans.

Thibaud, qui lui survécut sept ails, ne fit qu'accroître ses austé-

rités, son détachement de la terre et toutes ses vertus. Après avoir

vécu pendant quelque temps de pain d'orge avec un peu d'eau, il

s'interdit tout usage du pain, et ne prit plus que quelques herbes,

ou quelques racines, ou quelques fruits sauvages, sans aucune

espèce de boisson. Il ne se co -chait pas ; et s'il dormait quelques

momens,ce n'était qu'assis. On l'obligea, pur respect pour sa vertu,

à se laisser ordonner prêtre ; et la dernière année de sa vie, il

reçut l'habit monastique. Son père entreprit le pèlerinage de

Home, pour le vuir une seconde fois. Guille son épouse, d'après le

portrait qu'à son retour il fit de ce saint enfant, craignit de mourir

sans avoir eu la consolation de le voir. Arnoul la conduisit en

Italie, mais pour ne l'en point ramener. Quand une fois cette

pieuse et tendre mère eut rejoint son saint fils, elle ne voulut

plus s'en séparer, et comme lui se consacra au service de Dieu

dans la solitude. Enfin, douze ans après que Thibaud eut quitte

son pays, il mourut dans sa retraite de Salanique ; l'Eglise honore

sa mémoire le premier jour de juillet.

Pour terminer d'une manière durable les troubles de Milan,

le pape y envoya des légats qui publièrent des constitutions de

règlement, et qui prirent des mesures efficaces pour les faire

observer. Les docteurs les plus éclairés s'élevèrent en même temps

contre les préventions de l'ignorance, ou plutôt de la licence et

de l'obstination. Un principe des plus féconds en abus, c'est que

bien des évêques prétendaient qu'il n'était pas permis à leurs

inférieurs de les accuser. Les docteurs les plus profonds et les

plus circonspects soutinrent, au contraire, qu'en cas de suspicion,

rien n'était plus raisonnable que d'obliger les évêques, aussi

bien que les ecclésiastiques du second ordre, à rendre raison de

leur innocence, ou à s'avouer humblement coupables. A l'ap-

pui de cette doctrine, et pour en mieux montrer la vérité, ils

fliit-nt que si les prélats ne pouvriiont être jugés, personne ne
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voudpait plus se soumettre aux lois caiiuniqucs, et que, s'il n'é-

tait pas permis aux enfans d'une Eglise d'ouvrir la bouche contre

leur pasteur, comme il est presque impossible de trouver au

dehors des témoins de sa conduite, il en résulterait dans le pre-

mier ordre une licence arrogante et une impunité qui anéanti-

raient toute discipline '.

Le pape Alexandre poursuivit l'incontinence des clercs avec la

même sévérité que la simonie. La Dalmatie, qui était contiguê à

l'empire d'Orient, mais qui suivait encore les usages de l'Eglise

latine, n'échappa point à la vigilance de ce pontife (1069). Il

envoya au clergé de cette province un décret qui porte interdic-

tion, exclusion du chœur et privation des biens ecclésiastiques,

non-seulement contre les évéques, les prêtres et les diacres qui

se marieraient à l'avenir, mais contre ceux qui garderaient les

femmes qu'ils auraient déjà épousées. On voit par là que les

prévarications en ce genre n'étaient pas le seul effet de l'igno-

rance et du relâchement ; mais que l'exemple et le voisinage des

Grecs servaient à les colorer d'une manière assez spécieuse, dans

un temps où ces points de discipline n'avaient pas encore la

stabilité fixe et précise qu'ils ont acquise depuis. Mais le

mauvais exemple, le soulèvement des passions, la corruption du

siècle, tous les efforts de l'enfer, réunis pour ternir la pureté de l'E-

glise, ne servirent qu'à l'augmenter, ou à la rendre plus inaltérable.

En Angleterre, la mort du saint roi Edouard ayant d'abord

occasioné des troubles aussi fâcheux pour l'Eglise que pour l'Etat,

Guillaume, duc de Normandie et cousin-germain de ce monarque,

qui, dit-on, l'avait institué son successeur, rétablit dans tout le

royaume un ordre qu'on n'y avait point encore vu ^. Edouard

mourut le quatrième jour de. janvier de l'année 1066, et en lui

finit la race des rois anglais, six cent vingt ans après la première

entrée de cette nation saxonne dans la Grande-Bretagne. On rap-

porte plusieurs miracles de ce saint roi, qui garda une perpétuelle

virginité dans le mariage, et qui fut canonisé solennellemenr

quatre-vingt-quinze ans après sa mort. On le nomme S. Edouard

le Confesseur, pour le distinguer du roi d'Angleterre du même
nom, qui était déjà révéré comme martyr.

Guillaume, qui avait été appelé au trône, était fils naturel du

duc Robert II et d'Harlette : sa stature, d'une hauteur et d'une

grosseur extraordinaires, la force de son tempérament et toutes

les qualités qui font les héros, compensaient avantageusement le

vice de sa naissance. Il eut néanmoins de ^ands obstacles à vain

» P. Dam. en. n, 1. II. — * Gcsta Guill. p. 196, etc.
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ère pour se nicllre en possessioi), et plus encore pour se conser-

ver la paisibU jouissance de la couronne qui lui avait été léguée.

Une bataille où il fl ~>loya la supériorité de son courage et de

son talent pour lu j ïtc, le débarrassa d'Harald, qui était beau-

fière d'Edouard, el qiîi s'était fait couronner roi aussitôt après sa

mort : mais il lui fallut souvent reprendre les armes pour domp-
ter une nation fière et remuante, qui le força, malgré sa douceur

naturelle, à exercer un empire très-dur, et à prendre enfin une

habitude de sévérité qu'il garda le reste de ses jours. Il attira eu

Angleterre beaucoup de Normands, qu'il enrichit des confis-

cations faites sur les niulins, et y introduisit le» lois normandes^

mêlées néanmoins de quelques lois des anciens rois anglais. Le

denier de S. Pierre en particulier n'y fut pas omis. Son activité

sans exemple et ses idées d'ordre lui firent prendre connaissance

des affaires de la religion ; mais si des vues politiques le dirigèrent

d'abord, connue il était solidement chrétien, il fut toujours guidé

par les motifs supérieurs de la foi, et fidèle aux règles d'une cir-

conspection religieuse.

Dans le champ même d'Hastings, où il avait remporté la vic-

toire qui lui acquit la couronne, il bâtit en l'honneur de S. Martin

un monastère qui fut nommé la Bataille ou le Bel, en latin de

bello. Il en avait déjà fondé un autre à Caen (io63) sous l'invo-

cation de S. Etienne. Mathilde sa femme établit, dans la même
ville, celui de la Trinité, pour des personnes de son sexe. Cette

double fondation fut une sorte de pénitence pour la faute qu'a-

vaient commise le roi et la reine en se mariant, malgré les lien»

de parenté qui existaient entre eux, et dont le pape accorda la

dispense à cette condition. La séparation des parties, suivant

les représentations du sage Lanfranc au pontife, eût attiré à la

nation une guerre dangereuse de la part du comte de Flandre,

père de Mathilde.

Guillaume, qui savait apprécier les talens, ne se contenta point

de faire Lanfranc premier abbé de Saint-Etienne, où ce docteur

profond composa son traité de l'Eucharistie contre Bérenger.

L'archevêché de Cantorbéri étant venu à vaquer, le roi ne jugea

personne plus digne que ce pieux jet savant cénobite d'être élevé

sur le premier siège d'Angleterre, et cotte opinion seule le déter-

mina à y faire placer l'abbé de Saint-Etienne. Car, tout enclin

qu'était le roi Guillaume à donner les grandes places à ses sujets

deNornjandie plutôt qu'à ceux d'Angleterre, il n'était pas moins
|U5ie dans sa prédilection que dans sa sévérité. Lanfranc se mon-
tra d'autant plus digne de cette élévation, qu'il y opposa plus de
r»*sistance. Ayant déjà refusé l'archevêché de Rouen, il n'accorda

T. IV. a5
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Sun consenlnuriit puur celui de Cunturhéii, qu'aux sullicitationit

unanimes de tous les évêques, et par la seule crainte de résistei

à la volonté de Dieu (1070). Dans la suite, il écrivit encore au

pape, pour se faire décharger d'une dignité dont il se crut tou-

jours indigne. Il n'obtint pas ce qu'il désirait, et fut archevêque

toute sa vie. Il n'usa que pour le bien de l'Eglise, de la bienveil-

lance, ou pour mieux dire, de l'intimité de son souverain, qui lui

communiquait jusqu'à ses plus secrètes pensées : ce qui n'empê-

chait point ce généreux prélat de le contredire dans tout ce

qui s'opposait au bien de la religion. C'est ainsi qu'il maintint le

clergé monastique dans toutes les cathédrales d'Angleterre, contre

l'inclinnlion du roi, qui se manifestait en tirant du clergé séculier

presque tous les évêques. Lonfranc ne laissa point que de faire

confirmer par le pape Alexandre II les anciennes dispositions de

S. Grégoire à ce sujet. Il s'y prit si bien pour qu'on les observât à

l'avenir, que cet usage subsista jusqu'au schisme de Henri VIII.

Quelque temps après la révolution d'Angleterre, l'empire d'O-

rient éprouva une fermentation dont l'issue fut beaucoup plus

triste \ Constantin Ducas étant mort au mois de mai de l'an 1067,

sa femme Ëudoxie, après avoir remis entre les mains du patriarche

Xiphilin la promesse de ne point se remarier, régna conjointe-

ment avec ses trois fils, Michel, Andronic et Constantin. En moins

d'une année, on éprouva les plus fâcheux effets de ce gouverne-

ment ainsi partagé. Ce fut alors que les Turcs Seljoucides prirent

un ascendant qui présagea tout ce qu'on en avait à craindre. La

nation des Turcs, qui faisait partie de celle des Huns, également

originaire de la Grande -Tartarie, se divisait anciennement en

neuf branches ; celle de Seijouc, fils de Décac, le premier qui se

fit musulman, envahit dans la suite tout l'empire des califes, avec

celui de Constanlinople. Les conquêtes de ces infidèles sur les

Grecs commencèrent par les provinces les plus orientales de

l'Asie Mineure, où ils firent d'horribles ravages, dès les premiers

mois du règne d'Eudoxie. Pour arrêter leurs progrès, on sentit

qu'il fallait un empereur capable de conauander les armées, et on

le fit entendre à 1 impératrice, qui ne parut rien moins qu'offensée

de l'obligation qu'on lui faisait de reprendre un époux. Elle ne fut

pas longtemps à faire son clioix, qui tomba sur Romain-Diogène,

grand-vestiaire ou maître de la garde-robe, à qui elle avait déjà

fait grâce de la vie après des preuves de révolte. Il restait un ob-

stacle dans la promesse qu'elle avait faite au patriarche de n«

point se remarier : voici de quelle ruse on usa pour le lever.

E

' CiiiopaJ. |(, si;.
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L'iinpératrioe envoya un eunuque u(lr<)itetdév()ué,avecniis.sion ;/

(le dire au patriarche qu'il ne tenait qu'à lui de faire empereur son

frère Bardas; qu'il ne s^agissait pour cela que de supprimer la pro-

messe injuste qu'on avait extorquée d'Eudo:iwie, et qu'aussitôt elle

l'épouserait. Ce Bardas était un débauché, sans nul mérite et sans

réputation. L'ambition du patriarche n'en donna pas moins étour-

diment dans le piège. 11 vit les grands l'un après l'autre, leur exa-

géra les inconvéniens de la viduité d'Eudoxie, la nécessité d'avoir

un empereur à la tête des armées et des affaires, et les gagna tous

sans exception. Quand tout fut bien disposé, Romain- Diogène

entra de ngit et bien armé dans le palais, où il épousa l'impéra-

trice (1068). Cette conduite du patriarche Xiphilin montre ce qu'on

doit penser des éloges que les Grecs font de sa vertu. On lui a

aussi fait honneur de TÂbrégé de Dion-Cassius : aujourd'hui une

critique plus éclairée empêche de le confondre avec Xiphilin l'his-

torien, auteur de cet Abrégé.

Romain-Diogène lit d'abord la guerre avec avantage aux Mu-
sulmans; mais en 1071, son armée fut mise en déroute, et il fut

pris par le sultan Asan. Le vainqueur, se l'étant fait amener, le

fit prosterner et le foula aux pieds, se conformant, non sans ré-

pugnance, à l'usage barbare de sa nation : car aussitôt après i! le

releva, l'embrassa et le fit manger à sa table. Ensuite il lui demanda
comment il en aiïrait usé, s'il avait été vainqueur. Diogène, croyant

se faire honneur en se montrant intrépide dans la captivité, ré-

pondit qu'il l'eût fait mourir sous les coups. « Et moi, reprit le siil-

« tan, au lieu de prendre avantage de ton arrogance, je veux suivre

» les maximes de ton Christ, qui commande l'oubli des injures :

« reçois de celui que tu hais la paix et la liberté. » En effet, il le

renvoya libre, après avoir fait un traité avec lui. Mais à la première

nouvelle de la défaite de Diogène, les grands avaient fait raser

Eudoxie, et l'avaient renfermée dans un monastère. On arrêta

l'empereur à son retour, et on lui arracha les yeux avec tant de

cruauté qu'il en mourut peu après. Depuis cette révolution. Mi
chel-Ducas, fils aîné d'Eudoxie, fut seul reconnu pour empereur :

prince lâche et sans application, qui n'eut de génie que pour faire

des gains frauduleux sur les blés, d'où lui vint le surnom de Pa-

rapinace.

Il paraît que cet empereur entretint encore quelque sorte de

communion avec le saint Siège, puisque le pape Alexandre II lui

envoya un légat qui fut assez bien reçu pour demeurer un au à

Cunstantinople, c'est-à-direjusqu'à la mort de ce pontife, indiquée

le 21 avril 1073. Arissi personne n'était-il plus propre que ce

légat, nommé Pierre, à faire honorer, avec sa personne, le siège

1-ê
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qu'il représentait. Il était de la maison des princes de Salerne,

avait enihrussé dès l'enfance In vie monastique, et s'était si bien

confirmé dans l'esprit d'abnégation, qu'il faltyt l'arracher du cloî-

tre, pour le faire évêque d'Anagnie. 11 gouverna cette Eglise qua-

rante-trois ans avec tant d'édification, qu'il fut mis solennellement

au nombre des saints par une bulle de Pascal II, en date du 4

juin II 09.

L'empire d'Occident n'avait pas à sa tète un prince plus esti-

mable, ou du moins plus vertueux que Michel-Purapinace. Le roi

Henri IV, qui succéda à l'âge de six ans à son vertueux père

Henri le Noir (io56), avait régné d'abord sous la tutelle de sa

mère, l'impératrice Agnès, et ensuite sous celle de S. Annon, ar-

chevêque de Cologne ; mais des flatteurs l'eurent bientôt entraîné

dans les plus affreux désordres. £n vain le saint archevêque de

Cologne, pour remédier à l'impureté qui le dévorait, lui fit épou-

ser en 1066 la princesse Berthe, fille d'Othon, marquis de Suze, à

laquelle il était fiancé : te jeune Henri n'avait pas dix-huit ans, qu'il

s'était déjà montré un des plus vicieux et des plus méchans de

tous les hommes '. Peu content d'avoir deux ou trois concubines

a la fois, son libertinage effréné ne respectait, ni l'innocence vir-

ginale, ni la fidélité conjugale. Quand il entendait parler de la

beauté de quelque jeune personne, il se la faisait amener de gré

ou de force, l'allait quelquefois enlever lui-même au péril de sa

ie, et alors, si la séduction ne lui réussissait pas, usait de con-

trainte et d'une violence brutale. L'impudicité le rendit cruel : il

immolait sans façon les maris dont il ne pouvait ravir autrement

Tes femmes. Ses complices et ses confidens, dont peu l'égalaient

en dépravation, étaient pareillement sacrifiés, quand ils témoi-

gnaient d'une parole ou d un simple geste désapprouver ses excès.

Il lui suffisait, pour les faire périr sous main, que leur discrétion

lui devînt tant soit peu suspecte : car il sut allier l'hypocrisie et

la perfidie aux plus fougueuses passions. Aussi dissimulé qu'impla-

cable dans sa colère, il faisait périr ceux qui lui avaient déplu,

lorsqu'ils s*'en défiaient le moins, et feignait ensuite d'être alfligé

tie leur mort jusqu'à répandre des larmes en abondance. La si-

monie, que les gens de bien poursuivaient avec tant de zèle, fut le

moindre abus qu'il commit dans la distribution des bénéfices ecclé-

siastiques. Si ceux qui lui comptaient le plus d'urgent ol)tetiuient

les évêchés, ceux-^là seulement étaient sûrs de les posséder, qui

servaient de ministres à ses honteuses passions. Il faisait lui-même

déposer les premiers comme sinioniaques, et mettait les autres

• Wist. tîoll. Sax. p. 102. CUron. M.ii,'(l. Ms. ;in. 1068.
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«n leur pluce, en sorte qu'un même siège avait souvent deux

évéques , accusateurs aussi justes l'un de l'autre qu'indignes coin

•

petiteurs.

Les désordres que cette conduite introduisit dans l'Eglise et

dans l'Empire, malgré toutes les représentations de l'impératrice-

inère et de quelques pieux prélats, tels que S. Annon de Cologne,

les engagèrent à quitter la cour. L'archevêque se retira au monas-

tère de Sigeberg qu'il avait fondé, et où, pendant trois ans d'uue

retraite sévère, il acheva de se sanctifier par l'oraison, par les aus-

térités, par la pratique assidue de toutes sortes de bonnes œuvres'.

L'impératrice se mit à Rome sous la conduite de Pierre Damien',

et lui fit, à ce qu'il nous apprend lui-même, une confession gêné-

rule depuis l'âge de cinq ans, non-seulement des actions mauvai-

ses, mais de tous les mouvemens déréglés du cœur, des pensées

même et des paroles superflues dont elle put se souvenir : le pieux

auteur ajoute qu'on ne lui imposa d'autre pénitence que de cou-

tinuer la vie humble et austère qu'elle avait embrassée. Elle persé-

véra en effet jusqu'à la mort {loyy) à prier presque sans inter-

ruption, à faire des aumônes prodigieuses, à porter des habits

très-pauvres, à pratiquer des mortifications qui semblaient excé-

der les forces mêmes des saints solitaires. Laissé à lui-même et à

ses adulateurs, le roi Henri, sans frein et sans retenue, s'aban-

donna à ses passions désordonnées, qui peu après, réfrénées par

• la fermeté inflexible de S. Grégoire VU, occasionèrent un choc

si funeste entre les deux puissances.

> Lainb. an. 1075. — * P. Dam. opu.«c. 36, c. &.
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LIVRE TRENTE-TROISIÈME.

DEPUIS LE COMMENCEMENT DU PONTIFICAT DE S. GnÉGOinE VII EN lOyS),

IUSQu'a CELUI d'urbain II EN I088. . .

S. Grégoire VII, si fameux par ses démêlés avec l'empereur

Henri IV, avait reçu de la nature, comme on a pu s'en con-

vaincre par ce que nous en avons déjà dit, ce tour de geiiic

et ctt ascendant, qui, malgré la bassesse dç la naissance <'i

mille autres obstacles, donnent infailliblement la supériorité sur

toutes les classes des hommes. Dans le cours des trois derniers

pontificats, qui n'avaient commencé, pour ainsi dire, que soùi

ses auspices, il avait eu la principale influence dans toutes les

grandes affaires. Il refusa plusieurs fois de monter sur la chaire

pontificale, dont on ne semblait disposer qu'à son gré. Enfin,

après la mort d'Alexandre II, il fut contraint de l'accepter, le

aa avril loyZj mais il écrivit encore au roi Henri, pour le prier
*

de s'opposer à son élévation; et afin de l'y engager mieux, il In'

déclara que, s'il demeurait pape, il ne laisseraiipas sesdéportemens

impunis. Ce prince confirma cependant l'élection, et députa l'évêque

de Verceil pour l'ordination, qui ne se fit que le 3o de juin. C'est

la dernière élection pontificale dont le décret ait été envoyé au

roi d'Italie pour être confirmé. On fait observer qu'Hildebrand,

qui n'était que diacre, reçut l'ordre de prêtrise avant d'être or-

dottné pape : nouvelle preuve de la fausseté des imputations des

Grecs en cette matière.

i.e souverain pontife Qrégoire VII, par ses qualités supérieu-

res, par ses mœurs pures et vraiment ecclésiastiques, par l'émi

nence de toutes ses vertus, en particulier par un amour extrême

pour le bien, était digne de la papauté. Elevé dans la discipline

monastique la plus régulière, il avait un désir ardent de purger

l'Eglise des vices dont il la voyait infectée; et s'il avait eu af-

faire à un autre que Henri IV, dont nous avons dépeint et

les fougueuses passions et les excès odieux , l'Europe n'aurait

pas été désolée par tant de guerres. Les troubles commencèrent
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par la (^u^slion des investitures, qui agita l'£gli:ie pcnduiit «'ii*

quanta ans, et qui s'éleva la seconde année du pontificat de S. Gn'-

goire VII,

Mais dès la première, la religion fournit un spectacle bien édi-

fiant dans Tillustre et saint instituteur de l'ordre de Grammonî.

Il se nommait Etienne, était fils du vicomte de Thiers en Au-
vergne, et fut prévenu des bénédictions du ciel dès sa tendre Jt:u-

nesse '. Il n'avait que douze ans, quand son père s'en fit accom-

pagner, dans un pèlerinage en Italie. A Bcnévent, l'enfant tomba

si dangereusement malade, que son père fut obligé de le laisser

entre les mains de l'archevêque Milon, né comme eux en Au-

vergne. Ce prélat était un saint que l'Eglise honore en effet con mu*

tel le a3 février. Le jeune Etienne prit tant de goût à celte écoI«

de vertus, qu'après sa guérison il y demeura douze ans, c'est-;»

-

dire jusqu'à la mort de son saint maître. 11 lui avait souvent en-

tendu vanter une communauté très-régulière de moines bénédic-

tins, qui édifiait toute la Calabreoù elle était située, et qu'il avair.

beaucoup fréquentée lui-même. Après de longues instances auprès

de S. Grégoire VII qui le chérissait tendrement, cl qui se défiait do

la délicatesse de sa complexion, il en obtint enfin la permission

d'établir sur ce modèle un ordre monastique. La bulle fut donnée

à Rome, en date du premier jour de mai de l'an loyS, et défend

à toute personne laïque ou ecclésiastique de troubler Etienne ou

ses compagnons dans le lieu qu'ils choisiront pour faire péni-

tence, et" qu'elle déclare immédiatement soumis au saint Siéj^e.

Etienne reprit aussitôt la route de sa patrie avec cette concession;

mais il y demeura peu. Ses parens lui avaient à peine témoigné

la joie vive qu'ils avaient de son retour, qu'il se déroba secrète-

ment à leurs caresses, et se retira sur la montagne de Muret en

Limousin. Là, au milieu des forêts, il construisit une cabane avec

des branches d'arbre, fit vœu de virginité, et se consacra irrévo-

cablement au Seigneur. Il était âgé de trente ans, et en vécut cin-

quante dans ce désert, avec une pureté et une austérité qui lui

attirèrent un grand nombre de disciples. Telle fut. l'origine de
Tordre de Grammont, ainsi nommé de l'endroit où ces religieux

furent obligés de se transporter, à une lieue de Muret, après la

mort de leur saint instituteur ( ii24)< Quoiqu'ils fussent établis»

Muret depuis cinquante ans, ils aimèrent mieux, suivant l'esprit

du saint, quitter cet endroit, que de plaider avec des moines voi-

sins, qui le revendiquaient.

Long-temps auparavant, le pape S. Grégoire avait formé le vaste

' BoJl. 8 fcbr. t. 4, p. ÎO."!.
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projet tle rciîji nier toule lE^lise. Dévoré par le xèle de lu maison

de Dieu, il ne i'tit pas une année entière sur le trône pontificul,

fans ni(;ltre lu niuin ù l'exécution. La simonie et le concubinage

(les clercs, comme les deux nbus les plus pernicieux et lc>s plus

enracinés, malgré la vigilance des derniers pontifes, furent le pluf

rigoureusement poursuivis. La première semaine de carême de

l'an 1074» o" '^"1^ un concile à Home. Il y fut ordonné que ceux

(|ui seraient entrés dans les saints ordres par simonie n'en pour-

raient plus exercer les fonctions
;
que ceux qui auraient donné

de l'argent pour obtenir des «iglises, c'est-à-dire des bénéfices,

les quitteraient sans retour; que ceux qui vivaient dans le con-

vubinage ne pourraient célébrer lu «nesse, et que, s'ils la célé-

braient, le peuple ne pourrait l'entendre, parce que de tels inter-

cesseurs sont plus propres à attirer lu colère de Dieu, qu'à apai-

ser sa justice'. Les deux derniers canons montrent que le pape

peut non-seulement condamner les prélats, mais uussi leurs sujets;

et que chaque fidèle est tenu plus étroitement d'obéir à l'évèque

apostolique qu'à son propre évoque :doctrine qu il importait de con-

tinuer, pour combattre efficacement des désordres qui trouvaient

des fauteurs jusque dans le liaut clergé. Robert Guiscard, duc de

Culabre et de Sicile, fut excommunié avec ses adhérens pour

avoir envahi quelques terres de l'Eglise. Plusieurs évèques d'Es-

pagne, présens au concile, promirent par écrit de suivre l'ordre

et l'office romain, au lieu de celui de Tolède, dit niozarabique.

Guillaume de Beauvais, dont le saint Siège avait excommunié les

diocésains tant clercs que laïques, pour les punir d'avoir cruelle-

ment persécuté leur évêque, ayant écrit au pape pour le prier d<;

lever l'excommunication, Grégoire loua sachante, fit lire sa lettre

en plein concile et leva en effet les censures.

On publia aussitôt les décrets qu'on venait de faire dans toute

l'Italie. Ils furent portés en Aiiemagne par des légats qui voulu-

rent y assembler un concile : mais tous les évêques s'y opposèrent

fortement, sous prétexte que c'était une entreprise contraire à

leurs droits et à leurs coutumes. Ils déclarèrent, en termes exprès,

qu'ils n'accorderaient jamais qu'au pape en personne la préroga-

tive de les présider en concile : comme si des légats, qui peuvent

présider les conciles œcuméniques, ne pouvaient à plus forte raison

présider les conciles provinciaux; comme si, en admettant que le

droit commun attribuât cette présidence aux métropolitains, il n'y

avait pas nécessité d'y déroger, du moment que les métropolitains

euxmêmes se trouvaient au nombre des coupables qu'il s'agissait

* Cap. XMIl, t in, p. ,;,ii.
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de cori'i{{«r; comme si enfui, pour subir l'étruiif^e pr||tention dei

évêques allemands, le pnpe eût été obligé de déplacer à chaque

instant le centre de l'unité catholique, et de se transporter suc-

cessivement dans les divers pays, au lieu d'y envoyer des légat»

qui le représentassent! Le vrai motif des prélats allemands dans

cette circonstance, fut la crainte des peines décernées contre

la simonie dont plusieurs se sentaient coupables, et la moUesso

d'un bien plus grand nombre qui n'osaient troubler les clerc*

incontinens, dans l'espèce de possession où ils étaient d'avoir des

femmes ou des concubines. Quoi qu'il en soit, le concile n'eut

pas lieu, malgré les efforts du roi Henri, qui appuya le>s légats de

toute son autorité, moins par l'effet de la dissimulation politique

dont il ne s'était pas encore départi hautement, qu'en haine de

l'évêque de Wornis t-t de quelques autres prélat:» qui l'avaient

offensé.

Le pnpe S. Grégoire n'était pas de caractère à céder aux obsta*

des. 11 écrivit lettre sur lettre, réitéra les légations, accusa le»

évêques de négligence et de lâcheté, fit gronder les foudres de

l'Eglise, et se montra tout prêt à les lancer, s'ils n'exécutaient

promptement ses ordres'. Sigefroi, archevêque de Mayence, ayant

par les prérogatives de son siège le plus d'influence sur le régime
du clergé de Germanie, craignit que l'orage ne fondît d'abord sur

sa tête. Après avoir exhorté les coupables à faire de bon gré ce
dont toute leur résistance ne les dispenserait pas, il leur laissa

quelques mois pour prendre leur résolution, puis assembla un
concile à Erford. Alors il les pressa de renoncer sur le-champ ou
au mariage, ou au service de l'autel. Le mal était trop invétéré,

pour être guéri si promptement. On murmura sans retenue; on
trouva le joug insupportable, déraisonnable même, et contraire à

la nature humaine, de qui on exigeait, dit-on, la vertu des anges,

et qu'on exposait, sous prétexte de pureté, à tous les excès d'une

dissolution brutale. L'archevêque ne se rendant point à ces rai-

.sons, quelques-uns s'écrièrent en tumulte qu'il fallait l'arracher

de sa chaire et le mettre en pièces, avant qu'il prononçât la sen-

tence qui bouleverserait toutes les Eglises. Sigefroi, avec cette

sorte de vertu qui donne le goût du bien, n'avait pas la constance

nécessaire pour le faire pratiquer. Il n'était pas irréprochable

lui-même à l'égard du saint désintéressement qui convenait au
promoteur de la réforme, ni sur l'administration gratuite des or-

dres sacrés. Il eut même l'imprudence de mêler ses intérêts tem-

porels à ceux de la religion, en renouvelant ses prétentions sur

•t. 10, Con». p. ,}i,L
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les dilues de la Thuringe, qui depuis lung- temps lui tf*nttient fort'

«u cœur. A CfUe proposition, on oublia tout inéua^ument. Les

Thuringieii.H sortirent du concile en furie, crièrent de toutes parts

aux armes, et ayant attroupé en un instant une grande multitude,

rentrèrent en proférant des menaces terribles. Tous les évéques

et les ecclésiastiques su dispersèrent trcmblans, et se cnclièi'>nt

dans tous les coins de l'église. Les séditieux
,
poussant droit k

l'archevêque, environnèrent son siège, dans lu résolution de l'y

assommer ; et si ses vassaux, qui n'étaient pas les plus forts, ne

se fussent réduits au personnage de supplians, et ne les eussent

rassurés à force de promes.ics, il eût été infailliblement la victime

de son imprudente cupidité.

Altman, évèquc de Passau, en procédant avec plus de généro-

sité que Sigefroi , neut cependant pas plus de succès'. Après avoir

prévenu les membres de son clergé que les ordres pres>ans du
pape ne lui permettaient plus de dissimuler leur incontinence;

qu'il craignait de se rendre coupable lui-môme, parce que son

inaction serait moins une tolérance qu'une approbation du dés-

ordre; le jour de S. Etienne, patron de son Eglise, comme il y
avait un grand concours de peuple et de seigneurs, il monta au

jubé, et publia courageusement le décret. Aussitôt il s'éleva de

tous côtés des cris furieux , et l'on eût sur-le-champ arraché la

vie au prélat, si le grand nombre des seigneurs n'eussent arrêté

l'émeute.

Le pape, ayant appris ces inouvemens, ne relâcha rien de ses

justes prétentions. Il écrivir des l'-ttres terribles aux prélats mal-

intentionnés. Il en suspendit quelques-uns de leurs fonctions,

intimida les faibles, aiguillonna les plus résolus, ordonna même
aux laïques de ne plus reconnaître les évéques qui permettraient

À leur clergé d'avoir des concubines. Rodolphe et Berthold,

l'un duc de Souabe et l'autre de Carinthio, honoraient leur rang

pn ' leur piété et par leur zèle pour le bien de l'Eglise. S. Grégoire

ne craignit point de les prévenir contre ces évêqnes, qui, plus

attachés que les gens du monde à la gloire et u\.\ ;.i3\>irs du
siècle, comprennent jusqu'à leurs vices dans la ' «l'^^i.. . qu'ils

exigent pour leur caractère. « Nous vous conjuiou^, leur dit-il,

» et nous vous enjoignons par l'autorité apostolique, de ne point

»> participer à l'office de ceux que vous saurez avoir été promus par

«simci. ', ou vivre dans l'incontinence. Empêchez-les au con-

» Irai "e, w. = rnî qu'il vous sera possible, de servir aux saints offices,

»tam' I^ sa ccitr ^t aux diètes du royaume que dans les autres cir-

* Vit. ap. Te^piag p. 49.
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• constances. A cet effet, usez de force, si les moyens Je persuasion

sont insunisuns. Si l'on eu mur Miure, repondez que c'est pur no-

»tre ordre, et renvoyez les merontens contester avec nous. Il

» nou5 paraît beaucoup plus expédient de rétablir l'ordre par des

» procédés nouveaux, que de le Insser anéantir avec les lois an-

» ciennes. » .

S. Grégoire écrivit aussi au r>~^ de Germanie, pour le confiriner

dans la bonne résolution qu'il lui supposait d'extirp< i de se» Etat;»

la simonie et l'incontinence des clercs. Il le loue du bon h < ueil

qu'il a fait à ses légats, le remercie des témoignages de son ami-

tié, et l'nssure que, de son cùté , il ne cesse de faire mémoire de

lui )(<(' U'n corps des saints apôtres. Il finit par l'exhorter à pvvn-

de ci'.ij^ i des gens qui ne cherchent que son salut. Joignant les

effets aux paroles, Grégoire avait écrit en faveur de Henri a plu-

siv i.rs évéques et seigneurs d'Allemagne, parce que toute la Saxe

s'était révoltée contre ce prince, et il avait obtenu d'eux une sus-

pt'nsion d'armes, en attendant qu'il pût entièrement rétablir la

paix.

Dès la première année de son pontificat, il avait reçu des -plain-

tes sur la conduite du roi de France, prince naturellement indo-

lent, que l'oisiveté plongea dans de sales voluptés, qui ne .-e fit

aucun scrupule de vendre les bénéfices, et qui refusait alor.^ de

permettre l'ordination d'un évoque élu canoniquement. Ce ait

Philippe, premier du nom; il avait succédé, l'an 1060, à son pt-re

Henri
,
qui l'avait fait sacrer à Reims l'année précédente. Grégoire

lui écrivit pour lui donner des avis paternels
;
puis , ayant reçu

de nouvelles plaintes au sujet des violences qui se commettaient

impunément dans le royaume, il crut devoir sen prendre aux.

évéques. Dans sa lettre il dit que te roi, qu'il traite de tyran , est

la cause de tous ces désordres, en donnant à ses sujets l'exemple

des fraudes, des rapines, du pifi^.gedes églises, des adultères et

de tous les vices, par les débauches auxquelles il s'abandonne; il

se plaint aussi ne ce que Philippe avait fait piller des marchands
étrangers qui étaient venus à une foire de son royaume. « C est

» vous encore qui êtes les coupables, ajuute-t-il, en ^'adressant aux
» évéques. Penseriez- vous qu'il est contre la fidélité que vous
» avez promise au roi, de l'empêcher de commettre ces fautes?

" Ne dites pas que vous craignez sa colère ; car, en vous unissant

» ensemble, vous aurez assez d'autorité pour l'arracher au désor-

« dre, vous aur^z du moins satisfait à vos consciences. Mais eus-

• siez-vous !oui à craindre, la mort même devrait-elle vous era-

» pêcher de remplir avec liberté votre devoir d'évêques? » Il leur

enjoint en.suitp do so réunir pour conférer sur les besoins du
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royaume , et d'aller représeiiti^r à Philippe le danger auquel il

s'expose. Que si le roi ne s'amende pas, ils doivent jeter un in-

terdit général sur toute la France ; et si ce premier anathème ne
l'oblige pas à se reconnaître, il prendra lui-même, comme succes-

seur de Pierre et avec le secours du Maître suprême, des mesures
pour délivrer une grande nation, si justement célèbre, de cette op-
pression où la tient un seul homme. S. Grégoire écrivit peu après

dans le même sens à Guillaume, comte de Poitiers, le priant d«
s'adjoindre plusieurs seigneurs et d'adresser au roi les mêmes
remontrances. Philippe, malgré la vivacité de ces reproches, laissa

au pape la liberté de citer à Rome les évêques de son royaume,
et de déposer par ses légats ceux qui se trouvaient coupables.

On voit, par ces démarches de saint Grégoire Vif auprès

de Henri IV, roi de Germanie, et de Philippe l*^*", roi de France,

qu'il ne craignait pas de remonter à la source du mal. Les lec-

teurs chrétiens peuvent apprécier dès à présent le pontife ma-
gnanime dont les ennemis de l'Eglise ont outragé la mémoire.

(Voyez la Dissertation ci-après, p. Sgô).

Parmi tant d'objets de sollicitude, l'activité prodigieuse de

S. Grégoire VII s'étendit aux Chrétiens opprimés au-delà des mets

par les Musulmans. Tous les dangers qu'on courait dans le pèle-

rinage de Jérusalem n'empêchaient pus les Occidentaux les plus

éloignés de l'entreprendre. Quelques années auparavant, il était

parti d'Allemagne une troupe nombreuse de pèlerins, sous la

conduite de Sigcfroi de Mayence, accompagné de Gonthier de

Bamberg, d'Oihon de Ratisbonne, de Guillaume d'Utrecht, et de

plusieurs autres personnages considérables '. Leurs vêtemens et

leurs équipages étaient d'une magnificence qui attirait sur leur

passage les habitans des villes et des campagnes, et qui fit enfin

succéder la cupidité à l'admiration. A peine eurent-ils mis le pied

sur les terres des Infidèles, au-delà de la Lycie, qu'ils furent as-

saillis par les Arabes rassemblés de toutes parts sur le bruit de

leur opulence. Ils battirent en retraite jusqu'à un village où ils

se retranchèrent de leur mieux, et ils repoussèrent par des pro-

diges de valeur tous les assauts qu'on leur livra : ce qui fit prendre

à l'ennemi la résolution de les bloquer, pour les réduire par la

faim. Cependant il les harcelait sans cesse, avec tout l'avantage

que lui donnait la supériorité de douze mille combattans sur

sept mille voyageurs de toute condition. Ceux-ci, voyant qu'en-

fin ils ne pouvaient naturellement manquer de succomber, qu'on

en voulait d'ailleurs moins à leur vie qu'à leur argent, crurent

) Umb. an. 1064 et I06à. Sigc. an 106à.
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que ce serait tenter Dieu (|ue de s'exposer à de plus longs ha-

sards, et demnndèrent à cjtpiiuler. Le chet des Arabes, avec dix-

sept des principaux officiers, entra dans l'enclos où les Chrétiens

étaient retranchés, laissant son fiU à la porte pour empêcher les

autres d'approcher. Il monta dans une chauihn- où se trouvaient

l'archevêque de Mayence et l'évêque de Baniberg, qui lui dirent

de prendre tout ce qu'ils avaient, et de les laisser aller. Le superbe

«t perfide Barbare répondit que ce n'était point à eux de lui faire

la loi. « Non, non, ajouta -t-il, vous n'en serez pas quittes pour ce

» que vous m'abandonnez forcément : après vous avoir dépouillés

M de tout, je prétends vous dévorer vous-mêmes et m'abreuver de

» votre sang. • Gonthier de Baud)erg^, alors à la fleur de son âge,

était d'une taille si avantageuse et d'une beauté si frappante, ([ue

partout où il paraissait il fixait sur lui tous les yeux et attirait la

foule sur ses pas. Le farouche Sarrasin ne l'aperçut (pie pour en

faire le premier objet de sa jalouse brutalité. [| dénoue aussitôt

son turban, et le met autour du cou de cet évêque. Gonthier, de

mœurs aussi douces que pures, aussi modeste que bel homme,
ne put toutefois souffrir celte indignité. Comme il était jetme et

vigoureux, il appliqua un si rude soufflet à l'Arabe, qu'il l'abattit

à ses pieds. Il cric au secours, les Chrétiens arrivent à la liAte.

On saisit le Sarrasin et les offuiers de sa suite; on leur lie le*

bras derrière le dos; on ne croit jamais s'en être assez assuré; on

leur serre tellement les poings, que le s.ing leur sortait sous les

ongles. Les assauts recommencèrent avec plus de violence qu'au-

paravant : mais, pour arrêter les Arabes, on leur présenta leurs

chefs avec un homme l'épée à la main, tout prêt à les égorger.

Dans cotte oxtrémil<'', et contre toute espérance, les Chrétiens

fnriMit délivrés par d'autres Infidèles, apparemment du nombre
des Turcs Seijouciiles qui s'étaient depuis peu emparés de ces

provinces. Le secours était commatidé par le gouverneur de

l\amla, leqtiel remercia les Chrétiens d'avoir si bien réprimé tics

voleurs publics qui désolaient tout le pays. Ensuite, moyennant

un prix convenu, il leur donna une escorte pour les conduire en

sûreté jusqu'.î Jérusalem (io65). lis visitèrent tous h=s lieux saints

de la ville, et donnèrent des sommes considérables pour réparer

les é{^lis<'s ruinées; après quoi ils s'endwiquèrent sur une Hotte

génoise, qui les ramena en Italie, où ils peifjnirent la tyrannie?

lies ennemis du nom chrétien des couleurs énergiques que leur

fournit le souvenir récent de ce qu'ils en avaient éprouvé.

Ce Ait en conséquence dtî cette relation et de plusieurs autre»

événeniens de ce i^cnre, que S. Gré(:foireA'lI, fécond en plans lUMif*

et grands, forniu le pKWiitr (•(lui (le;- croisailes. Il écrivit de
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toutes partSj nièiue uu roi de Germanie, niin d'aniiner la cliarité

des Occidentaux en faveur de leurs frères d'Orient : mais la mul<

tilude et la difficulté des autres entreprises de S. Grégoire Tem-

péchèrent d'exécuter celle-ci, qui n'eut lieu que vingt ans après.

Ce pontife a peint les maux qui affligeaient l'Eglise à celte

époque, dans une lettre adressée à S. Hugues, abbé de Cluny :

« De quelque côté, dit-il, que je jette les yeux, je ne trouve que

• des sujets de tristesse. L'Eglise d'Orient s'est séparée de la foi

M catholique. Et quand je tourne mes regards à l'occident) au

wmidi, au septentrion, à peine y vois-je des évéques qui soient

X entrés dans l'épiscopat par les voies cî^noniques, ou qui vivent

• en évéques. Parmi 'es princes séculiers, je n'en connais point

w qui préfère la gloire de Dieu à la sienne, et la justice à l'intérêt.

» Pour ceux parmi lesquels je demeure, je veux dire les Romains,

» les Lombards et les Normands (d'Italife)
,
je leur reproche sou

u vent qu'ils sont pires que des Juifs et des Pu'tens. Quand je re-

» viens à me considérer moi-même, je me trouve si accablé du

» poids de mes péchés, que je n'espère de salut que dans l'infinie

» miséricorde de Jésus-Christ. » Son humilité, toutefois, n'ôlait

rien à son courage. Se conformant aux canons 'de l'antiquité,

dont la sévère application était réclamée par les désordres qui

troublaient surtout l'Allemagne, il décréta, dans le concile ro-

main de 1075, la déposition des siraoniaques, des clercs inconti-

nens, des usurpateurs des biens ecclésiastiques, en les excommu-
niant s'ils persistaient dans leurs crimes. Ainsi il excommunia

cinq courtisans qui étaient les conseillers du roi Henri pour la

vente des bénéfices, mais pour le cas seulement où ils refuse-

raient de venir se justifier de leurs fautes, quoique les accusa-

tions portées contre eux fussent déjà trop prouvées. Usant de

justes ménagemens envers le roi Philippe, il se borne à l'avertir

d'abord, espérant qu'il assurera de sa correction les nonces que le

pape doit incessamment envoyer en France. Si S. Grégoire con-

firme l'excommunication prononcée contre Gtiiscard, duc de la

Fouille, ce n'est qu'après l'avoir long-temps supplié et attendu

à pénitence. A l'égard des prélats qu'il avait déjà repris par ses

lettres, comme ils étaient bien plus coupables que des la'iques,

de l'avis du concile, qui se composait de cinquante évéques et

d'un grand nombre d'abbés, il les traita avec moins d'indulgence.

Denis de Plaisance fut déposé; Guillaume de Pavie, Cunibert de

Turin, Henri de Spire et Garnier de Strasbourg furent suspendus

«le leurs fonctions; outre la peine de suspense, Liémar, arche

vêque de Brème, fut interdit de la communion eucharistique, et

l'évêque H«MinîMi, successeur de Gcntliu-r dnns le siège de Bani-

berg,
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berg, tut déclaré suspens, s'il ne venait se justiBer à Rome avant

le prochain concile.

Dans cette conduite du souverain pontife Grégoire VII, le lec-

teur chrétien voit la Providence attentive à élever, contre les

débordemens de la corruption , des digues proportionnées à leur

violence. On ne saurait même s'empêcher d'udmirer et de bé-

nir cette magnanimité, qui eut l'esprit de Dieu pour principe.

Quant aux événemens particuliers, le défaut de mémoires suf-

fiâans sur la plupart des faits nous met hors d'état de les pré-

senter sous leur véritable jour : mais Dieu a prononcé, et jus-

tifié son serviteur par l'éclat des miracles. '

Les renseignemens plus circonstanciés qui nous ont été trans-

mis, touchant l'alTaire d'Herman de Bamberg, prouvent avec

évidence que S. Grégoire eut de justes motifs pour user de la ri-

l»neur des canons on certaines circonstances. Ce prélat ne fut re-

pris d'abord que pour avoir, par caprice et sans cause, chassé

des chanoines d'une église qu'il avait fondée, et où il les avait

lui-même établis '. Mais il arriva par la suite que cet homme à

fondations et à bonnes œuvres d'appareil se rendit suspect des

vices les plus odieux dans un évêque, et même dans un simple

chrétien. Il ne fut pas seulement accusé d'avoir acquis son siège

à prix d'argent, d'en avoir ensuite revendu les prélatures subal-

ternes et les moindres bénéfices, mais de s'être abandonné dès

son adolescence à tous les excès de cet àî^e, et même à des vices

qui ne sont pas dans le cours ordinaire des mœurs de la \t'u-

nesse. Tels furent en lui la passion de thésauriser et le prêt à

usure, auquel il s'adonna beaucoup plus encore depuis qu'il f«it

fait évêque. Il passait d'ailleurs [)our être d'une ignorance à ne

pouvoir entendre un seul verset du psautier. (]e fut là un dis

évêques interdits par le pape S. Grégoire. Cité de plus à Rome, sur

les accusations de tout le clergé de Bamberg, il partit chargé de

présens, afin de corrompre le pape même et le cinseil pontifical.

Cependant il s'arrêta hors de la ville, y fit sonder le terrain par

ses émissaires, et fut bientôt frustré de ses espérances. 11 n'eu

essuya qu'une condamnation plus flétrissante et une déposititm

irrévocable.

Il retourna promplement dans son diocèse, où, ses vassaux

le soutenant encore, il dépouilla de leurs biens ceux de ses

clercs qui lui étalent le plus opposés; mais il n'osa remplir au-

cune fonction épiscopale. Le corps de son clergé se déclara ni

alors rontre lui sans aucun ménagement, on fit tant d'instances

' Lamt». an. tOTJ. Cirg. \1I, I. lî, cp 213.
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auprès du roi, qu'il ne put se dispenser de faire ordonner un

nouvel évéque. Hermnn se reconnut, et emhrassa la vie monas-

tique dans le monastère de Schouartz, sous la direction d'un

saint abbé nommé Egbert. 11 entreprit aussitôt après, avec sun

abbé, le voyage de Rome, où il fut absous de l'excommunica-

tion, et rétabli dans les fonctions sacrées, mais de prêtre seu-

lement, et non pas d'évêque. Ces exemples réitérés d'hommes

scandaleux, puis généreux pénilens, nous font voir que, dans ce

.siècle tant décrié, l'emportement des passions n'entraînait pas,

comme aujourd'hui, avec l'extinction de toutes les lumières de

la foi, ce désespérant et monstrueux stoïcisme, dont la consé-

quence est une stabililé presque irrémédiable dans le mal.

Bientôt il s'éleva, au centre des alTnires ecclésiastiques, des

embarras beaucoup plus fâcheux que tous ceux du dehors'.

Après le concile romain de io^5, Guibert, archevêque de Ra-

venne, était resté auprès du souverain pontife. Il songeait à se

faire pape lui-même; il travailla, par présens et par promesses,

à s'attacher tous les Romains qu'il trouva mal disposés contre S.

Grégoire. 11 noua surtout son complot avec Cencius, préfet de

Rome, abîmé dans lu débauche, accoutumé au meurtre et i<u par-

jure, fourbe aussi habile que déterminé scélérat. Ce brigand avait

bâti sur le pont Saint-Pierre une tour très- forte, d'où il exer-

çait de criantes exactions sur tous les passans, et souvent étendait

ses vexations sur les terres de l'Eglise romaine. L'intrépide pon-

tife, après l'avoir averti plusieurs fois, en vint enfin à l'excom-

munication. Cencius
,
qui avait soutenu le schisme de Cadaloùs

tiontre le dernier pape, résolut de renouveler ce scandale con-

tn' S. Grégoire. 11 alla dans la Fouille, pour se concerter avec Ro-

bert Guiscard et les autres excommuniés, envoya son fils à l'ar-

< hevêque de Ravenne, et écrivit au roi de Germanie, dont il péné-

tra les vraies dispositions, à travers toutes les feintes de ce prince.

Ses batteries étant bien dressées, il ne fut plus question que de

s'emparer de la personne du pape, < t Cencius se tint attentif à en

saisir la première occasion.

La nuit de Noël de cette année lojî), le pontife alla, selon

la coutume, célébrer l'Office à Sainte-Marie-Majeure, quoiqu'il

tombât une pluie orageuse et si abondante, qu'à peine les gens

du peuple osaient sortir de chez eux; ce qui lit que les assisiaiis

furent en très-petit nombre. Cenciiis ne man(jua pas une circon-

stance si favorable; il vint à l'église avec une troupe de gens cui-

rassés et bien armés. Le pape, qui célébrait la première mosse,

' lîoM. t. 17, i>. \:k\ vl I '.M
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CD était à la communion du peuple, quand on entendit tout-à-coup

des cris eflVayans. Les conjurés parcoururent toute l'église 1 epée

il la main, écartant à grands coups tous les assistans. Ils s'enipa-

rcient du pape, et Tun d'eux, voulant lui couper la tête, lui lit

une blessure d'où le sang jaillit en abondance. Ils l'arracbèrent

du lieu saint, le tirant par les cheveux, le chargeant de coups,

quoiqu'il ne fît pas la moindre résistance et se contentât d'a-

dresser ses plaintes secrètes au Ciel. On lui ôta précipitamment

le pallium, la chasuble, la tunique, la dalmatique, et on l'enleva

avec l'aube et l'éiole.

Le bruit de cet attentat sacrilège fut bientôt répandu dans

tous les quartiers de la ville. On cessa l'Office dans toutes les

églises, on dépouilla les autels, on sonna les cloches et les trom-

pettes, on mit des gardes à toutes les portes, pour empêcher qu'on

entraînât le pontife hors de Rome, s'il n'en était pas encore sorti;

car on ignorait ce qu'il était devenu. Le peuple s'étant enfin ras-

semblé au Capitole, quelques personnes rapportèrent que le pape
était prisonnier dans la tour de Gencius. On court à la maison
du scélérat, on charge avec furie tout ce qui se présente de ses

complices et de ses satellites, qui s'enfuient au premier choc, et se

renferment dans la tour. On l'investit, on amène des béliers et

des machines de toute espèce, tandis que la multitude apporte
du bois en abondance, et allume de grands feux tout à l'entour,

pour qu'il n'échappe aucun de ces monstres. Cependant un gé-
néreux fidèle et une femme de haut rang, qui avaient eu le cou-
rage de suivre le pape jusque dans la tour, travaillaient à panser
sa plaie et à le réchauffer avec des fourrures. La sœur de Cencius
au contraire l'accablait d'outrages, et un indigne valet, éclatant

en menaces et en blasphèmes , tirait déjà l'épée pour lui tran-

cher la tête, quand une flèche adroitement lancée atteignit le

blasphémateur à la gorge, et le fit périr lui-même.
Cencius, voyant qu'il ne pouvait manquer d'être forcé dans

son odieux repaire, se jeta aux pieds du pape, et lui demanda
pardon, en promettant de faire pénitence. Le pontife, lui ayant
pardonné, se mit à la fenêtre, étendit les mains vers le peuple,
s'efforçant par signes de l'apaiser. La multitude, croyant au con-
traire qu'il pressait le secours, redoubla ses efforts, escalada la
forteresse, et en tirait le pape, quand, le voyant tout couvert de
sang, elle entra dans une fureur dont il put à peine retenir les
premiers transports; mais, reprenant aussitôt la route de Sainte
Marie-Majeure, où il voulait achever l'Office, il entraîna sur ses
pas la foule du peuple, qui s'occupa moins de la vengeance que
de la conservation de celui qu'elle retrouvait après tant de périls.

T. IV. ,,g
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Cencius profita de ce moment pour s'enfuir avec sa famille et ses

complices. On pilla tous leurs biens; on ruina par le fer et le feu

non-seulement la tour, mais tout ce que Cencius avait dans la

ville et au dehors, et on le condamna au bannissement perpétuel.

Il lui fallut bien renoncer à un séjour où il n'y avait plus de sû-

reté pour lui ; mais il prolonji^ea les malheureux effets de la sédi-

tion, et fit d'horribles ravages hors de Rome.

Guibert de Ravenne, de son côté, fomenta puissamment cette

révolte impie; il conspira secrètement avec Thédalde de Mi-

lan et tous les méchans évéques de Lombardie; il s'unit avec le

cardinal Hugues le Blanc, légat avide et tyrannique, qui désho-

nora le ministère dont il exaltait le plus les prérogatives. Tous
ensemble animèrent vivement Robert Guiscard contre le pape, et

inspirèrent au roi Henri l'audace nécessaire pour dévoiler toute

la malignité qu'il avait tenue masquée jusqu'alors. Ce qui enhar-

dit encore plus ce prince, c'est qu'il venait de terminer une guerre

civile, dont les dangers lui avaient inspiré un respect simulé pour
le saint Siège, et une modération peu conforme à son caractère.

Comme il commençait à se démasquer, le pape lui écrivit avec

sa vigueur ordinaire. Il mit en contraste les témoignages d'amitié

et de vénération que ce prince lui avait tant de fois réitérés, avec

des procédés qui n'annonçaient plus que la haine et le mépris.

S. Grégoire lui reprochait spécialement d'avoir communiqué avec

des ennemis du saint Siège, connus pour tels et déjà frappés d'a-

nathème; il lui enjoignait de s'en séparer, de les obliger à faire

pénitence, et de la faire lui-même; il lui refusait la bénédiction

pontificale, jusqu'à ce qu'il se fût fait absoudre, et qu'on eût rendu

compte à Rome de la satisfaction à laquelle il s'était soumis ^
Le roi n'observa plus aucun ménagement. Il se rendit à Worms,

avec un très-grand nombre d'évêques et d'abbés, pour le diman-

che delà septuagésime 23 janvier de l'année 1076 ^ Le cardinal

Hugues le Blanc, qui venait d'être déposé comme fauteur de si-

Rioniaques et coupable de beaucoup d'autres prévarications, ne

manqua pas de se trouver à ce rendez-vous d'iniquité. Il y ap-

porta des mémoires fabuleux sur toute la vie du pape depuis son

enfance, sur la manière prétendue dont il avait usurpé le saint

Siège, et sur les autres crimes imaginaires qu'il avait commis, di-

sait-il, avant et après son exaltation. Il y a toute apparence que

ces calomnies ne différaient pas de celles qui sont contenues dans

les écrits du cardinal Bennon, attaché pareillement au parti de

Tantipape Guibert. La seule inspection de ces libelles, remplis

' Greg. VII, III, pp. 10. — « Lamb. p. 234. Vit. Grcg. r.
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<ratlégations vogues et destituées de toute vraisemblance, de pro-

diges ridicules, d'opérations de magie et de nécromancie, de

mille contes absurdes, sufBt au lecteur pour apprécier l'ouvrage

et l'auteur. Hugues présenta aussi des lettres supposées de cardi-

naux, du sénat et du peuple romain, qui, après les accusations les

plus graves contre S. Grégoire, demandaient sa déposition

au roi Henri, et l'élection d'un autre pape. Les prélats assemblés

entendirent ce calomniateur impie comme un ange envoyé du
ciel, et déclarèrent aussitôt Hildebrand indigne de la papauté :

mais quand on en vint à la souscription, on observa que la plu-

part des évêques, déjà effrayés de leur première démarche, ne si-

gnèrent que malgré eux '.

Le roi écrivit dans toute la Lombardie, pour foire adhérer à là

condamnation du pape, et les évêques, assez mal disposés dans ces

provinces, se rassemblèrent à Pavie, où ils jurèrent qu'ils ne re-

connaîtraient plus S. Grégoire pour souverain pontife : après quoi,

ils envoyèrent des députés à ceux qui n'avaient pu venir, afin

d'obtenir d'eux le même serment. Henri osa même écrire au clergé

et au peuple de Rome. Il exposait d'abord les imputations qu'on

faisait àS. Grégoire, commed'avoir traité les évêques indignement,

d'avoir porté la main sur eux, de s'être efforcé de soulever le

royaume d'Italie, d'avoir poussé la fureur jusqu'à mander au roi,

qu'au risque de ses propres jours, il lui ôterait la vie et le

royaumç. De la il concluait que le sujet le plus fidèle devait jétre

le plus ardent à s'élever contre ce faux pasteur
;
qu'il n'y avait

plus qu'un parti à prendre, savoir, de le précipiter du siège apo-

stolique, et d'y en placer un autre. Le co nciliabule de Worms
avait joint ses lettres à celles du roi : elles dénonçaient an pape

qu'il eût à céder le pontificat qu'il avait envahi contre les lois

de l'Eglise, et que de ce jour on tiendrait pour nul tout ce qu'il

ordonnerait.

Il se trouva un homme assez hardi pour se faire porteur de

cette dénonciation. Roland, clerc de l'Eglise de Parme, partit avec

ces lettres, et se rendit à Rome pour le concile annuel de la pre-

mière semaine de carême (1076). Les Pères étant réunis, il entra

dans le lieu de l'assemblée, présenta ses dépêches au pape, et lui

dit effrontément : « Le roi mon maître et tous les évêques, tant

» deçà qu'au-delà des monts, vous commandent de quitter sur-le-

» champ le siège que vous avez usurpé. » Puis se tournant vers le

clergé romain : «Yousêtes avertis, mes frères, ajouta-t-il, devons

• rendre pour la Pentecôte en la présence du roi, afin de reoe-

I Brun. Dcd. Sax. p. \2"
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» voir un pnpe Je sa main, puisque celui-ci n'est pas un pasteur,

» mais un loup ravissant. » La surprise causée par une scène si

inattendue tint tous les spectateurs dans une incertitude et une es-

pèce de stupeur qui donnèrent au Parmesan effronté tout le temps

de remplir son rôle. Quand il eut fini, Jean, évéque de Porto, se

levant, cria : • Qu'on le prenne, qu'on l'arrête ! » Le préfet et la

milice de Rome se précipitant sur lui, l'épée à la main, le pape se

jeta au-devant et le couvrit de son corps pour lui sauver la vie '.

Ayant avec peine arrêté le premier emportement et faisant faire

silence : « Mes enfans, dit-il, préférons la paix et la charité de

>> Jésus-Christ à l'esprit de colère. Voici des temps orageux qui

» nous sont prédits dans les Livres saints : il faut, selon la parole

» du Seigneur, qu'il arrive des scandales et que nous nous regar-

» dions comme des brebis au milieu des loups. Avec lu prudence

» du serpent, nous devons avoir la douceur de la colombe, abhor-

» rcr le crime «ans haïr le coupable, et plaindre ceux qui violent

• en insensés la loi de Dieu. L'igli.se a joui d'une assez longue

» paix ; le Maître suprême veut encore arroser sa moisson du san^'

» des saints : préparons nous au martyre, et n'enfreignons pas la

u loi d'amour qui le fait endurer. Autant néanmoins l'oubli de nos

» intérêts personnels doit se montrer généreux, autant la cause

» de l'Eglise doit nous être chère. Nous avons ses foudres en main:

» mourons s'il est nécessaire , mais écrasons auparavant la tête

» du dragon qui veut la renverser. » Aussitôt les Pères du concile

représentèrent au pape que, puisque Henri avait osé le faire dé-

poser, il fallait aussi le priver de tout l'honneur de la royauté, en

l'excommuniant lui et ses adhérens : c'est ce qui eut lieu dans ce

concile, aux acclamations de tous les assistans. Par où l'on voit

que la déposition de Henri fut la juste punition du plus odieux

attentat :1e roi de Germanie avait mis le comble à ses excès et

commencé un schisme, en faisant déposer le pape dans son

conciliabule'. La nuit se passa sur la résolution qu'on venait de

prendre, et n'y fit rien changer.

Le lendemain, dès qu'on se fut rassemblé, le pape fit lire les

lettres du roi, prit à témoin la Mère de Dieu et les saints apôtres,

qu'il était monté malgré lui dans la chaire apostolique, et pro-

nonça la sentence de condamnation en ces termes : « De la part

» de Dieu tout puissant. Père, Fils et Saint-Esprit', et par le

» pouvoir que j'ai reçu de lier et de délier, tant au ciel que sur la

• terre, je défends à Henri, fils de l'empereur Henri, de gouver-

» ner les royaumes d'Italie et de Germanie : j'absous tous les

' Chron. Magd. Ms. an. lOTR, - « llist. de l'Eglise g.ill. liv AI. - » T. 10, Conc.
l>. bftC, Lainb, au. lOTO.
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• fidèles du serment qu'ils lui ont t'ait ou lui feront, et je déclare

que personne ne doit plus le servir comme roi. C'est ainsi que

• celui qui veut donner atteinte à l'autorité de l'Rglise mérit' ^e

a perdre la dignité dont il est revêtu. Qu'au nom de Pierre, il .«-

•> meure chargé d'anathème, afin que les peuples sachent par ex-

• périence, que sur cette pierre le Fils du Dieu vivant a bâti son

» Eglise, et que les portes de l'enfer ne prévaudront point contre

> elle. » Ce décret, qui fut envoyé sani délai aux fidèles de toute

condition, plut beaucoup aux bons catholiques, mais attrista fort

les simoniaques et les fauteurs des crimes de Henri l. Il est vrai

qu'Othon de Frisingue, petit-fils du prince déposé, et neveu de

Henri V dont on verra les démêlés avec Pascal II, au sujet des

investitures, prétend que tout l'Empire fut indigné de cette sen-

tence, vt qu'elle est la première qui ait été prononcée contre un
empereur romain ^

; mais on peut combattre la réflexion intéressée

de cet historien par l'autorité contraire de S. Anselme de Luc-

ques, de S. Anselme de Cantorbéry, et de Gébéhard de Saitzbourg.

Ce dernier, que quelques-uns regardent aussi comme saint, dis-

putant contre Wézilon de Mayence, soutint publiquement que
le prince avait été privé justement du royaume et de la commu-
nion ecclésiastique ; son opinion prévalut dans un concile, au

point que l'avis opposé fut appelé alors l'hérésie de Wézilon':
tant on était convaincu que le pape, avec l'Eglise universelle,

n'exerçait une autorité sur le temporel des princes chrétiens

pour des causes spirituelles, que parce que l'Eglise avait reçu de

Dieu, en vertu de son institution, cette juridiction et cette auto-

rité. Ces hommes, qui croyaient à l'existence permanente de

l'Esprit de Dieu dans l'Eglise, aimaient mieux penser ainsi que

d'admettre qu'elle envahissait les droits des princes. Long-temps

après eux, ce fut la pensée de Thomassin, même sur l'autorité du
pape seul : « Il faut confesser de bonne foi , dit-il

,
que tous les

» avantages et tous les pouvoirs de cette primauté, instituée par

» Jésus-Christ, qui se sont développés, pour l'utilité de l'Eglise,

» les uns après les autres dans la longue suite de tant de siècles, y
» étaient tous en quelque façon, contenus dès sa première ori-

» gine... C'est dans l'usage et l'exercice qu'il y a eu des variations,

» mais jamais dans la puissance en elle-même : que l'Eglise agisse

» par les conciles ou par les pontifes romains, qui en ont la prin-

» cipauté souveraine, sa puissance est toujours intacte et toujours

» pure ; seulement elle la montre et la déploie de manières diff'é-

» rentes, suivant ce qu'exige l'opporlunilé des lieux, des temps

» Marianiis Sr(»liis, in (Jironir .i,l ip (oTV « 2 Gcst. Frùl c 1. — » Oni-
tai al)bas L'spcij;. an. 1085.

il
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M «t lies cho&es : c'est là une règle certaine, qu'on doit suivre

> toujours, pour concilier l'ancienne avec la nouvelle discipline.»

Aiyourd'hui, sans doute, bien que le pouvoir radical soit le même,

le droit public étant changé et la foi des peuples n'étant plus ni

si vive oi si générale, l'Eglise, toujours divinement éclairée, n'agit

plus comme autrefois : mais cela ne nous autorise point à mé-

connaître que l'extension que son autorité a eue dans le moyen-

âge a toujours été utile et souvent nécessaire à la société chrétienne.

Pour juger les événemens, l'appréciateur impartial se reporte au

temps où ils se sont passés, et laisse derrière lui les préjugés par-

ticuliers de son siècle.

S. Grégoire VII, en présence d'une partie de l'Allemagne et de

Vltalie révoltées contre lui , ne craignant pas de multiplier le

nombre de ses ennemis, quand il s'agissait de diminuer celui

des mauvais pasteurs, excommunia dans ce même concile tous

les prélats complices du schisme, allemands et lombards, et nom-

mément Guillaume d'Utrecht, Robert de Bamberg et Sigefroi de

Mayence, qui fut de plus déposé comme principal auteur du
scandale. Sans s'effrayer du nombre et de la grandeur des em-

barras suscités en tous lieux, l'intrépide pontife, qui poursuivait

sans relâche les évêques simoniaques ou concubinaires, lança

encore l'excommunication pour différens sujets, contre l'arche-

vêque de Vienne en France, contre les évêques de Grenoble, du
Puy et d'Agde, et contre plusieurs autres ecclésiastiques et sei-

l^neurs de la même nation.

Cependant on se soulevait contre lui en Allemagne, avec une

sorte de fureur. Guillaume d'Utrecht en particulier ne cessait de

s'emporter en invectives et en calomnies. Il n'y avait presque

point de fête où, prêchant pendant la messe, il ne fît retentir le

lieu saint des qualifications de traître, d'adultère, de parjure,

données au vicaire de Jésus-Christ. Le roi Henri se trouvant à

Pâques dans la ville d'Utrecht, le fougueux prélat donna une car-

rière encore plus libre que de coutume à son éloquence outra-

geante. Mais peu après que le roi fut parti, Guillaume, atteint

tout-à-coup d'une maladie violente et de douleurs très-aiguës, prit

un langage bien différent. Il criait d'une voix lamentable, en pré-

sence de tout le monde, que, par un juste jugement de Dieu, il

perdait la vie présente et la vie éternelle, pour avoir secondé

contre sa conscience l'impiété du roi, en chargeant d'opprobres

le pape Grégoire, qu'il connaissait pour un saint et pour le vrai

successeur du Prince des apôtres. On croit qu'il mourut sans sa-

cremens dans cette espèce de desespoir '.

I Lambert, p. 235.
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La crainte de Dieu d'une part, et de l'autre l'esprit d'adutMti<»n,

partagèrent les esprits entre le pape et le roi, en Allemagne et en

Italie. Plusieurs évéques consultés par les seigneurs répondirent

qu'aucune personne ne pouvait juger, ni à plus forte raison ex-

ouuimunier le pape. Les partisans du roi disaient aussi qu'un

iiouverain ne pouvait êtreexcommunié : prétention qu'il était aisé

(le confondre, puisque le pouvoir de lier et de délier, donné à

Pierre, n'exceptait personne, comme le pape S. Grégoire ne man-

qua point de le faire sentir. On convenait, dans les deux partis,

([u'un prince retranché de l'Eglise ne peut plus gouverner l'Etat;

et comme, d'un autre côté, on était forcé d'admettre qu'un

prince chrétien peut être excommunié aussi validement que le

dernier de ses sujets, la déposition de Henri résultait naturelle-

ment de son excommunication. Henri, roi par simple élection,

empereur par concession de l'Eglise romaine, ne tenait la cou-

ronne qu'à la condition de professer et de protéger la foi chré-

tienne. D'une part, il était menacé par les Saxons de voir élire un

autre roi, s'il ne chassait ses conseillers et ses maîtresses, s'il ne

résidait avec sa femme, et s'il ne cessait d'opprimer les peuples

pour subvenir à ses débauches; d'autre part, il avait été averti, sup-

plié depuis plusieurs années, par le chef de la Société chrétienne,

de renoncer à la vente desévêchés, des abbayes, des bénéfices, de

ne plus être le fauteur et le protecteur des simoniaques et des con-

cubinaires,detenir une conduiteplusdignedeson rang etconforme

à ses promesses. Tel était le prince à l'occasionduquel s'élevait cette

discussion sur les effets politiques de l'excommunication au sein

d'une société chrétiennement constituée, et sur l'exercice d'un

droit reconnu comme inhérent au souverain pontificat.

La doctrine, appliquée à Henri par S. Grégoire VU, est

exposée dans la lettre de ce pape à Hériman, évéque de

Metz\ qui, après avoir suivi par faiblesse le parti du roi, était

rentré dans l'obéissance du pontife. La déposition du prince

étant la conséquence nécessaire de son excommunication, parce

que les peuples ne voulaient pas d'un roi infidèle, il suffi-

sait au pape de prouver que Henri n'était pas à l'abri de l'excom-

munication ; et c'est ce qu'il établit lorsqu'il renvoie aux paroles

et aux exemples des Pères, ceux qui prétendent qu'on ne doit pas

excommunier les princes. Il allègue la conduite de S. Am-
broise à l'égard de l'empereur Théodose. Il cite quelques pas-

sages de S. Paul, où il s'agit pareillement de l'excommunication.

• Peut-être, dit-il, que les partisans de Henri pensent que DieU)

> L. IV, ep. 2.

I'
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cliar|(eaiit Pierre du soin d« son Eglise, en lui disant : Paitstz^

mes brebis^ en a excepté les rois. Mais ne voient-ils pas qu'en

donnant principalement à Pierre le pouvoir de lier et de délier

au ciel et sur la terre, il n'en a excepté personne, et n'a rien

soustrait à »a puissan e ? Celui qui refuse à l'Eglise le pouvoir

de le lier, n'est-il pas forcé de lui refuser aussi le pouvoir de l'ab-

soudre? Et celui qui a l'impudence de lui faire ce refus, ne se

sépare-t-il pas tout-à-fait de Jésus-Christ ! Or, si le Siège apostoli

que, en vertu de la principale puissance qu'il a reçue de Dieu,

juge des choses spirituelles, pourquoi ne jugerait-il pas aussi

des temporelles ? Vous n'ignorez pas de qui sont membres les

rois et les princes qui préfèrent leur honneur et leur avan-

tage de ce monde à l'honneur et à la justice de Dieu; car, comme
ceux qui mettent lu volonté de Dieu avant la leur et lui obéis-

sent pluti^t qu'aux hommes, sont membres de Jésus-Christ, ainsi

les autres sont membres de l'antéchrist. Si donc on juge, quand

il le faut, les hommes spirituels, pourquoi les séculiers ne se-

raient-ils pas encore plus obligés à rendre compte de leurs mau-

vaises actions? Mais ils croient peut-être que la dignité royale est

au-dessus de la dignité épiscopale : qu'ils apprécient donc com-

bien elles différent, d'après leur origine : celle-lù a été inventée

par l'orgueil humain ; celle-ci instituée par la bonté divine : l'une

recherche continuellement la vaine gloire; et l'autre aspire

toujours à la vie céleste. Qu'ils apprennent ce qu'écrivait le saint

pape Anastase II à l'empereur Anastase sur ces deux dignités,

et qu'ils lisent ce que dit S. Ambroise dans son Pastoral, que la

sublimité de l'épiscopat est autant au-dessus de In royauté, que

l'or est au-dessus du plomb. Cette différence n'était pas in-

connue à Constantin le Grand, lorsqu'il choisit, non la pre-

mière, mais la dernière place, entre les évêques : il savait que

Dieu résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles.... '. »

Au surplus, S. Grégoire VII ne se borne pas à établir que les princes

peuvent être excommuniés ; mais il renvoie au Registre de Gré-

goire 1% où il est question de plusieurs privilèges dont le main-

tien est assuré, non-seulement par la menace de l'excommuni-

cation contre ceux qui les violeraient, mais par la déclaration

formelle et positive que ces usurpateurs seraient déchus de leurs

dignités. Le pape cite encore une lettre de S. Clément à S. Jac-

ques, où l'on fait parler S. Pierre contre celui qui n'est pas bien

avec l'évêque; pièce apocryphe, mais qui passait alors pour incon-

testable, et d'où S. Grégoire ne déduit, au reste, qu'une doctrine

iig.
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iiguureusciiu'Ml conlurme ù celle de S. Paul «iir lexcommunicu-

linn. La ilm^triiie Je Paul élHJt trop bien empreinte dans l'csprft

de ce pontife, l'un iïes plus savans qui nient occupé lu chaire de

S. Pierre, pour qu en disant que la dignité royale a été inventée

par l'orgueil humain, il ait voulu indiquer que la puissance ne vient

pas de Dieu. Diiuscc pussaj^e de su lettre à Hériman, S. Grégoire ne

parle que de la i' <(uité ou de l't'cliit extérieur dont peut s envi-

ronner lu vanile du prince; dignité qu'il ne tient point d'un ca-

ractère inelïaçable, d'une (onsécration sacraiiientelle ou divine,

qu'on puisse comparer à lu dignité de l'évcque. En donnant un

autre sens aux paroles du pontife, on lui ferait citer à faux

S. Aiiastase et S. Ambroise.

Les éveques et les seigneurs abandonnèrent en grand nombre le

parti du roi. Plusieurs envoyèrent dts députés au pape, pour lui de-

mander pénitence. Il y eut des prélats qui à cette hn tirent nu-pieds

le voyage de Rome. On refusait d'avoir la moindre communication

avec le prince, avec ses conlidens ou ses ministres. Le pape re-

cevait les pèlerins à bras ouverts, et envoyait aux autres pénitens

des lettres de consolation. Henri et ses partisans furieux em-
ployèrent en vain les menaces et la violence. La défection n'en

devint que plus rapide. Bientôt il fallut recourir aux voies de la

douceur, et prendre le ton de l'apologie. Bien que deux conciles

romains, tenus les deux années précédentes, eussent prononcé que
les simoniaques et les concubinaires seraient privés de leurs Eglises

et des fonctions sacrées ; bien qu'au lieu de pourvoir à leur jus-

tification, comme ils y étaient invités, les coupables, et peut-être

quelques autres, gagnés par eux, se fussent efforcés d'empêcher la

publication de ces décrets en Allemagne, et eussent été jusqu'à sous-

crire à la déposition de S. Grégoire dans le conciliabule de Worms,
le peu de prélats qui demeuraient attachés à Henri publièrent

qu'on les avait condamnés sans les avoir convaincus, sans même
les avoir cités canoniquement

;
que le respect de la religion et de

l'autorité pontificale n'était qu'un prétexte pour ruiner le pouvoir

du roi
;
que ceux qui s'en couvraient, avaient depuis long-temps

conspiré contre l'Etat; que le prince, suivant l'Apôtre, avait reçu

l'épée pour punir les méchans et maintenir la dignité qu'il tenait

de Dieu. En même temps, Henri, contraignant son caractère,

temporisait de son mieux, et tâchait de gagner les seigneurs par

une affabilité et une modération affectées.

L'état déplorable auquel l'Eglise d'Afrique se trouva réduite '^t

alors quelque diversion. Rien n'échappant à la sollicitude im-

mense de S. Grégoire, il découvrit que l'archevêque de Carthage,

dans toiiif Ictendue de sa juridiclion, ne pouvait rtkinir trois

*
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évéques pour en ordonner un quatrième. Ce siège était alors oc*

cupé par Gyriaque, prélat vertueux et intrépide, qui avait mieux

aimé s'exposer à l'indignation cruelle du roi musulman, que de

violer les lois canoniques. Le pape lui manda ' de choisir un
sujet digne de l'épiscopat, et de l'envoyer à Rome pour qu'il y
fût ordonné, et qu'à son retour en Afrique on en pût ordonner

d'autres. S. Grégoire ordonna de même le prêtre Servand pour l'ar-

chevêché d'Hippone ou Hippa, ville de Mauritanie, et par con-

séquent r^.ifférente de l'Hippone de S. Augustin, située en Numi-

die. Il en avait été prié par le peuple et le clergé de cette Eglise,

et même par le roi de Mauritanie, nommé Anzir, qui, tout mu-
sulman qu'il était, envoya des présens au pape, avec quelques

esclaves chrétiens délivrés de leurs fers. Le pontife lui en fit ses

remercîmens par une lettre ^, dans laquelle il s'étend sur la con-

naissance du vrai Dieu, commune aux Musulmans et aux Chré-

tiens. En même temps il exhorta les fidèles d'Hippa à mener une

vie si édifiante, qu'ils pussent gagner entièrement à Dieu ces tri-

bus de Sarrasins, beaucoup mieux disposées que les autres ^

Dans l'état d'humiliation où la foi chrétienne se trouvait en

Afrique, elle y remporta cependant un triomphe de grand éclat

sur des ennemis plus obstinés encore que les Musulmans. Samuel,

distingué par des talens rares entre les Juifs de Maroc, n'em-

))rassa pas seulement le christianisme, mais composa un traité de

controverse, afin de dissiper les erreurs de ses frères *. De leur

oppression présente, infiniment plus dure et plus longue que la

captivité de Babylone, et qui a tous les caractères de la désola-

tion irrémédiable annoncée par Daniel, il conclut d'abord en

général qu'ils ont commis quelque crime plus grand que l'ido-

lâtrie de leurs pères. Il applique ensuite à la mort de Jésus les

différentes circonstances de cette prophétie, qui rapporte à la

mort du Christ la destruction de Jérusalem et l'abolition des sa-

crifices judaïques. A la manière dont s'énonce Samuel, on s'aperçoit

que les Juifs n'avaient pas encore inventé les interprétations fri-

voles qu'ils ont données depuis à la prophétie de Daniel. « Je ne

w vois, dit-il, aucun moyen d'éluder cette prophétie, accomplie,

» il y a plus de mille ans, par les mains de Tite. » Pour détruire les

préventions plus anciennes de ceux qui ne voyaient dans les divins

oracles qu'un libérateur triomphant, Samuel distingue les deux

avénemens du Messie, le premier dans l'humilité, le second dans

la gloire, et il prouve solidement l'un et l'autre par les prophètes.

Enfin, tant contre les Juifs que contre les Mahuniétuns paruii

> 94. 3, cp. 19. - » Ep, 20. - » Ep. 2i. ~ »
r, h! Patr. t. 4, p. 2jf.
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lesquels il vivait, il fait usiige de tout ce qu'on lisait alors de

glorieux pour Jésus-Christ dans l'Alcoran et ses commentaires.

D'où nous apprenons que les Sarrasins reconnaissaient Jésus

pour le libérateur promis
j
qu'ils lui attribuaient le don des mi-

racles, le pouvoir de guérir toutes les maladies, de chasser les

démons, de ressusciter les morts; qu'ils le reconnaissaient mém«
pour le Verbe de Dieu.

Cependant les ménagemens forcés du roi Henri n'avaient pu
détourner l'orage qui se formait sur sa tête '. Les ducs de Souabe,

de Bavière, de Carinthie; les évéques de Worms, de Wurtzbourg,

et quelques autres seigneurs, se réunirent à Ulm pour aviser aux

moyens de faire cesser les maux de l'Empire et de l'Eglise, lis in-

diquèrent, pour le i6 octobre de cette année 1076, une assemblée

nationale; ils y invitèrent tous les seigneurs, tant de leurs pro*

près Etats que de Saxe, de Franconie et de Lorraine ; ils les con-

jurèrent au nom de Dieu de quitter toutes leurs affaires particuliè-

res pour le salut public. En un mot, la convocation eut lieu d'une

manière si propre, soit à émouvoir les esprits, soit à développei

leurs secrètes dispositions, que ceux qui avaient paru jusque là

le plus attachés au roi Henri , sans en excepter l'archevêque de

Mayence, se détachèrent de ce prince avec un empressement

qui parut le disputer à l'ardeur de ceux qui s'étaient soulevés

les premiers. « Il n'est pas étonnant, dit Fénelon, que des nations

> profondément attachées à la religion catholique secouassent

«le*joug d'un prince excommunié : car elles n'étaient soumises

» au prince qu'en vertu de la même loi qui soumettait le prince

» à la religion catholique. Or le prince, excommunié par l'Eglise

^pour cause d'hérésie ou de son administration criminelle et

» impie, n'était plus censé ce prince pieux à qui toute la nation

» s'était soumise; et elle se croyait en conséquence déliée du ser-

» ment de fidélité \ »

Au jour indiqué, ils se rendirent de toute l'Allemagne à Tribur,

dans la résolution de déposer le roi Henri, et d'en élire un autre

à sa place. On a dû remarquer, en effet, que le mot de déposition

ne se trouve point dans le décret de S. Grégoire VH, qui, après,

avoir parlé des crimes de Henri, déclare seulement que pour cela

il le contredit et absout tous les Chrétiens du serment qu'ils lui

ont fait, défendant de le servir comme roi. Et cette sentence pro^

noncée par S. Grégoire en qualité de souverain pontife, on peu^

dire qu'il l'avait en même temps prononcée en qualité d'arbitre,

si l'on considère q^e, Henri étant un roi élu, et des plaintes graves

' Lamb. p. 242 et scq. — * De Summi Pontif. auct. cap. 39-
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ayant élé portées contre lui au tribunal du pape depuis son élec-

tion, celui-ci avait rendu un jugement sur la cause dans laquelle

on l'avait pris pour juge : sentence dont Henri pouvait prévenir

les suites en ne persistant point dans sa rébellion contre l'Eglise,

mais dont son obstination lui fit subir les conséquences. Il vint

aussi à Tribur deux légats du saint Siège, Sigehard, patriarche

d'Aquilée, et Altman, évêque de Passau. Celui-ci jouissait d'une

haute réputation de vertu, et menait en effet une vie tout aposto-

lique : ce qui n'avait point empêché le roi de le chasser de son dio-

cèse à main armée. Il se réfugia à Rome, exposa au pape S. Gré-

goire ce qui s'était passé, et renonça même à son siège entre les

mains du pontife, parce qu'il avait du scrupule d'en avoir reçu

l'investiture d'un laïque. Le pape l'obligea, malgré beaucoup de

résistance, non-seulement à reprendre l'épiscopat, mais à retour-

ner en Allemagne en qualité de légat apostolique. Il fut suivi de

quelques pieux laïques, hauts et puissans seigneurs auparavant,

et réduits alors par un esprit d'humililé et d'abnégation à la vie

privée. Ils étaient chargés par le pontife de déclarer à tout le

monde que le roi Henri avait été excommunié pour de jusfes

causes, et de promettre le consentement et l'intervention de l'au-

torité du pape pour l'élection d'un autre roi.

Dans l'assemblée, sept jours entiers se passèrent en délibé-

rations et en examens. On repiésenta toute la vie du roi Henri,

les crimes honteux dont il avait souillé sa première jeunesse, les

injustices qu'il avait commises au préjudice de l'Etat et de chaque

particulier. On dit qu'il avait écarté les seigneurs pour élever aux

premières dignités des hommes sans naissance, par le moyen des-

quels il se proposait d'anéantir la noblesse; que, laissant en paix

les Barbares et les Infidèles, il avait tourné ses armes contre sea

propres sujets, rempli de trouble et de carnage le royaume que

ses pères avaient laissé très-florissant, ruiné les églises et les mo-

nastères, fait servir les revenus des autels à bâtir des forteresses,

non pour la siircté du pays, mais afin de réduire en esclavage une

nation libre; que, par les déportemens et les capiices extravagans

d'un seul homme, il n'y avait plus nulle part ni soutien pour les

faibles, ni reluge contre la violence et la perfidie, ni respect pour

les lois, ni vestige d'honnêteté dans les mœurs, ni dignité dans

l'Panpire, ni autorité dans l'Eglise. De ce préambule, on concluait

(lue l'unique remède à tant de maux, et le préservatif nécessaire

contre les dernières horreurs, consistaient à faire au plus tôt un

autre roi capable de raffermir l'Etat chancelant.

Pondant qu'on délibérait ainsi à Tribur, d'Oppenheim, situé

un peu plus haut en-derà rin TWÙ^r le roi, dont on balançait les
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iK-siiiieos, envoyait souvent des députés chargés des promesses

les ('lus éblouissantes. 11 en vint jusqu'à offrir d'abandonner aux

grai ds le gouvernement du royaume, pourvu qu'on lui laissât le

nom et \es marques de la royauté. Ils répondirent qu'il ne pou-

vait plus leur donner aucune assurance dont il n'eût fait voir

l'iliusion par ses frcquens parjures; que le souverain pontife les

iivant absous des sermens qu'ils lui avaient faits, ils voulaient

profiter d'une si belle occasion pour se donner un bon roi, et

même qu'ils ne pouvaient conununiquer en conscience avec lui

depuis qu'il avait été excommv lé. Aussitôt ils se disposèrent

à passer le Rhin pour attaquer le roi. Mais la réflexion retenant

les plus déterminés au moment décisif, ils lui envoyèrent déclarer

(ju'ils voulaient bien encore s'en rapporter au jugement du pape;

qu'ils l'engageraient à venir à Augsbourg pour la fête delaPurifica-

lion; qu'en présence de tous les grands du roya ime, après avoir

entendu les deux parties, il y condamnerait Henri ou le renver-

rait absous, et que, si par sa faute le roi ne se faisait point ab-

soudre avant l'an et jour de son excommunication, il demeurerait

privé du royaume, sans aucune espérance de rétablissement. Dans
le cas où il accepterait ces propositions, on demandait, pour ga-

rantie de sa loyauté, qu'il éloignât de lui tous les excommuniés,

et retirât la garnison qu'il avait mise à Worms. ,\ ,
'

;

Trop heureux d'échapper à un revers complet, Henri accepta

ces conditions honteuses, et se retira à Spire, où il vécut quelque

temps, comme on le lui avait prescrit. Les seigneurs s'en retournè-

rent triomphans chez eux, après avoir envoyé des députés au pape,

tant pour l'instruire de ce qui s'était passé, que pour le prier de se

trouver à Augsbourg au jour convenu. Cependant le roi ne crut

pas sûr d'attendre l'arrivée de ce juge intrépide, qu'une foule

d'accusateurs animés ne manqueraient pas d'irriter encore da-

vantage. Il redouta surtout l'expiration du délai fatal qu'on lui

avait fixé pour se faire absoudre. C'est pourquoi il résolut d'aller

au-devant du pape jusqu'en Italie, et d'en obtenir son absolution

à quelque prix que ce fût. Peu de jours avant Noël de cette an-

née 1076, il partit avec sa femme et son fils encore enfant, aban-

donné de toute la noblesse, à l'exception d'un seul Allemand de

distinction ', et n'ayant guère trouvé plus de ressources dans les

autres ordres de l'Etat. Il lui fallut encore alonger son voyage,

parce que les ducs de Bavière et de Carinthie avaient mis des

gardes à tous les passages des monts qui séparent l'Allemagne de

l'Italie. Il |>r'ft sa ro ite par la Bourgogne, dont le duc Guillaume

il

I

' I.iiinl) j.. io.
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était oncle de sa mère : de là il entra en Savoie, où le comte

Amédée, quoique son beau-frère, ne lui accorda le passage que

moyennant la cession d'une province. Il souffrit infiniment en

traversant les Alpes, à cause de la rigueur de cet hiver, qui fut si

long et si rude, que le Rhin demeura glacé depuis la Saint-Mai tin

jusqu'au mois d'avril. L'abondance des neiges qui menaçaient à

tout instant de l'engloutir, les pentes glacées des gouffres ef-

frayans où il risquait à chaque pas de se précipiter, il affronta

tout, et parut ne rien craindre autre chose que d'outre-passer le

délai de l'an et jour que ses vassaux lui avaient prescrit pour son

absolution.
' -^r r-

Toutefois les évêques et les seigneurs de Lombardie allèrent à

l'envi le trouver dès qu'ils le surent en Italie, où l'on ne cessait

de l'inviter à se présenter depuis le commencement de son rAgne.

£n quelques jours il se vit à la tête d'une armée formidable. Le

bruit s'était répandu que le roi, furieux contre le pape, venait

à dessein de le déposer, et les Lombards excommuniés se préva-

laient de la circonstance, tant pour se venger de S. Grégoire que

pour perpétuer la licence qui leur avait attiré l'excommunica-

tion. Mais Henri voulait absolument se faire absoudre avant le

termC) dont la proximité le faisait trembler.

Le pape s'était déjà mis en route pour se rendre à l'assemblée

d'Augsbourg, et la comtesse Mathilde l'accompagnait avec une

suite et des forces respectables. Elle était maîtresse d'une bonne

partie^de l'Italie, savoir, de la Toscane, du pays de Lucques, de

Parme, de Reggio et de Mantoue. Restée veuve, à l'âge de trente

ans, de Godefroi le Bossu, duc de Lorraine, qui fut assassiné à

Anvers, et qui avait été très-fidèle au roi Henri, elle était pres-

que toujours avec le pape Si Grégoire, à qui elle témoignait

toute l'affection d'une fille envers son père : ce qui donna

lieu, surtout aux clercs débauchés, les plus licencieux dans leurs

jugemens comme dans leur conduite, de l'accuser d'un commerce

criminel avec Grégoire. « Mais toutes les personnes sensées, dit

l'historien Lambert, très-sensé lui-même ', voyaient plus clair

» que le jour que c'était un faux bruit. Mathilde avait donné des

» preuves de sa vertu en des occasions infiniment plus critiques.

» C'était, poursuit-il, pousser la calomnie jusqu'à l'absurdité, que

» de l'accuser de faiblesse pour un vieillard, en qui la comtesse

» Béatrix, sa mère, l'avait accoutumée de son vivant à n'envisager

» que le vicaire de Jésus-Christ. Il était de toute impossibilité que

» ce crime, s'il n'eût été chimérique, ne fut que l'objet du soup-

( Lanib. p. 234.
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» çon, puisque la princesse n'aurait pu cacher sa mauvaise oon-

» duite à tant d'yeux ennemis ouverts continuellement sur elle.

» Le pape Grégoire, de son côté, dit encore Lambert, menait une
u vie si exemplaire et si pure, que le Ciel lui rendit souvent té-

» moignage par des miracles. »
: y ^ >! .^ ,.f 'r rlU!, . r

Mathilde, ayant appris en route l'arrivée du roi en Italie, enga-

gea le pape à se retirer près Reggio, dans le fort de Canosse,

différent de la ville de même nom, située dans le royaume de

Naples. On voulait observer les démarches du roi, et pénétrer

ses motifs, qu'on interprétait fort diversement. Il arriva cepen«

dant à Canosse plusieurs évêques et plusieurs laïques allemands

que le pape avait excommuniés, et que le roi, pour cette raison

,

avait éloignés de sa personne. Echappés, comme le prince, à ceux

qui gardaient les passages, et parvenus à travers mille périls dans

la Lombardie, ils se mirent nu-pieds, se revêtirent de laine sur la

chair, et vinrent en cet état demander l'absolution au pontife. Il

répondit qu'il ne souhaitait rien plus ardemment que la réconci*

liation des pécheurs, mais qu'une si longue obstination demandait
une pénitence et des épreuves convenables. Comme ils se mon-
trèrent soumis à tout ce qu'il leur prescrirait, il lit loger les évê-

ques séparément dans des cellules différentes, avec défense de
parler à personne, et de prendre d'autre nourriture qu'un repas

frugal sur le soir, il imposa de même aux laïques des pénitences

analogues à leur état, et proportionnées aux forces de chacun

d'eux. Après quelques jours passés de la sorte, il les fit venir, les

réprimanda sans amertume, leur donna l'absolution, puis les con-

gédia, en leur recommandant de ne point communiquer avec le

roi Henri, et de ne lui parler que pour l'exciter \ la pénitence.

Henri se mit lui-même en mesure de se faire ai soudre. Après

une conférence qu'il s'était ménagée avec la comte>>^e Mathilde,

il renvoya cette princesse au pape ', chargée de promesses et de

tous les témoignages possibles de soumission : il engagea sa belle-

mère, la comtesse de Savoie, avec le comte son fils, à se joindre

à Mathilde, et à quelques autres personnages des plus agréables

au pontife : S. Hugues de Cluny se trouva du nombre. Ils étaient

chargés de demander l'absolution pour le roi, et de faire sentir

au pape l'injustice des accusations passionnées des Allemands.

S. Grégoire répondit que les canons défendaient d'examiner un
accusé en l'absence de ses accusateurs; que si le roi se sentait

innocent, il ne devait pas craindre l'assemblée d'Augsbourg, où
le vicaire de Jésus-Christ ne prononcerait que d'après les règles

y Lamb. p. 2'i9 et scq.

^1
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de Véquité, sans acception des personnes et sans aucune préven<

tion. Les députés répliquèrent que le roi ne craignait pas de subir

le jugement du pape en quelque lieu que ce fût; mais qu'il était

pressé par l'année de son excommunication prête à expirer, et

après laquelle les seigneurs, sans plus vouloir l'entendre, le dé-

clareraient privé pour toujours de la dignité royale. « C'est pour-

» quoi, ajoutèrent-ils, nous vous supplions d'absoudre le roi de
» l'excommunication seulement, et sous telle condition qu'il vous
») plaira : il promet de se justifier ensuite des accusations formées

» contre lui, sinon de renoncer à la couronne. »

D'après l'expérience qu'avait S. Grégoire de la légèreté du roi

Henri, il balança quelque temps, puis répondit : « S'il est vérita-

» blement repentant, qu'il nous remette la couronne et les autres

" marques de la dignité royale, et qu'il s'en déclare désormais in-

M digne.» Ces conditions paraissant trop dures aux médiateurs, ils

conjurèrent le pape de ne pas pousser ce prince à des extrémités

dangereuses. S. Grégoire, se laissant enfin fléchir avec bien de la

peine: » Qu'il vienne, dit-il, et qu'il répare par sa soumis.^ion l'in-

» jure qu'il a faite au saint Siège. » Le roi vint en effet au fort de

Ganosse, laissant dehors toute sa suite, et entrant seul dans la

place qui avait trois enceintes de murailles. On le fit demeurer

dans la seconde, sans aucune marque de dignité, sans chaussure,

sans linge, couvert simplement d'un gros drap de laine. Il passa

ainsi tout le reste du jour et les deux jours suivans, sans rien man-

ger qu'un peu de pain qu'on lui donnait sur le soir.

Sur les instances réitérées de la comtesse Mathilde et du saint

abbé de Cluny, fort considéré du pape, Henri fut admis le qua-

trième jour à l'audience pontificale. Après plusieurs discussions,

on convint qu'il serait absous aux conditions suivantes : Que

Henri comparaîtrait par-devant les grands de l'Allemagne, au jour

et au lieu que le pape indiquerait, et qu'il y répondrait aux ac-

cusations dont le souverain pontife serait juge; que, suivant cette

décision, il garderait ou quitterait la couronne, sans jamais tirer

aucune vengeance de ces poursuites; que, par provision, il ne

porterait aucune marque de la dignité royale, et ne prendrait

aucune part au gouvernement de l'Etat, sinon pour recouvrer

les redevances nécessaires à l'entretien de sa maison
;
que l'effet

des sermens qu'on lui avait prêtés serait suspendu durant cet

intervalle; qu'il éloignerait pour toujours de sa présence les per-

sonnes qui lui avaient donné de mauvais conseils, nomménieiii

Robert, évêquede Bamberg; que, s'il se justifiait et conservait la

royauté, il se montrerait toujours soumis au chef de l'Eglise, et

l'iùdcrait de tout son pouvoir ihus son roMuime à corriger les
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abus contraires aux lois de l'Eglise; enfin, que, s'il manquait k

quelqu'une de ces conditions, l'absolution serait nulle, lui-même

condamné sans retour, et les seigneurs en pleine liberté d'élire

un autre souverain.

Henri agréa toutes ces clauses et souscrivit à l'acte solennel

qu'on en dressa. Le pape voulut encore que les médiateurs du
traité en fussent les garans : tous jurèrent sur les saintes reliques,

excepté l'abbé de Cluny, qui, à raison de son caractère, donna
simplement sa foi en présence de Dieu. Toutes ces précautions

prises, le roi fut absous, puis le pape célébra la messe. Après la

consécration, il fit approcher le pénitent avec ses anciens com-
plices, prit en main le corps de Notre Seigneur, et parla ainsi :

« Vous m'avez accusé d'avoir usurpé le saint Siège, et d'avoir

» commis, tant avant que il^^puis mon entrée au pontificat, des cri-

» mes qui me rendent indigne de ce rang sacré. Quoique je sois

1 assez justifié par la vertu des auteurs de ma promotion et parle

» témoignage des inspecteurs de toute ma conduite depuis mon
» enfance, toutefois, pour dissiper jus<{n'aux moindres ombrages,

» que le corps de Jésus-Christ soit en ce moment une preuve de
H mon innocence; ou si je suis coupable, qu'il n'entre dans mon
sein que pour y porter la mort. » Après ces paroles, il partagea

la sainte hostie, et en consomma la moitié à la vue du peuple, qui

fit monter au ciel mille cris d'allégresse et de bénédiction.

Ayant ensuite imposé silence, il dit au roi '
: • Faites s'u vous

» plaît, mon fils, ce que vous m'avez vu faire. Les seigneurs alle-

» mands vous chargent de quantité de crimes, qui vous excluent à

» jamais, non-seulement de la communion des fidèles, mais de tonte

» fonction civile et politique. Puisque vous craignez l'erreur des

jugemens humains, auxquels ils requièrent que vous soyez sou-

• mis; si vous vous sentez innocent, prenez ce reste de la victime

» sacrée, et par cette épreuve fermez la bouche à tous vos ennemis.

» Dès-lors je me montierai le plus ardent à vous réconcilier avec

» les seigneurs, à terminer tout à la fois les alarmes des citoyens

» et le scandale des fidèles.» Le roi ne s'attendait point à cette

sorte de défi. Surpris et embarrassé, il recula de quelques pas,

s'entretint à part avec ses confidens, et délibéra en tremblant et en
pâlissant sur le parti qu'il avait à prendre. S'étant un peu rassuré,

il répondit que ses accusateurs et les grands du royaume, absens

pour la plupart, .ajouteraient peu de foi à tout ce qu'il aurait fait

pour sa justification, et qu'il suppliait le pape de réserver l'affaire

en son entier pour la diète générale. Le pontife se rendit à la

' I.amb. p. 250.
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(J«niaiide du roi, à qui il ne laissa point qu« Ue donner la commu-

nion, il l'invita môme à dîner au sortir de la messe, et le Iraitn

avec beaucoup d'honneur. Après l'avoir instruit soigneusement

de tout ce qu'il devait observer, il le renvoya vejs ses gens qui

étaient demeurés hors de la forteresse. Aussitôt après, le pape

écrivit aux seigneurs d'Allemagne tout ce qui venait de se passer,

et le dessein qu'il avait de se rendre'chez eux, pour procurer dé-

finitivement la paix de l'Eglise et de l'Etat. ^ '

Il n'oublia point de faire absoudre les excommuniés de la suite

du roi, afin que ce prince ne retombât point dans l'excommuni-

cation, en comtiiuniquant avec eux. Mais quand Eppon, évèqtie

de Geitz, envoyé à celte fin ', eut exposé aux Lombards l'objet de

sa légation, ils s'emportèrent avec Ja dernière audace contre le

pape, qu'ils qualifièrent d'usttrpateur et de simoniaque, déshonoré

par des homicides, par des adultères, par toutes sortes de forfaits,

et lui-même excommunié par tous les évéques d'Italie. Us ajou-

tèrent que le roi s'était couvert d'un opprobre ineffaçable en se

soumettant à un hérétique travesti en pontife, en les abandonnant

l&chernent, après qu'ils s'étaient déclarés pour lui avec tant tic

courage contre un ennemi public, en trahissant enfin l'Eglise ei

l'Empire. Ces violentes invectives, répandues parmi le peuple,

soulevèrent tout le monde contre le roi. En quelques jours le mé-

contentement devint si vif et si général, qu'on résolut unanime-

ment de rejeter le roi Henri, d« mettre en sa place son fils encore

enfant, de mener incontinent le jeune prince à Rome, et d'y élire

un autre pape qui le couronnerait empereur, 4H qui casserait, di-

kait-on, tout ce qu'avait fait Hildebrand.

Le roi, efftayé de cette conspiration, envoya tout ce <[u'il avait

de seigneurs avec lui, afin d'apaiser les Lombards, en leur repré-

sentant qu'il n'avait agi que par la nécessité pressante de se faire

absoudre avant que la révolte se consommât en Allemagne. Mais

les scig^nenys de Lombardie, à qui la soumission de Henri ôtait

l'espérance de vendre, comme le passé, les bénéfices aux simonia-

iques,'sous sa protection et à son exemple, l'abandonnèrent pres-

tpie tons. Les villes, qui se rencontraient sur le passage du roi,

croyaient beaucoup faire en ne lui fermant p;ïs leurs portes. 11

crut enfin que le seul moyen de rétablir ses affaires, c'était de

rompre le iraiîé qu'il venait de conclure, et il le rompit en ellVt

au bout de quinze jours. D'abord il rappela ses ministres et

ses confidens excomnmnios, se mit à invectiver contre le pajn»,

invita les Londiards à venger sous sa conduite leurs connniiiits

' l.ainl). p. 2.)() et ^,">(.
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injures. Par cette manœuvre, il les regagna insensiblement : e«

assez peu de temps, il eut rassemblé autour de lui une armée

nombreuse. - r^ivt> i^ •'':---\ ,'..•. -}v/-rn,f'. ;•.!

Les Allemands, au contraire, se résolurent aux demièi'es extré-

mités. Les ducs Rodolphe, Gur''' et lierihold, avec les évéques

de Mayence, deWirsbourg, de M»^lz et un grand nombre de sei-

gneurs, convoquèienl tous les autres à Forclieim en Franconie

pour le treizièmejour de mars (1077). Ils écrivirent en même temps

au pape, que, puis(jue Henri par ses artifices l'avait empêché de

se trouver à Augsbourg le jour de la Purification, il ne nianquic

pas au moins de se rendre à Forcheim pour le jour qu'on indi-

quait de nouveau. S.Giégoireétair encore à Canosse, ou dans quel-

qu'une des forteresses voisines, résolu à ne rentrer à Rome qu'après

avoir fait le voyage d'Allemagne. Quoiqu'il fût très-bien informé

du changement de Henri, il l'avertit par des légats qu'il était en*

core temps d'accomplir ses promesses, «t le fît exhorter à se rendre

à Forcheim, où sa cause serait jugée d'une manière intègre et dé-

finitive par le chef de l'Eglise. Le roi, dissimulant de son côté,

répondit que le délai de la citatiofi était trop court, attendu la

multitude d'affaires majeures qu'il avait à expédier dans un pre-

mier voyage d'Italie. Il demanda au pape la permission de recevoir,

à la manière accoutumée, la couronne de Lombardie : ce que re-

fusa S.Grégoire, qui ne prétendait lui avoir rendu que la commu-
nion de l'Eglise, et non la royauté. «Pour cela, disait-il, leconsen-

» tement des seigneurs était nécessaire : » et en effet, comme chef

de la société chrétienne, le pape, sans déposer de lui-même le roi

Henri, avait seulement déclaré que le peuple n'était plus tenu de

lui garder obéissance, parce que le prince avait violé publique-

ment ses promesses envers ses sujets et envers l'Eglise; mais,

comme c'étaient les seigneurs qui l'avaient naguère élu roi, c'était

à eux de l'admettre de nouveau comme tel, après sa réintégration,

s'ils le jugeaient désormais propre à les gouverner.

Henri furieux, mais toujours dissimulé, voulut enlever le pape

avec la comtesse Mathilde, et leur fil proposer une conférence.

On Se connaissait trop pour donner dans ce piège. La princesse,

avertie à propos, se retira avec le pontife dans le dé61é des mon-
tagnes. Depuis cette époque, Henri ne vit plus ni S. Grégoire, ni

Mathilde, qui durant trois mois retint le pape chez elle. Et pour
le consoler, par son dévormicnt, de !a rébellion de tant d'autres

enfans dénaturés, elle fit à l'Eglise romaine la donation de tous

ses Etats, s'en réservant l'usufruit pour le reste de ses jours. C'est

ainsi que le saint Siège acquit, sur la Toscane et sur la Lombardie,
NU (hoir léfritime, mais qui ne fut guère pour lui qu'une source de
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dec.iluiiiités'.CÎtilli'iiuiiutioii ne luissu pusqncilf redoubler l'uilec»

tion (les Hoinaiiis puiir le pape S. Grégoire, qui fut reru avec une

joie cxtraordiiniire, quand au mois de septembre, contre sa réso«

lution, il rentra dans Home, sans avoir été en Allemagne. Il avait

fait partir à la vérité des légats charges de le représenter à For-

cheim, d'annoncer aux seigneurs allemands ce qui venait d'arri-

ver, et de leur dire que, Henri lui fermant les passages, ils s'ap-

pliquassent à maintenir le meilleur ordre possible dans les affaires,

sans rien statuer de définitif, jusqu'à ce qu'il eût pu surmonter les

obstacles qui l'etiipêchaient de les joindre.

Tous les grands déjà réunis, après une longue énuniération

des maux que Henri leur avait faits, et qu'ils avaient encore lieu

de craindre d'un prince incorrigii)le et parjure, répondirent aux

légats qu'on exposait le royaume à un malheur sans remède,

si l'on n'élisait un roi dans cette même assemblée ^ Bernard, abbé

de Saint-Victor de Marseille, chef de la légation, et renommé
pour sa haute vertu, dit de concert avec son collègue, nommé
comme lui Bernard, et cardinal-diacre : «Il serait beaucoup mieux

«de différer l'élection jusqu'à l'arrivée du pape, si vous le poii-

» viez sans péril : mais vous avez l'autorité en main, et vous êtes

• plus éclaires que nous sur l'intérêt de l'Empire. » La prudence

empêchant les légats de se prononcer davantage dans une affaire

si grave, et qui après tout intéressait spécialement l'assemblée,

les seigneurs allemands, déterminés par la perfidie de Henri et

par la considération du danger auxquels les eût exposés l'ajour-

nement de leur décision, élurent sur-le-champ pour roi Rodol-

phe, duc de Souabe et beau-frère de son prédécesseur. Douze jours

après, le dimanche 27 mars 1077, ils le firent sacrer par les ar-

chevêques de Mayence et de Magdebourg avec leurs suffragans,

en présence des légats. Le duc s'opposa de tout «on pouvoir à

son élection, demandant au moins une heure pour délibérer, sans

qu'on la lui accordât. On s'empressa au contraire de lui prêter ser-

ment de fidélité; mais il ne voulut jamais assurer la succession ù

son fils, et déclara hautement qu'après sa mort les grands éli-

raient celui qu'ils jugeraient le plus digne du trône. Aussitôt

après son élection, il envoya une ambassade au pape pour lui on

faire part, et pour lui promettre obéissance.

Il parait que les légiits, appréhendant les suites de cette démar

che précipitée avaient piesseiili les dispositions réelles du

pape S. Grégoire. Ce pontife n'applaudit nullement à l'élection de

lAodolphe. Dans une lettre adressée à tous Km fidèles^, il déclara

• Cliron. CasMii. I. III, c 'l'J. - " Vit. Gvr^. MI, 10. - I.il. IX, rp ?.S.
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i|ue ce n'étuit ni par son ordre, ni pur son conseil c[(ie ce princt*

vcniiil d't^tre ('-levé à la ruyuuté. » Nous avo'is ii t^nie statué dunst

» un <?onciU', njouta-t il, que si hs ai«?hevéques tt le» évô<|ue»qui

• l'ont sacré ne rendaient bonne raison de leur entreprise, ils se-

- raient déposés de leurs sièges, et Hodolplie du troue. » Par d'uu-

tres lettres adressées à st-s It'j^'als et aux Alhniands, on voit qu'il

ne tenait pas à beaucoup près le droit de Hodolphe pour incon-

^e^table. Il veut que les prétentions des deux concurrens au trône

i>estent en siispens, justju'à ce qu'avec le conseil du clergé et de»

grands du royaume, il puisse décider auquel des deux la couronne

apparti(:nt le plus justement. Il enjoint nièuie de résister en toute

nninièrc à celui qui ne se soumettra pas en ce point, d'empêcher

qu'il ne gouverne le royaume, et de l'excomniunier avec tous se.s

adliérens;de soutenir au contraire celui qui ()l)éira, et de le con-

firmer dans la dignité royale. Dans cette manière d agir qui révèle

toute sa prévoyance, il s'appuie sur l'autorité de S. Grégoire le

Grand, qu'il prétend s'être attribué le pouvoir de déposer les sou-

verains; mais il n'en allègue encore d'autre fondement réel que
le privilège dont nous avons parlé.

Les Allemands du parti de Uodolphe lui représentèrent avec

amertume h grandeur des maux auxquels su conduite les expo-

sait; ajoutant que ce n'était, ni par leur conseil, ni pour leur in-

térêt, mais pour hs injures faites au saint Siège, qu'il avait excotii-

munié Henri, et défendu, sous des menaces terribles, de 1«

reconnaître à l'avenir pour roi'; que par soumission à ses ordres,

ils avaient donné un successeur à ce prince, après les plusmûres

délibérations, après une année d'anincbie, après avoir enduré

toutes les horreurs de la violence lyrannique et îles guerres civi-

les, la perte de leurs biens et la proscription de leurs proches,

des homicides sans nombre, les pillages, les incendies, la dissipa-

tion. Jes biens ecclésiastiques et du domaine des rois, l'abolition

des lois divines et humaines; que ces désastres ne pouvaient

qu'augmenter par son irrésolution et par sa nouvelle conduite

tliamétralcment contraire à celle qu'il les avait engagés à tenir; en

un mot, que se trouvant exposés à la fureur des loups pour avoir

obéi au pasteur, si le pasteur même se tournait contre eux, ils

ne pouvaient plus se regarder que conune un l)ut exposé à tous

les traits de la perversité.

S. Grégoire espérant concilier les prétendans et leurs partis, s'il

pouvait parvenir à présider leur assend)lée, ces vives instances ne
purent alors le faire nvtmcer davantage contre Henri. Par mal-

II

i

i

» BHI Sax. hist. |). lio.
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heur, le» acliisnialiqucs il Italie, (lirigt'â par rurclievt^que de lU»

Vtiiinc qu'un v«rrn bieiitùt antipape, le» concuhinaire.H et les

8ini(>nia(|uc.H, dont la perfidie de ll<iiii augmentait la sécurité et

l'insolence, ne permettaient guèn- au souverain pontife de s'oc-

cuper exclusivement des allaires d'Allenia^Mie'. On y arma «lonc

dnuA toutes les prnvini'es pour les deux concurrens. Henri, grâce

ù l'habileté qu il ne signalait jamais mieux (pie dans les pc rils

extrêmes, réussit à opposer une bairière i'urmiduble devant le

trûne qu'on lui disputait. 11 y eut jus(|u'à trois batailles sanglan-

tes entre les vassaux d'une mônie couronne, avec des calamités

sans nombre. A la troisième action livrée à Fladenheim en Saxe,

le 37 janvier 1080, Henri l'ut entièrement défait par Uodolplie,

et réduit à prendre lu fuite. Le vainqueur en lit aussitôt porter la

nouvelle à Home, où les ambassadeurs arrivèrent comme on y

célébrait le concile ordinaire du cnrème. Ce succès semblait dé-

pouiller de la force, dont il faisait depuis lotig-temps son uni(pie

<iroit, nn prince qui, roi par sini{)le élection, avait foulé aux

pieds les promesses faites à ses peuples; envers lequel, depuis

plus de trois ans qu'il avait été absous de l'excommunication,

pape n'avait cessé d'user de ménagement; qui, au lieu de se prêt

aux effort» des lé^'ats envoyés en Allemagne pour y rétablir la

paix, avait traversé leur mission; qui, loin de tenir la parole en-

gagée par ses and)assadeurs, détruisait la religion, n'épargnait ni

les lieux ni les personnes consacrées à Dieu, traitait comme de

vils esclaves, non-seulement les pvêires, mais les évèques, les

mettait aux fers et en avait fait mourir plusieurs : l'humanité et

la religion condanmaient ce tyran cruel et sans foi, tandis que

Rodolphe, dont l'autorité semblait dès-lors affermie, n'avait pas

donné lieu à S. Grégoire de suspecter la sincérité avec laquelle

il s'était soumis à la décision du saint Siège. Dans ces circonstan-

ces, le souverain pontife prononça la condamnation définitive de

Henri IV, roi de Germanie

^

Adressant la parole aux saints Apôtres: «Vous le savez, dit-il,

» ce n'est point de moi-même que je suis entré dans les ordres

» sacrés : je n'ai fait qu'obéir, et avec crainte, aux papes Grégoire

» et Léon mes supérieurs; et je vous ai servis ensuite, autant que

* j«i J ai P"j fla««s l'Eglise qui vous est spécialement < nsacrée.

» C'est malgré moi, et avec la plus grande douleur, vous en fûtes

» témoins, c'est malgré mes regiets et mes larmes que, sans égard

« à mon indignité, je fus élevé sur votre siège éminent. Si je fais

• cette déclaration, ce n'est pas pour dire que je vous ai choisis,

• RcM. Sax. liisf. p. t iO. - « T. f<», Conr. p ;<88.
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• iiiuin (|ue c'est vous-iiiiiiu's qui in'uvcx imposé le lurdeuu >i gruvo

• (lu ^oiiveriiciiuiit tie voirt* F,>jlise: tt parce que v«»u» lu'uvezluit

- Minuter sur celle inuiit;i^ti<> sainte, que vous lu'uvei: onloniit' i\r

" ciier et de reproclu-r au pt uple <Uî Dieu et aux eiii'Hii» de II'.-

» ({lise leurs pn'varicalious cl leurs (rimes, les ouvriers de Salun

>< se sont élevés contic moi et n'onl pas craint d'ultcnler ù mes
» jours. Les rois de lu leric, Us princes séculiers el ecelésiasli-

» q<ies, les courtisans et les hommes du peuple, se sont réunis

• contre le seul Sei};neur et contre vous qui ôles ses Christs; ils

" ont ôït: Brisons leur joug^ et jtlons-le loin de nous; et dès-lors,

• pour me frapper de mon ou d'exd, ils ont mi.^ l(»ui en œuvre.

• De ce nomhru est surtout Henri, qu'on appelle roi, Ï\U de

H l'empereur de ce nom. Après avoir formé une coii.spiralion avec

» plusieurs évèques d'Allenuifjne et d'Italie, il s'est élevé contre

• votre Eglise, et n'a rien omis pour me renverser et la mettre sous

•' son joujj : mais son or<^ueil a été repoussé par votre autoritt', et

» abattu par notre puissance; alors confus et humilié, il e.st venu

" me deniander de l'absoudic et de lui rendre la communion. L(r

» voyant ainsi abaissé, et comptant sur ses promesses réitérées

» plusieurs fois de tenir une autre conduite et de se corriger, je

X lui ai rendu la conununion de l'Eglise, mais non le royaume
« dont il avait été déposé dans le synode romain. Quant à la tidé-

<• lité dont j'avais absous, dans le même concile, (eux qui la lui

» avaient jurée, je n'ai point ordonné qu'elle lui fût gardée. Et

» j'en ai agi ainsi, soit parce que je devais prononcer ensuite entre

» lui et les évècpies ou se' leurs d'au-delà des monts, qui, obeis-

» sant à votre Eglise, s'eiaient déclarés contre lui; soit parce qu"

• je devais régler la pai\ entre eux et lui, suivant le serment que

» Henri lui-même ivait fait par deux éveques d'en observer les

» conditions.

* Mais les évoques et les seigneurs ultramontains, apprenant

» qu'il ne tenait point ce qu'il m'avait promis, et désespérant en

» quelque sorte de sa correction, élurent sans mon conseil, v(jus

» en êtes témoins, le duc Rodolphe pour leur roi. L.elui ci m'en-

» voya sur-le-champ un courrier pour m'apprendre qu'il n'avait

» accepté que malgré lui le gouvernement du royaume, et qu'il

« était prêt a m'obéir en toutes choses : et en effet, depuis ce jour,

» il m'a toujours tenu le même langage, s'offrant même de nie

» donner pour otages son propre fils et celui de son ami le duc
" Herthold.

Sur ces entrefaites, Ihmi coiniuença à me prier de l'aidwr

» contre Rodolphe; je lui répondis que je le ferais volontiers, mais

» après avoir entendu les deux parties, atin de savoir de(|uel côté
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• était ie meilleur droit. Henri, croyant pouvoir vaincre par ses

» propres forces, méprisa ma réponse. Mais quand il vit quil ne

• pouvait faire ce qu'il avait espéré, il envoya à Rome les évé-

» ques de Verdun et d'Osnabruck, qui me prièrent de sa pnrt de

» lui faire justice : à quoi les députés de Rodolphe consentirent

» aussi. EnKn j'ordonnai en concile qu'on tiendrait une confé-

» rence au-delà des monts, afin d'y traiter de la paix ou de mieux
» connaître de quel côté était la justice. '

'
'

'""*'

• Pour moi, comme vous le savez, vous qui êtes mes pères et

» mes maîtres, je n'ai pris jusqu'à ce jour aucune mesure pour ai-

» der l'une ou l'autre partie, désirant prononcer en faveur de celle-là

» seulement qui aurait plus de droit devers elle. Et persuadé que ce

» serait la mauvaise cause qui rejetterait la conférence, tandis que

» la cause juste attendrait sans crainte le jugement, j'ai soumis û

" l'excommunication et à l'anathème toutes les personnes, rois,

» ducs ou évêques qui, par quelque moyen que ce fAt, empêche
• raient que cette conférence n'eût lieu. Or, ledit Henri n'a pas

» craint avec ses fauteurs de violer cette sentence ; ce qui, dans

• ce cas, le remet au nombre des idolâtres. En s'opposant à celte

•< conférence, il a encouru l'excommunication et s'est chargé de

» l'anathème ; il est cause de là mort d'ur.e multitude de Ghré>

» tiens, du pillage d'un grand nombre d'églises, et de la désola-

» tion presque entière du royaume d'Allemagne.

» C'est pourquoi, plein de confiance dans le jugement et la mi-

» séricorde de Dieu, et dans celle de Marie sa très-pieuse mère
» toujours vierge, m'appuyant sur votre autorité, je soumets à l'ex-

» communication et aux liens de l'anathème ledit Henri et tous

» ses fauteurs; et, de la part du Dieu tout-puissant et de la vôtre,

» lui interdisant de nouveau le royaume d'Allemagne et d'Italie,

wje lui ôte toute puissance et dignité royale; je défends à tous

> les Chrétiens de lui obéir comme roi, et j'absous de leur sei-

» ment de fidélité tous ceux qui le lui ont prêté ou qui pourraient,

« le lui prêter encore en qualité de souverain. Puisse le même
» Henri n'obtenir dans les combats aucune force et aucune vic-

» toire! Quant à Rodolphe, que les Teutons ont élu pour leur

» roi, désirant qu'il gouverne et défende son royaume, et qu'il

vous soit toujours fidèle, je lui accorde de votre part, et à tous

» ceux qui lui sont fidèlement attachés, l'absolution de tous leurs

" péchés et votre bénédiction en cette vie et en l'autre. Et connue

» Henri est justement déchu dii royaume en punition de son or-

« gueil, de sa désobéissance et de ses parjures, de même la puis-

» sauce et la dignité royales sont accordées à Rodolphe, en cou-

• sidération de son humilité, de sa soumission et de sa fidélité»
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» Maintenant donc, ô suints Apôtres, iuites comprendre et

• connaître à tout le monde que, si vous pouvez lier et délier

» dans le ciel, vous pouvez aussi sur la terre ôter ou donner \ei

«empires, les royaumes, les principautés, les duchéo, les marqui-

» sats, les comtés et les biens de tous les hommes selon leurs

» mérites. Car vous avez souvent Até aux indignes et donné aux
«• bons les patriarcats, les prl./ia'ies, les archevêchés et les évê-

» chés. Que si vous jugez des choses spirituelles, que doit-or

» croire de votre pouvoir sur les choses temporelles? et si voua

«jugez les anges qui dominent sur tous les princes superbes, que
» né pouvez-vous pas sur leurs esclaves? Que les rois et tous les

» princes du siècle apprennent donc maintenant quelles sont votre

«grandeur et votre puissance; qu'ils ciaignent de mépriser les

» ordres de votre Eglise, et que votre justice s'exerce si prompte-

» ment sur Henri, que tous sachent qu'il ne tunibeia point par ha*

» sard, mais par votre pouvoir. Dieu veuille le confondre, pour
» l'amener à la pénitence, afin que son âme soit sauvée au jour

» du Seigneur! » (1080.)

Henri, puni par S. Grégoire VII, porta les choses aux dernières

extrémités. Il n'eut pas plus tôt appris sa condamnation, qu'il

rassembla dix-neuf évoques à Mayence, le jour même de la Pen-
tecôte. Puis presque tous ces mêmes prélats, réunis à quelques

autres qui complétèrent le nombre de trente, et à plusieurs sei-

gneurs, tant allemands qu'italiens, évéques et seigneurs cour-

tisans de Henri, à qui ils étaient unis par leur communauté de

crimes, se rendirent précipitamment à Brixen dans le Tyrol, dé-

posèrent S. Grégoire VII du pontificat, et reconnurent en sa

place Guibert de Uavenne, qui prit le nom de Clément III. Le

décret de son (Mection, daté du 25 juin, est rempli d'injures

atroces contre S. Gr ^»^oire, que la Chronique de Verdun, par

Hugues de Flavigny et Gébéhard de Strasbourg, présente néan-

moins comme l'amateur et le défenseur de la justice. Ces auteurs

ajoutent que l'élection de Guibert, excommunié déjà plusieurs

fois depuis sept ans et endurci à force de parjure, était l'éléva-

tion d'un anléchrist; (jue la déposition de Grégoire, saint ei lé-

gitime pontife, était un attentat de furtur indicible, un acte de

lolie incomparable, parce que le pontife de l'Eglise roniaine, qui

est au-desr.us de touï, ne peut être excommunié par ceux qui

doivent lui être soumis. Le crime de ses persécuteurs devint

assez sensible, dans la fin déplorable de Théodoric de Verdun,
de Pibon de Toul et deWillielm ou Guillaume d'Utrccht. Ce der-

nier, dit Hugues de Flavigny, se trouva seul à Mayonce pour pro-

nonr. r contre h. Grégoire, les autres, quoique dévoués à Henri,
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ayant pris la fuite la v«ille, parce qu'ils n'osèrent aller sur ce

point contre les canons et les décrets des Pères. 11 fut frappé

de Dieu d'une plaie incurable, en sorte qu'on était saisi d'élon-

iiement et d'horreur en l'entendant crier : Je brûle, je brûle. A
peine ce malheureux eut-il le temps de se courber sur son siège

en invoquant Marie, qu'il périt de cette mort affreuse. L'auteur

ajoute qu'il tient le fait de témoins oculaires, et que ce châtiment

terrible détermina Tliéodoric de Verdun à envoyer l'abbé Ro-
dolphe avec d'autres députés pour demander au pape S. Grégoire

l'absolution des censur.es qu'il avait encourues en communiquant
avec Henri. Afin de témoigner au pape son repentir et sa soumis-

sion, il remit par lettres à S. Grégoire son étole et son anneau.

Mais tout en se condamnant ainsi lui-même, dit l'hislorien, il

obéissait cependant au roi, parce que c'était son heure et celle

de la puissance des ténèbres '. Après l'élection de l'anti-pape,

accompagnée de ces horribles circonstances, Henri reprit la route

de Saxe, et Guibert marcha vers l'Italie, revêtu des marques de

la dignité pontificale. . :
'.

Le roi fut attaqué sur les bords de la rivière d'Elster près

Mersbourg, son armée défaite et son bagage pillé par les troupes

de Rodolphe, qui acquirent de grandes richesses. Mais comme
elles chantaient déjà des cantiques d'actions de grâces sur le

<;hamp de bataille, Rodolphe, frappé d'un coup mortel dans le

^as-ventre, fit évanouir leur joie et tout le fruit de la victoire.

(]e prince ayant eu aussi la main droite coupée, ses ennemis

regardèrent cette blessure comme une punition que Dieu lui in-

fligeait pour avoir violé le serment fait à son souverain. Mais on

verra plus lard que la fin de Henri, justement retranchéde l'Eglise,

et par suite dîchu de sa couronne, parut bien plus humiliante et

plus indigne du rang qu'il avait tenu. Rodolphe fut extrêmement

regretté, piincipalement des pauvres, qui perdirent en lui un

père. Les Saxons firent des aumônes innombrables pour le repos

de son âme, et on l'enterra magnifiquement à Mersbourg.

A la nouvelle de l'entreprise de Guibert, le pape S. Grégoire n'a-

vait témoigné que du mépris pour une faction désespérée qui se

décriait par ses propres excès. Il en fit annoncer aux peuples la

ruine prochaine, et représenta cette conspiration insensée comme
Ja matière d'un triomphe plus glorieux pour l'Eglise, et comme
un acheminement à une correction plus exemplaire des abus. Il

iixa un délai précis, prometiant d'aller à main armée punir Its

impies dans leur retranchement, et délivrer île leurs n)ains l'Ivglist'

' l.alili. 1. 10. p. .>'Ci et siiiv.
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de Ravenne. Mais quand on eut appris la mort du roi Rodolphei

tous les Romains etfrayés lui communiquèrent wne partie de leur:i

alarmes. L'étroite union qu'il contracta aussitôt avec Robert

Guiscard et lt;s Normands d'Italie, après les avoir si souvent ex-

communiés, ne le rassura qu'imparfaitement. Robert, à qui il

donna l'investiture sous la redevance annuelle de douze deniers

par charrue, s'engagea cependant à le défendre de tout son pou-

voir, très-respectable en Italie ; il s'étendait sur les ducliés de

Fouille, de Calabre et de Sicile. Mais, d'un autre côté, les troupes

de la comtesse Malliilde avaient été battues en Lombardic, le

jour même de la mort du roi Rodolphe. Ainsi le chemin de Rome
se trouvait ouvert à Henri, qui avait pour lui tous les Lombards,

et peu d'obstacles à craindre de la part des Allemands déconcertés.

Les propres vassaux de Mathiltie s'élevaient contre elle, et trai-

aient hautement de folie son attachement pour le pape. Elle se

vit presque réduite à la dure alternative, ou d'abandonner S. Gré-

goire, ou de perdre ses Etats.

Dans ces conjonctures alarmantes, la plupart des serviteurs

du papv? l'exhortèrent à se réconcilier avec le roi Henri. Comme,
atteï>«1t; '. acance du trône par la mort de Rodolphe, l'espoir

de res ; i a couronne au moyen de la paix qu'il ferait avec le

pape pouvait changer les dispositions de ce prince, S. Grégoire

écrivit à Aliman, évéque de Passau et son légat en Allemagne,

d'avertir ceux qui montraient le plus d'ardeur pour la liberté de

l'Eglise, de ne point se laisser gagner par la faveur ou dominer

par la crainte, et surtout de ne point remplir trop précipitamment

un trône q.ui demandait des mœurs exemplaires et un zèle ardent

pour la défense de la religion, mais de multiplier les aumônes et

de faire adresser à Dieu d'instantes prières, afin que ses ennemis,

toachés de repentir, revinssent à la sainte épouse du Sauveur,

qui n'a pas dédaigné de mourir pour elle '. 11 précise ensuite la

formule du serment que prêtera le roi élu. « Pour les ecclésias-

» tiques, nous sommes encore d'avis, dit-il, à cause du trouble des

» provinces et de la disette de bons ouvriers, que vous les souf-

» friez tels qu'ils sont, en modérant la rigueur des lois canoniques,

» sauf néanmoins la fidélité qu'ils vous doivent, telle que vous-

» même l'avez promise à S. Pierre. » Dans une autre lettre, de la

même année (io8i), le pape invite Altman à s'entendre avec l'ar-

chevêque de Saitzbourg et les autres évêques. « Tous ceux qui

» voudront revenir, ajoute-t-il, recevez-les comme des frères, et

• surtout l'évoque dOsnabruck, dont nous avons appris let

» bonnes dispositions. »

' L. IX, cp. .'. rt 10.
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Avant tous ces effets des crimes et du riiiipiété de Ileiiii,

dont nuus avons cru ne devoir pas interrompre lu suite, dans le

concile môme où le pape jvvait prononcé contre ce prince, on

avait pris en considération l'ancienne dispute renouvelée depui;»

deux ans entre l'archevêque de Tours et l'évêque de D()l eti Bre-

tagne. L'an 1073, le pape ayant accordé le pallium à l'évêque de

Dol, dont les piédécesseurs, depuis deux siècles, étaient en pos-

session du itre d'archevêque et, de la juridiction sur les évêques

de Bretagne, l'archevêque de Tours adressa ses plaintes à Home.

S. Grégoire lui répondit qu'il avait cru devoir accorder cette grâce

provisionni'le aux seigneurs du pays, qui s'offraient à fa«re ce ser

les abus de l'investiture et de l'argent qui se donnait pour les

ordinations épiscopales; mais que la dignité de l'Eglise de Tours

se trouvait conservée par les lettres mêmes de celte concession,

où il avait inséré la clause : Sans préjudice aux droits de l'arche-

vêque de Tours. « C'est pourquoi, concluait le pape, vous dever

» attendre sans murmurer l'examen et la décision de cette affaire,

» que nous terminerons le plus tôt qu'il nous sera possible. » Les

parties s'étant rendues deux ans après au concile de Rome, oh

voulut procéder à l'examen de leurs droits respectifs. L'arche-

vêque de Tour^ prouva clairement, par les lettres mêmes de plu-

sieurs papes, que la Bretagne devait le reconnaître pour son mé-

tropolitain : l'évêque de Dol n'opposa rien de solide. Comme il

allégua cependant qu'il avait laissé chez lui une pièce péremp-

toire, le pape lui accorda un délai, et promit d'envoyer des légats

pour juger sur les lier.x, ce qui se fit en effet sous le pontificat

de S. Grégoire VII, sans toutefois terminer ce long démêlé, qui ne

fut tléfinitivement éteint qu'en loy;"), au concile de Clermont. Le

pape Urbain II y obligea levêque de Dol à se soumettre avec

tous les Bretons à l'archevêque de Tours, et à lui faire satisfac-

tion pour la désobéissance passée '.

Mais le concile de S. Grégoire VII termina la cause de Manassès

de Reims, condamné l'année précédente dans un concile tenu à

Lyon par le légat Hugues, évoque de Die. t archevêque s'était

rendu odieux par son intrusion simoniaque, par la dissipation

des biens de son Eglise, par les exactions et toutes sortes de vexa-

tions contre ses clercs, par l'usurpation des abbayes, par l'abus

qu'il faisait des censures pour satisfaire sa passion. Il était de

race noble; mais il n'avait de la noblesse que la hauteur, le ton

d'empire, l'amour du faste et la familiarité avec les grands, mé-

prisant les ecclésiastiques, et oubliant avec eux jusqu'aux prin-

• <;<in. 7.
I'.
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cipes àà rurbaiiité, de rhunianité même et lU; la «iécence. 11 n«

rougissait point de témoigner publiquement le dégoût qu'il avait

pou"" SCS fonctions, montrant qu'il n'aimait de l'épiscopat que le

laste, les délices et l'opulence. Il n'osa néanmoins se pourvoir

auprès du pape, qui eut l'intention de lui assigner encore un

délai pour se justifier. Plusieurs actes semblables attirèrent, en

1078, à S. Grégoire, la lettre suivante de la part du légat Hugues :

• Que Votre Sainteté ne nous expose pas plus long-temps à reoe-

» voir des affronts. Les coupables que nous avons condamnés, nous

ne l'ignorons pas, courent incontinent à Rome, où, loin de les

» traiter plus rigoureusement, comme il conviendrait, on accroît

» leur audace par une indulgence ruineuse. » Quelque idée qu'on se

fût formée de la sévérité de S. Grégoire VII, on le craignait en effet

moins que son légat. Ce pape, inflexible pour les esprits orgueilleux

et réfractaires, se laissait toucher par l'iiumiliation et le repentir.

Il voulait que ses légacs jugeassent selon la rigueur des canons;

mais il modérait souvent leurs sentences, et après avoir fait sentir

l'autorité de maître et la sévérité de juge, il montrait quelquefois

une tendresse de père, en accordant à la clémence tout ce qu'il

croyait ne devoir pas blesser la justice. Manassès l'éprouva.

S. Grégoire VII le reçut avec bonté ; et sur l'exposé que ce prélat

lui fit de sa cause, il le rétablit dans ses fonctions, en l'obligeant

de jurer sur le tombeau de S. Pierre qu'il se présenterait devant

le légat pour se justifier quand il en serait requis. Manassès le

jura ; mais la suite fit voir qtï'il avait ajouté par là le parjure à

ses autres crimes '. Hugues, en écrivant la lettre qui a donné

lieu aux observations qui précèdent, renvoyait au saint Siège

quatre ou cinq évêques de Gaule qu'il venait de condamner a

Poitiers, dans un concile qui a laissé quelques canons instructifs.

On y trouve la défense faite aux clercs de recevoir l'investiture

des laïques et d'avoir plusieurs bénéfices ; aux abbés comme aux

moines, d'imposer des pénitences, sinon par commission des évo-

ques. On y statua aussi que les abbés recevraient l'ordre de la

prêtrise aussi bien que les archiprêtres, et que les archidiacres

auraient le diaconat, ou perdraient leur bénéfice (1078).

Hugues, zélé pour l'observance des canons, avait gagné depuis

long-temps l'estime du pape S. Grégoire, qui avait cru signaler les

prémices de son pontificat par l'élévation de ce chanoine-camérier

de Lyon, à l'épiscopat ^ Giraud, évêqued'Ostie et légat d'Alexan-

dre II en France et en Bourgogne, apprit, en passant à Die, que

i'évêquo Lancelin était simoniaque. Il le cita par-devant lui. Le

II

f Ni.st. fie l'Eglise gall. I. 51. - " Chioii. Hug. Klav. p. 194.
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coupable, fléj:« condamné par sa conscience, se tint renfermé dans

le palais épiscopal, résolu de s'y défendre à main année. Le légat

convoqua le clergé à l'église avec les principaux citoyens. Comme
ils étaient rassemblés, Hugues, qui passait par Die pour a\ler en

pèlerinage à Rome, entra pour prier dans la même église. Tout-

à-coup il s'éleva de grands cris en faveur de ce pieux pèlerin que

l'on crut envoyé par la Providence pour remplacer Tévêque indi-

gne à qui l'on oberchait un sucoesseur.On s'empara de Hugues tout

botté, malgré sa résistance, et on le porta au 4égat qui, prenant

la voix du peuple pour celle de Dieu, le contraignit, parrautoriié

du saint Siège, d'accepter l'épiscopat. Le légat, de retour à Rome,

rendit compte de cette élection au pape S. Grégoire, qui venait de

succéder à Akxandre. Peu de temps après, Hugues, qui n'avait

que la tonsure, arriva lui-même. En moins de trois mois, le pape

lui conféra tous les ordres, puis le renvoya gouverner son peu-

ple. Quelqtie temps après, il le fit son légat en France, où ce

courageux zélateur s'employa de tout son pouvoir au rétablisse-

ment des lois canoniques. Il fut enfin élevé sur le siège bonorablc

de Lyon. ' -

^' '* " < -
-"-^•- -- ,-'«- \

Ce fut dans cette ville qu'il prononça, au nom d»i pape, contre

Manasses de Reims '. Dans le grand nombre des ennemis du

coupable, ou plutôt des vengeurs zélés de son Eglise, les deux

plus redoutables étaient un ecclésiastique nommé comnre lui

Manasses, et un docteur de l'école de Reims, appelé Bruno.

Celui-ci était natif de Cologne, chanoine de Saint-Cunibert de la

•même ville, recommandable dès-lors par sa doctrine, par sa vertu

«tpar ses vues de perfection qui lui firent instituer dans la suite

\e seul ordre ancien où l'esprit du siècle et le relâchement n'aient

point encore eu d'accès. La vie du prêtre Manasses n'avait pas

été aussi constamment irréprochable que celle de Bruno; mais

après avoir acq-iis la prévôté du chapitre de Reims par des voies

peu canoniques, il répava ses fautes avec un courage non moins

glori<'UX que l'innocence, se démit de sa dignité entre les mains

<lu légat Hugues, et ne figura plus qu'en défenseur sincère de lu

foi et de la discip\ine : ce qui le fit élever vingt ans après sur le

siège même de Reims. L'archevêque Manasses imagina qu'il réus-

sirait mieux à corrompre son juge que de pareils accusateurs.

Dès qu'il se vit cité au concile de Lyon, il circonvint des députés,

fit offrir trois cents livres d'or au légat, et des présens propor-

tionnés à ses domestiques, afin qu'on n'exigeât point d'autre justi-

fication que celle du serment. Le légat ne manqua point de re-

jeter ces offres parjures avec horreur

' Chron. Vird. p. 205. T. 10, Conc. p. 390.
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L';uchev(^que prit le parti de rester à Reims, et envoya une apo-

logie, où la mauvaise foi se rendait sensible aux moins olairvoyans.

Il adressa de même au pape une lettre «l'excuse, dans laquelle il

n'alléguait rien de plausible. Le pape tint ferme pour le faire ju-

ger dans les Gaules, où ses défenseurs aussi bien que ses accusa-

teurs se trouveraient plus aisément qu ù Uome. 11 lui prescrivit

de se retirer cependant au monastère de Cluny ou à celui de lu

Chaise-Dieu, avec un clerc et deux domestiques seulement. Comme
il n'exécuta rien de ce qui lui était prescrit, le pape le déclara

excommunié et déposé sans espérance de rétablissement (io8o).

Manassès, voulant se maintenir à main armée, fut chassé par les

seigneurs, par le clergé et par les bourgeois. Il se retira dans les

Etats du roi Henri, où il mourut vagabond. '

Plusieurs grands du siècle donnèrent, vers le même temps, des

exemples bien capables de réparer ce scandale'. Hugues de Bour-

gogne, anière-pcoit-fils du roi Robert, et petit-fils de Robert pre-

mier duc de Bourgogne de la maison de France , et lui-même duc

de cette belle province, après trois ans d'un gouvernement qui

gagna .os cœurs de tout son peuple, fut si louché du désir de son

salut et des grands exemples de S. Hugues de Cluny, son parent,

qu'il alla se consacrer pour toujours à Dieu dans cette école re-

nommée de perfection (lo^y). Il fut encore affermi dans son gé-

néreux dessein par l'exemple de Simon, comte de Grépy en Valois,

l'un des plus puissans seigneurs de France. La première nuit de

ses noces, Simon persuada à son épouse de se donner comme
lui au seigneur, et alla aussitôt se faire oine à Saint-Claude dans

la Haute- Bourgogne. Grégoire le fit bi ntôt venir à Rome, où il

employa sa médiation pour faire la paix avec le duc de la Fouille.

Simon étant tombé malade, le pontife alla le visiter, rt eut la con-

fession de ses p('chés et lui donna le viatique (1082) : on lui attri-

bue la qualité de bienheureux. Un troisième exemple de même
vertu fut celui de Gui,comte de Maçon, qui se donna au monas-

tère de Cluny avec toute sa famille; en sorte que, faute d'héri-

tiers , ce comté fut réuni à la Bourgogne, et soumis comme elle

au duc Eudes , frère et successeur de Hugues.

Quand le pape eut appris la retraite du duc de Bourgogne, il en

fit une sorte de crime au saint abbé de Cluny, comme si cet abbé
avait préféré l'avantage de sdn monastère à l'intérêt général de l'E-

glise. Le prince, pendant trois ans qu'il avait régné, s'était invaria-

blement montré l'appui des gens de bien et la terreur des méchans.
Il était aussi particulièrement cher au pape S. Grégoire, à cause de

' Mab. sape. NI, paît. •?., j». ,'(73.
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son attachement à l'Eglise, dans un temps où elle avait tant ds

contradictions à essuyer : il lui avait restitué tous les biens que

quelques-uns de ses ancêtres et son propre père lui avaient enlevés.

Le pontife écrivit donc en ces termes à l'abbé de Cluny : « A quoi

» avex-vous pensé, de ravir pour votre monastère un prince qui

résistait si courageusement aux impies, qui n'eût pas craint de

V mourir pour la vérité, qui soutenait puissamment la cause de Je-

» sus-Christ et de son Eglise? Si ceux qui défendent le troupeau

• prennent la fuite ou ne cherchent que la tranquillité, il n'est plus

» possible de résister aux loups et aux larrons. Soyez
,
j'y consens,

» peu sensible à mes inquiétudes et à ma douleur: mais pouvex-

» vous l'être aux larmes des veuves et des orphelins, aux plaintes

» du clergé, à la ruine des provinces et des églises? On trouve i»s-

» scz de moines craignant Dieu, mais à peine trouve-t-on un bon
» prince. » Les vœux du pape furont inelTicaces : rien ne put

ébranler la résolution du duc de Bourgogne. Pendant quinze anj^

qu'il vécut encore, il fit l'admiration de tout le monde principa»

lement par sou humilité, qui le portait à rendre aux frères les plus

bas offices.

En Normandie, le monastère du Bec, ayant perdu le vénérabl«

Hélouin son abbé, eut le bonheur de lui voir succéder S. Anselme'.

La réputation de Lanfranc avait attiré cet homme rare de la

Lombardie où il était né, et où il avait commencé ses études avec

succès. Il les continua sous un si habile maître, dont il gagna bien-

tôt l'amitié , tant par la beauté de son naturel que par ses talens

et ses dispositions à la vertu. Avant de se faire religieux , il était

plein de charité pour ses condisciples, il se faisait un plaisir de

les aider dans leurs études, il étudiait lui-même infatigablement;

et, pour conserver plus sûrement son innocence , il ajoutait à ses

travaux les jeûnes, les veilles, des macérations extraordinaires

et une sévère retraite. Faisant un jour, sur cette manière de vi-

vre, des réflexions qui montrent la justesse de son esprit, et

mieux encore la grâce qui le conduisait par la main , il se dit à lui-

même qu'il n'aurait pas plus à faire dans l'état monastique, et qu'il

y mettrait son salut beaucoup plus en sûreté. Sur ces entrefaites,

ayant appris la mort de son père, qui lui laissait des biens consi-

dérables, il balança s'il embrasserait la vie solitaire ou s'il nede-

vait pas plutôt se consacrer avec ses biens au soulagement des

pauvres. Il consulta Lanfranc, qui, de concert avec Maurille, ar-

chevêque de Rouen , le décida en faveur de la vie monastique.

Il ne fut plus question pour Anselme aue de choisir un monastère.

' Vit. per. Edin r. apuH Holl. Ail. Apr. t. ID.
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Par un motif bien parfait pour un jeune homme qui se sentait un
penchant vif à s'illustrer par ses talens , il entra au monastère du

Bec, comme Lanfrancen était prieur, dans le dessein d'y être éclipsé

par ce grand homme. Trois ans après, Lanfranc ayant été fait

abbé de Saint-Etienne de Caen, Anselme, .^gé de trente ans, fut

établi prieur en sa place. Il conunença aussitôt à signaler spn habi-

leté pour le gouvernement. Quelques-uns des frères murmuraient

qu'on le leur eût préféré pour la supériorité
,
quoiqu'il comptât

beaucoup moinsd'annéesde profession. Il ne se défenditque par un

redoublement de charité, par sa patience et sa nu>destie, par la

douceur angélique qui formait le fond de son caractère, et qui bien-

tôt lui gagna tous les cœurs.

Un abbé, qui était en grande réputation de vertu, se plaignant

un jour en sa présence des enfans qu'on élevait dans son monas-

tère : « Nous les corrigeons sans cesse, dit-il, et ils n'en dcvien-

» nent que plus méchans.— Et quand ils parviennent à un cer-

» tain âge, reprit Anselme, que sont-ils ? — Des stupides et des

» espèces de brutes, répondit l'abbé. — Voilà, dit Anselme, une
» belle éducation, qui change l'homme en brute! Mais, dites-moi,

» père abbé, si, après avoir planté un arbre, vous le resserriez de

» toutes parts, sans qu'il pût étendre ses branches ni prendre un
» libre accroissement, que deviendrait-il sinon un bois tortu et

» non moins stérile que désagréable .'* En contraignant de la sorte

» ces pauvres enfans, vous faites qu'ils nourrissent en eux-roémei

» de mornes pensées, des inclinations obliques, qui se consolident

» sous les coups, et qui deviennent incorrigibles par la continuité

» même des corrections. D'où il arrive que leur cœur serré ne
» peut plus s'ouvrir à la confiance, ni aux douces impressions de
» l'amitié et de la charité. Une âme forte se perfectionne dans les

» peines et les humiliations : une âme faible a besoin d'être in-

' vitée avec douceur et avec affabilité à la carrière de la vertu. »

L'abbé, pénétré de ce discours, se jeta aux pieds d'Anselme, en

confessant qu'il avait manqué de discrétion, et en promettant de

se corriger.

Le saint docteur montrait la même dextérité dans la conduite

de toutes les âmes. Il était si versé dans la science pratique des

mœurs, qu'il découvrait à chacun les mouvemens de son cœur les

plus imperceptibles, les sources et les progrès tant des vertus que
des vices, avec les moyens les plus propres à fortifier celles-là et à

extirper ceux-ci. Il ne se montra pas moins profond ians les

sciences spéculatives. Il avajt une métaphysique qui lui était pro-

pre, et qu'il adaptait admirablement aux vérités de la reli-

gion et iuix témoignages des divines Ecritures. C'est parla qu'il

i. IV. .a8
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résolut plusit^urs qur^tions de iheulogie, très ohsrurns de son

temps, et qui n'avaient point été agitées avant lui. Il si^^nala par«

ticulièremont la sagacité de son esprit, dans son premier ouvrage

intitulé : le Monologue y dans ses traités f/e la Féritôy du Libm
Arbitre ei de la Chute du démon^ où il explique rori(Tine du mal, et

dans son ouvrage de dialectique touchant leK subsiunct's et leur»

modifications. Dans le Monologue ^ auquel il ajouta le Prologue ^

il cherche, par les forces de la raison naturelle, les preuves mé-

taphysiques de l'existence de Dieu ; d'où il passe à la connaissance

<le .sa nature et des personnes divines, autant que la raison aidée

par la foi peut y atteindre. C'e.st dans le Prologue qu'on trouve

la découverte que fit S. Anselme au sujet de 1 Etre suprême, dont

l'idée seule, dit-il, établit l'existenco, puisque, l'existence, étant

une perfection, est nécessairement comprise dans cette idée. Ce»

«lifférens écrits ont fait regarder leur auteur comme le meilleur

métaphysicien qu'ail eu l'Eglise latine depuis S. Augustin.

Avec ce vif attrait pour les sciences il se trouva fort contrarié

par la multitude des affaires extérieures, d'autant plus que, le

vénérable Hélouin ne pouvant plus agir à cause de son grand âge,

tout le poids du gouvernement tombait sur Anselme. Il lui vint

en pensée de quitter la charge de prieur, et il alla consulter à

Rouen l'archevêque Maurille. Ce prélat était très-versé dans la

connaissance de la vie intérieure et de la discipline monastique

qu'il avait pratiquée lui-mêcne à Fécamp, d'où il avait été tiré

malgré lui pour remplir le siège archiépiscopal. « Mon fils, dit-il'

» à Anselme, ne vous laissez pas tromper par l'indolence, cackée'

» bien souvent sous l'horreur apparente des charges et des dignî-

>• tés. Durant la longue carrière que j'ai parcourue, j'en ai vu plu-

» sieurs qui, ayant renoncé à la conduite des âmes, au lieu du saint

>' repos qu'ils semblaient se proposer, sont tombés dans une vraie

» paresse et dans un funeste relâchement. C'est pourquoi je vous

» ordonne, parla sainte obéissance, de garder votre charge aussi

» long-temps que le désirera votre abbé ; et quand vous serez ap-

» pelé à un rang supérieur, gardez-vous de le refuser. Je sais que

» la Providence doit vous tirer bientôt du degré où vous êtes. »

Cette réponse, qui affligea sensiblement Anselme, se vérifia l'an

1078, où, aussitôt après la mort de l'abbé Hélouin, il fut élu tout

d'une voix pour lui succéder. Il fit tout son possible pour s'en

défendre, et ne se soumit enfin que par la crainte de résister à l'or-

dre de Dieu, après ce que lui avait dit l'archevêque Maurille.

Les biens que cette nouvelle abbaye possédait eu Angleterre,

obligèrent le nouvel abbé à y passer de temps en temps. Il y était

encore attiré par les sentiuieiis. qu'il conservait à Lanfranc, son
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ancien maître, «luon avait contraint dt'puis quelques années dâ

monter .sur le grand siège de Cantorbéri. Partout où passait An-
selme, il était reçu avec distinction, non-seulement par les reli-

gieux, les religieuses et le clergé, mais par les comtes et les com-

tesses, et par les plus puissans seigneurs du royaume. Il savait,

comme l'Apôtre, se faire tout à tous; il s'accommodait à leur gé-

nie et à leurs manières, autant (ju'il le pouvait religieusement; il

no prenait pas le ton sévère d'un docteur, mais le langage faciltt

et affectueux d'un père qui ne cherche que le vrai bonheur de se»

enfans. On s'estimait heureux de l'entendre; les personnes de

haut rang ne se distin^^'aient que par un plus grand empresse-

ment, il n'y en avait aucune en Angleterre qui ne crût avoir dé-

mérité devant Dieu, si elle n'avait rendu quelques bons offices à

l'abbé du jBec. Le roi lui-même, Guillaume le Conquérant, qui

montrait tant de fierté devant les Anglai<;, était si affable pour

Anselme, qu''^n sa présence il paraissait un autre homme.
Guillaume, à l'avènement de S. Grégoire Vil, lui avait écrit

pour le féliciter, et !«' pape lui avait répondu, en 1074 » **" '"»

parlant des maux qui affligeaient l'Eglise. Voyant les rois et les

seigneurs, sous prétexte que leurs aïeux avaient fondé quelques

établissemens religieux, donner les évêchéset le» bénéfices, non
au mérite et à la vertu, mais presque toujours aux plus offrans

ou bien aux adulateurs de leur pouvoir ou de leurs vices , il ne

négligeait aucune occasion de remédier à ces maux. Il exhorta dono

Guillaume à défendre l'Eglise, lui recommanda d'être toujours sou-

mis au saint Siège, et de soigner, comme siens propres, les biens oir

revenus de S. Pierre, qui se recueillaient dans ses états. Dans une

autre lettre, datée de 1077, et relative à la cause de l'évêque de Dol,

qui avait été déposé et qui devait être jugé de nouveau par ses

légats , le pape dit au roi qu'il ne doute pas de son acquiescement

à leur décision , et que le légat Hubert, ({<ti mérite toute sa con-

fiance, lui rapportera fidèlement tout ce qu'il ne croit pas néces-

saire d'écrire pour le moment. Mais, ni dans l'une ni dans l'autre

de ces lettres, S. Grégoire ne propose au roi, comme on l'a accusé

de l'avoir fait, de prêter serment de fidélité à l'Eglise romaine.

Ce qui peut avoir donné lieu à cette accusation, serait une démar-

che imprudente du légat Teuzon, démarche désavouée par le pon-
tife d.ms une lettre écrite, en 1079, à Hubert. Guillaume répondit

à S. Grégoire qu'il hâterait 1 anvoi du denier de S. Pierre, mais qu'il

se refusait à prêter le serment. •• Si la collecte, ajoute-t-il, s'est faite

» avec négligence pendant trois années, c'est qu'alors je me trou-

" vais en France : à présent que je suis dans mon royaume, je vous

» envoie ce que j'ai déjà fait remeillii ; le lesie >uivra de près.
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• Quant RU irrinent <li' (idt'Iilr, j»; u'ni janiuis voulu, et nr veux

" point <*ncore faire Cf que je ne trouve pn.n qu'ait fait aucun dr

«• ine« prédëcessours. • Le pape
,
qui fut le premier à l)IAmer In (l«*

iniirrhe de Teuxon touchant ce dernier point, ne laissa point que

de se plaindre de ce que le roi d'Angleterre enip<^chail ses évéques

d'aller à l\ome; en particulier, de w (|ue Lanfianc n'y était pa^

encore venii, depuis neuf ans qu'il était archev(}(|ue. Il ordonna

même à ce prélat, sous peine de suspense, d'y venir dans quatre

im»is. Larchevôqui! répondit, avec modestie et fernu'té, qu'il ne

/«e départirait eu aucun lieu de l'affection et du resptc t qu'il por-

tait MU souverain pontife ; mais qu'il avait sollicité sans succès In

permission de partir. Le pupe ne fut pas content; néanmoins, il

ne jugea point à propos d'insister sur ces objets délicats, avec un

prince du caractère de Guillaume.

S. Grégoire étendit sa sollicitude jusqu'aux extrémités du Norfl.

• Nous sommes d'autant plus obligés à prendre soin de vous, écri-

» vit-il à Olaf, roi de Norwége', que, régnant au bout du mondi

,

» vousavez moins de facilitépour instruire vos peuples et lesaffer-

» inir dans la religion. Comme la différence des langues augmente
» encore ces obstacles, nous vous prions d'en voyerà lucour apostu-

» lique des jeunes gens de votre noblesse, afin qu'instruits à fond

• delà loi de Dieu,ils puissent reporter et répandre dans votre pays

» la science du salul (1078). « 11 écrivit de même à (lanut Ericson,

roi de Suède, afm d'attirer à Rome quelques évéques ou quelque

autre ecclésiastique suédois, homme capable qui puisse, dit il,

nous faire connaître les mœurs de votre nation, et s'instruire lui-

même de nos lois et de nos coutumes pour la sanctification de ses

compatriotes (1080).

Boleslas, surnommé le Cruel, avait succédé en Pologne au roi

Casimir son père, qui avait épousé la fille du duc de Russie, tii

quittant avec dispense la vie monastique. Après la mort de ce

prince, qui avait rempli toutes les espérances de ses sujets, son

fils se rendit généralement odieux, surtout par ses débauches et

son inhumanité. S. Stanislas, évêque de Gracovie, après l'avoir

r> pris plusieurs fois en particulier et en public, crut enfin

devoir l'excommunier. Boleslas devint furieux, et le tua de su

main, comme il venait d'achever la messe, le 17 mai 107p. Oti

raconte un grand nombre de miracles qui se firent à son tombeau '.

Il fut mis an nombre des saints martyrs par Innocent IV, l'an

L'Eglise d'Arménie ouvrit un nouveau champ au zèle du pape
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s. Grégoire. L'archevêque uiiuéiiieu de hynnaJe, en IMiiygie, st)

|iiaignit uu »uuveraiii punlile, pur un prèliu iiouuité Jeun, de ce

qu'un cerbiin iMuclier, (;hus»é du pays cuuune lu'iétique, et réfugié

» lloiiie, y avuit dunné «es erreurs pour lu doctrine des Armé-

iiieuii. S. Grégoire lit ite:» diligence;! atin d'urrèter ce culoniniutcur

liéréiique; inuis il voulut aussi s'ussurer purluitcnient de la toi

des Arniéuieiis : il exig«'u que l'archevêque lui envoyât une expo-

sition détaillée de lu croyance et des rites de son Eglise ; qu'il

uccept:\t ibiniellenient les quutre prentiers conciles généraux, et

condauuiàt l'hérésiarque Diuscore (1080) '.

C'étuit Micéphore - Dutoniule qui occupait ulors l'empiie de

Constantinople. Dès l'aïuiée 1077, c'est-à-dire deux ans aupara-

vant, lui et Nicéphore-Ihyenne, soutenus pur des factions con-

traires, avaient tous doux pris lu pourpre; niuis Uotoniate, ap-

puyé des Turcs, nuircha rapidement vers lu capitale de l'empire,

la contraignit de lui ouvrir ses portes, et y fit son entrée le a5 mars

1078. Le 3 avril suivant, il tut couronné pur le putri. rche C .me.

Michel Purapinui.e, qui s'était uttiré le mépris public en ne s'oc-

cupant qu'à des amusemenset à des trafics sordides, s'enfuit aveu

su funiille au pului^ des 13laquernes. On l'y envoya pren<> ' %ut

un méchant cheval, pour le faire moine au couvent de S ude. Il

en fut tiré dans lu suite pour être fuit archevêque d'Ephèse.

Quant à Bryenne, ayant été défait pur Alexis-Comnène, général

de Uotoniute, il fut amené à Constuntinoplu, où on lui creva les

yeux. 11 eut un fils, nommé conmie lui, qui composa dans la suite

l'Histoire grecque de son temps. Nicéphore Botoniale était d'un

âge très-avancé et naturellement mou ; s'étant abandonné à deux
esclaves, qui le hrouillèrent avec Alexis, celui-ci prit la pourpre

à son tour, au mois de mars 1081, et fut couronné le i*^*^ avril

suivant. Botoniate se retira dans un monastère, y prit l'habit, et

mourut peu de temps après.

L'empire d'Occident n'étuit pas moins agile s^^o celui d'Orient.

S. Grégoire VU, qui avait incessamment à combuttre la simonie et

le concubinage des ministres de l'Eglise, se trouvant en présence

de princes impies, protecteurs des simoiàaques et des concubi-

iiaiifs, en présence surtout d'un homme dont Voltaire lui-même

a dit : «« Les empereurs nonunaieut aux évê<:hés et Henri IV les

» vendait, » cherchait à extirper les abus en usant du droit que
lui attribuait la jurisprudence de l'époque; c'est-à-dire que, chef

de la société chrétienne, il se servait de toute la puissance dont

il était investi pour contraindre U'i, rois, Lilors calhuliquo au«»»

'i

' (ircg. 1. Mil. (j). I
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bien que leurs peuples, d'observer les règles de cette société.

Or, l'exercice de sa puissance consistait à les frapper de peines

spirituelles, telles que l'expulsion de l'Eglise, toute société ayant

nécessairement le pouvoir de rejeter de son sein ceux qui la

troublent : et comme l'union avec l'Eglise, que l'exconimunicu-

tioQ venait briser, était dans le droit de ce siècle une condition

de la royauté, il s'ensuivait que le prince, ainsi retranché de la

communion des fidèles et retombé au rang des païens, voyait ses

sujets déliés par ce fait d'un serment de fidélité qu'ils ne lui

avaient prêté qu'autant qu'il professerait le christianisme et pro-

tégerait l'Eglise. Maître du spirituel et du temporel, pour autant,

dit Feller, que le temporel pourrait nuire au spirituel ou le fa-

voriser, S. Grégoire accréditait en tous lieux, par ses lettres,

les principes qui servaient de règle à sa conduite, en se fondant

sur la dignité du pouvoir ecciisiastique. « Quel est l'homme tant

» soit peu instruit, dit-il, qui ne préfère le sacerdoce à la royauté?

• Et si les rois, pour leurs péchés, peuvent être jugés par les

» prêtres, par qui doivent-ils être jugés avec plus de justice que

» par le pontife romain ^ ?» Il va jusqu'à dire que les bons cVé-
tiens, de quelque rang qu'ils soient, étant membres de J<>sus-

Christ, méritent mieux d'être réputés rois, que les mauvais prin-

ces qui sont les esclaves de Satan. D'où il suit seulement qu'un

ne doit plus reconnaître les méchans pour bons princes
;
pro-

position qui est également vraie pour les pasteurs : ce qui n'em-

pêche pas toutefois d'obéir aux uns et aux autres dans tout ce

que Dieu et son Eglise n'ont pas défendu. S. Grégoire, fai-

sant ensuite l'application de ces maximes, ajoute qu'il y a peu

de saints et beaucoup de pécheurs parmi les rois, et que

ceux-ci font beaucoup de péchés et peu de pénitence ; au lieu

que le saint Siège rend saints ceux qui le remplissent. Mais

S. Grégoire ne parle que des pontifes élus et ordonnés cano-

niquement ; disant de ceux-là qu'ils deviennerit meilleurs par les

mérites de S. Pierre, et que, s'ils manquaient d'abord de mérites

propres, ils sont soutenus par ceux de leur saint prédécesseur : d'où

il re faut pas conclure qu'ils ne puissent pécher. Au surplus, dans

cette lettre, qui est adressée à Hériman de Metz, le pape parle

toujours des ministres saints de l'Eglise, et des rois ou princes

mauvais. La comparaison, quand il s'agit des personnes, n'est ja-

mais établie autrement.

Tandis q-e S. Grégoire travaillait ainsi à défendre l'Eglise con-

tre la corruption de ses propres membres , contre l'ambition et

« labb, t.X, p. 271.
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la cupidité de ses prétendus protecteurs, le roi Henri usait de

moyens décisifs. L'an io8 1, dès le commenteinentdu mois de mars,

il passa les uioAts avec une armée, et Vint, accompagné de l'anti-

pape Guibert, se présenter devant Rome, le aa mai, veille de Ik

Pentecôte. Les Romains lui fermèrent leurs portes, et les défen-

dirent à main armée. La comtesse Mathilde, d'un autre côté, le

harcela sans cesse, et lui causa mille traverses, au moyen des

forteresses imprenables qu'elle avait en plusieurs endroits. Pour

cette raison, et plus encore peut-être à cause des liiouvemens qui

eurent lieu en Allemagne, le roi fut contraint de se retirer sans

avoir rien fait '.

Le 9 août suivant, les Saxons et les autres Allemands, soulevés

contre Henri, s'assemblèrent en diète, et élurent pour roi Her-

inan de Luxembourg, qui fut co''.«tnné à Goslar le a6 décembre

de l'année suivante io8a, par l'archevêque deMayence^ Henri,

n'ayant pu parer ce coup, rentra furieux en Italie, tint Rome
assiégée ou bloquée pendant le printemps et presque tout l'été,

tenta même d'incendier Saint-Pierre [jour surprendre la ville pen-

dant que les Romains seraient occupés à éteindre le feu ; mtiis

S. Grégoire, y marchant le premier, arrêta l'incendie qu'un traître

avait allumé aux maisons voisines. Enfin, les chaleurs étant ex-

trêmes, Henri fut encore obligé de lâcher prise. Le bruit courait

d'ailleurs que le roi Hekinan venait au se<^ours du pape : il s'avança

effectivementdanscedesseinjusqu'enSoi^abe. Henri retoUrnadonc

en Lonibardie, après avoir mis garnison dans quelques châteaux

plus avancés, sous le commandement de l'antipape, qui lui assu-

rait ainsi les approches de Rome, et qui fit de grands ravages

dans tout le pays. Cependant la nécessité des affaires ayant rap-

pelé Herman en Saxe, Henri revint sur ses pas, et se retrouva sous

les ini.rsde Rome au printemps de Tannée suivante io83. Mais tant

de violence ne servant qu'à redoubler le courage des Romains, il

ne put encore rien faire. Sur quatre cents hommes qu'il avait

placés dans un château près Suint -Pierre, trente seulement

avaient survécu à une maladie; que les habitans regardèrent

comme une punition du saint Apôtre.

Contraignant alors son animosité, il eut recours à ses artifices or-

dinaires. Il s'efforça de gagner le saint abbé de Cluny, qui se trou-

vait alors en Italie avec plusieurs autres saints personnages, en di-

sant qu'il voulait recevoir la couronne impériale de la main du pape
S. GrégoirOjCt en donnant des marques de repentir h l'éganl de .sa

conduite pussée. On entama une négociation : on convint de te/|ir

M

• A« t. Gr*g. ap. Boll. r. ;i. - « Pcrthitld. nn. 1081.
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un concile, qui eut lieu, en effet, du 20 au 26 novembre loUi.

Mais Henri n'y parut point; et quoiqu'il eût promis avec serment

de protéger ceux qui s'y rendraient, il fit arrêter en chemin lej>

députés d'Allemagne et plusieurs évêques, surtout ceux qu'il con-

naissait pour être attachés au pape, tels que Hugues de Lyon,

Anselme de Lucques et Ronald de .Corne. Dans cette assemblée,

que son discours émut jusqu'aux larmes, S. Grégoire VII, sans

renouveler l'excommunication contre Henri, lu prononça contre

tous ceux qui avaient empêché les prélats de venir au concile. Ce-

pendant le roi corrompait sous main, tantôt par présens, tantôt

par menaces, les différens ordres du peuple, tous ennuyés a l'excès

d'un siège qui durait presque sans interruption depuis trois ans.

Sur ces entrefaites, l'empereur Alexis Gomnène, vivement pressé

en Grèce par les armées de Robert Guiscard, écrivit au roi Henri,

pour l'engager à faire diversion, et lui envoya i44,ooo sous d'or

avec cent pièces d'écarlate. Henri se servit de ces richesses pour'

corrompre entièrement le peuple de Rome, qui lui ouvrit enfin

ses portes et le palais de Latran, où il entra le a5 de mars, avec

l'antipape Guibert, qu'il fit introniser le lendemain. Le jour de

Pâques, 3i du même mois, il reçut des mains de son pape la cou-

ronne impériale. C'est ainsi qu'un faux pape établit un faux em-

pereur. Henri alla aussitôt assiéger S. Grégoire qui s'était retiré

au château Saint-Ange; mais la plupart des nobles romains de-

meurèrent si fidèles au pontife qu'ils ne permettaient, ni à Henri, ni

à Guibert, d'aller à l'église du Prince des apôtres. Il y avait même
au milieu de Rome différentes forteresses viui tenaient pour S.

Grégoire.

Il ne pouvait toutefois manquer enfin de succomber, sans quel-

que secours extraordinaire. Depuis deux ans il ne cessait de presser

Robert Guiscard, qui soutenait la guerre contre les Grecs, de venir

le délivrer'. Le brave Normand avait de la peine à abandonner des

ennemis sur lesquels il faisait de grandes conquêtes. Mais, appre-

nant à quelle extrémité le pape était réduit, Robert, fidèle aux

engagemens qu''1 avait contractés de le regarder comme son sei-

gneur, et de se comporter en toute circonstance comme un enfant

plein d'affection pour l'Eglise romaine, laissa son fils BoémonJ
avec une partie de son armée, pour continuer la guerre de Grèce,

et repassa en Italie avec le reste de ses troupes. Il était person-

nellement irrité des liaisons de l'empereur Henri avec Alexis, et

de l'imprudence des Lombards, qui s'étaient maladroitement

vantés de chasser les Normands d'Italie, après qu'ils auraient

• Gaufr de Malater. 1. III, 3i
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ruiné le parti du pape S. Grégoire. A peine le duc Robert eut-il pris

terre à Otrante, qu'il marcha vers Rouie, où il arriva au commen-
cement du mois de mai 1084 '•

: < ;

Henri, qui ne se sentait point en état de lui résister, avait déjà

oattu en retraite vers la Lombardie. Il voulut de là faire tomber

les effets de son dépit sur la comtesse Mathilde, sans nul égard

aux liens du sang, qui ne parurent lui inspirer qu'une haine plus

implacable : mais de nouveaux troubles survenus en Allemagne

le contraignirent presque aussitôt d'y repasser. Les Lombards
demeurant aux prises avec la courageuse Mathilde, Robert n'eut

plus en tête que les Romains soulevés contre le pape. Ils ne lais-

sèrent pis que de lui résister; mais il les força- sans peine : leur

opiniâtreté ne servit qu'à leur attirer le pillage, auquel il les

abandonna, pour les punir de leur trahison. Il tira aussitôt le

pape du château Saint-Ange, et le rétablit dans le palais de La-

tran; puis, étant sorti de Rome, il remit en peu de temps une

quantité de châteaux et plusieurs villes sous robéissancè de S. Gré-

goire.

Les schismatiques n'eurent pas [dus de succès en Toscane et

en Lombardie. D'abord ils se jetèrent si brusquement sur les

terres de Mathilde, que ses vassaux surpris ne purent assembler

que peu de monde. S. Anselme, évêque de Lucques et directeur

de la princesse, suppléa au nombre par le courage qu'il leur in-

spirai Il était en si grande réputation de capacité et de sainteté,

qu'on n'imaginait pas pouvoir errer, ni manquer de recueillir les

bénédictions du Ciel dans les entreprises où l'on s'engageait par

son conseil. Dans la réalité, il avait une telle délicatesse de con-

science, que, pour avoir reçu du prince, quoique d'après l'avis

du pape, l'investiture de son évêché, il alla se faire moine à Cluny,

dont il conserva l'habit le reste de ses jours : il ne reprit l'épiscopat

que par l'ordre exprès de S. Grégoire. Son désintéressement fut tel,

que, pouvant tout auprès de sa souveraine, il demeura toujours

pauvre, lui et ses gens. Il rejetait avec indignation les présens,

souvent très-considérables, qu'(m lui offrait afin d'obtenir des

grâces de la princesse.» Si ce qu'ils demandent est injuste, disait-il,

«je serai complice de leur injustice; et s'il est juste, c'est les voler

» que de leur faire acheter ce qui leur est dîi. »

Il envoya son pénitencier aux combattans, pour leur donner
sa bénédiction, pour les absoudre particulièrement des censures

qu'ils pourraient avoir encourues, et pour les instruire de quelle

manière et avec quelle intention ils devaient combattre, afin que

' Berthold. 8, an. I08i. - * Vit. S. Ans. sicc. VI, ÏSvn. paît. 2, p. 471.
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les travaux et les dangers servissent à l'expiation de leurs péchév.

lU donnèi^nt la butuille avec tant de ré.^oliition, que les schisma-

tiques tournèrent le dos à la première charge. Ils prirent beau-

coup de seigneurs, des soldats sans nombrt , et une quantité pro-

digieuse de chevaux, d'armes et de bagages. Mais ce qu'il y eut

de plus étonnant, et ce qu'on regarde comme un effet marqué de

la protection céleste, c'est qu'on ne pouvait compter les morts du

côté des schismatiques, et qu'entre tous les catholiques, il n'y eut

que trois hommes tués, et guère plus de blessés. Cette victoire

abaissa considérablement le parti opposé au pape S. Grégoire, et

ramena une multitude intinie de pénitensà ëon obéissance. Pour

les réconcilier, et suppléer en tout k reste au défaut des évéques

catholiques peu communs en Lombardie, Anselme fut institué

légat du saint Siège dans toute cette province.

Comme il restait cependant beaucoup de fermentation dans

Rome-, et que Robert Guiscard n'y pouvait demeurer plus long-

temps, ce prince conseilla au pape de se retirer au Mont-Cassin, où

il serait plus en repos et plus en sûreté. S. Grégoire suivit ce conseil,

et passa quelque temps après à Salerne, où il se trouvait au prin-

temps de l'an io85, quand il fut at(aqué d'une maladie dont il

connut qu'il ne relèverait pas. Les évèques et les cardinaux, qui

l'environnaient, le prièrent de se désigner un successeur qui pût

défendre l'Eglise dans l'état de désolation où elle se trouvait. Il

leur répondit qu'on ne pouvait manquer de faire un bon choix

en élisant, soit le cardinal Didier, abbé du Mont-Cassin, qui lui

succéda en effet, soit Othon, légat et évêque d'Ostie, qui fut aussi

pape sous le nom d'Urbain II, soit le légat Hugues, archevêque

de Lyon. Comme Othon se trouvait dans sa légation d'Allemagne

et Hugues dans les Gaules, S. Grégoire «.onseilla principalement

de choisir Didier, qui l'était venu voir dans le dessein da l'assister

à la mort; mais le saint lui prédit qu il ne s'y trouverait pas. £n
effet, l'abbé J'ut bientôt obligé de le quitter pour aller au secours

de son monastère attaqué par des Normands.

Cependant, dit le schismatique Sigebert ', comme, d'après les

principes et les procédés étonnans de S. Grégoire VII, on avait, sur

sa conscience et la destinée prochaine de son âme, des inquiétudes

qu'on ne put lui cacher, il leva les yeux au ciel, et dit : J'y Mon-

terai) etje vous recommanderai instamment à Dieu. On l'entretint

aans cette espérance par le souvenir de ce qu'il avait fait et souf-

fert pour l'Eglise. « Mes frères, répliqua-t-il, je ne compte pour

» rien mes travaux ; le seul motif de ma confiance, c'est que j'ai

' Sigib. ann. 1086.
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» aimé la justice et haï l'iniquité. » On lui demundu encore, si,

avant de paraître au tribunal du Juge suprême, il ne voulait pas

user d'indulgence envers ceux qu'il avait frappés d'anathèmc. Il

répondit : « Excepté Henri et Guibert; et les principaux de leurs

» fauteurs, je donne l'absolution et ma bénédiction à tous ceux qui

» croient sans hésiter que j'ai spécialement ce pouvoir comme
» vicaire des apôtres S. Pierre et S. Paul. Je vous défends,

» ajouta-t-il , de la part de Dieu et par l'autorité des SS. Apô-

• très, de reconnaître personne pour pape, qui n'ait pas été élu

» canoniquement. » Il entra dans une douce agonie, et, ayant ré-

pété : J'ai aimé la justice et haï Viniquité^ c'est pour cela que je

meurs en exilj il expira le aS de mai, qui, cette année, était un

dimanche.

La Vie de ce grand pape fut écrite environ cinquante ans après

sa mort, par Paul lîenriendens, chanoine en Bavière; il y rapporte

plusieurs miracles qui attestèrent la sainteté de Grégoire Vif.

Environ soixante ans après la mort du pontife, le pape Anas-

tase IV le fit peindre avec l'auréole et le titre de saint, dans un

oratoire de S. Nicolas. En 1577, Marc-Antoine Colonne, archevê-

que de Salerne, trouva son corps entier et sans corruption, avec

les ornemens pontificaux. Grégoire XIII, en i584, fit insérer son

nom dans le martyrologe romain. Paul V, par un bref de i5o(),

permit à l'archevêque de Salerne de l'honorer comme saint par un

office public. Enfin, sous le pontificat de Benoît XIII, on plaça

son office dans le Bréviaire romain avec une légende, violemment

critiquée par les Jansénistes, supprimée par les parlemens en

France et par l'empereur en Allemagne, comme contraire au
droit des rois. Les princes, qui repoussaient ainsi, dans S. Gré-

goire VII, l'autorité de l'Eglise, ne devaient pas tarder à expier

leur criminelle folie.

Le fameux Robert Guiscûid, qui avait délivré ce pontife, mou-
rut peu de temps après, digne de sa réputation et f^ ^ sa fortune,

dont il était l'artisan. Né en Normandie simple gen< Uiomme, sans

autre bien que son epée, son habileté et sa grandeur d'âme, il

laissa à ses deux fils, Roger et Boémond, un Etat florissant : lui-

même était respecté des Italien»; fort jaloux de ses progrès, la ter-

reur des Sarrasins, et redoute jusqu'aux extrémités de l'Orient,

ou il porta des premiers la gloire du nom f .nçais.

Dix mois aptes la mort du pape S. Gn-goire, mourut aussi S. Ait-

seline de Lucques, le 18 de mars, jour auquel l'Eglise honore sa

mémoire '. Il était banni depuis plusieurs années de son Eglise,

II

î

I

i

i

' Vit. Ans. c. 4 et 6



4q4 rilSTOIRB GEIT2RALK [Ao lOSGj

en consé'fuunce de la rovolte de son clergé, qui avait embrassé Iti

schisme de Guibert et "is un nouvel évéquc de la main du roi

Henri. 11 se trouvait à INLintoue, quand il sentit que sa mort ^taii

proche. D.tns le tourbillon le plus tumultueux des affaires et dea

contradictions, les vérités éternelles étaient continuel'ement pr •

sentes à son esprit. Il était aussi cher aux bons erclé.^asùqut.

,

qu'insupport.'ble à ceux qui refusaient de prendre liispri t. de lesjr

état. Il avait coutume lU^ dire qu'il aimerait mieux <.\>-t- l'Eghse

n'eût ni clercs, ni moines, que d'en avoir de déréj^iés. Entouré,

dans ses derniers .aomerss, de ses disciples lidèles, il leui doatja

sa bénédiction, «n leur re( ommanuarH; Je persévérei dans la pu-

reté de la foi et dans la sainte unit»', puis il reîîdit doucement

l'esprit. L'auteur de sa Vie, qui fut son prêtre pénitencier, et qui

no l'avait point quitté depuis plusieurs ani; ^ed, rapporte qaei

ijuos miracles l;iits de son vivcrt, et un i»len plu-- grand norabre

oj très à son tombtim. Cet évêque fut toui'lUI:^ très-anach*." iu

paju; S Gî^'';,;!!!?^, dont il justiSa les procédés par s«s écii,,s

D'après II s'ifiî f^^t; Je Ci^fj^oire VII, encore tout puissant dans

l'Eglise après i.a mort, on lit les instances les plus vives auprès

de rabl)é du iVJ jiîlCasiin, afin de remplir les intentions de ce

pontifiî. Mais pendant près d'un an qu'on peignit à Didier la

».haire dt S. Pierre abandonnée, comme un vaisseau sans pilote,

aux orages les plus dangereux, on ne put jamais le résoudre à

prendce en main le gouvernail. Ceux qui étaient chargés de l'élec-

tion, voyant enfin que l'antipape Guibert se prévalait de cette

vacance, et qu'on ne gagnait rien sur Didier, concertèrent des

voies plus sûres que celle delà persuasion. On ne lui parla plus

de la papauté, et la dissimulation se soutint assez long-temps

pour lui donner lieu de penser qu'on avait jeté les yeux sur quel-

<^ue autre que lui. Les cardinaux et les évêques s'assemblèrent

ensuHe à Rome, et mandèrent l'abbé du Mont-Cassin, qui avait

promis de rendre à l'Eglise, qu'il ne se croyait pas en état de

gouverner, tous les services qui, d'ailleurs, dépendraient de lui.

Il se mit en route avec sécurité, et arriva le 23 de mai, veille de

la Pentecôte. Le même jour, on lui renouvela les anciennes priè-

res qu'on lui avait si souvent faites sans succès; les prélats se

jetèrent plusieurs fois à ses genoux, et quelques-uns avec larmes.

Il refusa invinciblement, protesta qu'il ne cons«fiS.i' ait jamais,

menaça d'aller se renfermer dans son monastère ile ne plus

prendre aucune part aux affaires de l'Eglise. L > Jiicitations

durèrent jusqu'à la "t sans rien avancer; le? p. ;; -e; se retirèrent

désolés' ( 1086).

' Cliron. (:,-i.>«.. I, 111, c. Cl.
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Le lendemain, jour de la Pentecôte, dès le grand matin, tous

revinrent lui faire les mêmes instances : il persista dans son refus

avec tant de fermeté, qu'on désespéra de le vaincre, et qu'on fut

près d'élire l'évêque d'Ostie, qu'il proposait en sa place. Mais un

des cardinaux s'écriant qu'il n'y consentirait jamais, sa persévé-

rance, comme si elle eût été inspirée, ramena tous les autres à

leur premier dessein. Aussitôt les évoques, les cardinaux, le clergé

du second ordre, toutes les classes de citoyens, d'un concert una-

nime, entourent Didier, le prennent de force, et le transportent à

l'église de Sainte-Lucie, où ils l'élisent pape dans les formes cano-

niques, et lui donnent le nom de Victor IIL Ils le revêtirent de la

chape rouge, malgré sa résistance ; mais ils ne purent jamais lui

mettre l'aube. Quatre jours après, les partisans de l'empereur

Henri excitèrent dans Rome des troubles qui obligèrent le nou-

veau pape et sa suite à en sortir. Arrivé à Terracine, il quitta la

croix, la chape et tous les autres ornemens du pontificat, sans

qu'on put l'en empêcher, ni lui persuader de les reprendre. Il

était résolu à passer le reste de sa vie en pèlerinage, plutôt que

de se charger de cette dignité. Cependant il retourna au Mont-

Cassin, et y demeura inaccessible pendant toute une année. Ce

ne fut qu'en 1087,1e neuvième de mai, que, l'antipape Guibert

ayant été chassé de l'église de Saint-Pierre dont il s'était emparé,

le pape Victor y fut sacré avec les cérémonies d'usage, aux accla-

mations du peuple et du clergé. Le duc de Calabre, Roger fils de

Robert Guiscard, et Jourdain, prince de Capoue, aidèrent puis-

samment les prélats à soutenir et à persuader Victor, qui crai-

gnait enfin (l'attirer sur lui la colère du Ciel en abandonnant plus

long-temps l'Eglise aux maux extrêmes qu'elle éprouvait. Après

avoir demeuré environ huit jours à Rome, il retourna encore au

Mont-Cassin, mais en se reconnaissant chargé du régime univer-

sel de l'Eglise».

Le même jour qvc le pape Victor fut sacré, les reliques de

S. Nicolas de Myre arrivèrent à Bari dans la Pouille, conduite»

par quelques négocians de cette ville, qui s'étaient fait un mérite

de les enlever. Quoique très-fameuses en Orient et même en Oc-
cident, comme on le voit par les martyrologes d'Adon et d'U-

suard, o>' ctaiv^l sous la garde de trois moines seulement, dans

une '^^cise du pays d Myre, qui était presque désert. Les mar-
cha kds italien , avec quarante-qi atr>.. hommes tirés de leurs vais-

seaux, firent leur descente sur m ne côte inhabitée, pénétrèrent

k trois milles dans les terres, et consommèrent leur pieux larcin,

T.hron. Ciss. I III, c. .Si

. -Aw...
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sans avoir éprouvé la uioincire résistance. Les habituns de Myre,

qui n'était plus qu'une bourgade située sur une montagne à un

mille de l'église où reposaient les reliques, n'en apprirent l'enlè-

vement que quand elles furent en pleine mer. ils coururent en

troupe et en armes au rivage; mais ils n'y pouvaient plus donner

que de vains témoignages de fureur et de désolation, que les

vents emportèrent avec les ravisseurs de leur saint trésor. Sitôt

qu'il fut arrivé àBari, il se fit un concours prodigieux des villes

et des villages voisins, puis de toute l'Italie et du reste de l'Oc-

cident. Dès le premier jour, il y eut plus de trente personnes

guéries de maladies de toute espèce. Bientôt il fut impossible de

compter ces miracles, à ce que rapporte l'archidiacre Jean qui en

avait été témoin, et qui écrivit immédiatement après l'histoire de

cette translation. La grande célébrité du culte de S. JNicoias dans

tout l'Occident depuis cette époque, forme seule une preuve sans

réplique des merveilles qui s'y opérèrent.

Cette même année, décédèrent deux saints personnages hono.

rés par l'Ëglise d'un culte public. Le premier est S. Arnoul, évé-

que de Soissonset mort au monastère d'Aldembourg, qu'il avait

fondé dans la Flandre '. Né en Bnibant de parens nobles, il s'é-

tait d'abord distingué dans le métier des armes. Prévenu dès-

lors des bénédictions du Seigneur, il refusa des mariages hono-

rables avec de grandes terres. Sous prétexte d'aller à la cour

de France, il quitta son pays natal, et se rendit moine à Saint-

Médard de Soissons. Quelque temps après, il se Ht reclus, avec

Ja permission de son abbé. Dans cette retraite austère, il ne man-

geait qu'un peu de pain d'orge, ne buvait que de l'eau, restait à

découvert le jour et la nuit, et gardait un silence si rigoureux,

qu'il fut trois ans et demi sans parler, c'est-à-dire, jusqu'à ce

qu'on le tirât de sa réclusion pour lui faire prendre la conduite

de l'abbaye. Au commandement intimé par Thibaut son évêque de

prendre la crosse que les moines lui avaient décernée, il saisit des

tablettes, de peur de rompre le silence, et demanda par écrit un

délai jusqu'au lendemain, afin d'examiner à loisir la volonté de

Dieu. On lé lui accorda; mais on lui donna des gardes, dans la

crainte qu'il ne prît la fuite à la faveur des ténèbres. Cependant,

les gardes s étant endormis, il franchit les murs, et s'enfuit au voi-

sinage de Laon. Il y apprit qu'on le cherchait avec grand soin,

aperçut en même temps un loup et se mit à le suivre, comptant

que cet animal sauvage Téloignerait à coup sûr de la rencontre

des hommes. Il arriva tout le contraire; sur les trac* du guide

• Saer. VI, \Wm<\. pari. Il, p. 528.
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farouche qu'il s'était choisi, il se rapprocha de Soissons par des

chemins inconnus, et fut presque aussitôt découvert. Reconnais-

sant alors la volonté de Dieu» il rompit le silence et se rendit

aux vœux de ses frères.

Il ne tarda point à signaler son talent extraordinaire pour le

gouvernement. £n peu de temps il remit le monastère presque

ruiné sur le meilleur pied, tant pour le spirituel que pour le

temporel. Gomme on le voyait propre à tout, et qu'il avait autre-

fois porté les armes avec gloire, le roi Philippe exigea qu'il le

suivît à la guerre avec les vassaux de l'abhaye, suivant l'ancienne

coutume. Le saint aima mieux quitter la crosse que de s'engager

de nouveau dans le tumulte du siècle, après y avoir renoncé : il

reprit sur-le-champ la vie de reclus, dans laquelle il s'illustra par

toutes les vertus de cette profession, et même par de grandes

œuvres de charité, par des prodiges ds conversion, par l'esprit

de prophétie, par des miracles éclatans. Tel était S. Arnoul,

lorsqu'il fut arraché une seconde fois de sa solitude, pour être

mis à la place d'Ursion, intrus, après la mort de l'évêque Thi-

baut, dans le siège de Soissons. On fit venir l'humble Arnoul,

sous peine d'excommunication, au concile de Meaux, où le légat

Hugues lui ordonna, en vertu de la sainte obéissance, d'accep-

ter l'épiscopat (1080). En partant pour Soissons^ il envoya dire

à la reine Berthe, qui l'avait prié de lui obtenir des enfans 7)ar

ses prières, qu'elle était grosse d'un fils 'Ton nommerait Lov.is,

et qui succéderait au roi son pèn*. La prédiction fut vérifiée de

point en point par la naissance de Louis le Gros, q\:l naquit cette

même année 1087. Quelque temps auparavant, le saint avait pré-

dit à la même princesse, qui chassa Gérauld, après lui abbé de
S. Médard, qu'elle serait chassée du royaume, et qu'elle mour-
rait dans l'affliction et le mépris : ce qui se vé.ifia moins prornp-

tement, mais aussi ponctuellement, comme nous le verrons dans
la suite.

Tant de vertus et de dons merveilleux ne rendirent pas Ar-
noul plus tranquille sur son siège. Son peuple et tout ce q.< .' /

avait d'estimable dans son clergé lui témoignaient le plus parfait

attachement : mais l'usurpateur Ursion, protégé par le roi, se

maintint dans la possession du siège, et révê([ue légitime fut ré-

duit a s'établir au château c''Ouchi, dans le diocèse, où il n'exer-

çait ses fonctions que par la protection de Thibaut, comte de
Champag!? 'an 1084, il alla en Flandre, de la part du pape,
pour renij^^.!'. une commission épineuse dont personne n'avait ose
se charger. Il s'agissait d'intercéder auprès du comte Robert,
prince violent, et très jaloux de la domination^ en favetir de »'ens
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ncciise.s de conspiration conlre lui. Le saint ne fléchit pas seule-

ment ce prince terrible; innis il retnblit la concorde et la charité

chrétii'nne parmi des peuples si accoutumés au sang, que les pa-

rons les plus proches s'éfjorgcaicnt pour les moindres différends.

Ce fut alors qu'il fonda un monastère de moines bénédictins à

Aldenibourg. il revint la même année pour prendre soin de son

diocèse; mais le ."i Miiii'^ue continuant à le tourmenter, il se

démit de rép>'-( v>p:il ^'ù . no pouvait faire le bien, et alla se ren-

fermer dans s«)ii arcienne cellule de reclus, pour ne plus songer

qu'à la morl. Au bout de deux ans, les désordres recommençant

en Flandre, les principaux habitansde la ville d'Aldcmbourg allè-

rent, avec un moine de ce monastère, le conjurer de revenir à

leur secours. Il ne put se r<*fi'sc. .* i* urs instances et à leurs

larmes; mais sept jours après jjon arrivée, il tomba malade, et

mourut au bout de trois semaines. Ce qu'd ne lui i.vait pas été

po.sS'ble d'opérer par ses paroles dans le caur des Flamands, il

le lit par l'éloquence muette de ses reliques, qui leur rappelèrent

ifficacement tout ce qu'il leur avait dit du bonheur de servir le

Seigneur en paix. ',

S. Canut, roi de Danemark, le même, à ce qu'on présume, qui

est ncnin ' Acon dans les lettres de S. Grégoire VII, mérita, vers

e même temps, d'être compté au nombre des martyrs, par 'c; zèle

de la foi qui fut la cause de sa mort. Pour étendre 'i religion

plutôt que pour faire des conquêtes, il continua les entreprises

de son père contre les Barbares qui habitaient à I orient de la

mer Baltique '. Apr<.\s avoir éteint les royaumes de Curlande, d«*

Sembrie et d'Estonie, il s'appliqua principalement à établir \i'.

règne de la justice et la splendeur de l'Eglise. Afin de concilier

aux évêques la vénération (^es peuples frappés surtout du lustn;

extérieur, il les égala aux ducs qui formaient le premier ordre

de l'Etat. Il ex^ / ^.pta L clergé (U la juridiction séculière, et per-

mit aux juges ecclésiastiques de condamner à l'amende pour des

fautes contre la reli^fion, dont il leur attribua toute la connais-

sance. 11 voulut aussi faire payur la dîme; mais on se souleva de

toutes parts : les seigneurs «ju'il a\ait crus les pJus> fidèles devin-

rent ses plus dangereux enn'^mi.s ' se vit réduit à s'tufuir à Sles-

wick, puis dans l'île de Fb ie, où entendant la messe, comme
\\ avait coutume de le fair> L..aqii jour, il fut investi par les ré-

voltés. Voyant qu'on enfonçait les murs, il fit approcher un prê-

tre, se confessa avec de grands sentimens de pénitence, puis se

prosterna devant l'autel, les bras étendus. En cette posture, ii fut

1 B«'ll. Sax. 1. XI, p. t'H.
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prrcé de mille trait», sans faire ' moiriilre mouvement. Ton*
le» miracles opères à son tom u munil'estèrent hientût sa

sainteté. Ils furent tels, que, !<-> auteurs de sa mort ne pouvant

les nier, et ne voulant point confesser leur crime, dirent qu'il

jetait sanctifie par la pénitence dans les deriiiers momens de sa

vie.

Il ne faut pas confondre ce saint roi avec son neveu le duc

(^nut, aussi martyr, que l'Eglise honore le sept de janvier. I^

reine Adèle, veuve du roi Canut, se retira, avec son fils Charles,

dans les Etats de son père Rohert le Frison, comte de Flandre.

(>l)arles, par la suite, hérilu de ce comté, où il se montra digne

du sang des saints qui coulait dans ses veines, et méiita d'être

mis à son tour au rang de ceux que l'Eglise avoue publiquement.

Quelques chronologistes estimés nipportent la mort du roi Ca-

nut à l'année 1086.

La mort de Guillaume le Conquérant fit trop de sensation dans

le monde chrétien, pour que la date en puisse être incertaine. Il

était entré en Fr;»nce afin de se venger d'une plaisanterie échap-

pée au roi Philippe', auquel en effet il donna une leçon à jamais

mémorable pour les princes railleurs. Philippe ayant demandé, à

cause de la grosseur excessive de Guillaume, qui le tenait long-

temps au lit, quand il relèverait de couches : > Par la splendeur

» de Dieu, dit Guillaume, il apprendra mes relevailles à la lueur

» funeste t s tiambeaux que je lui porterai. » Il tint parole, se jeta

en France, mit le feu partout, consuma jusqu'aux vignes et aux

n^oissons. Il s'attacha surtout à la ville de Mantes, où il réduisit

en cendres l'église de Notre-Dame, et quelques reclus dont les

cellules y 'talent jointes. Aussitôt après, il fut attaqué de la ma-

ladie doii il mourut, et qu'il prit, après son emportement, pour

i.a punition qu'il lui attirait. Il se fit reporter à Rouen, où Gui-

aert, évèque de Lisieux, et Gontard, abbé de Jumiége, qui étaient

ses médecins, lui annoncèrent qu'il n'avait plus que quelques

jours à vivre. A cette nouvelle, il ne put retenir ses gémissemens.

Ce héros sans doute craignait peu la mort qu'il avait si souvent

affrontée dans les combats; mais il redoutait les jugemens terri-

l)les du Seigneur, qu'il allait subir avant d'avoir fait pénitence.^

Il se rappela néanmoins les grands sentimens de religion qu'il

n'avait jamais perdus, quoiqu'il ne les eût pas toujours mis en

pratique. Pour expier, autant que les circonstances le lui per-

mettaient, les fautes qu'il avait à se reprocher, il légua ses tré-

sors aux églises et aux monastères. Il fit donner en particulier

Offrir, 1. TU, p. M,:,.
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imr ^rossr soiimir «I m j^mi iiii clergc' dv Mniiten, p4^lu r«tahlir

I»'» é^Vmen qu'il avait l'ail luftler «laiiH la clornièrc ^'cnc II no

roiiffsisa, lilânia ))iil>li(|U('iiMMit le» scandales de sa conuiiitr, et r<-

riii le saint viatique avec «le vit'?» sentiment île repetitir. Ensuit)

il aïTOffla la liberté à tous leH prisonniers, à la réserve d'Orion,

.son frère utérin, évtV|ue tie Hayeux. On le pria de ne pas persisici

dans une ex<;eption qui pt*it le faire sonp^!onner de re.ssintitnem.

('uiliaume, digne du trAne jusqu'à sa dernière heure, sut en s«'

parer la quenlle des intérèis de sa personne, « Vous me prie/,

•• dit-il, pour un (;\4^(piequi déshonore la religion, pour nn s«'di

" tieux qui ne sera pas plus toi libre, qu'il redeviendra h' llc;ii;

"du royaume." Il se rendit néanmoins à ces inslames, noi

par un vain scruptde dont la trempe d'esprit de ce grand honinu

était peu susceptible, mais parce qu'il prévoyait que ses refii^

étaient inutiles, et qu'après sa mort on ne manquerait pas de d(

livrer (vt illustre captif (1087).

riuillaume voidtit pnivenir autant qu'il était en lui tout sujet

de trouble, en disposant lui-même de ses Etats. Il avait trois fil",

Kobert, Guillaume et Henri. Robert s était révolté plusieurs foi,

et il était encore auprès du roi de France; Guillaume et lleiiii

se trou^ aient avec leur père. Robert, qur»ique laîné, n'eut que ii

duché de Normandie; le royaume d'Angleterre fut le portage f)(

(Tuillaume le puîné; Henri eut des pensions, avec une somiia

<;onsidérable «l'argent. Le roi prenant ensuite la parole en pre

sence de tout le monde, et proposant à ses fils ce qu'ils devaient

imiter dans sa conduite : J'ai toujours honoré l'Eglise, dit il

« d'un ton fort touchant, et je n'ai jamais vendu les dignités vc

« clésiastiques. Je me suis fait a\\ contraire un devoir capital di:

» choix des prélats. Tels sont Lanfranc, archevêque de Cantorhéii,

>' et Anselme, abbé du Bec, parmi tant d'autres pieux et sav;ms

.< personnages que j'ai mis en place. Je les attirais de toutes paris

•' auprès de moi, et me conduisais par leurs sages conseil.*. Mts

» pères avaient fondé en Normandie neuf abbayes de moine^ «t

> une «le religieuses : grâce à Dieu, elles ont fleuri de plus en plus

» sous mon règne et par mes bienfaits. J'ai aussi confirmé graini

» tement toutes les donations que mes barons ont faites à l'Eglise,

» tant en Angleterre qu'en Normandie. Depuis que je suis dm,

» on a bâti dix-sept monastères d'honmies et six de filles, où le

V» Seigneur est servi avec édification. Ce sont les plus sûres forte-

>; resses de la Normandie ; vous devez les mettre à couvert de

>* l'impiété, comme elles vous défendent contre les attaques fie

» l'enfer. » Quelques momens après ce discours, il entendit sonner

prime à la cathédrale. Il leva aussitôt les mains et les yeux au
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ciel, «Il flisnnt : • Je uw rccdinniutidi; à Notre-Uaine, la irè» saintr

» Vii'ige Mnrir, mère de l)i«;ii, «-t je la conjurt; do me réconcilier

• avec son i\\>. - Il <>xpira en pronon^'ant ce.s parole».

Ainsi mourut^ i\'An» la soixantième année de son âge, le pUn
},'ran(l prince de son siècle, d nne lorce el d'une étendue (l'esprit

rares dans tous les tetnps, {ijrand amateur de la justice, grand zé-

lateur du l)on ordre, le tléau du brigandage qu il extermina de

.•e^ lùats, alliant néanmoins la fierté de l'empire à la cordialité et

à la douceur de l'amitié; et sur l'article de lu religion, qu'il tio-

iioia et protégea constannnent, tel en effet qu'il se peint lui-

même dans le discours que l'on vient d entendre. Docile jusqu'à

la mort aux leçons de Lanfranc, il craignit de prendre la moindre

part au schisme qui continuait à désoler l'Eglise.

Lantipape (îuibert était toujours maître de la plus grande

partie de Home, et denieurait au milieu de la ville, dans 1 église

lie l.i Rotonde. Cependant la comtesse Matliilde, ténioigriant le

mènie atlacliement au pape Victor qu'à son prédécesseur, se ren-

dit à Rome, et envoya au Mont-Cassin pour inviter le pontife à

.venir concerter avec elle les moyens de délivrer l'Eglise. Malgré

I affaiblissement de sa santé, Victor ne manqua point une cir-

constance si favorable, et dès le jour de Saint-Barnabe il dit la

messe à Saint-Pierre. Le ponîifc légitime en était encore le maître,

ainsi que de lîle du Tibre, où il s'établit du quartier de Transie

vère au-delà du fleuve; il l'était aussi du château Saint-Ange, des

villes d'Ostie et de Porto. Il avait pour lui la meilleure partie de

la noblesse et presque tout le peuple : ce qui n'empêcha point

les partisans de l'antipape de faire, le 28 juin, sur l'église de

Saint-Pierre, des tentatives ([ui, à la vérité, furent infructueuses,

mais qui interrompirent le culte divin; en sorte que la fête du
Prince des apôtres se passa dans le tumulte, sans qu'on fît dans

son église aucun ofâce de nuit ni de jour.

Pour surcroît d'alarmes, le fameux légat Hugues, archevêque

de Lyon, l'un des trois sujets que S. Grégoire VII avait désignés

pour lui succéder, s'éleva contre l'élection de Victor '. La longue

résistance de l'abbé Didier avait donné lieu à Hugues de concevoir

pour sa propre élévation des espérances qui ne s'évanouirent

qu'en faisant place au plus furieux dépit. Ainsi dégénère trop

souvent la vertu de ces ardens promoteurs de réforme, des zéla-

teurs bruyans de toutes ces bonnes œuvres d'éclat qui ne servent

que d'enveloppe au ver de l'amour-propre pour en ronger sour-

àeraent le fruit. Tel est au moins le soupçon que les invectives

' Chron, Vird. p. 2,?
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ôe Hugues donnèrent lieu de former contre lui. Il publia contre

Victor des imputations auxquelles en particulier l'humilité si

bien soutenue de ce pontife ne laissait pas l'ombre de la vrai-

semblance. Elles n'en contribuèrent pas moins à augmenter ]ef,

troubles et à confirmer les schismatiques dans leur rél)«U

lioii.

Victor, aussi insensible à l'injure qu'aux éloges, ne s'occupt

que de l'exaltation de l'Eglise, dont on l'avait contraint de prendre

le gouvernement. Ce fut lui qui, au milieu même des désastres

qui en bouleversaient le centre, tenta le premier de réaliser le

projet, conçu par S. Grégoire VII, de terrasser le colosse de h
puissance musulmane. Après avoir confirmé l'excommunication

de l'empereur Henri, de concert avuc les cardinaux et les évêques,

il assembla une armée de presque tous les peuples d'Italie, leur

donna l'étendard de S. Pierre, avec espérance d'obtenir la rémis-

sion de leurs péchés, et le? fit partir avec intrépidité pour l'A-

frique, l'.s firent Icur descente près Méhédia, défirent cent mille

Sarrasins, et se rendirent maîtres de la ville. La nouvelle en arriva

le même jour en Italie, ce qui passa pour un miracle. On ne voit

pas cependant que cette expédition ait eu pour lors de grandes

suites; mais elle apprit aux Occidentaux ce que leur courage,

animé par la religion, pouvait se promettre contre les infidèles :

tel fut le premier levain de la fermentation générale) qui bien-

tôt armera, pour des siècles entiers, l'Occident contre l'O-

rient.

Afin de remédier en même temps aux troubles qui agitaient

l'Eglise et qui ne permettaient pas de convoquer les prélats à

Rome, le pape Victor se rendit à Bénévent pour y tenir un con-

cile. Après y avoir prononcé une sentence de déposition et d'ana-

thème contre Guibert, il excommunia aussi, comme schismatiques,

Hugues de Lyon, et Richard, abbé de Marseille, son complice.

Après quoi, il défendit généralement, et sous peine d'anathènic,

aux laïques de donner l'investiture des bénéfices, et aux ecclé-

siastiques de la recevoir. Ces décrets furent reçus avec respect

par tous les évéques. Vicîcr n'en devait pas voir l'exécution :

il tomba malade pendant îs concile même, qui ne dura que trois

jours. Quand il fut terminé, le pape se rendit au Mont-Cassin,

où il se démit de rabba}'e qu'il avait gardée jusque là, et fit re-

connaître pour abbé Odérise, diacre de l'Eglise romaine '. Ayant

ensuite fait venir les évêques et les cardinaux, il leur reconi

manda d'élire pour pape, suivant l'intention de S. Grégoire VII, Oi-

' Chron. Cass. 1 UI, c. fi9, Rcrthold. «n. <083.
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ton,évéqued'Ostie. Il (it préparer son tombeau dans le chapitre, et

mourut trois jours apr«s, le seizième de septembre 1087, quatre

mois et sept jours depuis son sacre. Il avait été élu dès le 94 "^^^

de l'année précédente. Ainsi il donna moins de temps à l'admi-

nistration du pontificat qu'on n'en avait consumé à le lui faire

accepter '. Depuis sa mort, le saint Siège fut encore six mois

vacant, et battu partant d'orages, qu'on ne reconnut jamais a^'cc

plus d'évidence la solidité de la base divine sur laquelle '.i est

établi. ; "'-T'
--.-- ._^'::'^,.--., .^, - .. .-

» Chron. GaM. I. III, 0. 79.

i): .\)- f'
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DISCOURS

SUR

LK SECOND AGE DE L'ÉGLISE.

L'histoire de l'établissement de l'Eglise et de ses premiers accroissemcns :i

dû convaincre de sa divinité tout esprit droit et ami du vrai. Et comini nt, avuc

cette droiture et cet amour du bien, à moins d'étouffer tout sentiment de (^i ;Vje,

ae pas céder aux vives impressions de ]a lumière que l'Eglise n'a point cessé de

réUéchir dans tout le cours de sud premier âge ? Le champ que nous venons dr

parcourir est sans doute moins avantageux. Un jour si vif ne pouvait manquer
d'être suivi de jours nébuleux. 11 fallait des ombres danscenia^nilique tableau;

mais elles y sont ménagées par une main infiniment sjigc, et. loin d'en étouffer

les grands traits, elles ne serviront qu'à les faire mieux res>ortir.

Des sectaires, savans à la vérité, mais plus artilicicux encore, ont donné à ce

second âge le nom à^dge d'ignorance. Us avaient des vues et dos intérêts qui de-

vaient sans doute empocher les orthodoxes d'adopter ce nouveau langage. Nous
ne réclamerons pas cependant contre cette dénomination, qui date déjà d'envi-

ron trois siècles. Qu'importe après tout l'expression, pourvu qu'un en saisisse

ie vrai sens ? La lumière nous en conviendrons sans peine, ne fut pas aussi vive

dans les cinq siècles que nous avons parcourus en dernier lieu, que dans Ic>

six précédeus : en ce sens, à la bonne heure, qu'on donne, si l'on veut, au dixième

siècle et à ceux qui s'en rapprochent, le nom de siècles d'ignorance. Mais in-

duire à croire que, pendant cette longue .suite d'années, ou dans aucun point

de la durée de l'Eglise, la lampe du sanctuaire s'est totalement éteinte, c'est

supposer une entière rupture de l'alliance du Seigneur avec son peuple, c'est

anéantir toute l'économie de la religion.

Ici surtout il importe d'ajouter au récit des faits quelques observations qui

empêchent d'y méconnaître l'ouvrage du Très-Haut. Celles que nous avons

faites sur les six premiers siècles vous ont montré la divinité de la religion ou

de l'Eglise dans son établissement ; reconnaissez-la pareillement dans la conser-

vation de la religion au milieu des périls du second âge, c'est-à-dire des ténchro
de l'ignorance, qui y ont été plus épaisses que dans li'S temps qui l'ont précède

et suivi. Mais quoi qu'il en .soit, et quoi qu'on en ait dit, les propositions .suit.i::-

tcs, dont le simple développement fournira toute I3 matière de ce discours, n'en

sont pas moins incontestables.

L'ignorance réelle ou prétendue du second âge de l'Eglise n'a rien qui doive

nous scandaliser, ni même nous surprendre.

Dans la réalité, elle n'a pas été à beaucoup près telle que les derniers sectaires

le prétendent.

(Quelle qu'on la suppose, la Providence a fourni contre ce genre de péril de

préservatifs surabondans.

11.
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Pluii i-llc a été grande, plus grand nussi doit paraltn* le miracle de la cunsii:!-

i.ilitin de l'Egli.-e.

>(iii, ritfuorani'e ilcs temps ddiit nous venons Je duniinr l'hUtoire o'tst paâ

une pierre de scandale qui puisse nous faire trébucher, pour peu que non»

.'tvons de circonspection : quedis-je i* c'est au contraire au milieu de ces ombres
>|ite l'tt^uvre de Dieu jette un éclat plus frappant; couinic la force comniunii|ui'e

(i en haut à l'Eglise naissante a surtout éclaté dans les persécutions, dans tous

Us efforts du monde et de l'enfer conjurés pour l'étouffer à son berceau. Les

l'i.iibares, premiers auteurs de cette seconde épreuve, ont renversé le C.ipitole,

< nt brisé le sceptre des Césars, ont sapé jusqu'aux monts sourcilleux que l.> ^u-

l'Libe Rome se glorifiait de renfermer dans son enceinte, l'ont ensevelie sotis

ics monts nouveaux de cendres et de ruines, ont bouleversé l'univers entier :

(liais riiglise, comme un boulevart inexpugnable, comme un immuable rocher,

;i vu ces flots courroucés se briser à ses pieds, gronder encore quelque ten ps de

Uur impuissance, et le calme enfin succéder à leur fougue inutile. Les nouveaux
<lominateurs ont fait leurs jouets des successeurs d'Auguste et de Trajan ; mais

les lions, changés en brebis dociles, se sont rangés sous la houlette de Pierre et

des successeurs pacifiques du divin Pasteur.

lis conservèrent à la vérité quchiues restes de leur fcrticité naturelle, l.e S» i-

;^;ueur él.iit venu réparer la nature, et non pas l'anéantir ; redresser d'une main
'ai;e les penchans naturels, et non |)as les rompre en les repliant avec trop «le

xjolenceou de précipitation. Car enlhi le Créateur, après avoir tiré du néant K..

tires divers, a reconnu que tous étaient bons II sait accorder l'ordre de la n.i

luic avec celui de la grAce; et pour enter l'olivier franc sur l'olivier sauvage,

il dut conserver l'existence A celui-ci, et même lui lai.sser prendre l'accroisse

meot convenable. Toutefois tant de sujets sauvages, si je puis m'cxpiimeide In

sorte, ne pouvaient entrer dans rr'.glisc, sans lui faire changer de (ace ; tant

d'enf.tus de ténèbres ne pouvaient se confondre avec les enfans de la lumière,

>.ins en amortir quelque temps la splendeur. Des bommes réduits par unelon-
i;ue liahitude à la vie animale, devaient nécessairement communiquer Utb^'aut

<rinte!l;}ieîice, la stupide ignorance, la grossièreté et la barbarie, h la société

dont ils devenaient membres en si grand nombre.
Au.ssi, à répoqucdf; ce mélange, sur la fin même du premier âge, la cultiirt!

fies lettres et l'amour de l'étude avaient déjà éprouvé une sorte de décri. Le»

H.irbares, aussitôt après les premiers succès de leurs armes, regardèrent les beaux

-

iirts conune le partage exclusif et honteux des nations nu;lles qu'ils venaient d«
Mihjuguci , Cl (ju'ils envisageaient de l'œil méprisant 'l'un vainqueur qui ne dort

joo triomphe qu'à .sa force. Delà cette gloire étrange, et à peine croyable, que
nous leur avons vu mettre à .se faire appeler Kartutres : nom choquant pour nos

oi( illes, mais pour eux titre honorable et flatteur, en tant ju'opposé à celui de
l'.omains, hommes dégradés dans leur estime, et auxquels ils renvoyaient les tra-

Mnix paisibles des lois et des lettres.

Conmi(; les mœurs du peuple dominant fout tùt eu tard la règle des peuples
soumis, ces occupations pacifiques perdirent inseu.sihleinent leur attrait pour les

. iiciens sujets de Rome, dans la plupart des conditions, et bientôt elles se virent

«'léguées dans l'obscurité du sanctuaire et du cloître. Cependant, ou du moins
''ans le septième siècle, on vit des Barbares humanisés et même dociles aux
douces iniiHessions <le la piété, embrasser la profession cléricale, comme on a

I
II le loconnaitre par leur nom seul, si facile à distinguer des noms romaiuii

l'U latins.

Ils portèrent dans le clergé une partie de leurs mœurs et de leurs habitudes.

Comme les nations chez lesquelles ils avaient pris le jour et reçu l'éducation n'a-

vaient point d'autre occupation que la chasse et la guerre, et qu'ils n'avaient

eux-mêmes aucune idée de convenances ou de bienséances d'état; contens de

,^'al)Stenir des choses criminelles de leur nature, en devenant clercs ïh iMtnti

niiaient à être chasseurs et guerriers. Voilà pourquoi, avant le deuxième con-
cile de ChAlons-sur-Saône, tenu en 643 ou 644, on ne voit point de canons qui
interdisent aux clercs, soit la chasse, soit le port des armes. L'abus n'existant

t'iis auparavant les défenses eussent été superllues, Celles qui furmt si «omcnt

\
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publiée» peu de tnups .ipr^», dc prouvent que fa rapidité afflc laquuilcie i-elAclie-

Hiriit occasioiiL^ par les iiururs l)arbiircs prévalut en cette matière.

L'esprit militaire, attoché en t|uel(|ue sorte à la nature du gouverntement, fut

rncure plus contagieux dans le clergé, il ne s'appuyait pas seulement sur 1 an-

cienne habitude et sur l'estime presque unique, dont il était vn pussessiuni mai^

les titres et les dumaincs, que nos premiers rois donnèrent aux ecclésiastiques,

leur rendirent en quelque ^orle nécessaire l'exercice des armes. Depuis le coiii-

mencenient de la première race jusqu'au milieu de la troisième, la guerre ne

se soutenait qu'au moyen des vassaux , à qui les princes avaient accordé les

terres titrées â la ciinrge du service militaire; et les prélats, dès le sixième siè-

cle, furent surtout l'objet de ces séduisantes gratiiications. Chacun d'eux en

conséquence était obligé h fournir tant de chevaux et tant d'hommes, qu'il de-

vait conduire lorsqu'il était commandé. Dans la paix même la plus profonde,

dans le régime ordinaire de l'état, les évèques prenaient part h l'administra-

tion politique, assistaient aux assemblées générales de I4 nation, avaient

place dans les consiùls du souverain, où, coir-ne plus lettrés que les seigneurs

Idfques, ils étaient aussi plus désirés. Or, que de sources do distraction et que
d'obstacles à l'étude, surtout dans un temps où le monarque était presque tou-

jours en course, etla cour, ainsi que 1rs parleinens, peri>étuell<>nii>iit ambulante !

Vous avez vu Charlemagne lui-même, aujourd'hui h Aix-la-Chapelle, bientôt

Après dans les Tyrénées, tantôt au fond de la Saxe, et, au bout de (|uelques se-

maines à Rome on k Pavie. Est-il ?urprenant, dans des circonstances et avec

des mœurs si contraires nu progrès des arts, <|u'ils aient éprouvé un déclin ra-

pide.^* Ne doit-on pas s'étonner plutôt que toutes les sciences n'aient pas fait un
naufrage éternel, et pouvons-nous méconnaître l'œuvre de ia Providence dans
la conservation des sciences et des talcns qui se trouvaient précisément néces-

saires pour nous transmettre dans toute son intégrité la vérité du salut.'' il s'en

faut donc bien que l'ignorance réelle ou prétendue du second âge de l'Eglise ait

de quoi nous scandaliser.

Pour faireévanouir toutes nos a|)préhensions, examinons ce <lésordredans toutes

ses consé(|uences, et voyons s'il fut tel que l'ont représenté les ennemis de l'E-

glise, et les derniers sectaires en particulier. Je prétends au contraire, première-

ment, que cette ignorance n'a jamais été aussi grossière qu'ils affectent de le

croire; secondement, qu'elle fut beaucoup moins pernicieuse encore; en troi-

sième lieu, quelque dangereuse, quelque monstrueuse qu'elle ait été, que le Ciel

a prémuni l'Eglise, contre ce péril, de préservatifs surabondant.

Si la multitude, avec l'équité, avait aussi la circonspection en partage, la lan-

gue du détracteur ne servirait qu'à le décrier lui-même aux yeux du public :

mais le public, d'abord équitable, s'en laisse souvent imposer j>ar la persévi!-

rance du détracteur, et la séduction gagne peu à peu l'esprit léger et inconsé-

quent de ce (|u'on nomme peuple, dénomination qui comprend presque tous

les hommes. Après les excès en tout genre auxquels les dignes disciples d'un

moine et d'un clerc apostats se portèrent contre leur patrie et la religion de

leurs pères, on dut certes alors, ou jamais, se tenir en garde, tant contre leurs

imputations que contre leurs atrocités et leurs sacrilèges. Telles sont néanmoins

l'époque et la source de la révolution presque universelle opérée dans les idées

de l'Europe par rapport aux Pères des quatre ou cinq siècles qui forment le se-

cond âge de l'Eglise, et principalement du dixième siècle. Ces docteurs d'ini-

quité et s( ' "ent d'ineptie ont prévalu par leur audace, par leur enthousiasme;

et ' r la continuité opiniâtre et l'éterneUe répétition d'un néologisme long-temps

ini itelligihle, ils sont parvenus à changer jusqu'au langage commun; en sorte

que non-seulement ledixièmc siècle, mais les siècles voisins et les siècles d'i{;no-

rance sont aujourd'hui des mots synonymes. Mafs négligeons les termes et met-

tons la chose en sûreté; convainquons-nous bien que, dans ces temps trop calom-

niés et trop pou connus, la science, moins commune que dans les autres temps,

n'a cependant pas dégénéré au point de tomber dans l'état d'ignorance qu'ont

imaginé les dogmatiscurs intéressais h la fortune de ce paradoxe. Enfans iéfjiti-

mos de Jésus-Christ et de son Église, dépo.sitaires privilégiés des divins orades,

•acijons du moins nou.'s préPerver d'une illusion <\m n'est que l'ouvrage dt la

1
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fourbe liérctiqiie, ft (|ui en a trop luni;-tem|is inipusé k nus propres fièrt'S.

Que Grotiu!) et Itivii des »avaus uttachc's aux niéincs principes aicut voulu *n

fiiire un nuiii par dus opinions (.-t dus ini'tliodes tiinguiièrc!> ; (|u'ils aient i cjeté ïcit

preuves trouvées concluantes par les Iteliariuin, les l'étau, les Itussuet et tant

d'autres docteurs de cet ordre, en un mot, par tous les esprits sur lesquels ces

nouveaux in^t il uteurs u'a valent d'autre Hvantage que le (loiU des choses extraor-

dinaires; qu'en toute rencontre, suivant les expressions du {^raud évéque de

Meaux ', ils fassent parade d'une érudition judiiïque, et préfèrent les prétendues

découvertes du rabbinisnie aux témoignages constans des l'ércs , en cela ils

avaient au moins des vues et uu intérêt qui les font paraître conséquens. Il n'en

est pas ainsi d'un {;rund nombre d'orthodoxes prévenus, à qui leur frivolité,

seule a fait prendre le ^oùt des mêmes procédés. Nous voyons que, dès lu

cinquième siècle, S. Célesiin, pape, se plaignait* de ces écrivants légers, uni-

quement attcutits dans leurs productions à donner du neuf, et eumptant se faire

une réputation de llnesse et de sagacité, tandis qu'ils n'imposaient qu'au vul

gairo ignorant. S'il y eut des esp.its vains qui méritèrent ce reproche dans lu

plus lumineux des siècles de l'Eglise, combien ne doit-il pas s'en trouver dans

le siècle du raffinement et de la présomption? Laissons-les se perdre dans les

sources infectes où ils aiment à puiser : qu'ils prennent une confiance sans

bornes dans les écrits des eunemis déclarés de l'Eglise; qu'ils vantent A l'excèi.'

ces amas indi^^estes de gloses, de notes et souvent d'injures, donnés pour des

disï>ertations admirables, ces répertoires poudreux d'assertions hardies et de pa-

radoxes, dont plusieui'S d'entre eux n'ont parcouru que les titres et les préfaces,

(.'.'est par les faits et les conséquences très-simples qui en résultent immédiate-

ment, et non par des raisunncmens alamnlqués, que nous prétendons faire con-

naître l'état véritable des connaissances humaines dans les cinq siècles qui sui-

virctit les six premiers.

Mais dans cette longue durée de cinq cents ans, que d'années à retrancher

d'abord sur ce règne tant exagéré de l'ignorance!' Tout est nuancé dans la

nature; et les extrémités respectives de deux objets voisins, loin d'y être sépa-

rées par des traits indivisiblei^ et tranchans, ont toujours une teinte commune
qui semble les confondre. La marche de l'esprit et des mœurs est encore plus

imperceptible que celle desobjet.s qui tombent sous les .sens. Ainsi nousavonsdejà
fait remarquer que l'état des sciences et de l'esprit humain dans le septième siè-

cle ne différa presque point de ce que nous l'avons vu dans le sixième. Ce serait

bien mal raisonner que de tirer des conséquences contraires de la lettre exces-

sivement modeste qu'écrivit le pape Agathon uu sujet du sixième concile, monu-
ment très-mal présenté par une main ordinairement plus habile. On nous peint

tous le." -rétres et les évéques d'Italie comme autant de journaliers misérables

qui pouvaient à peine gagner leur pain de chaque jour par leur travail mécani-

que, et qui par conséquent étaient bien éioignés d'avoir le loisir nécessaire pour
les sciences propres de leur état. Qui ne doit reconnaître ici, ou l'excès de l'hu-

milité du vertueux Agathon, ou le goût de son temps pour l'enQure du style et

les hyperboles, et mieux encore l'envie d'intéresser plus vivement l'empereur

i< la tranquillité de l'Italie et de l'Eglise romaine, déjà trop exercée dans sou
centre par ses ennemis domestiques.'' La lettre même du pontife suffit pour le

mettre, lui et son clergé, à l'abri de tout soupçon d'ignorance en matière ecclé-

^;lasti<;.ue. On y trouve toute l'érudition convenable aux circonstances ; les pas-

sages les plus concluans des Pères grecs et latins, des grecs en original, et des

latins traduits en grec ; une application très-juste de ces passages; leur opposi-

tion aux principes impies des novateurs, et la conformité de ceux-ci avec la doc-
trine des anciens hérétiques. Dans ia conduitcir .s légats, au nombre de sept,

que le pape envoyait au sixième concile, on retrouve la même érudition, et

même une finesse étonnante de critique par rapport à la chronologie et à la di-

versité des éditions, une dialectique juste et sûre, beaucoup de sagacité à

saisir les rapports divers des propositions les plus spécieuses, et à démas-
quer l'erreur la mieux déguisée. Ainsi, par l'endroit même le plus défavorable

' Rnsi. f,. Oufin, p. 608. — * Fpi»'. ad Nmi.
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au scptii'iiu: sièrie, ou .se comiiiiir i|ui- li .-> tt^nrliirs de hi li.irliaiie u'y aviicnt

millerueut éolipst' le flauihruu ilu suiiLliiaire.

Les preiniers élt'mias de l'Iiii^toiie Miliiseut pour étarler eilU; fi ivole pK -

s'iiiiption. Nous avons déjà fait observer (|ii'oii n admit les entant des burbai • ^

;m nombre des clercs (|uc dans le cours du septième siècle , cl rjue telle lui

ilaus le clergé la source principale de I esprit de dissipation, des goûts it ti(^

pencbans qui faisaient languir les sciences et les études. Ur, la cause ne suli-

sistant pas, l'effet ne pouvait s'ensuivre. Le temps seul, d'une manière f^raduo-

et peu sensible, devait lui conférer l'énergie et l'activité nécessaires pour mou-
voir les sujets divers selon leurs dispositions progressives.

Par la même raison, le dernier des siècles attribués à Tàge d'ignorance devait

avoir quelques nuances communes avec le premier siècle 'U: l'Age suivant.

C'est au douzième siècle qu'on rapporte le renouvellement, au moins chitu-

clié, des sciences et des études, et jamais en effet on ne vit l'esprit liumair.

reprendre un essor plus vif dans l'art de penser ou de raisonner. Or, comnie
les changemens notables dans l'ordre moral ne s'opèrent jamais brusquement,
cette passion pour les exercices intellectuels ne put être si vive dans le douzième
sièi le, sans avoir été conçue et fomentée jusqu'à un certain point dans le

onzième. La raison nous dit que cette révolution devait s'opérer de la st)rte
;

l'histoire nous apprend qu'elle s'est opérée en effet. La lumière, depuis long-

temps reléguée presque tout entière dans les cloîtres, et accrue à loisir par une

culture paiiilble et assidue, Ut tout-à-coup celte explosion qui étonna l'univers

autant qu'elle l'éclaira. Cette grande œuvre avait été préparée (hv îe htiitiènic

-<ièclc par Charlemagne, dont U; règne brillant doit encore être ret; iuncbé sur la

masse des ténèbres du second ôgc, et avec d'autant plu' de raison qu'il y fuit

un contraste plus singulier et pius merveilleux : éclat qui se soutient, au moins

lK)urlts cientes ecclésiastiques, sous le règne de Louis ie Débonnaire, et mieux
encore sous celui de Charles le Chauve, qui protégea constamment les savans,qiii

lit entreprendre et exécuter avec succès les traductions latines des Pères grc(>..

La lumière fut bien plus vive encore dans les lies Britanniques, sous le rèj^nc

du grand A'frède. Mais invoquons en preuve la suite des événemens.
L'Eglise d'Orient, moins exposée (|ue celle d'Occident aux insultes et au tu-

multe de la barbarie, conserva plus long-temps les sciences et les arts, amis du
rrpos. Sans toucher aux connaissances qui n'importent pointa la foi, nous avons

retrouvé dans le sixième concile, tenu en C80 contre les monothélites, toute

la profondeur de doctrine qui avait dirigé, cent trente ans plus tôt, la condam-
nation d'Eutycliès et de Diuscore. On y trouva même un degré plus grand de

pénétration, nécessaire contre des sectaires plus subtils, (jui, au moyen de (|uel-

ques nodilications nouvelles, réussissaient encore à faire passer des erreurs :>i

s.)i(niiellenicnt .lu ittiématisées, pour i^ plus pure doctrine de l'Eglise. Le voile

lie la supeiclieiie fut levé d'avance par deux docteurs, dont la destination ne

tut ni moins divine, ni moins Qdèlenient remplie que celle des Pères suscites

outre les prcniiors hérésiarques.

Ions les artilicesde Cyrus et de Sergiu.s, qui faillirent surprendre le chef même
de, l'Eglise, ne purent en ii7iposer à S. Sophroue de Jérusalem ; il résista forte-

ment à ces siqKîrbes patriarches d'Alexandrie et de Constantinople, dont il voyait

<!(• piès les nauœuvres et la perfidie; il découvrit au pape Honorius les pièges qu'on

lai tendait sous l'apparence du plus grand bien ; il prémunit les pasteurs et les

peuples, par df^s instructions dignes des éloges f,t de l'adhésion d'un concile œcu-

ménique. Vous avea vu le saint abbé i\iaxime signaler ses qualités supérieures

avec plus d'éclat encore, et faire autant n^îmirer la force de son génie que l'hé-

misine de sa constance. Pûumt àô Jésus-Christ, dépouillé de tous les avantages

(lu siècle dont il avait fait le nligieux sacrifice, il subjugua l'orguei" d'un clief

<le parti, du pasteur |wési nqjtueux delà ville impériale; il confondit de prime-

abord toutes les subtilités de sa vaine dialectique; il le réduisit, dans une ron-

rérence publique, au dé aveu le plus formel et le plus exemplaire; il lui persuadn

d'aller jusqu'à Rome réparer le scandale de sa témérité par une humble sou-

jnission au chef de l'Kglise. La puissance des maîtres du monde n'imposa pas

plus à Maxime «|ue le lustre extérieur de lu hiérarchie. Sa vie succomba sou»
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les excis rcdiiublci) flu ses (Mirstic.-utcur^ : on lui arrachu la langue, (|ui a>ait si

pubsaniiiu'tit (Jëfciidu la vérité; ou lui (;oit|<a la main, i|ui l'avait cun^igucc

(liiiis sus éct'ils ininiortrls; on U: tli pciir cnlin ilans le hannisseniciit et la pn
vation liarbaie des suulaj^cinen.t qu'on lui avait rendus nécessaires : mais ses

persécuteurs déconcertés annoncèrent leur pro| re délaite en le (iroscrivant, et

acquirent d'autant plus d'autorité à ses ouvrages, qu'ils avaient pris plus de

soin pour en tarir la source.

Dans le quatrième et le cinqu eiue siècle, dans les siècles les plus vantés de

l'Eglise, Maxime eût paru inspiré, par la manièi e sublime dutil il exposa toutes

les profondeurs du mystère do l'Incarnatitm, cl spécialement les deux viiloul.s

(lu Verbe fait chair. U traita le do{j;me incompréhensible de la Trinité avec assez

de succès pour que cet ouvrage ait été attribué au grand Athanase. La proces-

sion même du Saint-Esprit, si diflicile à saisir pour tant d'autres savans de .^a

nation, ne lui a point échappé. Ce génie, également pénétrant et vaste, connut

le rapport essenti» 1 de ce point délié de croyance à l'union et à l'inséparabilité

de substance entre les personnes divines. Il ne s'est pas moins illustré par la

connaissance de la morale ; et dans la science de la vie intérieure, uh il joignit

avec tant d'édilication rex|»érien(e à la théorie, il tiiéi ita d'être compare à

.S. Jean Climaque, qui fut ,)resques(in contemporain, et dont le septième ^iècle

jiourrait encore revendi<|uer l'illustration, s'il en avait besoin.

Mais combien d'autres personnages éclairés, dont les bornes d'un discours ne

me permettent pas de faire à beaucoup près un dénombrement ex<ict! .lus(|ti(;

dans les sables arides de la Libye, vous ave/ vu l'évéque Cresconius s'immortali-

M'r par le recueil de canons qui forme la l>a>e de la collection moderne de .luste

et Voël. Ku Esfiagne, avant l'invasion des Maures, on vit S. Isidore et S. lldefonse

(le Tolède se distinguer entre tant d'autres savans illustres : Isidore, par une
éru<lition qui embrassa presque tous les arts et toutes les .sciences, qui no loi

laissa rien ignorer de la discipline ecclésiastique, et lui acquit en particulier

tant de célébrité dans la science des divins offices, que toute l'Hespérie se lit un
honneur de recevoir de lui la liturgie mozarahique; lldefonse, par l'alliance

qu'il sut faire des belles-lettre et de la poésie avec la haute théologie, dont il

a (léplojé toutes les profondeurs en exposant les merveilles, tant delà virgi-

nité de Marie, que des propriétés des personnes divines.

Les Gitules, si différenles d'elles-mêmes depuis qu'elles étaient soumises à des

(•onquérans germaniques, et plus déligurées encore parleurs fréquens rapports

et leur association permanente avec ces nations sauvages, les Gaules ne laissèrent

pas que de retracer des vestiges précieux de la science et même de l'éloquence

de leurs premiers docteurs. Vous en avez pu juger d'après ce <|ue nous vous
avons présenté des homélies de S. Kloi, (jui avait employé ses plus belles années
à des exercices bien différens. Malgré leur simplicité, comliicn n'y avez-voiis p.ss

retrouvé d'étincelles de génie, de traits d'éloquence, et de cette éloquence vive,

naïve, insinuante, la mieux assortie au caractère et au goût de sa nation, qu'E-
loi parut discerner dès-lors ? Combien de traits pathétiques, de figures ttci
tours neufs, d'images frappantes des grandes vérités de la religion, du pécheur
mourant en particulier, et de l'âme accusée par ses propres œuvres au tribunal

du juge suprême ! Mais ce qui nous intéresse infiniment davantage, après avoir

entendu les plaisanterhs également froides et mensongères des hérétiques, c'est

la solidité de ces instructions, la pureté de leur morale, la sublimité de la per-

fection qu'elles inspirent, et la noblesse des vues qu'elles suggèrent pour faire

servir dignement le Seigneur en esprit et en vérité. Loin de se borner, suivant
les ironies calomnieuses de ces insultans siciaires, à exalter les indulucnces, le

paiement des dimes, les donations en faveur du clergé, le «aint orateur au con-

traire, et à toute page, ne cesse d'inspirer le véritable esprit du christianisme,
le mépris des choses terrestres, l'amour de Dieu sur toute» choses, la concorde
et la fraternité entre tous les hommes, l'horreur du péché, la crainff des juge
mens éternels, l'exercice de toutes les vertus et la mortification de toutes les

passions.

Nous ne nous propo.sons pas, et dans les bornes où nous somnu s renfermés ;i

uc nous serait pas passible de retracer, ni même d'ébaucher le portrait de tout
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les huiiiiiics instruits i|ui uut écluiréles temps dont nous parlons. En noui rns-

treignant à ceux (|ui si' sont distingués entre lt;urs cuntenipurains, et qui, •

plusieurs égards, ont mérité l'estime de tous les temps postérieurs, que n'uu-

rions-nous point à dire, pour le huitième siècle, du vénérable Bédé, de S. Jean

I)amascènc,lel1éau des iconoclastes, des judicieux historiens Frédégaire et Paul,

diacre d'Aquilée ? Pour le neuvième, dn l'érudition de l'abbé Alcuin, et malgré

tous les défauts de son s'yie, de son génie capable de diriger celui de Charle-

magnc dans la rc-siauration des lettres? des saines instructions de Théodulphe
(l'Orléans à ses prêtres ? des écrits solides et même polis d'Agobard et d'Auio-

lou de Lyon contre les erreurs et les superstitions de leur temps? du traité de

Jonas d'Orléans contre Claude de Turin? du discernement, de la critique d'A-

don de Vienne et d'Usuard dans leurs martyrologes? des ouvrages de ftatram

d'Orbais, de Haban dcMayrnceet de Paschasc-Uatbert :monumcns d'autant plus

décriés par les profanateurs héréti(|ues de nos saints mystères, que leurs nou-

veautés sacrilèges y étaient plus victorieusement confondues ? Parlerai-je d'Hinc-

mar de Reims, digne lui seul •'. iMustrer les temps où il a vécu, quels qu'ils

puissent être, ou qu'il ait plu à certains critiques de les figurer? Croira-t-on

qu'il soit né dans les temps d ignorance, ou que les temps qui l'ont vu naître et

fleurir méritent encore cette qualification flétrissante? Il ne fut pas seulement

l'homme de son siècle le plus versé dans la connaissance des canons, le plus at-

taché par principes aux règles sacrées de la discipline : il sut encore démasquer

les novateurs les plus subtils et le plus habilement déguisés; il répandit dans

les conciles des torrens de lumières ; il y dissipa sur-le-champ les plus vieilles

préventions, par la force de son raisonnement et l'ascendant de son génie, mal-

gré les obstacles reproduits sans cesse par son esprit hautain et son caractète

repoussant ; il ramena, il asservit à la vérité les prélats que le préjugé, la fausse

compassion, les liaisons et les intérêts personnels en éloignaient davantage.

Dans le dixième siècle et les commencemens du onzième, c'est-à-dire, dans le«

plus profondes ténèbres de l'âge d'ignorance (car nous ne craignons plus d'u-

ser de cette expression si bien expliquée par les faits); à cette époque lu moins
flattée certainement par les écrivains de tout parti, combien cependant n'avons '

nous pas encore trouvé de lumières etdelalens recommandables aux yeux de

tous ceux qui ont voulu former leur jugement en connaissance de cause! Parmi
la multitude d'hommes inaccessibles à l'tucurie ei aux travers de leurs temp»,
on a vu Flodoard se distinguer, dans le genre historique, par son jugement et

son exactitude; Luitprand, par l'intérêt des anecdotes, par le développement
des ressorts les plus imperceptibles de la politique et de la fortune, par le sel,

peut-être prodi};ué, de l'ironie et de la censure. Nous pourrions ajouter Siméon-
Métaphraste, pour cet art inimitable des Grecs dans la narration, s'il n'eût

abusé de son talent et de ses connaissances, en sacrifiant la vérité de l'histoire

à l'amour du brillant et du merveilleux. Mais on peut montrer, dans le même
siècle et la même nation, l'empereur Léon M ou le Philosophe, digne à jamais
d'atteution pour ses pièc<-s d'éloquence et son Traité de tactique qui sont par-

venus jusqu'à nous. Quant à l'explication du dogme et de la discipline, qui n'a

point admiré Atton de Verceil, Abbon de Fleuri, Fulbert de Chartres, Bou-
chard de W'orms, Udalric d'Augsbourg en particulier sur le célibat des prêtres,

et Lanfranc de Cantorbéri, pour la finesse de sa dialectique et la force de ses

raisonnemens contre Bérenger, dont ils firent le désespoir? Et pour finir tn

deux mots, toutes les connaissances, tous les talens, toutes les qualités qui im-

portent à la pureté et à la gloire de la religion, ne les avez-vous pas vus ras-

semblés dans l'incomparable primat d'Angleterre, S. Dunstan, et dans le roi

Edgar, dont il fut l'oracle?

Nous ne parlerons point de poésie dans un âge en effet trop tumultueux pour
le doux loisir qu'elle réclame. On y vit toutefois paraître en ce genre, dans le»

hymnes Salve Régina et Aima Redemptoris, attribués à Herman de Richenou,
dans le Feni Creator et les hymnes de notre pieux roi Robert, des monuniens
peuélégans à la vérité, mais, à raison de l'onction et du sentiment qu'ils res-

pirent, préférés depuis sept siècles aux productions les plus soignées et lei

plus finies d« l'élé.o'ance nioderne. Parlerai-je de cette profondeur du calcul»
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rit> ces prestige» ninthénialiques qui firent accuser de magie Gerbert de Reims
uu Silvestrc II, pape? Son liabiletti dan» ces hautes sciences fut du moins asses

UU'.a établie, pour qu'on lui attribuAt l'iiitrouiiction du chiffre arabe en France,

et conséquemment les progrès que l'art de nombrer et de mesurer fit par cette

méihodc. Dans le mi^niu temps, c'est-à-dire, dan!4 les ombres les plus épaisses

d'i dixième siècle, on vit inventer par Gui d'Arczzo cette merveille de techni-

que, qui en quelques mois forme inliniinent mieux à l'art du chant que toutes

les spéculations et les méthodes anciennes et modernes sur les principes de

l'harmonie. Mais revenon • MOtre but. Apre.' tant de preuves, dont plu.Hieurit

vont même au-delà de ce qu nous avions à établir, et qui sont toutes fondées

sur les faits que vous avez eu le loisir d'examiner dans le cours AcY Histoire, ne

pouvons-nous pus conclure enfin que l'ignurancedu serond Age de l'Eifilise n'a

pas été aussi grande que l'ont avancé les hérétiques des derniers .siècles, et

qu'une foule d'orthodoxes abusés l'ont cru aveuglément sur la foi d'une allé-

gation si suspecte? Ajoutons que celte ignorance prétendue ne fut pas non
plus aussi pcrnicicu.'<c qu'on s'est plu à l'imaginer.

Laurent Vallc, qui, bien qu'Italien ec ]'<in 1 de la protection de quel-

ques papes, parait aT<»ir prélu<lc aux téméraircj critiques des écrivains pro-

testans, réduisit presque tout le mérite du génie à relui de l'élégance et de la

pure latinité, qu'il contribua le plus er effet à renouveler, depuis que les

Goths avaient «i étrangement altéré jgoi..(lc l'ancienne Kome. Gérard Vossins

renchéri* lur cette censure, avec toute ta m.'>lignité que l'esprit de sccle peut

inspirer atre l'Eglise et les écrivains ccclé. • istiques. L'art de la critique, qui

ne dut s., .laissanee qu'au siècle suivant, le goût dans les ouvniges d'esprit qui

lui dut sa renais.sancc aussi bien que le style, la précision, la clarté, l'ordre, la

méthode ignorés depuis si long-temps, firent regarder sans exception tous les

auteurs () Il moyen- Age comme un amas d'ignorans et presque d'imbéciles,

qu'un proscrivit sans daigner ouvrir leurs volumes.

Nous ne contesterons point les défauts que leur ont reprochés ces gram-
mairiens et ces littérateurs pointilleux : mais nous prétendons que ce genre
d'ignorance ne porta aucun préjudice, ou ''•• moins aucun dommage essen-

tiel à la science de la religion. En effet, a quoi s'est-elle étendue cette igno-

rance , dans le tableau que nous venons de vous en retracer avec la plus

.sévère impartialité? Vous l'avez vue réduite à peu près au défaut de criti-

que, d'élocution et de méthode. Mais d'abord pour la critique, ne pourrait-on

pas demander si cet art, employé dans le sens de ses panégyristes outrés, nest

pas devenu aussi nuisible qu'avantageux it » -cicnce du salut, h raison de

l'espèce de pyrrhonismedans lequel nous le Vv ons dégénéré? Le peu d'usage

qu'ont fait les Pères et les saints docteurs tlip v, « procédés modernes, a-t-il

rendu moins efflcaces les ouvrages dogmatiques de S. Augustin, par exemple,

ou les touchantes homélies de S. Jean-Chrysostôme? Or, cette subtilité de dis-

cussion était-elle plus nécessaire aux nation.s gothiques, tudesques, sclavones,

qu'aux Grecs et aux Romains? Il s'agissait dt faire abandonner à ces peu-

ples barbares les observances monstrueuses du paganisme le plus brutal et

le plus stupide; de les f<içonner ensuite aux d'^ voirs du chri.stianisme, de la so-

ciété, de l'humanité, tous presque également nouveaux pour eux; de se tenir

continuellement en garde, et de les préaiunir s -jv-mèraes contre les bizarrerie»

de leur incroyable instabilité. De quel usage eOt été dans ce but le long exa-

men des marques, si souvent équivoques, par lesquelles on prétend discerner

les pièces autiientiques d'avec les monumcns supposés? Quel était donc le pé-

ril de ce défaut de discernement? On publiait de bonne foi, on croyait avec

simplicité quelques miracles, quelques traits <ii, vertu peu fondés en preuve,

peu dignes, si l'on veut, de la maje.^té du culte chrétien, conçu selon nos

moeurs. Mais alors on était généralemeut édifié de ces merveilles, soit réelles,

soit imaginaires; et ces modèles, quels qu'ils fussent, avaient une foule de .stu-

cères imitateurs. La critique a son utilké de nos jo'>rs, dans ces jours de pré-

•tomption et de raflincment .durant l'enfance des peuples qui prenaient la

plara de ceux de Rome et d'Athènr ., 1' été un art stérile et à peu pré»

»
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nul. Avouons rn'nnmoins qiir iv iivurv di^iiomncr cnfAntA un acnr<'dit« quel-

ques R»|i(T«tllion8. Mais »\ In «iniplicili' a «es périls, veux de «et esprit d'ob-

.srrvatloti et de dincuft.ojon, qui rcml tout pi ol>lëtnatique, sont-ils moins funr<-

tt'Ht* V n-t-il moinM de daii^>r h faire des ini'créons, qu'à rendre les simples
cri'diilei.''

I/élepance et In u «resse de I «'locution ertt-ellc été plus d'usage (|ue In

critique, dan"* re niclitn^c «!.• peuples {{nosi.rs qui n'avaient /ore, ni Airiiic

propre, ni I «i^nf^e d ' idt'? Quant à l'ordre du discours, k I < i . :.eté, k la pre-

rision, .: »ont sans doute des qiialitt's utiles pour traiter avec tout être pen-
sant. Sont-elles néanmoins d'une néeessité ahsulue et universelle ? IN'est-ll rien

(|ui ."«tt pu les remplacer, du moins par rapport à la classe d'auditeurs dont il

est question!' Les longueurs, les n'pi'titions, l'einpliase ni<*me et l'c-tiilnge di.s

lieux c«>mniuns, si toutefois il était pour eux des notions communes et trina-

les, cette manit're, la plus imparfaite en soi,n'«'tnit-elle pas peut-être la mieux
assortie n la pesanteur de leur conc«'ption? N'était-ellc pas plu.s pr«)pre «|iie

toutes les gnkcs et la précision de l'atticisnie, à l'aire entrer dans leur «spi it

les véritc's du .salut, à les y «raver en traits profonds et durables .l'on n'in-triut

pas les enfans ou le peuple des rnmpn^ne.s comme les linbitans lettrésdes villes,

et la différence des teu'ps n'inilue pas moins que celle des lieux ; ur la capa-

cité des boni Mies.

On nous «lira peut-être que l'ijjnorance du second âf;c s'étendait aux maîtres

ainsi qu'aux disciples; que tous les germes du génie se trouvaient étouffés

sons cet amas énorme de ténèbres, ou même (ju'il n'y avait alor.s ni génie ni

esprit d'invention. Nous pourrions répondre à ces allégations parfaitement

gratuites, que l(;s hommes naissent à peu prés les mêmes dans tous les tcmpK
;

que les talens dépendent surtout de leur culture et d<*s circonstances plus on
moins bcureuscs qui servent A les développer. Mais sans nous engager «lans un
genre de discussion où l'afArmativc et la négative se soutiennent d'une ma-
nière presque «'gaiement plausible, abandonnons ce qu'il nous importe si peu
de défendre. En supposant que, dans le dixième siècle et les siècles voisins, il

n'y eut ni génie, ni espiit d'invention, qu'en pourra-t-on conclure.'* La scienrc

de la religion, fUni iS s'agit uni(|ucnicnt, s'y trouvera -t-elle plus obst ui«'ie.'

Est-il donc I'cuvî ri(;' de l'esprit humain, l'Evangile venu du ciel.'' Sonl-eli«!.s

ihnant'cs d«'8 !* «tnitA, les règles de la foi divine, et l«'S célestes maximes (|ii!

doivent noï"; (;niuer dans les voies du salut ? trésors de sagesse dont furent

abondamment |..)i'. . vus les docteurs et les pasteurs des temps les plus stériles

en tout autre gtîine de connaissances : c'est de quoi vous avez dû vous con-

vaincre par la simple notice que nous vous avons présen.ce de leurs écrits, beau-

coup mieux encore par les règles pratiques qu'ils vous ont retracées eux-mêmes
(l.'iiis leur conduite.

S ils avaient peu de génie et d'invention, ils s'attachaient d'autant plus aii>.

enscigncmens des saints Pères et des premiers écrivains ecclé-siastiques. l.>

ne produisaient pas ; ils compilaient, rassemblaient les morceaux épais de l.i

tradition, se bornaient, si vous voulez, à extraire et à Ir, inscrire : licureu.M^^

disi)ositions, visiblement ménagées par celui «|ui ordonne .'^eul de ce qu'il ;i

mis dans l'esprit de rboininc ! C'est à elles que nous sommes redevables <lt s

précieux monumens qui se s«)nt conservés clans les monastères et les autres

écoles chrétiennes. Voici un antre avantage, qui porte encore plus visiblement

l'empreinte de la main .sainte et sage qui sait tirer le bien du mal même : ce

génie borné du moyen-âge trouva dans ses boincs menus un préservatif con-

tre la manie d'innoxer et de degniatiscr : on ne vit jamais l'Eglise aussi long-

temps et aussi parfaitement tran(|uille, du côté des sectes et des hérésies, qu'au

période le plus ténébreux de l'âge qu'on s'attache tant à dépriru.... Merveille

sans exemple à toute autre époque, et jus(ine dans les jours les plus brillan'»

de l'épouse du Christ : pendant toute la durée du dixième siècle, il ne sYlc\a

;i iicun apôt re de Satan

.

Merveille encore plus frappante : sous des pontifes qui tirent l'opprobre et la

désolation del'Eglise romaine dans les dixii'inc et «inziènie siècles, sous des papes

qui nedev.iient leur élévation qu'aux violences, n la raliale, à l.i simonie, à la pro-
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(i-rlinn (le fminu'A dis^olurs, nn vit le» peuple* ohf'ir avec un ir») >-t l'tftnBAnl à

. , iTs jniligncA 8uror<« iiis d»; Plorrc. I.f.s roriiirs et rapp.in-ii <]"' toloraieiit leur

'*Ji lilir,lour roncilinimt une pleine aiitmi té, et faisaient ncevoir leurs <li fTet» «ver

une soumission inalléralile. Concluons donc, snns li«'<titei', (|u< l'ignorance du
second Age ne fut point tnl.ile i\ la religion. Je v.iia plus loin : il «^tait impossi-

ble qu'elle fiU, soit nus.si générale, soit aussi profonde qu'on l'.i rt ijréscntee.

De eomliien «le traits imaginaires ut incohérens les scrtairos des derniers

siècles n'nnt-ils pas oomposé l'étrange tableau qui a fasciné t.-iftt de regards?

"-.ins les suivre dans le détail de leurs chimères, il sufllt de nous rappeler, en
I eux mots, quels étaient font à la fois leur but et \i lu lun de la secte. Sous

prétexte de réformer l'Ëglise, ils se propositient non-senlcMicnt de changer la foi

professée dans tous les siècle», mais d'en s&per les plus niémor.il)les niniiii-

i^u'us; de rompre, pour ainsi dire, tontes les lijines de roniinuniciinon qui

n ^tnient entre le corps et les membri'.s ivi.-

niédi.iMe. Aulrelois les disciples d'Arius, de

séries les plus déterminées et les plus puissa

1rs sarreniens. le sacrillce, tout l'ordre e>' '"

celte resseinblanie avec les ortliofloxe^

proches, et .s'y trouvaient enlln réunis. Uîn
leur politique infernale, les deux antéchiists d

d'et«rni>er leur schisni-j sacrilège, et d( reuun

lin de • fidre la scissitui irii

'irMis, d'Kulychès, toutes les

Client iin moins eonseivi-

ite public. Au niojen de

•ent insensiblement rap-

l'après cette expérience

me siècle, dans la vue

u, possible aux peuples se

duits le retour vers le centre de l'unité sainte, prirent à târlic de ne leur rien

liiiss^r de commun ave«' le tronc dont ces rameaux flétris se trouvaient déta-

chés. .V cet effet, ils leur fabriquèrent une religion sans sacrifice, sans sacer-

doce, Siins dignité et presque sans cutie.

Malgré l'enthousiasme et l'esprit de licence, bases de cette hideuse réforme,
il fallait trouver dos couleurs as.sez trompeuses pour pallier un atlentat si ré-

voltant, pour autori.«er le renvcrsemeni entier (le l'ancienne religion, ou du
moins de la religion alors existante. Il fallait donc persuader encore que le

'iilfe reçu était abusif, qu'il avait été surajouté aux institutions de jésus-
<',hrist et des apfttrcs. Mais comment rendre vraisemblable une imputation jia-

reille, et à quel point de temps rapporter cette innovation imaginaire.^ On fut

.>hligé d'imaginer pareillement un Age d'ignorance, ou plutôt «l'extravai^anccet

«l'imbécillité, où tous 1(> hommes ne diftérasscnt plus des brutes que parla
figure et le langnge. Tel est en effet le tableau que les disciples de l.utlier et

de Calvin nous ont tracé, et (|u'ils devaient nous tracer néces.sairemcnt, pour
ai:cré(liler la plus invraisemblable de toutes les suppositions.

Sans cela, comment se figurer que le culte chrétien, dans l'espace de quel-

ques années, ait été aliéré dans s<iu essence, dépravé en tout lieu, changé tota-

lement, absolument dénaturé? <|ue l'idoliUrie se .soit de toutes parts introduite

dans rE;;1i-e, que l'on y ail pris la II urc du corps et du sang de Jésus-(>hri'l

pour sa substance, et (lu'on y ait adoré de purs symboles au lieu delà réalité!'

Lorsque les blasphém.itcurs «.onimeucèrent .i publier ces affreuses rêveries,

qu'ils attentèrent sur nos tabernacles, et qu'ils en foulèrent aux pieds les rc

doutables mystères; quelles vives réclamations, (|uels cris d'indignation et d'ef-

froi retentirent de tous côtés, non-seulement de la part des docteurs et des

pasteurs, mais du simple peuple, mais de l'ordre le plus commun «les fidèles,

des femmes même, et des jeunes enlans! L'horreur et l'cxécratiiin se ccmtnuni-
quereni jusqu'aux sociétés schismatiqucs de la Grèce et des extrémités de
rorieiit.

Par la même raison^ si depuis l'établissement de h religion du Christ, pure
et parfaite dès son origine, il eût jamais existé un temps où de profanes zé-
lateurs dissent |)roposé à r.idoration publique de vils élémens et des figures
sans objet, que de conti adictions, (|ue de murmures, au moins, que de cris d'e-

tonnement n'auraient-ils point excités? Sans le secours de l'érudition et des le-

cherches savantes, le peuple fidèle avait sous les yeux et sous la main de quoi
rendre l'innovation manifeste, et confondre le novateur. On célébrait, moins
souvent à la vérité qu'aujourd'hui, mais toujours fréquemment, le saint sacrifice

de nos autels
; «m en recevait encore trois ft)is l'an l'adorable victime ; on ne
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manquait point de se munir de ce viatique salutaire pour le dernier paasafe,

ou regardait comme la peine la plus terrible d'en être privé pendant la vie, et

à la mort cette privation paraissait intolérable et désespérante : est-il à présu-

mer qu'on ne connût pas ce qu'un désirait avec tant d'ardeur, ce qu'un recevait

avec tant de respect et de consolation ?

Pour lever toute incertitude à ce sujet, reposons nos regards sur quelques-

uns des faits qui vont servir de matière à la suite de cette Histoire ; voyons-y

d'avance les personnages les plus vertueux, ce> saints de tout ordre et de toute

condition, soupirer, aux approches de la mort, après cet agneau immolé pour

leur salut; plusieurs se faire déposer languissans sur le pavé, n'oser paraître

à ses yeux que sous la cendre et le cilice ; tous s'anéantir en sa présence, et lui

rendre les hommages que la créature ne doit qu'à son créateur, le nommer
leur sûr appui, leur unique espoir, leur rédempteur et leur Dieu. Frétons l'o-

reille aux instructions des docteurs et des pasteurs ; ouvrons, parcourons leurs

nombreux écrits : partout nous les trouverons parfaitement d'accord avec les

Pères du premier âge. Ils n'ajoutent point à leurs expressions ; ils s'énoncent

comme eux avec simplicité, avec une pleine sécurité. Us parlent d'un trésor

dont on reconnaît que la possession ne leur a point encore été contestée; ils

ignorent les subtilités des contradicteurs impies, qu'ils n'imaginaient pas de-

voir jamais paraître. Si quelqu'un d'eux s'exprime avec une inexactitude qui

peut donner prise à la chicane hérétique ; en l'expliquant, en le justifiant, les

défenseurs plus circonspects du sacré dépôt prouvent invinciblement que ja-

mais la croyance ne fut rien moins qu'inditférenteen cette matière.

Lorsque Bérenger, à la fin du dixième siècle, commença, dans la poudre de son

école, dans ses lettres et ses entretiens familiers, à répandre sourdement ses ef-

reurs contre le sacrement de nos autels, avec quelle horreur ne cria-t-on point

de toutes parts à l'hérésie et à l'impiété ? Ses propres amis, des clercs pris au ha-

sard, entre les mains desquels tombèrent quelques écrits furtifs de l'hérésiar-

que, les bons solitairesde l'abbaye de Préaux en Normandie, le duc Guillaume,

Henri, roi de France, tous les fidèles unanimement, clercs et laïques, lettiés et

non lettrés, mondains et religieux, souverains et particuliers, tous crient au

scandale et au blasphème, tous se communiquent de province en province leurs

alarmes réciproques, et les font retentir jusqu'aux portiques du Vatican. Rome
en concile prive aussitôt le novateur de la communion ; le jeune duc de Norman-
die, dans une conférence publique, le fait couvrir de confusion par les docteurs

les plus célèbres de ses Etats; le monarque français assemble un roncilc nom-
breux dans sa capitale. Il y assiste avec sa noblesse. Les oreilles chrétienne<«

sont tellement offensées de la doctrine inouïe du sacramentaire, qu'elles sup

portent à peine la lecture d'une de ses lettres. Le souverain pontife convoque
sur le môaie objet un nouveau concile à Verceil, puis encore à Rome, à deux re-

prises différentes. Le blasphémateur, qui déjà s'était rétracté au concile de

Tours, est contraint de le faire de nouveau en présence du chef de l'Eglise.

Après sa mort, on proscrit derechef sa doctrine impie au concile de Plaisauce.

Avant et après son trépas, les prédicateurs et les docteurs s'élèvent de toutes

parts, afin de prémunir les fidèles contre ses blasphèmes.

Et quelle est dans ce combat la marche des savans et des conciles? Celle de

toute l'antiquité, celle des jours les plus lumineuxde l'Eglise. On part de la foi pro-

fessée dans chacune des Eglises particulières; on en i nterroge les évéqucs, tém oi os

nécessaires de la tradition ; on en consulte, on en rapproche les monumens suc-

cessifs ; on en constate l'invariable perpétuité; on met les novateurs en contra-

diction avec les Pères les plus anciens et les plus révérés, en remontant de siècle

en siècle jusqu'à celui des Ambroise et des Augustin, jusqu'aiT. foyer de cette lu-

mière primitive et surabondante, qui devait se réfléchir sur tous les âges >ui-

ans. C'est ce qu'on a pu remarquer dans les écrits de Lanfranc contre cet hé-

résiarque. Tout habile, tout supérieur qu'il était dans l'art de la dialcctii{U(; à

Torgueilleux et jaloux Bérenger, ce n'est point par cette voie philosophi(|ucet

naturelle qu'il procéda contre lui. Que lui avons-nous entendu répondre h ce

présomptueux novateur? qu'il avait été condamné par les conciles des divrrsea

provinces, par les suffrages unanimes des prélats catholiques, par l'Eglise ro-
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malne et les «onverains poutifes
;
que la formule de foi dressée contre lui au

citncile de Rome par le cardinal Humbert était moins l'ouvrage et n'était pa»

plus la croyance de ce docteur particulier, que du concile même, et de toutes

les Eglises qui l'avaient reçue avec allégresse, en rendant grAcesà Dieu de l'ab-

juration du coupable qu'elles croyaient sincère ; que telle était la croyance com-

mune A laquelle il insultait ; mais que c'était le propre des hérétiques de se

moquer de la fui des simples, et de vouloir tout subordonner aux prétendues

lumières de la raison. « Pour moi, disait encore Lanfranc, Je veux<|ue vous sa-

ncbies, vous et l'univers, que, quand Je n'aurais ni érudition, ni faisons pour

» prouver ma croyance, j'aimerais mieux être avec le vulgaire un orthodoxe iguo

»rant et grossier, que d'être avec vous un hérétique poli et savant. Dieu m'est

» témoin, quand il s'agit des saintes lettres, que je ne voudrais ni proposer ni

» résoudre ces sortes de questions par la dialectique. » Nonobstant ces humbles

et religieuses protestations, le docteur catholique ne confondit pas moins Thé-

rédiarque par les règles même les plus fines de cet art que par les moyens pé-

remptoires de la tradition.

Le cardinal Humbert, de son côté, dressa, comme on l'a vu, une formule d'ab-

juration si nette et si précise, qu'elle fit à jamais le désespoir et l'opprobre de

son souscripteur parjure. Une foule d'autres docteurs le confondirent avec la

même facilité et le même succès. Il eut à peine quelques obscurs sectateurs, qui

n'occupèrent pas la moindre ville, pas un seul village, comme le fit observer, dès

le même siècle, Guiiuoa, moine de Saint-Leufroi au diocèse d'Evreux. La secte

retomba, presque à sa naissance, dans les ténèbres d'où elle sortait, et y de-

meura ensevelie durant quatre siècles, jusqu'A ce que le Seigneur permit au
père des enfans de perdition de faire essuyer à l'Eglise la plus rude peut-être de

toutes ses épreuves '. De là, ne pouvuns-nous pas tirer au moins l'une de ces

deux conséquences, ou que les ténèbres de l'Afçe d'ignorance n'étaient pas si

profondes qu'on se le figure, ou que les lumières qu'on lui refuse n'étaient pas

nécessaires pour la conservation d i. sacré dépôt?
Mais concluons plus décidément, après tant de faits certains dont la lecture

suivie a porté l'évidence dans tous les esprits qui ne se sont point obstinés à la

repousser : donc la lumière évangélique, au milieu des plus épaisses ténèbres que
l'enfer ait exhalées, a toujours jeté des rayons assez vifs pour diriger l'enseigne-

ment des pasteurs et la soumission des fidèles; donc ni le neuvième ni le dixième

siècle, ni aucun période, ni aucun point de la longue durée de l'Eglise, ne furent

tellement couverts des ombres de l'ignorance, qu'on pût sans obstacle et sans
réclamation changer la croyance universelle, la foi pratique, le culte public et

journalier, qu'on pût introduire l'idolAtrie dans nos sanctuaires, qu'on y érigeât

des élémens vides et purement figuratifs en un objet d'adoration quotidienne;

donc l'ignorance du second âge ne fut pas aussi funeste que des sectaires «ans

pudeur ontosé le soutenir; donc cette ignorance monstrueuse, chimérique, im-
possible, n'est que l'invention mal conçue d'une sec .e qui n'avait rien de mieux
à produire en sa faveur.

Allons plus loin, et faisons voir, par surcroît, quelle que soit ou qu'on
suppose cette ignorance, que la Piovidence a fourni contre ses dangers des
préservatifs surabondaus. Et d'abord, le Sauveur, par ses divins oracles tou-

chant les différentes épreuves de son Eglise, ne nous a-t-il pas suffisamment
prévenus contre ce genre particulier de péril? Comme il fallait dans ses vue»
que la religion triomphât de la violence du paganisme, de la subtilité des héré*

aies, de l'abus de la science et du pouvoir, elle devait triompher de même de l'i*

^norance et de la barbarie, de la confusion et de lq dépravation qui en sont la

suite, du mauvais exemple même des premiers pasteurs. Il fallaitque ce précepte
évangélique : Faites ce qu'ils disent, et non pas ce qu'ilsfont, fût exécuté ; et

jamais son observation a-t-clle été plus admirable que sous le règne de ces vicieux

pontife*, dont l'autorité, fondée uniquement sur la dignité de leur chaire, èe
fut pas moins révérée des fidèles du dixième siècle ? Nais ne r^'Vnons plus sur la

• Bibl. PP. Pirif. i. «i. p. 36-.
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irrmpcilo:» esprits de ret Age, sur l'heureuse simplicité qui leur rendit lliéréair

«étrangère et cuuiiiie impossible, sur la docilité de ces hommes à qui le seul titre

coh>ré, dans plusieurs des souverains pontifes, suftlt pour qu'ils reçussent leur»

décrets avec la soumission la plus rrli{i;icuse.

Je ne m'étendrai pas davantage sur les secours ménagés par le Ciel, afin de
perpétuer la saine doctrine : tels furent, avec une abondance qu'il ue s'agit plus

que d'indiquer, les décisions des conciles, les décrets des papes, les écrits si

soigneusement conservés des Pérès, enfin les monuiuens et les reuseignemens
de toute espèce, comme les saintes images exposées dans nos temples, les orne-

mens sacrés, les cérémonies, les liturgies, les rituels et tous nos livres d'Eglise,

l'enseignement public et assidu, les instructions familières ou catéchismes, la

succession non interrompue des pasteurs et même des docteurs, dont le cours de
I histoire vous a jusqu'ici présenté la suite, et, pour ainsi dire, la généalogie et

la descendance. Nous pourrions encore nous prévaloir de plusieurs institutions,

qui montrèrent d'une manière sensible que le Ciel proportionnait ses secours aux
besoins propres et particuliers de l'Eglise dans chaque situation. Telles furent
les règles strictes et sages qu'établit Jean XI pour la canonisation des saints,

et la forme de l'élection des papes, qui dure encore depuis Nicolas II, son au-

teur. Passons à ce qui est b(>aucoup plus en harmonie avec la simplicité du se-

cond âge que l'excès incompréhensible d'ignorance qn'on lui attribue, c'est-à-

dire aux grandes vertus, et à la multitude presque incroyable de saints qui
turent la ressource principale dont l'instituteur adorable de l'Eglise la prému-
nit alors contre la malignité du Prince des ténèbres. Malgré le renversement
presque général des idées sur ce sujet, nous ne craignons plus que ce que nous
avançons ait encore un air de paradoxe, après le récit impartial et l'exai^en

éclairé des faits. '

Dans l'âge de barbarie, dans les siècles malheureux qui en conservèrent long-
temps l'âpre caractère, il y eut sans contredit des forfaits et des attentats énor-

mes, des accès fréqucns de fureur et de scélératesse, mille spectacles d'horreur

qu'on ne peut encore se rappeler qu'en frémissant. Mais à cause de cela même
pour opposer la digue de léditication au torrent de la perversité et du scand»le,

Le Seigneur y lit briller des vertus du premier ordre, et en nombre prodigieux;

ri proportionna la multitude et l'éclat des bons exemples au danger de la cor-

I iiption. Nous ne finirions point ici, si nous voulions retracer tous les grands
modèles proposés à Témulation de la vertu, ou f'xtrnis contre la contagion du
vice, durant la longue suite d'années qu'une 'lahile a compris indistinc-

tement sous la dénomination dont il lui importi^ ;es flétrir. Renfermons-nous
donc dans le période le plus décrié de cet âge, dans le dixième siècle et les coin-

mencemens du onzième. Passons même sous silence les saints personnages nés ou

formés sous les climats où les ténèbres de la barbarie avaient eu le moins d'in-

fluence. Oublions une foule d'anachorètes comparables aux plus illustres Pères

du désert, un saint Luc de Thes!;blie, un saint Paul de Latre, un saint Nicoii

d'Arménie, un saint Nil de Calabre, que peut encore revendiquer la Grèce, à qui

appartenait cette province, et même un saint Siméon de Trêves, qui fournit

dans cette ville la plus belle partie de sa carrière, mais qui avait été formé à 1»

vie parfaite dans l'antique et saint monastère du mont Siuaï. Bornés strictement

k notre Europe, aux contrées mêmes de l'Occident le plus en butte à la fuieui-

«t A l'impiété des Barbares, combien d'omissions encore n'aurons-nous point à

faire, si, au lieu d'un tableau intéressant, nous ne voulons donner qu'un sec dé-

nombrement et une sorte de calendrier ?

Ici l'abondance de la matière me réduit presque inévitablement à l'aridité et k

l'ingrate concision du style. Quelle multitude, quelle nuée de saints de tout

rang et de tout état, jugés dignes, honorés en effet d'un culte public et que je

ne puis que parcourir de l'œil, que faire rapidement entrevoir ! Dans les lieux

incultes, dans l'ombre du cloître, dans les travaux de l'épiscopat et de l'apo

stolat,daos les tourbillons d'affaires, d'intrigues, de passions dont les trônes sont

le centre orageux, dans la confusion des révoltes, des révolutions, des ravages

et des désordres, partout j'aperrois une foule d'hommes supérieurs à leur fie-



de, à leur proprn sature, et pétris en apparence d'un autre liraon que le com*

luun des mortels. Dans la seule institution de Cluny, brillant fanal de l'EgUse

pendant la durée de ces temps nébuleux, oncompta autant de saints que d'abbés,

presque autant de modèles de vertu que de religieux, beaucoup plus d'élèves

dignes de l'épiscopat et du poutitinat même, qu'on ne vit alot-sde bons évéques

et lie grands pontifes. Ou alla souvent les chercher dans cette sainte école, et le

malheur du temps fut qu'on ne les en tira pas tous. Un dus plus grands mal-

heurs de Rome en particulier, comme on l'a vu on son lieu, Ait Texcessive mo-
destie du saint abbé Mayeul, qu'un ne contraignit point de remplir la chaire

apostolique, alln d'en exclure ainsi les indigues compétiteurs que les intrigues

ou la violence impulsaient au saint Siège.

Vous avez admiré, dans la mému profession, et le bienheureux Jean de Gorzc,

sage de l'Evangile, qui rendit la piété respectable par son éloignemeut de la

singularité et de tous les travers, solitaire magnanime, qui étonna les princes

infidèles par toute l'élévation de sentiment que peut inspirer l'abuégation chré-

tienne : et le bienheureux Richard de Verduu, homme bi intérieur qu'il fut

surnommé la grâce de Dieu, panégyriste de la vie régulière, si bien préconisée

par la voix éloquente des œuvres, que les empereurs s'empressaient de descen-

dre du trône pour devenir ses humbles imitateurs : et le bienheureux Guillaume

de Dijon, appelé Sunèglc, à cause de sa ferveur exemplaire et de sou zèle infati-

gable à tenir de toutes parts la règle en vigueur. Parlerai-je de S. Abbon de

Fleary, martyr de cette religieuse discipline? de S. Poppon de Stavelo, prépose

par un empereur, aussi bon juge que grand saint, au gouvernement général de

toutes les abbayes de l'empire? de S. Rumuald,cet anachorète encore étonnant

après tous les prodiges de la Tliébaïde ? de S. Pierre Damien, évéqup, cardinal,

légat chargé de toutes les lé;;ations d'éclat, et qui se trouva dans un état vio-

lent, jusqu'à ce que, dégagé de tous ces pompeux embarras, il pût se replonger,

s'enterrer tout vivant dans la sainte obscurité de sa solitude ?

On n'admira pas moins, dans les fouctions pastorales et apostoliques, le grand
S. Dunstan de Cantorbéry, S. Osuald d'York, S. Brumon de Cologne, dont le

moindre lustre fut le sang impérial qui coulait dans ses veines; les rieux

saints Adalbert, l'un apôtre des Russes et premier archevêque de Magdebourg,
l'autre évéque de Prague et martyr en Prusse ; l'humble et docte Wolganf de Ka-

tisbonne; S- Udalric d'Augsbonrg, dont les vertus à toute épreuve le firent pla-

cerle premier avec les solennités nouvelles au nombre des saints; S. Bernouard
d'Hildeshcim, S. Bardon de Mayence, S. Gérard de Hongrie, avec une infinité

d'autres. La chaire même de Pierre, si énormément profanée dans ce malheu-
reux siècle par des pontifes qui, néanmoins, ne rendirent pas un seul décret

contraire à la foi , ou à la discipline générale ou aux bonnes mœurs, reprit

aussitôt après cette fatale éclipse, qu'interrompit même Benoit V, honoré comme
saint à Hambourg où il mourut, reprit, disons-nous, toute son antique et sainte

splendeur. Quelles taches, en effet, qui ne fussent effacées par la pureté dévie et

les grands exemples du saint pape Léon IX ; par son activité, sa vigilance, sa

fermeté inébranlable, par le mépris de tout respect humain, de tous les préju-

gés, de toutes les contradictions, de tous les périls?

Sur le trône enfln, dans le rang auguste où Tertullien sembla douter qu'on
pût être chrétien, Henri, duc de Bavière, puis empereur, montra qu'on pouvait
être grand saint, s'illustra par des vertus digues de l'émulation des plus parfaits

solitaires. S** Cunéi>on()e, son épouse, après une longue suite d'années de ma-
riage, porta dans une communauté de vierges une intégrité d'innocence qui fut

encore pour elles un sujet d'admiration. Les impératrices Richarde, Mathilde,

Adélaïde, trouvèrent pareillement leur sanctification dans un rang funeste à
l'innocence de tant d'autres. Les saints rois Edouard d'Angleterre, Harold de
Danemark, Olaf de Norwége, recueillirent dans ce champ ingrat la palme du
martyre. En Hongrie, S. Etienne vous a inoius paru le roi (|ue l'apôtre de son
peuple, et vous avez cependant vu la vie tout angéliquede S. Emeric, son flis et

son héritier, renchérir encore sur*la vertu de son père. Nous ne linirions point

même en ne présentant <[uc les prodiges et les pliénoii'ènes : mais la Irirèrccï*
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ijiiissc que noii« \fnons de tracer, sufflt à doi vues. Qu'on juge à prêtent ri

l'est de l'ignoraiice qui étouffe les dons de Dieu, ou de l'heureuse simplicitéqui
les rvnd féconds, que le second Age de l'Eglise doit prendre sa qualiflcatiODt

I;aissons néanmoins à l'héi-é&ic son triomphe imaginaire, et supposons cettt

fgnorance telle qu'il lui a plu de la dé|M!indre. Qu'en inférerait -on, avec un
sens droit et quciqne reste de principes, sinon que le miracle de la conservation

tic l'Eglise n'en devient que plus sensible i*

Après tout, les vérité.s tondamentalcs du salut, c'est-à-dire, tous les ar-

ticles vraiment de foi et la discipline .strictement évangélique, n'ont Jamais va-

iré. Les décisions portées dans le premier â<(e ont encore la même autorité dans
le dernier. Les symboles de Nicéeclde Gonstantinople se retrouvent tout entiers

dans les saints décrets de Trente. Il en est de même des principes essentiels de
la morale et flela discipline, du régime ecclésiastique, de la forme de la hiérar-

chie, de la distinction et de la subordination entre les ordrcsdivers de la cléri-

cature, du culte public, des cérémoniesctdes décorations sacrées, de la célébra-

tion des saints mystères, du fond de la liturgie et de tous ses iwints capitaux,

lie la prière pour les morts, du r«spect des reliques et des saintes images, de la

nécessité des œuvres de pénitence, de la virginité même et des autres vœux mo-
nastiques ; en deux mots, soit en ntatière de dogme, soit en principes de mo-
rale, tout ce que TEgUse, en quelque position qu'elle se trouvât, tout ce qu'un
tieul concile œcumtVnique a.jamais déclaré nécessaire ou utile pour le salut, est

demeuré dans la même estime jusqu'à nos jours. Comparez l'état présent de l'E-

glise où vous avez le bonheur de vivre, a ce que vous av«z lu jusqu'ici de l'his-

toire du dogme et de la discipline, aux décisions dfs conciles, aux décrets

(les souverains pontifes, aux instructions unanimes des Pères, aux anciennes

liturgies, à celle de S. Jean Cbrysostôme, par exemple ; n'y trouverez-vous pas la

plus exacte conforniitt', ou du moins, car nous aimons à écarter jusqu'à l'ombre

de contention, n'y verrez-vous pas une conformité suffisante pour rendre notre

argument irrcrragx)l>Ie pour vous assurer que l'Eglise d'aujourd'hui est encore

<:ellcdes Léon, des Augustin, des Jérôme, des Cbrysostôme, des Basile, des Ani-

'i>roise, des Athanasc.^

Quant aux règles des mœurs, comme plus familières à tous les fidèles, com-
^>arons-en plus piiriiculièrement les institutions primitives à l'enseignement de

nus jours, de tous les temps, et plus t>|iécial cment encore des siècles décriés par

lie si malignes hyperlioles. Les préceptes évangéliqucs, la loi de l'abnégation

[Chrétienne, du détaclienient des choses terrestres, de l'estime unique des biens

invisibles, du crucifiement de la chair avec ses concupiscences, de l'uuité et de

l'indissolubilité du lien conjugal, du pardon des injures et de l'amour des en-

nemis ; ces lois, mieux observées dans les temps primitifs que dans les siècles

fiuivans, ne furent pas moins connues dans ceux-ci, ne furent jamais réputées

moins indispensables. Les commandemens de la loi appelée naturelle et divine,

qui, tout gravés qu'ils sont dans nos cœurs, n'y résistent pas à nos penchans,

furent dans tous les siècles chrétiens les élémens de la première instruction, et

sont encore aussi familiers au simple peuple qu 'aux docteurs consommés. Les

commandemens mêmes de l'Eglise, ou, pour parler plus exactejnent, ses droits

divins sur notre obéissance, étendus, resserrés, modifiés selon les besoins des

temps et les règles d'une administration sage, se sont toujours maintenus, quant

à leur substance, dans le ^nênie degré d'activité et de vigucu r. Si nous ren-

trons dans le détail des lois canoniques et cléricales, nous retrouverons dans

tous les.Ages le même, régime pour tout ce qui touche à la discipline vraiment

évangélique, et même à la dignité de l'état cléricaL

Il y eut, on ne le sait que trop, des espaces de temps extraordinairement né-

buleux, dontles épaisses et malignes vapeurs ternirent jusqu'aux vases dusanc-

tuaire, jusqu'à l'intégritédes mœurs sacerdotales, qui s'ont la première leçon de»

peuples. Dans les commencemensdu onzième siècle, la simonie et l'incontineoct

des clercs montèrent à un point où la correction ne parut pas moins dange*

reuse que l'impunité. Vous y avez vu les princes, les protecteurs naturels dcf

canons, et à leur tête l'empereur Henri IV, mettre les dignité.s ccclésiastiqucsi
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rciichère, et au moyen Aes sonniicsqu'ils en retinitrnt, i« rrndre iadulf;cns pour
la disaoliition des vils mercentrircs qa'ils en rvaient investis. De là tant de
contradictions et de revers, qoi mirent Ifc courage de S. Grégoire VHAde si lon-

gues épreuves, sans jamais l'écarter du plan de réforme qu'il avait 'conçu, ou
du moins perfectionné d'après quelques-unis de ses prédécesseurs, et principa-

lement Léon IX. S'il n'eut pas le temps de ronsumnicr cette grande entreprise,

s'il n'extermina pas entièrement ?a simonie et l'incontinence, il porta du moins
le coup mortel iiices deux monstres, qui ne firent plus que hinguir depuis, et

qui n'opposèrent que des mouvemens convuîsifs, que d'impuissans efforts, aiil

justes vengeurs de» canons. Ainsi les corrupteurs de cette discipline imranabk
trouvèrent leur ruine dans l'âge même qui les vit naître.

Cependant certains critiques prétendent qu'en vengeant l'honneur de l'E-

glise, et en la rétablissant dans la possession de ses droits inaliénables, S. Gré-

goire Vil en méconnut les limites, et anticipa sur ceux de Tempire. Grégoire Vil \

s'écrient-ils ; mais ce nom est pour toujours exilé du temple des philosophes,

et bien des catholiques même ont quelque honte de le prononcer. Grégoire Vil!

mats quel homme sage voudrait ressusciter cet ennemi de la paix et du trône,

déterrer les os et ranimer le squelette de ce pape .séditieux, chef de révoltés, d'u-

surpateurs et d'assassins.'* Critiques aveugles, celte folie, si c'en est une, sera la

nôtre; nous qui sommes catholiques, qui craignons Dieu et obéissons à l'Eglise,

aurions-nous la bassesse, pour plaire aux cnfans de ténèbres, d'arracher à Gré-
goire le titre et la couronne de saint? Ce n'est pas de Grégoire Vil, mais de
S. Grégoire VII, que nous prenons la défense. Penseurs, pardonnez-nous ; catho-

liques, ne nous abandonnez pas ; nous plaidons la cause d'un saint pontife, avec

la dévotion qui convient à des philosopiies, et avec la philosophie qui convient

à des chrétiens. Pourquoi ne pourrait-on pas être eu même temps philosophe et

chrétien ? Sans approfondir l'opinion du domaine des papes sur les royaumes,
il nous serait facile de défendre la prudence de S. Grégoire Vil en ce point. Sans
examiner si le pape a l'autorité, pour le bien spirituel de l'Eglise, d'ôtcr le

royaume temporel aux princes chrétiens, (|uand ils s'en rendent indignes par

leur révolte contre l'i'glise, nous pourriunii soutenir, et d'une manière victo-

rieuse, que S. Grégoire, en excommuniant Henri, n'a agi, ni avec précipitation, ni

avec colère, ni avec imprudence; car il avait l'exemple de ses prédécesseurs : il a

été approuvé parles personnes les plus respectables des âges suivans; il a été

unité |iar les conciles méuicsdc l'Eglise. Ur, un homme qui agit scion l'exemple

d'autres hummcs vertueux, qui ne suit pas ses caprices, mais le conseil des gens
les plus éclairés, un homme dont la conduite est approuvée par les savans et

les sages de plusieurs siècles, et imitée par l'Eglise, n'est assurément pas un
imprudent, mais un homme très-circonspect. 11 faut donc être bien téméraire

pour accuser S. Grégoire VII de colère, d'imjirudcnce, de fanatisme.

Mais, au lieu de nous borner àjustiner ainsi ce grand pape, pourquoi dissimu-

lerions-nous que FEglise a cru pouvoir employer la même autorité que S. Gré-
goire yil sur le temporel des princes? Les partisans de la puissance tempo-
relle indirecte du pape ont précisément établi sur ce fait un argument qu'ils

regardent comme inexpugnable en faveur du souverain pontife. Voici ce qu'ils

ont dit:

'< L'Eglise universelle^ ou le pape avec l'Eglise universelle, a mis la main au
u temporel des princes chrétiens pour de& causes spirituelles, et a mtme délié

M leurs sujets du serment de fidélité : donc l'Eglise universelle a cru avoir reçu

• de Dieu, en vertu de son institution, cette juridiction et cette autorité. » L'an-

técédent est un fait historique, la conséquence est bien évidente. D'après cel:^

ils vont plus loin, et ils ajoutent : « Ou l'Eglise s'est trompée dans cette opinion,

» ou elle ne s'est pas trompée. Si elle ne s'est pas trompée, voilà de votre aveu
» l'autorité ecclésiastique établie sur le temporel des princes. Si elle s'est troni<

» pée pendant si long-temps et si constamment, montrez-moi dans l'Eglise l'as-

» sistancc permanente du Saint-Esprit qui lui a été promise. Quoi ! l'Esprit-

• Saint assiste perpétuellement son Eglise, et il a permis en elle pendant tant

»»le siècles une opinion fausse, dc.«p«)liiii:e, tyrannique, séditieuse! Il est vrai



470 HISTOIRE UK.VF.HALE

• aue l'EgUae n'a pas fait lur ce point de décision fuimellc; mais on peut dire
» qu'elle a fait une décision pratique, quand elle a prescrit à ce sujet des lois

«qu'on devait observer dans tout le christianisme. Et une Eglise assistée du
» Saint-Esprit pourrait prescrire des lois despotiques, tyranniques, séditieuses!

« Qui serait encore obligé d'obéir à une Eglise de cette espèce? Ce n'est plus une
» Eglise, mais une société de fanatiques et de révoltés. » J'avoue que cet argument
m'a fait pftiir et trembler, parce qu'il me semblait que ces papistes voulaient à
toute force m'cntralncr h leur opinion ; d'autant plus que, lisant dernièrement
la réponse du doyen de la faculté de Louvain, en 1789, à la cinquième interroga-

tion doctrinale du cardinal arcbevéque de Malines, j'ai vu qu'il dit, d'après les

théologiens: Quanta la discipline générale, il ne peut arriver que l'Eglise uni'

s'erselle prescrive une discipline nuisible et illicite. Comment donc, ai-je repris

«n moi-même, l'Eglise universelle a-t-elle prescrit que les princes fauteurs d'hé-
rétiques soient déchus de leur dignité, si c'était une lui nuisible et illicite? Com-
ment les théologiens, les docteurs, les papes, les saints, les conciles oecuméni-
ques ont-Us agi si long-temps d'après cette opinion, et se sont-ils trompés tous
ensemble? J'avoue que je ne puis trouver à cette objection une réponse claire

et concluante.

J'ai voulu consulter un auteur moderne catholique français, l'auteur de l'on-

vroge Des deux puissances, qui s'efforce de répondre h ces objections {p. 2,

c. 1, part. 1). Mais, A dire vrai, ses réponses ont augmenté mon embarras,
parce qu'elles semblent être celles d'un homme qui s'aperçoit qu'il ne peut ré-

pondre clairement et directement. Apprécions son système, quoique, pour le

combattre, nous soyons obligés de citer et de discuter des faits qui n'oppartien-

nent qu'à lA suite de cette Histoire. Il dit d'abord (n. 4) que le troisième et le

quatrième concile de Latran n'étaient pas compétcns pour dépouiller les héi'c-

tiques de leurs biens, mais que les décrets de ces conciles sur ces matières

étaient autorisés par le consentement des princes qui 7 assistaient ou en per-

sonne ou par leurs ambassadeurs. Mais si ces conciles n'avaient pas une juridic-

tion compétente A cet égard, pourquoi donc agissaient-ils de cette manière?

C'est là ce que je demande, et vous me répondez : parce que les princes autori-

saient leurs décrets. Premièrement, c'est là une explication arbitraire. Dans les

décrets de ces deux conciles, on ne fait aucune mention des princes, et ces

décrets sont mêlés avec tous les autres, qui regardent les matières ecclésiasti-

ques. Dans le quatrième de Latran, on veut que, pour punir les fauteurs d'Iié-

rétiques, on ait recours au pape, et non aux princes : Significetur hoc Sunuuo

Fontifici, ut ex tune ipse vassallos ab ejus fidelitate denuntiet ab.solutos. Se-

condement, il n'est pas vraisemblable que les princes donnassent leur consen-

tement à un décret qui les touchait au plus vif, sans la condition du moins

d'avoir recours à leur autorité. Enfin, si le concile n'était pas compétent pour

dépouiller les hérétiques de leurs biens, si le pape n'a pas en certains cas l'au-

torité de déclarer les vassaux déliés du serment fait A leurs souverains, on doit

trouver bien moins compétente à cet égard l'autorité des princes, qui ne peu-

vent s'îngérer dans la religion des états de leurs égaux. Comment donc pou-

vaient-ils communiquer A l'Eglise ou au pape une autorité qu'eux-mêmes

n'avaient pas ?

Cet auteur fait observer (n. 5), sur la déposition de Raimoud, comte de

Toulouse, que Philippe-Auguste, duquel dépendait le comté, avait envoyé

au pape le jugement de son vassal. Mais A quoi bon envoyer ce jugement

au pape, s'il n'avait aucune juridiction dans cette affaire? On découvre plutôt,

dans ce recours au pape, que le roi de France le reconnaissait comme juge de

cette cause. Sur l'autorité du concile de Lyon, l'auteur répond ( n. 6 ) : La dé-

position de Frédéric II est un fait, et non un décret dogmatique, et encore ce

fait personnel A Innocent IV ne décide rien ; la sentence ne fut prononcée qu'en

MB nom et en présence seulement du concile, p'"œ*cn/c conc»7/o, non avec le

inot approbante concilio, qui se trouve dans les décrets auxquels le concile

avait concouru avec le pape. Il est vrai que la déposition de Frédéric est un

fait. Mais si le pape Innocent n'avait pas le droit compétent, c'était un fait
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despotique, tyranDii|iir, .si^ditieux, nun-seulciiiriit prtrsente comitio, niaia

d'après une mûre dëliltératiun avec le roncile ; Ciim fratribaa nostns et suer»

concilio delibenitionf: prithabitu diligenti; et accuiiipagiiti d'unt; (l('iiioiii>tr.-iU«in

publique par laquelle le cuncilo nun-6eulcnicnt l'approuvait, niiiis y concourait

iivec toutes les funnulilës : Cttndelis accensis in Uictuin im/irnitorem Frederi-

cum, quijamjain impeifitor non est nominandus, ternbiluer ful^nranint. (Us

circoDStances sont liicn remarquables, pour faire connaître l'approbation du
l'iinciie A la déposition do Frédéric. Et il faut observer que les princes n'y

consentirent certainement pas, ni Frédéric contre qui l'on agissait, ni Its

autres qui n'avaient aucune juridiction sur l'curpercur. Ce fut donc lu pape

<|iii agit dans cette déposition par autorité ecclésiastique, en présence, avec U
(iéli Itération et le concours d'un concile œcuménique. Quant à Jules II, au coii-

eile de Latraa de 1613, et au concile de Trente, cet auteur répond {ib. n. i>.

lu) : « Nous désapprouvons la conduite de Jules 11, et nous ne mettons pas le

u concile de Latran, qu'il tint en 1513, au nombre des conciles œcuméniques.
» INous avouons que les canons du concile de Trente, quant aux dispositions qui

» concernent le temporel, passent les limites de leur juridiction; mais c'est une
» maxime généralement reçue que de tels décrets émanés de l'une ou de l'autre

u puissance reçoivent leur validité du consentement exprès ou tacite de la puis-

» sance compétente. » Quand on ne voudrait pas regarder le concile de La-

tran comme œcuménique, quoiqu'il soit regardé comme tel par la plupart des

auteurs catholiques, il faut cependant avouer que ce fut un concile assez.

nombreux, composé de 114 évéques, de 18 cardinaux, de beaucoup d'abbés et

de docteurs, et qu'il ne suffit pas de désapprouver Jules II, mais qu'il faut

aussi désapprouver tout le concile qui approuva le décret du pape. L'explica-

tion des décrets du concile de Trente, par laquelle on suppose le consentcuirnt

de la puissance séculière, est tout-à-fait arbitraire. Le concile agit toujoursde

son autorité propre, et il ne serait pas pardonnable à un concile œcuménique
de dissimuler la concession des princes, s'il en avait eu besoin pour ses décrct.s.

Mais la vérité est qu'un prince n'a pas droit de dépouiller un autre prince de
sa juridiction à cause de l'abus du duel, et je ne voudrais pas même dire qu'il

puisse déposer pour cette raison ses feudataircs. Comment donc la puissance

séculière a-t-elle communiqué au concile de Trente l'autorité qu'elle n'avait

pas elle-même ?

L'auteur allègue surtout, avec Bossuet, la parité des princes séculiers,

et dit qu'ils se sont aussi arrogé quelques droits ecclésiastiques, et que cela

s'est fait avec le consentement du moins tacite de l'Eglise; donc, concluent-ils,

l'Eglise peut aussi s'être arrogé des droits temporels avec !e consentement ta-

cite de la puissance séculière. Mais cette parité ne vaut rr, parce qu'il n'est pas

étonnant qu'un prince se soit emparé d'un pouvoir qu'il u\< vait pas, et que l'E-

glise, par prudence, l'aitquclquefois dissimulé, tandis qu'il serait très-étonnant

que l'Eglise entière, assistée du Saint-Esprit, eût envahi les droits des princes,

et il ne le serait pas moins que les princes y eussent consenti, sans se croira
obligés h y consentir, il n'y aurait rien d'extravagant dans l'usurpation des
princes et le silence de l'Eglise, mais il y aurait beaucoup d'extravagance dans
l'usurpation de l'Eglise et le silence des princes. Ainsi cette parité n'a ici au-
cune force. Dans tout ce qu'on veut démontrer, pour savoir si on a trouvé le

centre de la vérité, il faut surtout attaquer la plus forte objection des adver-
saires, et voir si les principes qu'on a posés la détruisent directement et clai-

rement, de sorte que les auditeurs s'écrient spontanément : fous nvez vaincu.
Autrement vous pourrez composer de gros volumes, mais ils ne réussiront pas
même à faire bien comprendre au lecteur la thèse que vous voulez établir. J'ai

toujours été surpris de la marche que tient l'auteur du livre intitulé : Defensio
declarationis com'entus Cleri Gallicani an. 1682. I! soutient que le pape n'a

aucune puissance ni directe ni indirecte, pour aucun motif, dans aucune cir«

constance, de déclarer les sujets déliés du serment de fidélité envers le souve-
rain légitime. J'ai lu ce livre arec la pins grande attention

;
je voulais surtout

>. trouver la solution de l'argument loudament.il de ceux qui soutiennent que
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I» pape a cette puii.ianre ludirccte, mai» Je ne l'ai paiTua. J'ai Irou?4 un ria

nieo irèt-miDutieui de fait* historiques i mais on n'attaque pas la raison fonda*

mentale des adversaires, et il semble qu'on lui porte un respect inflni. Mais

s'ils se vantent qu'elle est ineipugnable, que devrons-nous leur répondre? Si

l'auteur avait prouvé dès le commencement que le serment de fidélité est in-

dissoluble de sa nature, même quand le prince contrevient évidemment et a>cc

violence aui conditions exprimées dans le serment, et qu'en conséquence le

pape ne peut Jamais déclarer délié un serment qui intrinsèquement et de sa

nature est obligatoire dans tous let événemens extraurdinaires, alors on aurait

attaqué l'ennemi dans se» reirancbemens, et les spectateurs auraient pu Ju|{er

avec sûreté A quel parti ils devaient s'attacher ; alors l'examen des faits aurait

pu être plus succinct, parce qu'il n'y a pas de fait qui prouve un droit, quand
ce droit est insoutenable. L'auteur aurait épargné les deux tiers de son tra-

vail, et le lecteur qui demande à être instruit et persuadé aurait été plus sa-

tisfait.

S. François de Sales répondit à une personne qui l'interrogeait sur les droits

du pape à cet égard : « Vous me demandez unedix-ision difficile et inutile. Dif-

wflcile, non en «llc-ménic, parce que ceux qui la cherchent por lu voie de la

• charité la trouvent facilement; mais difflcile, parce qu'en ce siècle où il y a

» tant de cerveaux ardens et portés aux disputes, il n'est pas aisé de dire quel-
a que chose qui ne blesse pas ceux qui se donnent pour dévoués au pape et aux
«princes, qui ne veulent pas s'écarter des extrémités, et ne remarquent pas
• qu'un ne peut faire pis à un père que de lui ôter l'amour de «es enfans, ni à

» des enfans que de leur uter le respect qu'ils doivent à leur père. Mais Je dis

M inutile, parce que le pape ne demande rien de cette espèce aux rois et aux
«princes; il les aime tous tendrement, désire la fermeté et la stabilité de leurs

• couronnes, vit en paix et en amour avec eux, et ne fait presque rien dans
<> leurs Etat s, même pour les affaires purimeni ecclésiastiques, que de leur

• agrément. Ainsi à quoi bon examiner son autorité sur le temporel et par là

«ouvrir la porte à la dissension et à la discorde ?.... H y a une grande et réii-

V pruque obIi(;ation entre le |)apc et lu roi, obligation invariable qui s'étend

a jusqu'à la mort inclusivement, obligation naturelle, divine et humaine, pnr

« laquelle le pape et l'Eglise doivent fournir leurs forces spirituelles aux
» princes, et les princes leurs forces temporelles au pape et à l'Egli&e. » Voilà

ce que dit S. François de Sales. Le fait est que les papes des derniers siècle»

n'ont pas exercé cette puissance ; mais il faudrait avoir lu avec attention l'his-

toire du moyen Age, où, les sciences étant comme anéanties, les peuples ne

respiraient qu'usurpations, ravages, homicides, et les petit» souverains

entre lesquels l'Europe était partagée, spécialement l'Allemagne et l'Italie,

étaient .«ans cesse en guerre entre eux. Alors on comprendrait racilenicnt pour-

quoi l'on adoptait quelques maximes plus efficaces, sans qu'on en fût étonne.

.Mors on comprendrait comment les papes étaient, pour ainsi dire, les arbitres

de la paix et de la guerre en Europe, et comment les princes eux-niénics dé-

pendaient de leur Jugement dans ces affaires, parce qu'ils savaient que, s.iii!i

un Juge et un arbitre commun, ils ne pouvaient ni monter sur le trône en

sûreté, ni y rester en tranquillité, quelques droits et quelques raisons de pos-

session qu'ils eussent. Alors on pourrait prudemment conjecturer que, sans

l'influence des papes sur les affaires politiques de l'Europe, elle aurait proba-

blement toujours été déchirée par des guerres intestines, de manière à ne plus

jamais sortir de ses cendres. Quelques désordres que pût produire l'autoritti

des papes de ces temps, il n'y a rien de comparable aux maux beaucoup plus

grands qui eussent désolé cette partie de la terre, si l'autorité pontificale ne

fût accourue pour les empêcher ou les faire cesser. On reconnaîtrait encore

que, si les Turcs et les Sarrasins n'ont pas plus fait de ravages en Europe, si les

Maures ont abandonné l'Espagne et n'ont pas infecté toute l'Italie, tout cela

est dû aux papes, qui, par la ligue des croisades et par le secours des revenus

de l'Eglise,, ont empêché que les hordes d'Asie et d'Afrique ne dévastassent

pour toujours ces heureux pays, en y apportant leurs mœurs barbares it leur
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l^nurance téroct. Alors on apprciidi-ait i|iie lo lalut i;t b tic radi««lo tJcsscivu-

ces du no» Jours est dur, en Krai)d« partie, à l'extfusiun du pou%oir des papes,

qui, tandis que les aulrfs princes en avaient abandunniS le soin et lo protection,

s'occupèrent d'ériger et de soutenir, |>ar leur autorité et des priviiégi-s, les

plus fameuses académies d'Europe. On «errait alors que la n'gënération du bou

goût, le rttonr des arts et l'étude des langues sont dus spécialement aux papes,

non*sculemeBt par l'effet delà protection que leur accorda la cour romaine, mais
aussi parce que cette cour attira en Italie les hommes les plus savans des beu-

reuMSContréesde l'Asie, à l'occasion de la réunion des Grecs à l'Eglise latine. On
verrait trèt>clairemcnt que ce furent les opinions de ce temps sur l'autorité tem-

porelle du pape qui facilitèrent et autorisèrent les nouvelles conquêtes des

princes européens eu Amérique, qui procurèrent à l'Europe tant de nouvelles

prodiici ions et de si grandes richesses. D'après cela, affecter de dissimuler des

avantages si manifestes cau^és par l'influence des papes de ces siècles, et auv
quels nous participons, publier, au contraire, le tableau inlldcle de la préten-

due ambition pontilicale dans un siècle où il n'y en a plus aucune trace, ce ne

peut être que l'effet de l'animosité et de l'ingratitude. Le philosophe admirera

plutôt la divine providence qui a su alors procurer tant d'avantages à l'EgUiM

et A l'Empire.

Mais, pour revenir à notre bût principal, qui ne voit, d'après toutes ces ré-

flexions, qu'on ne peut absolument incriminer S. Grégoire VII, puisque per-

sonne ne doutait que son opinion ne fût vraie dans son siècle et dans les siècles

postérieurs, et que même dans le siècle des lumières un bon philosophe uo pour-

rait démontrer qu'elle fût fausse. Laissez donc A rc zOlé pontife la couronne de
saint, ou démoutrez-nioi clairement qu'il a mérité de la perdre. Fuis-je deman-
der moins ?

Il eu est des superstitions qu'on attribue au règne de Pignorancc, ainsi que
des autres alius. Elles durent leur origine, non pas au défaut d'instruction, mais
à l'indocilité présomptueuse qui la dédaignait, et qui prétendait enchérir sur la

simplicité de l'enseignement ordinaire. Qu'on y fasse attention : la supersti-

tion, celle au moins qui fait secte et se perpétue, provient de la même source

que l'hérésie et l'impiété de système, c'est-à-dire, de l'orgueil et de l'obstina-

tion. De là vient que les observances les plus superstitieuses sont bien souvent

Ai partage de ce qu'on appelle esprits forts. Mais, snnt, sortir de notre sujet,

que de preuves de fait nous fournissent encore ici les canons des conciles, les

avertissenicns et les décrets des papes, les écrits. d'une foule de docteurs da
temps contre les superstitions régnantes ? Qu'il vous souvienne en particulier

de ce qu'écrivaient Hincmar de Reims et Amoion de Lyon contre les différenies

manières de tenter Dieu, décorées du nom spécieux d'épreuve ou de sort des

saints. Tous les vices, tous les travers, toutes les erreurs, dans tous les genres

et dans tous les siècles, ont été marqués du signe qui leur convient, en traits

as.<ez noirs, pour qu'il-^ dc surprissent que ceux qui voulaient bien être surpris.

Non, non, il n'est uucun genre de reproche que l'homme ingrat puisse, avec
la moindre apparence de raison, faire à l'Eglise, la divine institutrice et la bien

faitrice universelle du genre humain. Ici, quel vaste champ s'ouvre encore de-

vant noUs! N'est-ce pas dans les écoles des cathédrales et des cloîtres (|ue se

sont conservés, avec les écrits des l'ères et des saints docteurs, que se sont tran-
scrits et mulli plies les institutions des législateurs et des philosophes, les fas-

tes des peuples et des empires, les chefs-d'œuvre de l'éloquence et de la poé-
sie, les élémens de toutes les sciences et de tous les arts, les langues même,
les chiffres et les calculs divers, l'écriture et l'usage de la lecture.' QueGerbert
de Reims ait puisé à cette source ou dans les livres arabes, n'est-ce pas tou-
jours A une école chrétienne du dixième sitcle, que l'Europe par là est redeva-
ble de l'origine ou de l'usage des procédés mathématiques, et de tant d'autres
connaissances comprises sous ce nom ? L'usage des hymnes et des cantiiiues

sacrés dans nos temples ne conserva-t-il pas auissi dans les plus mauvais t<nips,

sinon les grâces de la poésie, du moins son mécanisme, et n'y a-l-il pas même
dans quelques pièces, telles que le Dits ira; et le Stobnt mater, \ lus de senti-
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ment, pliu d'énergie et d'élévatiuii (|u'on n'en trouve ilani le poème MicuUire,

par eiemple, du premier lyrique de l'ancienne Rome? I.a muaique ne dut sa

culture et ses progrès modernes qu'A nos chants d'Eglise, qu'A nos chœurs au*

guktes auiquels les rois ne dédaignaient pas de mêler leurs accords, et dont

les chœurs profanes s'empressent encort; aujourd'hui de s'approprier les ta*

.ens. Il n'est pas moins indubitable, c'est un point de fuit, que l'art de la parole

doit son existence aus instructions, aux exhoriatluns solides, au moins par

le fond des choses, qui ne cessèrent jamais de retentir dan» le lieu saint. <jue

dirai-Jc de l'architecture, si florissante au commencement du onsième siècle,

qui nous a laissé nos plus belles cathédrales, et plus encore, au temps de la con-

struction de ces superbes églises de Pise et de Florence, d'où Michel-Ange s'est

fait gloire de tirer sea plus riches dessins pour Saint-Pierre de Home?
L'art même de la législation et de la politique, la science du gourernenient

a trouTé ses principes et ses modèles dans les décrets des conciles, a eu pour
berceau ces assemblées mixtes de prélats et de seigneurs, où les affaires de
l'Etat se traitaient en commun avec celles de la religion. Les négociations entre

les Etats divers et l'harmonie entre les différcns membres d'un même Etat, la

police, le commerce, l'exercice des arts de première nécessité, en un mot, tous
les avantages de la vie sociale et le corps même de la société, dans un temps
où la barbarie devait comme nécessairement la ruiner sans ressource , ont
subsisté par le moyen des fêtes et des cs^cniblées religieuses, qui formaient
presque le seul lien qui restAt entre les hommes. Et sans cela, que serait

l'Occident, depuis les irruptions et les ravages des Goths, des Vandales, des

Huns, des Sclaves, des Normands? Ce serait une terre semblable A celle des

Cannibales et des Hottentots, éparsdans les forêts avec les tigres et les léo-

pards, ou comparable tout au plus aux côtes de la Barbarie et del'lndostan.

Les Barbares du Nord devaient naturellement faire de l'Europe ce que les Ara-
bes et 1rs Tartarcs ont fait de l'Inde et de l'Afrique: et l'Europe chrétienne a

communiqué A ces hommes, qui n'avaient presque plus d'humain que la figure,

un degré de police et de vertu, que toute la puissance et rhabilcté romoine
n'avoient pu lui donner A elle-même.

Mais, sans approfondir davantage cette matière, n'en pouvons-nous pas con-

clure, ainsi que de tous les autres objets que nous venons de vous mettre sous

les yeux, que les siècles nommés si généralement ténébreux ne l'ont pas été A

beaucoup près autant qu'on l'a voulu persuader? C'est la conséquence que
Fleury lui-même a adoptée. Ajoutons, avec lui, qu'il faut chercher la lumière et

la vertu lA où elles se sont trouvées on chaque temps.
Dans le cours du septième et du huitième siècle, la religion s'affaiblit en

France et en Italie : mais elle montra toute sa force en Angleterre. Dans le neu-

vième siècle, elle refleurit en France; d'où elle porta, durant le dixième, les

rayons les plus vifs jusque dans les contrées sauvages de la Germanie. Tandis

que sous les Musulmans elle éprouvait les revers les plus déplorables en Orient,

en Afrique, en Espagne, elle faisait en revanche d'immenses conquêtes en Saxe,

en Danemark, en Suède et en Norwége, en Russie, en Pologne ut en Hongrie.

L'Espagne elle-même, au milieu de ses ruines et de ses angoisses, renouvela la

grand spectacle des premiers martyrs, avec un éclat digne de ses plus beaux
jours Malgré tous les assauts et les triomphes de la barbarie, malgré le ren-

versement des trônes et le bouleversement de la terre, l'Eglise, fondée sur le

roc, est demeurée inébranlable, toujours servant de signe et de phare aux peu-

ples, toujours rayonnant de splendeur et fixant tous les regards, toujours ma-
jestueuse dans l'ordre de son culte, dans la dignité de ses cérémonies, dans la

célébration de cet auguste sacrifice, dont le spectacle imprimait un religieux,

effroi A l'impiété même.
Toujours elle eut ses pasteurs, ses docteurs et ses apôtres, ses martyrs au

besoin, une succession continue de vierges et de pauvres volontaires, des exem-
ples frappons de vertu dans tous les genres et dans tous les états, des modèles
d'autant plus multipliés et pluséclatans, que les autres sources de lumière de-

venaient moins fécondes. On ne peut tirer A conséquence les dcréglemtns par-
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Hcullcri, ni 1m abus regarde* et condauinës comme aliua. Jamaia ilt n'rm|ié*

churent de former la fol commune et les uioeuri publiques sur rp.rrllunr et b
tradition, d'étudier l'une et l'autre avec fruit, d'en«elgner et de profcMer non»
Muleroent lea principe* fondamentaui, mai* toua les articles de la croyance et

de la morale chrétienne. Tout ce qu'on avança Jamais de cunirairr piirta niant-

fcilement l'empreinte de l'irréligion et de la corruption. Car enfin rK^lixc

tombe en ruine, ou n'a plus qu'une existence precalrn rtrurtuile, si l'on |ieut

nAsigner un temps où la science de la religion y fut an(*antie. C'est ce qui devrait

Kcul nous tenir en garde contre les allégations inlércMérs de i'béré«ic, quand
(l'aillcurs elles ne se trouveraient pas démenties par les faits et les nionumens
de tous les siècles. Mais eût-clle réusai à changer toutes les idées, ce renverse-

ment éphémère, dès qu'on en sait l'histoire, n'a rien qui puisse faire illusion à

un Jugement sain. N'oublions Jamais qu'un fourbe, quelqurs lâches et un cer-

tain nombre d'entbouaiaatei, peuvent opérer seuls ces sortes de rétoluilons.
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LIVRE TRENTE-QUATRIÈME.

DEPUIS LE commeucement dd pontificat d'urbain II EN 1088, jus-

qu'à LA CONQUÊTE DE JÉRUSALEM PAR LES CROISES EN IO99.

Le relàcnement de la discipline et îa dépravation des mœurs
sont les effets naturels de l'ignorance et de l'oubli des saintes

règles. On doit beaucoup moins s'étonner ùes abus établis dans

les trois siècles qui vont servir de matière à la troisième partie de

cette Histoire, qu'on n'y doit admirer la pureté constante de l'en-

seignement public, et les exemples de vertu qui ne cessèrent dé

troubler la coupable sécurité de ceux qui' s'en écartaient. C'est

là le point fixe qu'il ne faut jamais perdre de vue, en observant les

différentes innovations et les scandales qui vont se produire.

Les scandales sont alarmnns sans doute pour la simplicité de la

foi et la tendre piété : mais ces alarmes, converties en udmiraiioii,

augmentent la piété et affermissent la foi, quand on voit les vrais

principes prévaloir constamment sur ces erreurs ou ces égare-

mens particuliers. Car enfin tous ces nuages se sont dissipés, et

la vérité sainte, comme un astre plus radieux après l'éclipsé, est

sortie de ces ombres avec toute sa splendeur ou sa pureté primi-

tive ; elle est parvenue jusqu'à nous dans toute son intégrité, pour

parvenir de même aux générations à venir, jusqu'à la consoiunin-

tion des siècles. Plus les puissances des ténèbres s'efforcent de

corrompre le saint dépôt, plus la main du Tout-Puissant se rend

sensible dans la conservation de ce divin trésor et de 1 Eglise, qui

en est dépositaire.

Elle n'avait jamais paru plus diancelante qu'après la mort du

pape Victor III, dont la répugnance à accepter le pontificat, les

longues incertitudes et la mort inattendue avaient prodigieuse

ment enflé la présomptioii de l'antipape Guibert et de ses parti-

sans sebismatiques. Tout le parti catholique était tombé dans lu

consternation ; les plus expérimentés ne savaient plus conunent

s'y prendre pour préserver l'Eglise romaine d'une ruine entière.

Les évê/ue* s'étant dispersés de U iitos parts pour leur propre
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sûreté, les Romains qui couraient les plus grands périls, la

comtesse Mathilde et beaucoup d'autres Italiens leur envoyèrent

de fréquentes députatiuns pour les prier de s'assembler, et de

donner un pilote à l'Eglise assaillie de tant d'orages. Après s'être

concertés entre eux, les prélats écrivirent au clergé et au peuple

catholique, tant de Rome que de la Campanie, de la Fouille et

des autres provinces, de se rendre à Terracine pour la première

semaine de carême ; ajoutant que ceux qui ne pourraient y venir

envoyassent au moins un député avec pouvoir par écrit de con-

sentir fln leur nom. "
' ' '

L'assemblée se tînt en effet au lieu marqué, le mercredi de la

première semaine de carême, huitième jour de mars 1088. Dès le

lendemain, on s'assembla dans l'église cathédrale, où l'on exa-

mina les pouvoirs des députés, particulièrement ceux de Jean,

évêque de Porto, représentant de tout le clergé romain, et ceux

du préfet Benoît, commis par les laïques. Les députés des diffé-

rentes Eglises étaîen', quarante en tout, tant abbés qu'évêques.

Celui de Tusculum représenta ce que le pape Victor, et avant

lui S. Grégoire Vil, avaient ordonné pour le gouvernement

de l'Eglise : toute l'assemblée y donna son approbation; on

(convint de passer ce jour et les deux suivans en jeûnes et

en prières, en œuvres de charité, à l'effet de connaître la volonté

de Dieu.
"

.

Le dimanche, on se rassembla de grand matin. Après quelques

délibérations, les évêques de Porto, de Tusculum et d'Albuï>e,

c'est-à-dire les trois cardinaux qui étaient à la tête du concile,

montèrent sur l'ambon, dirent tout d'une voix qu'ils étaient d'avis

d'élire pour pape Otton, évêque d'Ostie, et demandèrent, selon

la coutume, le consentement de l'assemblée. Tous s'écrièrent

qu'Otton était digne du pontiBcat, et qu^on approuvait cette élec-

tion. L'évêque d'Albane l'ayant nommé Urbain, les Pères s'ap-

prochèrent de lui, le dépouillèrent de sa chape de laine, lui en

mirent une de pourpre, le menèrent à l'autel de Saint-Pierre, au
bruit des acclamations et des cantiques, et le placèrent dans le

trône pontifical ; après quoi il célébra la messe solennellement. Il

ne tarda point à notifier son élévation aux catholiques des na-

tions diverses, qui applaudirent surtout à l'assurance qu'il leurdon >

nait de son empressement à suivre les traces de ses prédécesseurs

les plus réguliers '. S. Hugues de Cluny, dont il se reconnaissait

disciple, ne fut pas oublié parmi ceux auxquels il adressa ces té-

niuignages de distinction. Le pape Urbain, second du nom, était

Français, né à Châtillon sur-Marne, de la niaisou île Lag^ri,

• Berthold. an. 1088.
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Gomme l'antipape Guibert était toujours soutenu puissamment

à Rome, le pontife légitime, peu après son élection, se rendit au

Mont-Cassin, où il fit cardinal-diacre le moine Jean Gaétan, qui

fut depuis pape sous le nom de Gélase IL II alla ensuite dans la

Fouille et jusqu'en Sicile, dont les ducs, issus de ces braves Nor*

mands qui s'étaient rendus souverains du pays, s'efforcèrent de

le dédommager, par leurs sincères hommages, de l'inconstance ou

de la faiblesse des Romains dégénérés. Cependant le parti schis-

matique ayant essuyé des échecs considérables, on reprit cœur à

Rome, et l'on en chassa Guibert, qui retourna à Ravenne, après

avoir promis avec serment qu'il ne remonterait plus sur le siège

apostolique. Le pape Urbain entra dans la ville, et tint un con-

cile de cent quinze évêques, où il confirma les statuts de ses pré-

décesseurs (1089).

Pour 9ffaiblir le schisme de plus en plus, il engagea la comtesse

Mathilde à épouser Guelfe, fils du duc de Bavière. Veuve depuis

treize ans, et âgée de quarante-trois, Mathilde ne contracta cet

engagement qu'afin de mieux soutenir l'Eglise romaine : après

sa mort, Guelfe protesta qu'ils avaient constamment vécu ensem-^

ble comme frère et sœur.

Le pape se rendit une seconde fois dans la Fouille, et tint à

Melphe un concile où se trouvèrent soixante-dix évêques, douze

abbés, et tous les seigneurs du pays, avec le duc Roger, qui fit

hommage-lige au pape ^ On y dressa aussi plusieurs canons con-

tre les désordres occasionés ou augmentés par le schisme. Le

pontife parcourut différentes provinces, et tint encore un concile

à Bénévent, où il fut statué que tous les fidèles, clercs et laïques,

hommes et femmes, recevraient des cendres sur la tête, le pre-

mier jour de carême
;
qu'on ne contracterait point de mariage

depuis l'Avent jusqu'à l'oclave de l'Epiphanie, et depuis la Sep

tuagésime jusqu'à l'octave de la Fentecôte (1091). »

Fendant que le pape exerçait ainsi sa sollicitude dans les pro

vinces, ce qui restait de schismatiques dans Rome reprit insen

siblement des forces. De la Gampanie, où Urbain en reçut la

nouvelle, il aurait pu facilement se rapprocher avec des peuples

entiers, zélés pour sa gloire, et soumettre les rebelles par la force

des armes : mais il ne voulait point soutenir ses droits par la vio-

lence- Les partisans de l'empereur Henri surprirent le môle

d'Adrien, nommé alors tour de Crescence, aujourd'hui château

Saint-Ange. Henri lui-même se rendit maître, en Lombardie, de

la ville très-forte de Mantoue. Ces succès permirent à l'antipape

» T. !0, r.onr. p. 478,
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de reprendre la tiare, deux ans après le serment qu'il avait iait de

lie pluf porter pour pape.

Quel temps après, Urbain rentra néanmoins dans Rome,
mais accablé de dettes, manquant des choses les plus nécessaire^

et réduit à chercher un asile chez les citoyens qui lui étaient le

plus dévoués. Ce fut dans cet état que Geoffroi, abbé de Yen-

dôme, le trouva chez Jean Frangipane, où il n'osa d'abord le visi-

ter que de nuit. Il se travestit ensuite en domestique, afin de le

soulager sans être reconnu. Informé du besoin auquel le pape

était réduit, Geoffroi était parti de France avec des sommes con-

sidérables qui montaient à plus de cent marcs d'argent. Dans
cette visite, la Providence avait des vues bien supérieures encore

à celles du généreux abbé. Un certain Ferruchio, commis par

rantipape Guibert à la garde du palais de Latran, proposa sur ces

entrefaites à Urbain de lui livrer ce palais et la tour qui le dé-

fendait moyennant de l'argent : l'abbé Geoffroi fournit encore

les sommes nécessaires pour conclure ce traité, et, après s'être

épuisé d'argent, vendit jusqu'à ses équipages et ses chevaux

(1094). Ainsi Urbain fut mis en possession du palais de Latran

et de la chaire pontificale, où le pontife légitime avait presque

perdu l'espoir de siéger. Geoffroi fut le premier admis au baiser

des pieds, ensuite honoré du titre de cardinal, pour lui et pour
ses successeurs, qui l'ont en effet porté pendant trois cents ans.

Les partisans de Guibert conservèrent le château Saint-Ange,

d'où ils causaient des alarmes perpétuelles aux catholiques, et

surtout aux étrangers qui passaient par le pont du Tibre pour

venir rendre leurs hommages au vicaire de Jésus-Christ. Quant à

l'antipape même, il alla en Lpmbardie animer ou seconder la fu-

reur de l'empereur Henri. Soit par les exploits de ce prince, soit

par les cabales qu'il entretenait à Rome, Guibert soutint sa fac-

tion durant tout le règne d'Urbain, comme il avait fait sous les

deux papes précédens. Ce ne fut qu'après avoir troublé les com-
mencemens d'un quatrième pontificat, qu'il finit son schisme avec

sa vie, sous Pascal II. '- »

Pendant ces fréquentes révolutions, qui répandent beaucoup
d'obscurité sur la suite et les dates des actions du pape Urbain,

principalement dans les premières années, ce pontife se montra
aussi appliqué à ses devoirs qu'il était contrarié dans l'exercice

de ses droits. Aussitôt après son installation, il étendit ses soins

depuis l'Eglise d'Orient jusqu'aux extrémités de l'Occident. Il en-

voya vers l'empereur Alexis-Comnène, pour l'empêcher de gêner
la conscience des Latins qui demeuraient en Grèce, et à qui l'on

interdisait l'usage des arvmes dnns le sacrifice. Cette remon-
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trance) fuite av«c une affection paternelle, fut bien reçue d'Alexis,

<|ui paraît avoir persévéré constamment dans la communion de

r£glise romaine.

D'un autre côté, Urbain reçut les plaintes de' Bernard, arche-

vêque de Tolède, contre Richard, abbé de Saint-Victor de Mar-

seills et légat de S. Grégoire VII en Espagne, où il s'était mal

acquitté de sa légation. Bernard, Français de naissance et disciple

de S. Hugues, avait été envoyé par cet excellent maître à Alphonse,

roi de Gastille, qui lui avait demandé un abbé capable de mettre en

Espagne le monastère de S. Fagonsurle pied où Gluny se trouvait

en France. Alphonse ayant enfin repris Tolède sur les Maures,

qui la tenaient depuis trois cent quatre-vingt-douze ans sous

leur puissance, Tabbé français, universellement chéri et révéré,

fut élu tout d'une voix pour archevêque de ce grand siège. Le

pape Urbain ne lui donna pas seulement le pallium, mais l'établit

primat sur toute l'Espagne (1088). On voir, par les paroles du pri-

vilège ou bulle d'institution, qu'il ne prétendait pas créer la

primatie de Tolède ', mais la rétablir, comme ayant subsisté

avant l'invasion des Sarrasins : du reste, la primatie dont il s'ai;it

n'était guère autre chose qu'une primatie d'honneur, qui consti-

tuait Bernard le premier des métropolitains en Espagne, < tel, dit

» Urbain, que l'ont été anciennement les évêques de cette même
ville. Les autres évêques, ajoute-t-il, vous regarderont comme

» leur primat, sauf l'autorité de l'Eglise et les privilèges de cha-

» que métropolitain. » Ges dernières paroles répondent à Fleury

qui donne à entendre qu'Urbain prétendit conférer à Bernard une

juridiction sur Jes autres archevêques, et qu'il crut que les an-

ciens archevêques de Tolède avaient cette juridiction. Ges der-

niers s'étaient simplement trouvés en possession de sacrer les

rois de la nation, dont Tolède était alors la capitale, et même dès

682 ils sacraient tous les évêques d'Espagne : c'est là toute la

primatie que rétablit Urbain IL

Il n'est point hors de propos de rapprocher de cet acte, un acte

tout semblable de S. Grégoire Vil, qui confirma soigneusement ce

qui avait été accordé à l'Eglise de Lyon par le saint Siège depuis

long-temps, et par les saints Pères, dont il désirait, dit-il, avec la

grâce de Dieu, suivre les exemples (1089). Or, par la constitution

et l'autorité du saint Siège, l'Eglise de Lyon avait obtenu, depuis

une longue suite d'années, la primauté ou primatie sur les quatre

provinces de Lyon, Rouen, Tours et Sens ; sans doute parce qu'il

n'y avait pas eu dans les Gaules une Eglise plus ancienne et plus

"*'• lO.Conr p. 423.
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illustre que celle qui avait été arrosée, dès le second siècle, par le

sang de ses premiers évéques, Pothin et Irénée, et parce qu'à

cette époque Lyon était une ville plus importante que les trois

autres citées par S. Grégoire \£I. Ce saint pontife, dans cette

occasion, expose la manière dont les apôtres et S. Clément, son

prédécesseur, ont admis ou renouvelé la divbion des provinces,

et réglé la hiérarchie ecclésiastique, en subordonnant les évoques

des villes inférieures à ceux des villes plus considérables. Son

langage à cet égard est le même que celui des historiens des qua-

trième et cinquième siècles ; l'ancienneté de ces distinctions est

au surplus tellement incontestable, que le protestant Mosheim
avoue qu'avant Constantin les évêques des grands sièges avaient

déjà une prééminence sur les autres. Que, par la suite et selon

la diversité des époques, les uns aient été appelés métropolitains

ou archevêques, les autres primats ou patriarches, le nom ne fuit

rien à la chose, comme le déclare S. Grégoire VII. Appliquant

au siège de Lyon cette doctrine, le pape se borne, au reste, à re-

commander aux archevêques de Rouen, Tours et Sens d'honorer

le sicge de Lyon, comme ils veulent eux-mêmes être honorés

par leurs suffragans. La primatie de Lyon, qui n'est aujourd'hui

qu'un titre honorifique, se réduisait à recevoir les appels des ju-

gemens des métropolitains; de même que les primats de Bourges,

Bordeaux, Narbonne et Vienne pouvaient aussi recevoir ces ap-

pels, mais seulement chacun pour sa province.

Urbain II rendit aussi à Tarragone le titre et les privilèges de

métropole '. Cette ville, qui, sous les Romains, donnait le nom au
tiers de l'Espagne, avait été tellement ruinée depuis l'invasion

des Maures, que son siège fut uni à celui d'Ausonne ou Vie en
Catalogne, et la province soumise à l'archevêché de Narbonne
pendant quatre cents ans. Depuis quelques années, les comtes de
Barcelone et d'Urgel, le seigneur de Bessalu et toute la noblesse,

travaillaient à rétablir Tarragone dans son premier lustre. Bé-
renger, évêque d'Ausonne, vint en même temps à Rome pour en
solliciter le rétablissement dans l'ordre hiérarchique. Le pape
Urbain souscrivit à ses vœux, nonobstant l'opposition de Dalmace
de Narbonne, qui se transporta aussi à Rome, afin de soutenir
le droit de primatie qu'il prétendait sur la province tarragonaise,

et qu'il ne fonda que sur un privilège accordé par u»i pape
Etienne, sous le règne d'un empereur Odon, qui n'exista jamais.
Quel que fût alors le défaut de critique, il n'empêcha point de
mépriser cette pièce ridicule. En reconnaissance du bienfait apo-

' T in, Conc p. 'tU

T. IV. Al
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stoliqiie, le comte de Harcelone, nommé Bérenger comme le nouvel

archevêque, par le conseil de ce prélat et de Tévéquc de Girone,

appelé aussi Bérenger, donna la ville de Tarragoneà TEglise ro-

maine, c'est-à-dire qu'il s'engagea, pour lui et ses successeurs, i

lui payer chaque cinquième année vingt-cinq livres d'argent, en

reconnaissant qu'il ne la tenait que comme vassal du pape.

Le primat, Bernard de Tolède, assista l'an 109 1 à une assemhlée

d'évêques convoqués à Léon pour les funérailles de Garcias, roi

de Galice et frère d'Alphonse, qui le tenait en prison depuis

\ingt ans. Dans cette espèce de concile, on remit en question l'at-

faire de l'office canonique, déjà réglée depuis long-temps. Les

peuples demeuraient toujours attachés à l'office mozarabique,

auquel on avait substitué le romain nommé gallican, comme usité

<lans rE<|;lise célèbre des Gaules. Le roi Alphonse, et plus encore

la reine Constance, avec le légat Rainier, inclinaient fortement

pour l'office nouvellement adopté. Dans ce partage de goûts et

d'opinions, on convint de vider le différend par le due], comme
une querelle profane. On commit deux champions, l'un pour le roi,

et l'autre pour le peuple ; mais celui du peupleayant vaincu le cham-

pion du roi, ce prince, animé par la reine, prétendit que le duel

n'était pas une preuve suffisante. On passa à l'épreuve du feu :

après un jeûne et beaucoup de prières, on alluma un grand bû-

cher, où l'on mit deux livres contenant les deux offices. Le livre

de l'office gallican fut consumé, et celui de l'office de Tolède

s'éleva, dit-on, au-dessus des flammes. Le roi néanmoins, loin de

céder, ordonna de recevoir l'office gallican sous des peines si ter-

ribles, que depuis cette époque il devint celui de toute l'Es-

pagne, à l'exception de peu d'Eglises qui retinrent, avec leur

office accoutumé, l'ancienne version du psautier. C'est au lecteur

à juger de cette histoire, qui ne fut écrite que cent cinquante ans

après, par Rodrigue, archevêque de Tolède.

En Allemagne, les schismatiques s'agitaient toujours nlin

de grossir le nombre de leurs partisans '. Valtram, archevêque

de Magdebourg, écrivait au comte de Thuringe, qu'il tâchait d'at-

tirer au parti de Henri : « Que toute personne , dit S. Paul, soit sou-

» miseauxpuissancessouveraines, pafve qu'ilnyapointdepuissance
» quine vienne de Dieu; et qui luirésiste^ résisteà l'ordre de Dieu. Ce-

N pendant nos amis répètent aux femmes et au petit peuple qu'il ne

» faut pas se soumettre à la puissance royale. Veulent-ils donc ré-

• sisteràDieu? Sont-ils plusforts que lui? Et le Prophètene dit-il pas:

• Tous ceux quicombattent contre vous, Seigneur, seront confondus^

' Dodrchiu. an. 1090. '
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• et ceux^ vous résistent périront P Rodolphe, HildebranU et

• beaucoup d'autres ont résisté à l'ordre de Dieu dans la p<fr-

• sonne du roi Henri, et ils ont péri : une si mauTaise fin ne

• prouve-t-elie pas un mauvais principe? >• L'évéque d*Halberstadt

répondit pour le comte de Thuringe : « Vous entendez mal le pre*

•• cepte de l'Apôtre : car ti toute puissance vient de Dieu de la ma-
•• nière dont vous l'explic^uez, pourquoi dit-il par son prophète

• (Osée viii-4) '• tl^ o'*t régnéy mais ce n *estpas par m<M\ ils sont de-

m venus princes, etje ne les connais point? Quand l'Apôtre dit que

toute puissance vient de Dieu, ne dit-il pas aussi : et celles qui

« viennent de Dieu sont ordonnées? Pourquoi avez-vous supprimé

m ces paroles ? Donnez-nous donc une puissance ordonnée) et dè^-

» lors plus de résistance, nous serons soumis. Mais ne rougissex*

• vous pas de dire que le seigneur Henri est roi et ordonné de

» Dieu ? Quel ordre que celui qui autorise le crime et confond tout

» droit divin et humain; est-ce un ordre que de pécher contre

<• son propre corps et d'abuser de sa femme d'une manière inouïe?

« Est-ce avoir de l'ordre que de prostituer les veuves qui vien-

» nent demander justice ? Je ne rappellerai point ses crimes san»

• nombre, incendit>s, homicides, mutilations, pillages d'églises;

• mais seulement ce qui afflige le plus la maison de Dieu : qui-

» conque vend les dignités spirituelles est hérétique. Or, ce Henri,

» qu'on nomme roi, a vendu les évAchés de Constance, de Bain-

» berg, de Mayence et beaucoup d'autres pour de l'argent; ceux

» de Ratisbonne, d'Augsbourg et de Strasbourg pour des meurtres;
" l'abbaye de Fulde pour un adultère, et l'évéché de Munster pour
» un crime encore plus détestable. 11 est donc hérétique. Et, étant

• exconununié par le saint Siège pour tous ces crimes, il ne peut
-> plus avoir de puissance sur nous qui sommes catholiques : nous

» ne le comptons plus entre nos frères, et nous le haïssons de

» cette haine parfaite dont le Psalmiitte haïssait les ennemis de
» Dieu. Que si vous félicitez votre maître d'avoir survécu au pape
» Grégoire, au roi Rodolphe, vous devez donc estimer heureux
» Néron d'avoir survécu à S. Pierre, Hérode à S. Jacques, et Pilate

» à Jésus-Christ. * Cette réponse prouve que les catholiques étaient

alors persuadés qu'ils ne devaient <de soumission qu'à un prince

soumis lui-même à l'Eglise; conviction qui animera encore les

catholiques français au temps de la Ligue.

Néanmoins, malgré les efforts des schismatiques, le schisme s'af-

faiblissait considérablement. Guelfe,duc de Bavière, pèrede Guelfe,

époux de Mathilde, et plusieurs autres princes atdens pour la

catholicité, reprirent des villes et des provinces sur l'empereur

Henri. Des évéques sthisniatiques furent chassés, d'autrea se
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convertirtMil; il eu mourut quelcjucs-uns des plus accn'dités, tels

que Veci'lon de Maycnoe et Meinard de Wurtzbourg. Herinan.

évéquc Ciitholique de Metz, rentra dans sou siège après une lon-

gue captivité, et reprit l'ascendant sur l'usurpateur Brunon, que

t'infumiede ses mœurs fit tomber dans un mépris général. Lutold,

duc deCuiinthie, qui venait de répudier sa femme légitime pour

en prendre une autre avec la permission de l'antipape Guibert,

mourut subitement. Dans le même temps, un saint abbé, nommé
Thiémon, fut élevé sur le siège important de Saitzbourg, vacant

depuis un an et demi, c'est-à-dire depuis la mort de l'archevêque

Gébéhard, le chef des catholiques dans ces contrées. S. Adalbé-

ron de Wurtzbourg, dépossédé par les schismatiques dont il était

un des plus formidables adversaires, concourut puissamment à sou

élection, et voulut assister le légat Altman de Passau dans la cé-

rémonie de la consécration. Il semblait n'.ivoir attendu que cette

occasion de servir l'Eglise, pour rendre son âme en paix. Il se re-

tira aussitôt après dans son pays natal, au monastère de Lambacb,

fondé. en Autriche par son père, et y mourut le 6 octobre de la

même année. On rapporte un grand nombre de miracles qui se

firent à son tombeau.

L'année suivante(io9i)^ Altman de Passau mourut aussi dans

une honorable vieillesse, après vingt-six ans d'un épiscopat illus-

tré par une constance invariable contre le schisme, par des persé-

cutions et des périls sans nombre qui ne l'empêchèrent pas de

fonder trois monastères de chanoines réguliers. Quelques mois

auparavant, l'abbé Guillaume était mort en donnant le même
exemple de persévérance à son abbaye d'Hirsauge, devenue par

ses soins le modèle de la régularité en Allemagne. Il y fut le prin-

cipal restaurateur de la discipline monastique, fonda ou rétablit

quinze monastères, et forma plusieurs disciples illustres, entre

autres S. Thiémon de Saitzbourg, dont nous venons de parler,

Gébéhard, évéque de Constance et légat du saint Siége^ un autre

Gébéhard, évêque de Spire, et S. Théoger, qui fut élevé sur le

siège de Metz. Avec les mêmes vertus, Volfelme, abbé de Brun-

viller près Cologne, avait signalé la profondeur de sa doctrine

dans un traité publié en forme de lettre contre l'hérésiarque

Bérenger, qui mourut vers ce temps-là, vraisemblablement dans

le repentir de son impiété, malgré toutes ses variations et ses

parjures.
.

.
- • - ^ - -

Il paraît que l'état religieux reprit alors une grande considé-

ration dans la Germanie. Comme les moines se trouvaient déjà

élevés au rang clérical, et généralement admis aux saints ordres,

les gens du monde, qui pour la plupart ne savaient pas lire, ima-
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ginerent une manière nouvelle d'uhsrrver la retraite et la vie

commune '. Ils renonçaient au siècle, et se donnaient avec leurs

itiuns aux communautés régulières de moines et de chanoines,

pour vivre sous leur conduite. 11 y eut des railleurs et des cen-

seurs amers qui blâmèrent cette institution ; mais le souverain

pontife se déclara par un écrit conçu en ces termes : « Nous ap-

• prouvons cette manière de vivre, que nous avons examinée par

» nous-mêmes ; nous la jugeons louable et digne d'être observée,

» comme une image de la primitive Eglise; et par ces lettres nous

» la confirmons de notre autorité apostolique. » L'approbation du
pontife augmenta beaucoup) cette dévotion, principalement parmi

le bon peuple de h campagne. On vit une multitude innombrable

de personnes de l'un et l'autre sexe se dévouer ainsi au ser-

vice des personnes consacrées à Dieu, et les suivre à l'envi dans

les sentiers de la vertu et de la sainteté. Il y eut des villages

entiers qui embrassèrent cette manière de vivre.

Il ne faut pas néanmoins confondre les laïques qui s'attachaient

ainsi aux monastères, avec ceux qu'on appelait convers, oblats ou
donnés, et qui commencèrent aussi dans le onzième siècle ^ Dans
les premiers temps, on appelait convers, c'est-à-dire convertis,

ceux qui en âge de raison se vouaient eux-mêmes à la vie nio-

nastique; au lieu qu'on nommait oblats ceux que leurs parens y
avaient engagés eu les offrant à Dieu dès l'enfunce. Dans le on

zième siècle, on appela convers, ou frères lais, ceux q<>i, étant

sans lettres et ne pouvant devenir clercs, se destinaient unique-

ment au travail corporel et aux soins extérieurs. Guillaume, abbé

d'Hirsauge, est indiqué dans sa Vie comme leur instituteur : ce

qui doit s'entendre des monastères d'Allemagne, puisque les pre-

miers de tous les moines qui eurent de ces frères lais furent ceux

deVallombreuse en Italie. (I y avait dans les monastères une troi-

sième classe de sujets qu'on nommait donnés, et qui, sans faire de

profession, portant même un habit peu différent des séculiers,

se donnaient avec leurs biens au monastère, principalement en

l'honneur d*?s saints illustres qui en étaient les patrons. Ils obéis-

saient en tout aux supérieurs, et gardaient le célibat; en cela \\s

différaient des serfs de naissance, qui étaient mariés. Les pre-

miers étaient considérés comme serfs ou serviteurs de dévotion.

Les chartreux, aussi bien que les moines d'Hirsauge et de Val-

lombreuse, eurent des frères convers qu'on nommait barbus, mai
qui faisaient des vœux solennels et qui étaient de vrais religieux.

Cet ordre, presqu'à son berceau, servait déjà de modèle aux

' IV'illiold. an. fO'JI. — » Mal), pratf. 6 sicc
,
p.irl. ?..
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institutions les plus régulières et les plus parfaites. Bruno, ce

tieux chanoine de l'Eglise de Reims^ que nous aTons déjà vu s'é-

!Ter contre lesdéréglemensde l'archevêque Manassès, n'ayant pu
les faire cesser ei ne pouvant les souffrir, était sorti de la ville avec

quelques autres ecclésiastiques des plus édifians,dans)a vuedequit-

ter le siècle pour embrasser la vie solitaire. Gomme ils cherchaient

un lieu propre à l'exécution de leur dessein, ils eurent connais-

sance des vertus de Hugues, évéque de Grenoble. Ce prélat avait

lui-même tant d'éloignement pour les choses du siècle, et tant

d'inclination pour la retraite, qu'il avait quitté son siège, afin de se

retirer au monastère de la Chaise-Dieu ; mais, après y avoir passé

un an, le pape l'avait obligé à reprendre le gouvernement de son

Eglise. Bruno alla, plein de confiance, le trouver avec six compa
gnons. Quelques nuits auparavant, Hugues avait vu en songe sept

étoiles qui le conduisaient dans les montagnes appelées Char-

treuses, au voisinage de Grenoble, où il lui sembla que Dieu se

bâtissait une demeure. Il reçut Bruno et ses compagnons comme
les ouvriers choisis par le Ciel pour la construction de ce sanc-

tuaire mystérieux. Par son conseil, ils s'établirent, l'an 1084, au

milieu de ces montagnes sauvages, environnées de précipices et

de roches menaçantes qui semblaient en interdire l'accès. Ils s'en

firent une clôture naturelle, où bientôt ils eurent bâti un oratoire

et des cellules pour chacun d'entre eux. S. Hugues révéra telle-

ment ce pieux asile, qu'il défendit non-seulement aux femmes

de mettre le pied sur les terres des Chartreux, mais à qui que ce

fût de les distraire, en y chassant, en y péchant, ou en y menant

paître des troupeaux.

Voici quelle était leur manière de vivre, conservée jusqu'à nos

jours avec une fidélité dont on ne trouve ^'y>int d'autre exemple

dans les congrégations de cette antiquité '. Le dépensier leur

distribuait leur nourriture, qui consistait le plus souvent en pain

et en légumes, à certains jours en poisson et en fromage. L'eau

d'un ruisseau, qui coulait le long de toutes les cellules, formait

leur breuvage, quoique le vin ne leur fût pas interdit. Leurs ha-

bits étaient fort pauvres, et par-dessous ils portaient continuelle-

ment le ciiice. Ils n'avaient parmi eux qu'un prieur, l'évêque leur

tenant lieu d'abbé. Le silence était si exact, que, s'ils avaient be-

soin de quelque chose, ils le demandaient par signe. Comme tous

les autres religieux, ils s'assemblaient à l'église à des heures ré-

glées, mais non pas aux heures ordinaires. Ils ne recevaient de

personne ni or ni argent, et pratiquaient cette pauvreté jusque

•Gaih. d««it. suH,c. M,
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dans le culte divin, où ils n'employaient l'argent que pour le

calice. Mais comme ils faisaient grande estime des trésors incor-

ruptililes de la saine doctrine et de la piété, ils amassèrent une

très-riche bibliothècjue. Ils cultivaieiri peu de terres, et nourris-

suient beaucoup de troupeaux, afin de subvenir à leurs besoins

avrc moins de distraction. Quand on mit ces règles par écrit, ils

n'étuient que treize moines j mais dès^lnrs il y avait au bas de la

montagne plus de vingt laïques sous leur conduite.

Le pape Urbain avait été disciple de Bruno dans l'éoole de

ReimS) où ce saint instituteur, alors chancelier et maître des

hautes études, passait pour l'un des plus célèbres docteurs de

son temps '. Six ans après la fondation de la Chartreuse, ce pon-

tife l'obligea à venir en Italie, afin d'aider le pape de ses conseils

dans les affaires ecclésiastiques (1090). Ses religieux, qui lui

étaient extrêmement attachés, passèrent les monts presque sur

ses pas. Il leur persuada néanmoins, mais non sans peine, de re-

tourner à leur première solitude. Lui-même ne put souffrir long-

temps le tumulte inséparable d'une cour où se traitaient toutes

les grandes affaires du monde chrétien. Cependant l'urchevécho

de Reggio étant venu à vaquer, le pape voulut le placer sur ce

siège : il le refusa avec une humilité si touchante, qu'on ne crut

pas devoir user de contrainte. Urbain consentit même à ce que

Bruno, avec quelques compagnons qu'il avait gagnés à Dieu en

Italie, se retirât dans une terre que Roger, comte de Calabre, leur

donna au diocèse de Squillace. Ils y bâtirent, sur le modèle de

la Chartreuse, un monastère qu'on nomma la Tour.

Ce fut de là qu'il écrivit à Radulfe le Vert, alors prévôt de

l'Eglise de Reims, et qui par la suite en devint archevêque, pour

lui rappeler la résolution qu'ils avaient prise ensemble de renon-

cer au monde. Par cette lettre seule, on peut se convaincre que

le saint solitaire ne passait pas sans raison pour un des esprits le

mieux cultivés de son temps, et qu'il n'avait rien de cette humeur
sauvage que les détracteurs de la piété attribuent si volontiers a

ses plus sages zélateurs. « Vous décrirai-jc, lui dit-il, la beauté

» du lieu que nous habitons .** C'est une plaine riante et spacieuse.

» qui s'étend entre des montagnes, où l'on trouve des prairies

» toujours vertes et toujours émailjées de fleurs. Il ne m'est pas

» possible de vous peindre la perspective enchantée des collines

» amoncelées comme par magie les unes sur les autres; encore

moins la sombre fraichsur des vallées, où se réunissent les eaux

> de mille fontainesj poui< se partager de nouveau en mille filets

Bibl. Lnl>. t. I, p AJ8.
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» ililIViiMi.s. Lr y«'»x se reporlffil de lu sur de» jUidinA délicieux,

» sur lies nrbrcs diversifiés à l'infini, sur les fruits le plus riche-

» nient colorés. Mais à quoi bon ce tableau d'une solitude où le

» sage trouve des plaisirs tout divins? c'est que l'esprit fatigué par

» la méditation et les exercices réguliers, comme un arc long-

» temps bandé, a besoin de relAche et d'un délassement innocent. •

S. Bruno vécut paisiblement dans son monast«'i\' de la Tour,

jusqu'à sa mort, qui arriva le 6 d'octobre fi^^ l'un 1 101, jour au-

quel l'Eglise l'honore d'un culte public, depuis que Léon X l'u

mis solennellement nu nombre des saints. Avant d'expirer, il vou-

lut donner à ses disciples l'exemple qu'ils ont si constamment
suivi, d'abhorrer toute doctrine suspecte, et particulièrement le^

erreurs accréditées par les novateurs de leur temps. C'est d. is

ces vues qu'en faisant sa dernière profession de foi, il d«cl)*''i,

contre l'impiété de Bérenger, qui avait néanmoins été se. maître,

que le pain et le vin consacrés sur l'autel sont, après la cornécra*

tion, la vraie chair et le vrai sang de Jésus-Christ. Ce saint et sn*

vaut solitaire a laissé plusieurs monumens de son érudition; mais,

à la réserve de ses commentaires sur les psaumes et les épîtres

de S. Paul, de ses deux lettres à Radulphe et aux frères de In

Chartreuse, les autres écrits publiés en deux volumes qui portent

son nom appartiennent à Brunon d'Aste.

Vers le même temps, S. Ulric, moine de Cluny, se rendit cé-

lèbre par ses veri'vs et par le recueil des coutumes de son mo-
nastère. Il était PO h Ratisbonne, de parens illustres qui le mirent

encore jeune, mais dvîjà fort avancé dans les sciences et la piété,

à la cour impériale. Il y conserva la pureté de ses mœurs, et s'y

rendit vénérable aux personnes les plus augustes, tant par la sa-

,
gesse de ses conseils que par ses vertueux exemples. L'évéque de

l'i'isingue, son oncle, l'ayant fait venir auprès de lui, l'ordonna

diacre, et le fit prévôt de son Eglise. Après quelques années d'une

vertu qui alla toujours croissant, Ulric prit la résolution d'em-

brasser la vie monastique, et dès-lors distribua ses biens, en

partie aux pauvres ;
^n partie à ses pareil •-. ^. l'ùge d'environ trei»tr

ans, il entra à Cluny, dont le saint tlbr H.>rv.e& le fi. ordonner

prêtre. II fut ensuite employé à diverses fondations de son ordre

dans l'Allemagne, sa patrie, où, par la régularité de l'observance,

il n'acquit pas moins de considération à son institut que cet ordre

n^en avait obtenu dans les autres contrées. Il fit entre autres Té-

lablis.iement de la Celle, situé comme Hirsauge, dans la Forêt-

L>i<>ire, au p?.y» de Spire; ce qui lui donna des rapports partioii'

:iers aveck saint abbé Guillaume '.

»Spi(MI. t. 4, p. ai.
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Un jour qu'ils sfiitrcU'iiuicni tMiscniMe loucluint la iiiiinirii'

de servir purfiùlr" 'nt le Seigneur : « Votre monastère, lui dit

> Guillaume, est en ^ > mde réputiition purnii nous; on ne connaît

» point ici de mode!** .ni piirfaii de la di.<i<'ipline régulière; dai|{nez

• nous instruire de ^n^ pieux uiages, et nous donner stii moins

» lieu de nous rortfondre, "^i nous ««oinmes inrapahU'.s *(t? vou»

«ressembler." IJIiu -«excusa d abord sur «'«• tjii d n avait <iongo

qu'aux choses du monde jusqu'à l'âge d^ trente ans, «'t sur ce

qu'étant étranger et presqu< barbare parmi de> religieux tianouis,

il n'avait pu s'instruire aussi exactement des observances de Cluny

qu'un sujet nourri dès l'enfance dans ce monastère. • Toutefois,

» ajouta-t-il, je tous dirai volontiers ce que j'en ai pu apprendre. »

Il lui expliqua en effet de vive voix les différens usages de sa

maison ; mais avec une exactitude que ceux qu'il croyait beau-

coup plus habiles que lui eussent atteint dii'ficilenK'nt. Il écrivit

depuis ces conversations, et en forma son recueil <les coutiim^'s (!<

(Hiiny, qui fut recherché comme un monument inestimable, non

seulement par les moines d'Hirsauge, mais par une infinité d'au-

tres, principalement de la haute Allemagne.

Il est divisé en trois livres, que précède une lettre à l'abbé

Guillaume ', où l'auteur déplore un abus qu'il présente comme
la cause principale de la ruine des observances égulières : c'est

que les familles chargées d'enfans cherchaient i se libérer en

vouant, dans les monastères, ceux qui étaient disgraciés de la na-

ture, d'où il arrivait que ces moines égalaient rarei nent ceux qui,

dans un âge mûr, s'étaient donnés à Dieu de leur propre mouve-
ment; ces sortes d'invalides, ne pouvant s'astreindre à differeiis

points de la règle, nuisaient infiniment à la régula ité générah*.

Dans le corps de l'ouvrage, rempli de détails peu intéressans

pour la plupart de<% lecteurs, nous ferons remarquer seulement

quelques articles. On voit d'abord, dans les usages concernant

l'office et le culte divin, que les bénédictins de Clnny avaient

beaucoup ajouté à la psalmodie prescrite par S. Beno t, en parti-

culier la messe et l'office des morts à neuf leçons, qu Is disaieni

toute l'année. Ils célébraient, huit jours après la Pent^^côte, l'of-

fice de la Trinité, qui n'a été reçu dans l'Eglise romaine qu'envi-

ron deux cents ans après. En un mot, la multitude et la longueur

des offices se trouvaient telles, qu'il ne restait presqut^ plus de

temps pour le travail des mains. Aussi n'était-il plus re^^ardé que

comme un exercice de distraction entre des occupation^ plus sé-

rieuses : il se réduisait à arracher les mauvai es herbes du jardin,

' Spiril. I. i, p l'I.
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OU à éplucher quelques légumes; encore ne le fatsait-on pas tous

les jours. Depuis une longue suite d'années, on avait chanf^é gé-

néralement de méthode et d'idée même par rapport à cet objet :

dès le temps de Louis le Débonnaire, on s'était accoutumé à re-

garder le gros travail comme indigne des mains religieuses et

consacrées par l'onction du sacerdoce.

Cependant les religieux de Gluny, quelque distingués qu'ils fus

sent en grand nombre par leur naissance, et quelque opulente que

fût leur maison, se nourrissaient encore pauvrement. Des herba-

ges et les légumes les plus communs étaient leurs mets ordinaires,

auxquels ils ajoutaient un peu de poisson le dimanche et le jeudi.

Si l'on mêlait de la graisse aux légumes, ce n'était que pour per-

pétuer l'ancienne observance fondée sur l'horreur des hérésies

qui condamnaient l'usage de la viande. On s'abstenait absolument

de la graisse pendant l'Avent, et depuis la Septuagésime jusqu'à

P&ques. Par cette pauvreté de vie, qui s'étendait avec la même
rigueur au vêtement, Gluny se trouvait en état et dans l'usage

de faire des aumônes prodigieuses. A la distribution qui se faisait

régulièrement, entre autres au commencement du carême, S. Ulric

atteste que l'année où il écrivait il s'était rencontré dix-sept mille

pauvres.

Le silence était si religieusement gardé, qu'excepté les inter-

valles très-courts de prime à tierce et de none à vêpres, dans tous

les temps sans nulle exception, à l'église, au dortoir, au réfec-

toire et à la cuisine, on ne proférait pas une parole. S'il était

nécessaire de se faire entendre, on s'exprimait par des signes de

«ionvention, dont on s'était fait un art et une méthode ordinaire

pour ces rencontres. Toutes les infractions de la règle étaient sou-

mises à des pénitences proportionnées à leur grièveté. La péni-

tence devenait publique quand la faute avait été commise devant

le peuple. Le coupable était exposé à la porte de l'église, tandis

que les laïques entraient à la messe : pour les fautes plus consi-

dérables, on le fustigeait au milieu de la place. A ce sujet, le

saint abbé Hugues avait coutume de dire que les monastères

n'étaient pas déshonorés par les fautes des moines, mais par

leur impunité. >•

Rien n'est plus remarquable que le respect avec lequel on

traitait tout ce qui avait rapport au saint sacrifice de l'autel '.

On faisait à jeim le pain qui en devait être la matière. Quelque

pur que fût le froment, on le choisissait grain à grain, on le la*

vait soigneusement, puis oi! le mettait dans un sac destiné uni-

' I, 3, t\ I,}.
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luement à cet usage. Un domestique reconnu pour lionune de

lûen le portait au moulin, lavait les meule» et les entourait de

courtines. Il se revêtait ensuite d'une aube et d'un amict, moulait

le blé, lavait le tamis et préparait la farine. Trois prêtres ou
diacres, avec im novice, revêtus pareillement d'aubes et d'amicts,

après s'être lavé les mains et le visage, procédaient à faire le pain.

L'un d'eux pétrissait la pâte dans l'eau froide, afin qu'elle fût plus

blanche, et formait les hosties. Les deux autres les faisaient cuire

dans des fers gravés, sur un feu de bois sec choisi et préparé soi

gneusement. Pendant tout ce travail, on chantait des psaumes.

Les corporaux sur lesquels l'hostie est posée pendant le saint sa-

crifice se préparaient avec la même révérence. Il n'y avait que
des prêtres ou des diacres qui pussent les laver : ce qu'ils faisaient

d'abord, à plusieurs reprises, dans des vases qui ne servaient

qu'à cela; après quoi on leur donnait une lessive légère, et on les

plongeait dans une eau blanchie d'une farine très-pure. Pour les

sécher, on les suspendait sur une corde qui se conservait dans

une bourse précieuse, et qu'on n'en tirait que pour cet usage.

Tant que les corporaux étaient exposés à l'air, on les gardait

avec soin pour empêcher les mouches de s'y poser.

Afin de prévenir les abus que les oblats occasionaient dans les

monastères, et dont Ulric se plaint au commencement de son re-

cueil, il a soin d'indiquer les précautions extraordinaires avec les-

quelles on élevait ces enfans. Aussitôt qu'ils avaient été offerts

à Dieu suivant les solennités prescrites par la règle ', on leur

donnait l'habit; mais on différait leur profession jusqu'à ce qu'ils

eussent atteint au moins l'âge de quinze à seize ans. Quoiqu'ils

ne fussent que six, ils avaient deux maîtres, afin qu'on les gardât

à vue et qu'on ne les quittât jamais. Ils étaient accompagnés,

quelque part qu'ils allassent. Ils avaient un endroit séparé dans

le dortoir, et partout généralement personne n'approchait d'eux

que leurs maîtres. On avait le même soin de leur santé que de

leurs mœurs. Ils étaient mieux nourris que les moines, et por-

taient du linge au lieu de sergettes. En un mot, on prenait tant

de soin de leur éducation, qu'il était difficile, comme le dit Ulric,

que les enfans des rois fussent aussi bien élevés au milieu de
leurs palais.

Ce pieux écrivain finit ses jours au monastère de la Celle, vers

1 année 1093. Deux ans avant sa mort, il perdit le seul œil qui

lui restât depuis long-temps. Dans cet état d'infirmité et d'une

vieillesse décrépite, S. Hugues le rappela à Cluny, tant pour lui

i -p. »,
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procurer le souiiigeinent et la consolation convenables, que pour

enrichir l'église mère des reliques d'un si saint homme. Mais

S. Ulric, trouvant son bonheur dans les tribulations, voulut con-

sommer son sacrifice dans le lieu où le Seigneur avait commencé
à le frapper.

Odon ou Odart, docteur fameux du même temps, honora éga

lement la vie religieuse \ Il était natif d'Orléans, et il enseigna

d'abord à Toul. Mais la chaire qu'il remplit avec le plus d'éclat

fut celle de l'école de Tournai, où il acquit tant de renommée,

qu'on venait des extrémités de l'Allemagne pour entendre ses le-

çons. Il se montrait aussi attentif à cultiver la piété dans le cœur
de ses disciples qu'à les former aux sciences. Cependant il s'adon-

nait beaucoup plus à la lecture de Platon et des philosophes mo-

dernes qu'à celle des saints Pères. Un jour qu'il expliquait un
endroit de Doëce où il est question du libre arbitre, il se souvint

qu'il avait un traité de S. Augustin sur cette matière, et le fit

apporter sur-le-champ. A peine en eut-il lu quelques pages, à l'en-

droit où S. Augustin compare la misère du pécheur à la condi-

tion d'un esclave condamné à nettoyer un cloaque infect, qu'il fut

tout pénétré de l'onction qu'elles respiraient. «Hélas! s'écria-t-il,

» que cette sainte éloquence est différente de notre verbiage et

» de nos vaines pensées ! Etourdis par le bruit de mots sans objet

» et par l'éclat d'une gloire périssable, nous négligeons l'aliment

>• de l'âme, et nous nous consumons de travaux qui nous rendent

» indignes de la gloire immortelle. »

Après ces paroles, il se leva fondant en larmes, et alla prier

dans l'église : ses disciples le suivirent avec un étonnement qui

fut bientôt répandu dans toute la ville. Odon soutint cette pre-

mière démarche par un redoublement continuel de piété. Il cessa

peu à peu ses leçons ; il était fort assidu dans les églises, distri-

buait en toute rencontre son bien aux malheureux, principale-

ment aux pauvres clercs, et jeûnait si rigoureusement, que sau-

vent il ne mangeait pas deux onces de pain par jour. Ayant pris

enfin la résolution de se donner entièrement à Dieu avec quatre

compagnons, ils se retirèrent hors de la ville, dans une petite

église qui restait d'une ancienne abbaye ruinée par les Barbares.

Ils y prirent d'abord l'habit de chanoines réguliers, et quelques

années après y établirent la vie monastique. Odon fut élevé dnns

la suite sur le siège de Cambrai, où ses vertus brillèrent avec

tant d'éclat et de persévérance, qu'après sa mort on lui donna le

litre de bienheureux.

• Spicil. \: 3f>0 et S<'q.
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Ives de Chartres n'acquit pas moins de gloire par ses vertus et

ses lumières; il passa pour le premier homme de son temps. 11

était ahbé du monastère de Saint-Quentin de Beauvais, sa pathe,

fondé pour des chanoines réguliers par l'évêque Gui, ancien

doven de Saint-Quentin en Vermandois, quand il fut élu pour

succéder à Geoffroi, évêque déposé de Chartres (1090). Quoi-

qu'il ne fût pas possible qu'un plus digne évêque remplaçât un

évéque plus scandaleux, Ives eut néanmoins autant d^ conlradic*

tions à essuyer qu'il avait montré de répugnance avant de con-

sentir à son élection. Geoffroi était neveu de l'évêque de Paris

de môme nom, et celui-ci était grand-chancelier de France, frère

d'Eustaciie, comte de Boulogne, et par conséquent oncle du fa-

meux Godefroi de Bouillon, fils d'Eustache. Ives au contraire,

quoique d'extraction noble, n'avait point d'autre recommanda-

tion que son mérite et la justice de sa cause, moyens faibles

contre le poiils du crédit et lor manège de la politique. Richer,

archevêque de Sens, refusa de l'ordonner, en s'autorisant de quel-

ques-unes de ces formalités judiciaires si commodes pour colorer

les refus ou les lenteurs de la justice. Ives eut recours au souve-

rain pontife, et fit le voyage d'Italie, où le pape l'ordonna lui-

même. A son retour, il eut encore des obstacles à combattre;

mais sa patience et son mérite triomphèrent de tout. Non-seule-

ment il gagna tous les suffrages; mais il captiva l'admiration pu-

blique par la pureté de ses mœurs, par sa doctrine, par l'ardeur

et la sagesse de son zèle. Son grand ouvrage intitulé le Décret,

et qui forme un recueil complet des canons, lui avait concilié l'e**

time universelle qui le fit élever à l'épiscopat : il s'en montra bien

plus digne encore par le courage inébranlable avec lequel il sou-

tint, contre le roi Philippe I*"*", l'autorité des lois dont il avait

retracé les maximes. Bertrade, fille du comte Simon de Montfort,

et troisième femme de Foulques Rechin, comte d'Anjou, qui

l'avait épousée du vivant des deux premières, voulut de même
épouser le roi Philippe, uni depuis long-temps à la reine Berthe,

dont il avait trois enfans. Ce prince, peu attentif à sa gloire, ai-

mait éperdument Bertrade : mais l'éclat de la couronne flattait

surtout cette femme artificieuse. Philippe entreprit aveuglément

de la lui mettre sur la tête, et commença par reléguer la reine à

Montreuil-sur-Mer (1092). Voulant ensuite gagner les évêques

de son royaume, comme Ives de Chartres était le plus savant et

le plus estimé, il n'omit rien pour obtenir son sufh'age.

Il le fit venir à sa cour, le combla de caresses, lui fit des pro-

messes éblouissantes, puis s'efforça de lui persuader que la nul-

lité de son mariage avec Berthe était fondée sur des causes
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légitimes, reconnues pour telles par les évéques ; après quoi, il le

pria d'assister au mariage qu'il se disposait à contracter avec

Bertrade. Ives répondit qu'il n'avait aucune connaissance que

les évéques eussent rendu un jugement à ce sujet, et qu'à moins

d'en avoir toute la certitude convenable, il n'approuverait point

par sa présence une action si raisonnablement suspecte. Il écrivit

même à Rainald ', archevêque de Reimii, que la cérémonie du
mariage et du sacre de la nouvelle reine regardait, pour l'exhor-

ter, avec ses suffragans, à ne pas plier les lois divines au gré des

puissances terrestres. « Pour moi , ajouta-t-il, j'aime mieux être

» privé des fonctions et du titre de pasteur, que de scandaliser par

» ma lâcheté le troupeau confié à mes soins. » ' ' ^' 4^
'

Le roi, trouvant dans les évéques plus de fermeté qu'il ne s'y

était attendu, prit le parti d'éviter un éclat qui eût manifesté la

manière de penser du plus grand nombre des prélats et produit

un effet dangereux sur l'esprit des peuples. Il se fit marier par

l'évéque de Senlis, en présence de deux autres prélats seulement,

savoir, l'archevêque de Rouen et l'évéque de Bayeux, qui n'étaient

point de ses Etats. La plupart des évéques français se récrièrent

fortement contre ce scandale, et quelques seigneurs mécontens

en prirent occasion de soulever les peuples. Le pape, d'un autre

côté, écrivit à tous les évéques du royaume, pour faire examiner

canoniquement cette affaire, déclarer nul. le mariage, s'il était con-

traire aux lois de l'Eglise, comme il y avait toute apparence, et

forcer le prince à rentrer en lui-même, en usant, s'il était néces-

saire, des censures ecclésiastiques.

Philippe, à la différence du roi de Germanie, possédait le trône,

non en vertu d'une élection, mais par droit de naissance ; héri-

tier de Clovis, qui était roi avant d'être chrétien, il ne tenait pais

non plus le sceptre de l'Eglise seule; la déposition de Philippe

ne devait donc pas suivre nécessairement de son excommunica-

tion, et les Français, à l'égard desquels ses torts tout person-

nels étaient d'ailleurs sans conséquence directe, devaient toujoi.rs

lui demeurer soumis. La religion, en effet, ne saurait autoriser la

révolte contre un prince qui garde le pacte fait avec ses peuples.

Cependant Ives, qui connaissait l'esprit de faction et toute l'habileté

des factieux à user de la religion même pour arriver à leurs fins,

<;rut devoir représenter au roi ^, non-seulement le tort qu'il faisait

à son âme, mais encore les périls auxquels il exposait son royaume.

Philippe, loin de lui savoir gré de scn zèle, commença dès-lors

à le chagriner en toute rencontre. D'abord il lui envoya ordre

lEp. 13. — «Ep. 15.
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(le le venir trouver à Chuumont, ou ù Pontoise, avec les troupes

de son Eglise. L'évéque s'en excusa sur le respect mente qu*il

avait pour la majesté royale, et sur le danger où il se trouverait

de produire au grand jour les faiblesses et la honie que le prince

avait tant d'intérêt à couvrir au moins d'un voile imposant. «Vous

» savez, lui dit-il, que le pape Urbain vous a défendu, pnr l'auto-

» rite apostolique, d'avoir commerce avec la fennne que vous

- regardez comme votre épouse, et que vous n'avez pas voulu

• permettre qu'on fît serment pour la sûreté du concile que les

» évéques étaient chargés de tenir par ordre de Sa Sainteté. Si

•> vous ne vous séparez de Bertrade, la même autorité vous interdit

» la communion, et elle défend à tous les évéques de lui imposer

» la couronne. C'est par respect pour Votre Majesté que je ne veux

» pas me rendre auprès de vous; car étant contraint de déférer

» au saint Siège, à qui je dois obéir comme à Jésus-Christ, je se-

» rais peut-être obligé de publier hautement ce que je ne dis ici

» qu'en secret ; enfin Votre Sérénité sait aussi qu'il n'y a point de

» sûreté pour moi à sa cour : je crains tout de la colère d'un sexe

n qui est souvent infidèle à ses amis : que ne sera-t-il pas pour ceux
» qu'il regarde comme ses ennemis ' ?

Là-dessus le roi fit défier l'évêque de Chartres, c'est-à-dire, dans

le langage du temps, qu'il lui déclara la guerre, et mit au pillage

les biens de l'évêché. Le vicomte de Chartres, Hugues dû Puiset,

pour faire sa cour au roi, se saisit de la personne d'Ives, et l'em-

prisonna dans un château. Le peuple indigné prit les armes poui

délivrer son vertueux pasteur; mais Ives, s'estimant heureux de

souffrir pour la justice, lui fit défense expresse d'avoir recours

aux voies de fait.

Le pape Urbain, prenant vivement la défense d'un prélat si

estimable, engagea les évéques du royaume à faire pour sa déli-

vrance des instances pressantes auprès du roi et auprès du vicomte.

Il leur enjoignit même d'excommunier du Puiset, s'il ne cédait à

leurs sollicitations, et de jeter l'interdit sur ses terres. Ayant ap-

pris que c'était l'évêque de Senlis qui p.vait marié le roi, il écrivit

à l'archevêque de Reims et à ses suffragans \ine lettre pleine de
reproches sur la négligence avec laquelle ils souffraient la pre-

varication de leur collègue. Soit religion, soit ménagement poli-

tique, le roi Philippe fit mettre Ives en liberté. Ensuite il négocia

auprès du pape pour lui faire approuver son mariage, ou du
moins pour empêcher qu'on ne publiât la sentence d'excommu-
nication qui était déjà portée.

' Ep. M.
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On tint pour cela, l'an 1094, un concile à Reims : par les ma-

nœuvres roncertées pour captiver les suffrages, les prélats y pa-

rurent assez favorables à la nullité du mariage de Philippe et

lie Berthe. Mais le pape, qui s'y était attendu, d'après ce que l'é-

vèque de Chartres lui avait écrit de ce concile, auquel il refusa

ji'nssister, avait ordonné d'en tenir un autre à Autun, hors des

Eiats (lu roi, afin que les évoques y eussent plus de liberté. L'an

cien légat, Hugues de Lyon, fut encore chargé d'y présider. Aprè«

avoir rempli avec honneur les plus importantes légations sous

le pontificat de S. Grégoire VU, il avait terni sa réputation par sa

jalousie et ses cabales schismatiques contre Victor III; mais il

venait de se réconcilier parfaitement avec le saint Siège '. Il

montra dans cette légation nouvelle un zèle et un courage qui

rendirent la fin de sa carrière aussi glorieuse qu'en avaient été

les commencemens. Gomme il avait peine à se charger d'une

commission que les conjonctures rendaient si délicate, Ives de

Chartres lui écrivit '
: « Ceux qui se portent bien n'ont pas be-

» soin de médecins ; mais il n'en est pas de même des malades.

Qu'il se soit élevé un nouvel Achab dans le royaume d'ItaUe,

• et une nouvelle Jézabel dans celui de France, Elie ne peut dire

qu'il est demeuré seul ; Dieu s'est réservé sept mille hommes
» qui n'ont pas fléchi le genou devant BaaI. Quoique Hérodius

M danse devant Hérode, et qu'elle demande et obtienne la tête de

» Jean-Baptiste, il faut que Jean dise : // ne vous est pas permis

» fié répudier votrefemme sans raison. Quoique Balaam enseigne

» à Balac à séduire les Israélites par l'amour des femmes, Phinéès

u ne doit point pardonner à l'Israélite qui pèche avec une femme
» madianite. Quoique Néron, à l'instigation de Simon, fasse em-

» prisonner Pierre, Pierre ne doit pas laisser que de dire à Simon :

* Que ton argent périsse avec toi ! Plus les médians sont forts

» contre l'Eglise, plus il faut montrer de courage pour la dé-

» fendre et pour en relever les ruines. Ce n'est pas pour vous

» instruire que je parle de la sorte : je voudrais seulement per-

» suader à votre paternité de remettre la main à la charrue pour

•> arracher les épines du champ du Seigneur. •>

Le concile d'Autun, composé de trente-trois évêques et de

plusieurs abbés, excommunia le roi Philippe, pour avoir épousé

Bertrade du vivant de Berthe, son épouse légitime; et parce qu'il

avait menacé d'embrasser le schisme de Guibert, on renouvela

l'anathèine contre cet antipape et contre son fauteur l'empereur

Hi^nri. On n'eut aucun ménagement pour leurs partisans ditfn-

' 1. 10, Cxnr. p.416. — ' Ep. 18.
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niés, dont on flétrit par de nouveaux décrets ia simonie et k'in-

continence. Quelque attaché que le roi pût être à son péché, on
vit que ses menaces n'étaient que le langage d'une passion plus

impie dans les propos que dans les effets. Il eut encore assez de

religion pour ne pas mépriser les censures de l'Eglise. Dans tous

les lieux où il alla, il souffrit patiemment qu'on cessât l'office

public. Lui-m^me, depuis que son excomm jnication fut publiée,

ne porta point lu couronne, et pour cela ne célébra point les

fêtes où il était d'usage de paraître avec les ornemens royaux.

Cependant, avec la dispense des évêques des lieux, il se faisait

dire une messe basse dans sa chapelle.

Cette soumission du roi, jointe à la mort de la reine Berthe,

qui arriva dans ces conjonctures, fit espérer que le pape ratifie-

rait enfin le mariage de Bertrade. Il avait convoqué un concile

général à Plaisance \ au milieu de la Lombardie et des schisma-

tiques, sur lesquels il avait tellement pris le dessus, qu'on y vit

jusqu'à deux cents évêques, tant de France et d'Allemagne que
d'Italie, avec près de quatre mille clercs et plus de trente mille

laïques ; en sorte qu'il fallut tenir les assemblées en pleine cam-

pagne, parce qu'il n'y avait point d'église qui pût les contenir.

Le roi Philippe envoya des ambassadeurs pour assurer le concile

(fu'il s'était mis en chemin dans le dessein de s'y rendre, mais

qu'il se trouvait retardé par des affaires pressantes. Il demandait
en conséquence un délai jusqu'à la Pentecôte, ce qu'on accorda

d'autant plus volontiers que ce retard n'était pas long, le concile

ayaut commencé le jeudi de la mi-carême, qui, cette année lopS,

était le premier jour de mars.'

Il vint aussi des ambassadeurs de l'empereur d'Orient, Alexis-

Comnène, qui, étant en communion avec les Latins, leur deman-
dait du secours contre les Turcs, devenus si puissans qu'ils exer-

çaient leurs ravages jusque sous les murs de Constantinople.

Nous verrons bientôt les elTets qu'eurent ces demandes, sous le

pontificat même d'Urbain II. L'impératrice Adélaïde vint aussi se

plaindre de l'empereur Henri, son époux. Echappée de la prison

où il l'avait renfermée, elle s'était réfugiée auprès de la comtesse
Mathilde, qui la conduisit au concile. Elle y révéla les infamies

par lesquelles son époux prétendait profaner la sainteté du ma-
riage : ce qui excita l'indignation publique, et détacha de Henri
un grand nombre de ses partisans. Mathilde parut d'autant plus

sensible au sort de cette épouse infortunée, qu'elle-même venait

d'être abandonnée par Guelfe, son second époux, qui déclara

néanmoins n'avoir jamais usé du mariage avec elle (logS).

' T. 10. Conp.

T. IV. :^a
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Le concild confiiina tôt» )ei décrets précédens contré la sinio-

nrH. Il àéfettôh itiétne absolument île ri«ii exiger pour le Sâint

?hrénle, pour le bApténif", ni pour la sépulture. 11 condamna
l'hér^^sie deâ Nicodahes, c'est à-diru de eeux qui prétendaient que

le^ elercd majeure ti'ctaient pas obligé« à la continence : on défen-

dit atfx coupable^ d'exercer leurs fonctions, et au peuple d'assister

aut cérënionies oii ils les exerceraient. On renouvela aussi la con-

damnation de riiérésle de Bérenger, et l'on déclurn que le pain et

le tin, quand on les consacre sur l'autel, sont changés, non-seule-

menten figure, mais réellement et essentiellement au corps et au

sang de Notre-Seigneur. Il fut encore défendu à tout prêtre de

recCToir personne à pénitence soxis la délégation de.l'évêque. Le

jeûne des Quatre-Temps fut fixé aux jours où nous l'observons en-

core. On croit aussi que ce fut dans ce concile que le pape Urbain

institua la dixième préface pour la messe, qui est celle de la Vierge.

Il s'était tenu quelques années auparavant (109a) un concile

datls \ti diocèse de Soissons, contre les erreurs de Roscelin de

dompiègne, ainsi nommé parce qu'il était chanoine de Saint-

Corneille de cette ville, quoique Breton de naissance. C'était un

des docteurs les plus renommés de son temps, mais beaucoup

plus Versé dans la dialectique que dans la théologie^ grand par-

tisan, et, selon quelques auteurs, chef zélé de la secte des No-

minauk, combattus par les Héalistes avec une chaleur qui allait

jusqu'à t'animosité^ S. Anselme, malgré sa modération naturelle,

disait qu'ils étaient moins de!i philosophes que des hérétiques en

riiotière de philosophie» Mai» Roscelin^ voulant appliquer les sub-

tilités de son école aux matières sublimes de la religion, donna

véritablement daM l'erreur, Ou du moins dans cette nouveauté

profane d'expressions qui produit les mêmes scandales. Il avança

que, puisqu'il y avait trois personnes en Dieu, il y avait trois

choses, séparétis autant que le sont trois anges; et que, si l'usagf^

le p«nnettait> ott pourrait dire qu'il y a trois Dieux '. Quoique

de faux réformateurs aient voulu, dans ces derniers temps, justi-

fier des propositions si téméraires, cette manière inouïe de sV-

noncer excita les plus vives rumeurs aussitôt que Roscelin osa

s'en servir. Il fut oblig-é de comparaître au concile^ de reconnaître

l'inpiété de ses expressions, et d'abjurer les erreurs détestables

qu'elles énonçaient. Mais, justifiant par son opiniâtreté la conduite

du concile^ il recommença peu après à dogmatiser, et publia qu'il

rt'àvait abjuré que par crainte. Gomme il voulait se retirer à

Chartres, le saint évéqiie ïvd's lui manda qu'il n'y avait point d»^

' T. 10, Conc. p. 484.
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sAreté pour lui dans une ville que son attachement à la foi ren-

tlait ennemie du seul nom de Roscelin, et qu'il courait risque d'f

èltc lapidé. Le novateur, ne se promettant pas un r Meur accueil

dans les autres villes du royaume, s'en bannit lui-m«me, et se té-

f'ugia en Angleterre, d'où il fut encore chassé.

Pour diminuer l'horreur de ses nouveautés, il publia que l'flf •

chevéque de Cantorbéri, le docte Lanfranc, avait professé autre-

fois les mêmes opinions, et qu'Anselme, abbé du Bec, pensait en-

core de la même manière. Lanfranc, mort depuis quelques année»,

ne pouvait plus s'inscrire en faux contre l'imposteur; mais le saitit

abbé du Bec le confondit, tant en son nom propre qu'en celui de

•on ancien maître '. A cet effet il écrivit à son disciple Foulques,

devenu évéque de Beauvais dans la province de Roscelin, et at-

testa que Lanfranc n'avait jamais rien dit de semblable. «Pour moi,

» i»jouta-t-il, je proteste, à la face de l'univers, que je crois deccèur

» et confesse débouche la foi contenue dans le Symbole des apô-

» très, de Nicée et de S. Athanase. J'anathématise en particulier

» les blasphèmes qu'on attribue à Roscelin. •> Il prie ensuite Fôu)-

queâ de montrer sa lettre à ceux qui parleront de lui, afin de le

justifier sur le point capital de la foi, toueliant lequel aucurt fidèle

ne doit souffrir qu'on imprime la moindre tache à sa réputation.

En vengeant l'honneur du siège de Cantorbéri dans la persofttie

de Lanfranc, S. Anselme n'imaginait guère qu'il dût bientôt oc-

cuper lui-même cette grande place. L'archevêque était mort, dè^

l'année 1089, avec la réputation qu'il s'était acquise de l'ufi des

plus pieux et des plus savans prélats de son siècle. Parmi leâ ou-

vrages qui la justifient, on compte, avec son Traité de l'enéha-

ristie contre Bérenger, ses commentaires sur les Epîtres de S. P^ttl,

plusieurs de ses lettres, ses statuts monastiques, et son Traité aiit

le secret de la confession. Depuis quatre ans qu'il était mort, Guil-

laume, roi d'Angleterre, ne voulait pas remplir le siège de Can-
torbéri, dont il s'appropriait les amples revenus. Il fournissait une
subsistance modique aux moines qui formaient le clergé de cette

Eglise, et se réservait tout le resie. Il en usait de la même manière
dans les autres cathédrales et dans les monastèi'es, dont il s'attri-

buait les biens sitôt qu'un évêque ou un abbé était mort, et if

ne permettait pas qu'on leur donnât de successeurs. Guillaume
le Roux introduisit le premier cet abus, tout-à-fait inconnu sous
le roi son père, et il n'y avait point d'apparence qu'il y dût mettre
fin (1093).

Cependant Hugues, comte de Chestcr, ayant fait prier S. An-

' I-. 2, ep. 41.
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rlrru; li» vrnir ru Aiiglclerrci puur ('«'tablissemeut d'un monat*

lèru qu'il avait dessein de fonder, le bruit qui courut) contre

toute vraisemblance, que, ^i l'abbé du Bec allait dans ce royaume,

il serait archevêque de Cantorbéri, suflit pour alarmer son bumi

lit^ et l'empêcher de se rendre aux invitations du comte *. Il n«

fallut rien moins qu'une maladie grave dont fut atteint ce sei*

gneur, pour engager Anselme à venir au secours de son ami dan*

une occasion décisive pour le salut. La charité chrétienne, jointe

à l'amitié, put seule l'emporter sur les terreurs de la modestie.

Anselme trouva le comte Hugues convalescent ; mais il fut obligé

de séjourner cinq mois en Angleterre, tant pour établir la règle

dans le nouveau monastère que le comte avait bâti, que pour ter-

miner quelques affaires de l'ubbnye du Bec qui avait de riches pos-

sessions dans la Grande-Bretagne. Durant ce séjour, plusieurs pré-

lats, appuyés des seigneurs, supplièrent le roi de permettre qu'on

fît dans le royaume des prières publiques, aHn d'obtenir un digne

pasteur pour l'Église de Cantorbéri. Le roi le permit, et se fit ap-

paremment un jeu de laisser prier pour une chose qui demeurait

en son pouvoir, et qu'il était bien résolu de ne point accorder.

Alors même ses dispositions étaient si contraires aux vœux pu*

blics, qu'il fit le serment, réputé le plus inviolable, de n'y point a»

quiescer.

Un des seigneurs s'entretenant comme sans dessein avec ce

prince, lui dit qu'il ne connaissais, pas un homme a' ssi samt crue

Tabbé du Bec. « Il n*aime que Dieu, ajouta-t-il, et n'a d'affection

• pour aucun objet terrestre. — Non, poursuivit Guillaume en

» raillant, pas même pour l'archevêché de Cantorbéri.— C'est aj-

» sûrement, reprit le seigneur, ce qu'il désire le moins; j'en suis

» pleinement convaincu, et tout le monde lui rend la même jus*

» tice.— Et moi, repartit le prince, je suis persuadé que, si cette

V chaire opulente lui étaitouverte, il y courrait de toutes ses forces

» Mais, par le saint voult de Lucques, ni lui ni aucun autre n'y

» siégera de mon vivant. » Le saint voult ou visage était un cru-

cifix habillé, que l'on croyait avoir été fait en Judée par Nicodème,

et dans la suite des temps apporté à Lucques en Toscane, d'où il

s'en était répandu plusieurs copies.

A peine Guillaume le Roux eut-il proféré ces paroles, qu'il fut

atteint d'une maladie qui en peu de temps le mit à l'extrémité. On

envoya chercher Anselme, pour l'aider à faire une mort dire

tienne. Le saint abbé l'exhorta au repentir, à la confession sincèn;

de toutes ses fautes, et à réparer les scandales qu'il avait donnes

Pflm. BUt Nofor, 1. i.
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par une longue suite d'actions peu dignes d'ui> ^rince c^ tien.

Le roi, dont la vie était désespérée, se soumit à tout par une pro

messe qu'on écrivit en son nom, et qu'il fit déposer sur l'autel,

comme pour servir de témoignage contre lui, s'il la violait. Quand
on le vit si bien disposé, on lui parla de donner des pasteurs aux

Eglises vacantes, et surtout à celle de Cantorbéri. Il dit qu'il j
penserait, et peu de momens après il nomma Anselme, qui fut

frappé de ce choix comme d'un coup de foudre, et faillit tomber

d'effroi (lopS).

Les évéques le tirèrent à part, et lui dirent : • Y pensez-vous,

> dans l'état déplorable où se trouve chez nous la religion par la

tyrannie de cet homme? Voulez -vous résister aussi manifes-

« tenient b Dieu? Il ménage un remède à nos maux dans vo>

» tre personne, et vous préférez votre repos à notre bonheur

• commun. » Anselme, qui avait soixante ans, s'excusa sur son âge

avancé et sur son peu d'habileté dans les affaires, pour lesquelles

il n'avait jamais eu d'attrait. Il ajouta qu'il s'était consacre à Dieu

dans un genre de vie tout différent
;
qu'il se devait irrévocable-

ment à ses religieux; enfin, qu'il était abbé dans un autre pays,

soumis k un évêque et à un souverain qui formaient pour lui au>

tant de liens indissolubles. Les prélats répondirent à toutes ses

difficultés; ils se firent forts d'obtenir les consenteniens nécessai<

res et de bienséance, mais sans pouvoir surmonter la résistance

d'Anselme, qui hnit par dire décidément qu'il ne ft^rait rien de ce

qu'ils prétendaient.

Aussitôt, et sans perdre de temps en discour^i inutiles, ils le irai

nèrent au roi malade, comme un opiniâtre qu'il n'était plus ques-

tion de persuader, mais de forcer à la soumission. Guillaume, af-

fligé jusqu'aux larmes, lui parla ainsi : > Pourquoi me retenez-vous

» dans la voie de la damnation? Souvenez-vous de l'amitié gêné-

• reuse qu'ont eue mes anc^êtres pour vous et pour vos religieux,

•• et ne me laissez pas périr à jamais. Il n'est point de salut pour
» moi, si je meurs en retenant l'archevêché. «.Tous les assistans

s'empressèrent vers Anselme, et lui dirent avec un murmure con-

fus : « Avez-vous oublié tout»; raison et toute religion? Vous por-

> tez le dernier coup au roi; vous remplissez son âme d'amertume

» et de désespoir dans le péril où elle se trouve. A quel autre que
> vous imputera-t-on désormais les troubles et les crimes qui dé-

» soleront l'Angleierrc?» Anselme ainsi pressé se tourna vers deux
de ses moines qui raccompagnaient, et leur dit ; <i Mes frères, ne-

X courez-moi dans cette extrémité. » Baudouin, l'un dts deux, ré-

pondit : " Si c'est la volonté de Dieu, qui sommes-nous pour y
» résister ? — Ah ! reprit Ansehue, que vous êtes bientôt rendus ! •
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1^^ roi dit à ccMJE <|Mi eiivironniiient le suint de $c jeter à »«» pietU

afin (le le fléchir; mais, mp» rien occorder, Antelme se prosternu

de son ç6té. Alorn tous les nssistana, d'une voix unanime, s'accu-

fèrent de faiblesAe, et crièrent tumultueusement : « Im crosse, qu'on

• donne la crosse! » En même temps plusieurs lui prennent 1» bras

droit, et le traînent nu lit du prince. Le roi présenta la crosse;

niftis Anselme tint la main fermée. Les évoques ouvrirent quel-

que9 doigts avec des efforts qui le firent crier de douleur; ils y mi-

rent la crosse qu'ils y tinrent serrée, toute l'assemblée criant: f^/ue

l'archevêque ! On entonna le Te Deum^ on prit la route de l'église,

et Von y porta Anselme qui s'efîbr^ait de s'échapper, en disant

qu'on ne faisait rien.

Après qu'on eut terminé les cérémonies accoutumées, il revint

trouver Je roi,et lui dit: « Sachez, prince, quevous ne mourrez point

» de cette maladie ; voyez donc comment vous pourrez remédier à

V qu'on vient de faire; car je vous déclare que je n'y ai pas con-

• s«nti, et que je n'y consens pas. » Etant sorti de l'appartement du

roi, il dit aux évéques et aux seigneurs qui le suivaient : • Savez-

» vous ce que vous prétendez? Vous voulez attacher au même jou},'

> un taureau indompté et une vieille brebis : mais la brebis
,
qui

N pouvait être utile en sa manière, sera mise en pièces par le tau-

» r«au> Considérez bien les suites de cette étrange association : si

» mon sort ne vous touche pas, craignez les maux qui vous utten-

» dent vous-mêmes, après que le roi , en m'uccablant, aura décou-

» ragé tous ceux qui pouvaient s'opposer à ses violences. «

Le roi, pour dissiper les terreurs d'Anselme, ordonna qu'il fût

mis en possession de tous les biens de l'archevêché, et même quela

ville de Cantorbéri avec l'abbaye de Saint-Alban
,
que Lanfranc

n'avait eues qu'en fief, appartinssent désormais en propriété à !'£<

glisede Cantorbéri. Il promit de regarder l'archevêque comme son

père, de suivre tous ses conseils dans les affaires ecclésiastiques,

en particulier de rendre obéissance, comme au pontife légitime,

au pape Urbain qu'il avait différé jusque là à reconnaître. En un

mot il promit plus qu'on ne demandait; et jusqu'à ce que le saint

abbé eut accepté l'épiscopat, c'est-à-dire tant que dura la maladie

du prince, il montra toutes les dispositions d'un pécheur repen-

tant et d'un roi chrétien. Pour se conformer ponctuellement aux

lois et aux usages de l'Eglise, il fit prier le duc de Normandie,

l'archevêque de Rouen et la communauté du Bec, de consentir à

l'élection d'Anselme : ce qu'ils accordèrent d'un grand cœur, quel-

que regret qu'ils eussent de se voir privés d'un si grand homme.

Guillaume, archevêque de Rouen, envoya même un ordre formel

au saint abbé d'accepter répisc()put. Enfin il fut ordonné à Can-
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torbvri ïe 4 dacembra logi, par Th«>nius, irchevéquii d'York, aver

nn uppliiudifMment et un concourt »i extraordinairt^s, qu'il n'y

iiiuiupia, f*ipour cause de maladie, que deux évoque» «culenieiit de

lotis iuux du royaume. Il eut pouv successeur à l'ubbuye du lieo,

(luillaume, prieur de Poissi, en latin Pejcaium
^
que certains au-

teurs ont traduit par le nom tout-à*fait inconnu de Pessé.

L'unnée du sacre de S. Anselme mourut S'^Morgueriie, reine

d'Ecobsc-, de la famille des derniers rois anglais'. I^o Providence

donna cette sainte reine à l'Ecosse encore Imrbare, où elle passa

environ vingt-quatre ans, pour y abolir les restes de la barl^arie qui

ternissaient la pureté du christianisme. De concert avec le roi

Malcolm son époux, elle fit tenir plusieurs conciles auxquels elle

Hssista elle-même
I
et où elle ne signala pas moins l'étendue de son

esprit et de ses connaissances, que son zèle et sa piété. Elle fit

statuer, entre autres choses, que personne n'épouserait la veuve

de son père, ni de son frère; qu'on sanctifierait le dimanche en

«abstenant du travail; que tous les fidèles et les pécheurs même se

mettraient en état de communier à Piques, en se confessant et en

faisant des qeuvres de pénitence
;
que le jeûne de c'uréme coni-

luencerait le mercredi des cendres, au lieu du lundi suivant. Elle

était zélée pour la majesté du culte divin et s'appliquait avec plai-

sir à l'ornement des églises. En même temps, elle procurait de

tout son pouvoir la splendeur delà maison royale, et prenait le

plus grand soin de l'éducation de ses enfans. Elle faisait deux ca-

rèmes, l'un avant Pâques, l'autre avant Noël, récitait chaque jour

le psautier et différens offices, servait aussi chaque jour, avec le

roi son époux, plus de troir cents pauvres, et faiaoit fies aumônes
immenses.

Se sentant malaide à la mort, «lie fit une confessÎQu générale.

Le dernier jour elle voulut recevoir le viatique dans sa chapelle,

où elle entendit la messe ; après quoi on la reporta «Uns son lit.

Connue elle avait de grandes inquiétudes au sujet du roi sou

époux, qui était à la guerre avec ses deux fiU, le plus jeune entra

flans sa chambre. Elle lui demanda des nouvelles de son père et

de son frère : le prince répondit qu'ils se portaient bien, mais avec

un air embarrassé qui ne satisfis pas la reine. Enj^n ell^^ le pressa si

fortement, qu'il ne put soutenir plus long-jtemps la dissiquihuion,

et lui avoua qu'ils avaient été tués l'nn et J'autre depuis trois jours.

La sainte, le.vanties yeux au ciel,riendit grâces à Dieu de cequ il

lui euvoyuit cette idlliction pour l'expiation d^ $es fant,e$, et ujiou-

rut incontinent: après ce dernier sacrifice. ïj'Eglise honore sa mé-
moire le lo de juin, quoiqu'elle soit morte le i6 novembre.

' Roll. ad to Jun.
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L'année suivante (1094) mourut dans la Fouille S. Nicolas, sur»

nommé Pérégrin, parce qu'il était étranger à ce pays; homme vé-

nérable dans un âge où les plus avancés dans les voies de la per*

fection ne font ordinairement que commencer leur carrière'. Il

était né en Grèce , dans une ville de l'Attique, de parens pauvres

qui ne purent lui donner aucune teinture des lettres, pas même
lui faire apprendre un métier. C'est pourquoi, dès l'âge de huit ans,

il fut réduit à garder les moutons. Mais cette âme dirigée par l'Es-

prit saint, suppléant à l'instruction extérieure et à la diversité des

prières par la ferveur des affections, commença dès-lors à répé-

ter continuellement et à voix haute cette courte oraison : Seigneur^

ayez pitié de nous ! Il la faisait sans cesse, la nuit aussi bien que

le jour. Cette dévotion lui dura toute sa vie, quelque effort que

l'on pût faire pour empêcher une singularité qu'on regarda sou-

vent comme un effet de la démence. Il se retira sur la montagne

de Stérion, et s'y bâtit une petite cabane de bois, où il vécut quel-

que temps seul, travaillant et répétant sans cesse la même prière.

Il vint ensuite à Lépante, où il s'associa un moine nommé Barthé-

lemi, qui ne le quitta plus, et avec lequel il s'embarqua pour l'I-

talie. Là il jeûnait tous les jours jusqu'au soir, ne prenait alors

qu'un peu de pain et d'eau, et passait la nuit à prier debout. Il

avait pour tout vêtement une tunique légère qui ne lui venait

qu'aux genoux, les jambes et les pieds nus ainsi que la tête, por-

tait une croix à la main, et en écharpe une gibecière où il met-

tait les aumônes qu'il recevait, pour les distribuer aux pauvres

et aux enfans attroupés en tout lieu sur ses pas. Il exhortait

tout le monde à la pénitence, et ses discours étaient appuyés par

des miracles. Cependant en bien des endroits ses manières extra-

ordinaires lui attirèrent des risées et de mauvais traitemens ; mais

à Trani , où il mourut encore tout jeune, on accourut en foule

pour l'honorer et lui demander sa bénédiction. Le concours fut

encore plus grand à ses funérailles, qui eurent lieu avec pompe

dans l'église cathédrale, où son tombeau devint célèbre par une

multitude de prodiges. On l'invoquait particulièrement pour les

naufrages, comme le saint évêque de Myre dont il portait le nom.

L'ordre et la discipline commençaient à reprendre vigueur dans

ces contrées méridionales de l'Italie, et au-delà des mers, dans la

Sicile, occupée depuis plus de deux siècles par les Musulmans. Le

comte Roger ayant conquis presque toute cette île opulente, té-

moigna sa reconnaissance à Dieu, en politique vraiment chrétien,

c'est-a-dire en remédiant aux désordres qu'avait produits la lon-

• BoU. ad J Jun.
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gtte domination des infidèles. Il ne rétablit pns seulement lu jus-

tice et la tranquillité publique; mais il protégea particulièrement

les faibles, signala sa bienfaisance envers tous les malheureux,

se montra fort assidu aux divins offices, répara les églises, leur

fit payer les dîmes, et augmenta leurs revenus par de grandes li-

béralités. Il s'appliqua surtout à rétablir les évêchés. Dans la

seule année lopS, il fonda ceux de Messine, de Gatane, de Ger-

gente et de Masare'. Celui de Syracuse les suivit de près. Partout

il eut soin de mettre de bons pasteurs, qu'il tirait souvent de loin,

spécialement de Normandie, d'où sortaient ses pères. Outre les

évêchés, il rétablit une quantité de monastères, et en fonda de

nouveaux. Il prit pour toutes ses bonnes œuvres les conseils du

pape Urbain, et obtint de lui des réglemens auxquels on eut long-

temps recours dans la suite : ce qui fit regarder ce pape comme le

restaurateur de l'Eglise de Sicile.

Ce fut également Urbain qui rétablit l'évêché d'Arras, uni de-

puis S. Vaast, c'est-à-dire depuis plus de 5oo ans, à celui de Cam-

brai. Cambrai faisant partie du royaume de Lorraine et par con-

séquent des Etats de l'empereur d'Allemagne, Henri n'avait garde

de favoriser le pape dans l'exercice de son autorité, bien

qu'elle fût appuyée par le roi Philippe et par les Artésiens ses su-

jets. Ceux-ci s'étaient d'abord adressés à Urbain, qui, connaissant

aussi les intentions du roi, leur permit de procéder à l'élection

d'un évêque, et écrivit à l'archevêque de Reims de le sacrer. Mais

Rainald, qui occupait ce siège, pour ne pas se compromettre avec

Henri et ne pas voir Cambrai distrait de sa métropole, renvoya

devant le pape les députés d'Arras et de Cambrai. Ceux de cette

dernière viîle n'y allèrent point; et les autres, de retou^ dans

leur pays, firent exécuter les ordres qu'ils avaient reçus. Après

un jeûne de trois jours, Lambert de Guisnes, chanoine et chantre

de Lille, distingué par son mérite et sa vertu, fut élu unanime-

ment et installé malgré lui évêque d'Arras. Le pape le sacra lui-

même à Rome, le 19 de mars de Tan 1094. ,<, . ^
,,=^ r-

En Lombardie, les affaires ne prirent pas un cours moins fa-

vorable qu'en Sicile aux intérêts du pontife légitime. Les indignes

procédés de l'empereur Henri contre Adélaïde, son épouse, enga-

gèrent dans la révolte son propre fils Conrad, quoique né d'une

autre femme. On dit que Henri, après avoir emprisonné cette in-

fortunée princesse, permit à plusieurs impudens de lui faire vio-

lence, et qu'il pressa Conrad lui-même d'abuser de sa belle-mère.

Comme le jeune prince ne répondit que par des signes d'horreur

' Ganfr. Malafer. IV, c. 7.
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et d'indignation, Itimpereur s'écria qu'il n'était pas son fils, mais

qu'il provenait d'un seigneur de Suabe, à qui en effet il ressemblait

beaucoup '. Conrad, outré de dépit, abandonna son père pour se

joindre au parti de la comtesse Mathilde et des autres catholiques.

Les villes de Milan, de Crémone, de Lodi et de Plaisance se dé-

clarèrent en sa faveur, et formèrent une ligue de vingt ans contre

Henri : ce qui réduisit ce prince à un tel état d'affaiblissement

et de désespoir, qu'il se serait donné la mort si ses gens ne l'en

avaient empêché. Conrad fut reconnu roi d'Italie en sa place, et

couronné solennellement à Milan par l'archevêque Anselme, troi-

sième du nom (1093).

Il vint ensuite trouver le pape Urbain à Crémone, où il lui fit

serment de fidélité, et promit de défendre de tout son pouvoir

les droits du pontife légitime. Urbain, de son côté, promit son

secours pour le maintenir dans le royaume d'Italie et lui procurer

la couronne impériale. La joie que cet événement causa aux ca-

tholiques fut si vive et si générale, que le savant évêque de

Chartres écrivit au pape pour le féliciter de la réduction du
royaume d'Italie à son obéissance, et des sentimens de piété du
nouveau roi, qui renonçait aux investitures. L'Allemagne et sur-

tout la Bavière se trouvant alors affligées d'upe grande mortalité,

un grand nombre de schismatiques, que ce fléau fit rentrer en

eux-mêmes, se virent accueillis avec bonté par Urbain. Arnoul

avait reçu l'anneau et la crosse de la main de Henri pour l'arclie-

yôché de Milan; mais le légat avait annulé son élection. Comme
Arnoul, soumis à cette sentence, se retira dans un monastère, le

pape, à son arrivée à Milan, s'étant fait instruire de s^ conduite

et ne voulant pas sans doute laisser trop long^teipips vacante

cette ËgUse, le fit sacrer par l'archevêque de Sajtzbourg, assisté

des évêques de Constance et de Passau, qui, après le concile de

Plaisance, retournaient dans leurs diocèses,

fie pape Urbain fut aussi reconnu par Guillaume le Houx, roi

d'Angleterre, resté jusque là incertain entr^ le pontife légitime et

l'antipape. Il avait envoyé jà Home deux clercs de sa chapelle, aûn

d'étflaircir (ceite grande affaire, moins par zèle pour l'ordre hié-

rarchique, que par haine contre le saint évêque de Cantorbéri.

qu'il prétendait faire déposer, I^a pénit(ence et les bonnes dispo-

sitions de Guillaume n'ayaient pas duré plus long-temps que- la

proximité de la mort : en recouvrant la santé, il oublia toutes ses

promesses. Un jour que Gandulfe, évêque de Bochester, lui

voulut faire craindre de s'attirer par là quelque nouveau fléau de

' Dfxlcth. ad nu. I09j.
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la colère Je Dieu, le prince, usant du serment qui lui était t'umi

lier : « Par le saint voult de Lacques, dit-il brusquement, jamais

» Dieu ne me rendra bon en me faisant du mal. » Ce prince intrai-

table, d'ailleurs fort indifférent pour la maintien de la disciplina

ecclésiastique, se trouTa bientôt fatigué par le zèle d'un saint pré-

lat, qui saisissait toutes les occasions pour demander le rétablisse

ment de l'ordre ancien. Mais ce fut U passion de Guillaume pour

l'argent, qui le fit éclater.

Gomme il en cherchait de tous côtés, afin d'enleyer la Nor-

mandie eu duc B-ob' tson frère, il porta jusqu'à deuit mille livres

pesant d'argent la contribution qu'il voulait tirer de l'archevêque

de Gantorbéri. S. Anselme, qui, dans le dessein de gagner à l'Eglise

la proteetion du roi, en avait d'abord offert cinq cents qui ne fu-

rent point agréées, réfléchit ensuite qu'on pourrait prendre ce

don, tout gratuit qu'il était, pour l'exécution de quelque promesse

faite au souverain, dans la vue d'obtenir de lui l'archevêché. Kn
conséquence, il ferma l'oreille à tout ce qu'on lui fit entendre de
la part de ce prince. Là-dessus Guillaume, évéque de Durham,
l'un de ces hommes frivoles à qui le manège et le verbiage de
cour tiennent lieu de mérite, usa de ces talens pour assouvir son

ambition. Dans l'espérance de monter sur le siège de Gantorbéri,

il mit en tête au roi Guillaume de faire renoncer Anselme, ou à

l'archevêché, ou à l'obéissance du pape Urbain. Le saint prélat,

qui avait reconnu ce pontife en Normandie pour chefde l'Eglise,

était disposé à tout perdre plutôt que de trahir sa conscience. Le
roi, au contraire, présenta comme un attentat contre sa couronne
la hardiesse qu'avait Anselme de reconnaître un pape en Angle-

terre sans sa permission, déclara qu'il ne le regardait plus comme
archevêque, et commanda aux évêques, non<seulement de lui re-

fuser toute obéissance, mais de n'avoir plus aucune communica-
tion avec lui. Ils eurent la lâcheté tle déférer à cet ordre, séduits,

les uns par leur propre ambition, les autres par les intrigues des

ambitieux. Il fut ensuite question de séduire les seigneurs ; mais
plus libres

de droi

chargé 4e gouvei

vaient se soustraire à sa conduite. Le peuple, encouragé par cet

exemple, ne vit plus qu'avec indignation les évêques prévaricii-

teurs, On nommait celui-ci Judas, celui-là Pilate, les autres

Gaiphe, Hérode^ on employait tous les noms les plus offensans

pour les oreilles chrétiennes. Kn un mot, le roi, tout impérieux
'ju'il était, craignit de pousser les choses plus loin : pour se tirer
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d'embarras, il fixa un délai pendant lequel l'archevêque dut s«

consulter et prendre enfiu sa détermination. Ji . ,
;".

On en était là, quand les deux clercs envoyés à Rome par le

roi en ramenèrent le légat Gauthier, évéque d*Albane. Ils s'étaient

convaincus que le pape Urbain était le pontife légitime, et Gau-

thier apportait le pallium pour l'arohevêque de Gantorbéri '.

Guillaume avait demandé qu'on le lui adressât, afin qu'il put le

donner à qui bon lui semblerait, et procurer ainsi la déposition

d'Anselme. Le légat, en passant à Gantorbéri, ne vit point l'arche-

véque, ne dit rien à personne du pallium qu'il apportait, et voulut

avoir les deux clercs pour témoins de tous ses entretien ~ et de

toutes ses démarches. Arrivé auprès du prince, il ne lui parla que

de ce qu'il savait lui être agréable, et ne dit pas une parole en

faveur d'Anselme. En un mot, il joua tellement son person-

nage, qu'il fit craindre aux gens de bien que Rome n'eût préféré

l'argent ou la pubsance à la défense de la justice. Par cette

conduite il gagna le roi d'Angleterre, au point que ce prince dif-

ficile fit publier dans tout le royaume un ordre absolu de recon-

naître Urbain II pour pape légitime.

Il voulut à son tour persuader au légat d'user de l'autorité

pontificale pour déposer Anselme : mais quoiqu'il promît d'en-

voyer tous les ans à Rome une grande somme d'argent, le légat

fut incorruptible. Ainsi, toutes les batteries que le roi Guil-

laume avait dressées contre le saint archevêque de Gantorbéri,

avec tant de périls pour l'ordre hiérarchique de la Grande-Bre-

tagne, ne servirent qu'à étouffer les derniers germes du schisnie.

Ne pouvant plus revenir sur ses pas, il voulut au moins sauver

sa dignité, et avoir le mérite de rendre ses bonnes grâces à celui

qu'il n'avait pu détruire. Il fit solliciter l'archevêque de lui faire

son présent au moins à l'occasion du pallium, qu'il eût été obligé,

sans l'ambassade du roi, d'aller chercher à Rome avec beaucoup
de dépense. Le saint répondit que ce serait donner un air de vé-

nalité à la bienveillance de son souverain, et lui faire injure.

Enfin le prince fut réduit à rendre gratuitement ses bonnes grâces

au saint archeyêque : on convint d'une réconciliation en forme,

et il fut dit que de part et d'autre on oublierait le passé. Quelques

médiateurs proposèrent à Anselme de recevoir au moins le pal-

lium de la main du roi : il représenta que c'était une grâce du

saint Siège, et non pas un présent du monarque. Il fut donc ré-

glé que le légat le porterait à Gantorbéri; qu'il le déposerait sui-

l'autel, et qu'Anselme l'y prendrait : ce qui s'exécuta avec beau-

' Edinrr. '). No. or.



{An loaij i)K i/Ér.i.i.sE. — Liv. xxxiv. dog

coup (ruppaieil, aux acclamations d'un peuple innombrable.

Après celte réconciliation forcée, le roi Guillaume laisoa quelque

temps le saint en paix. in--p',-<i.^.rbi..-^'.'^h-,',*--M-'-iU^ ,.-<

Quand Anselme se vit établi sur le siège archiépiscopal) il

écrivit de nouveau, et plus au long qu'il ne l'avait fait étant

abbé, contre les erreurs de Roscelin. 11 crut qu'un évéque, sur-

tout dans une place si éminente, ne devait rien avoir plus à cœur

que de ne laisser aucun nuage sur sa foi. Mais persuadé en même
temps que la meilleure manière -de se justifier d'une hérésie est

d'établir les principes contraires sur l'unanimité de sentiment

entre les chefs et les membres du corps épiscopal, il soumit a;i

jugement du pape Urbain le Traité qu'il fit à ce sujet sur la foi

de la Trinité et de l'incarnation. Ainsi tout le monde chrétien

fut pleinement convaincu de la fausseté des imputations de Ros-

celin.

Une réfutation si satisfaisante apprit généralement à se tenir

en garde contre les calomnies d'un imposteur qui noircissait de

préférence les personnages les plus vertueux. La lettre enveni-

mée qu'il publia contre le bienheureux Robert d'Arbrissel n'ex-

cita que le mépris des gens de bien. Si la réputation de Robert

fut quelque temps flétrie dans une foule d'esprits légers, la vérité

perça enfin le nuage, et l'innocence reconnue tira un éclat nou-

veau de la malignité des calomniateurs. ( e saint homme, Breton

de naissance, tirait son surnom du bourg d'Arbrissel, aujourd'hui

Arbresec, au diocèse de Rennes '. Comme sa patrie avait peu
d'habiles maîtres, il alla de bonne heure cultiver ses heureuses

dispositions dans l'école de Paris, où il ne tarda point à se dis-

tinguer. Sur le bruit de ses succi , son évêque, Silvestre de la

Guerche, le rappela auprès de lui, et le fit son archiprctre. Robert

répondit à l'attente du prélat, en combattant avec fruit la simoni»

et l'incontinence des clercs. Il se rendit par là odieux aux cou-

pables, qui, après l'élection de Marbode, successeur de Silvestre,

ne mirent plus de bornes à leur haine, et ôtèrent au saint archi-

prétre, avec la consolation d'être soutenu dans les entreprises do

son zèle, l'espoir de les rendre efficaces. Il se démit de l'archi.

prêtre, et se retira dans la forêt de" Craon, sur les confins de la

Bretagne et du Maine. Mais la réputation de sa vertu et de son

habileté fit bientôt de ce lieu désert le rendez-vous de toutes les

Ames zélées pour leur salut et leur perfection. Robert, qui avait un
talent rare pour annoncer la parole de Dieu, réunit un grand nom<
bre de disciples assidus, qu'il soumit à la règle canoniale, après

Bull, ad 2à Ft-Lr.
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leur avoir bâti, par les libéralités de Henauld de Craon, l'abbaye

de Notre- Dame-aux-Bois, ou Notfe>Dame-de-la-Roue. Quoiqu'il

en fût nbbé, ce champ trop resserré ne put suffire à l'étendue de

son zèle. Il parcourut les contrées -voisines, en prêchant la péni-

tence autant par ses exemples que par ses paroles^ et avec un
succès qui répondait au concours prodigieux de ses auditeurs.

Sur ces entrefaites, le pape, étant venu en France (lopS) et ayant

entendu cet homme apostolique, lui ordonna d'aller répandre de

tous côtés la semence de l'Ëvanjo^ile : ce qu'il fit avec une édifica-

tion qui opéra une sainte révolution dans les mœurs de tous les

Etats, et inspira au sexe même le plus fragile toute la force et

l'élévation de l'héroïsme. L'un des motifs qui amenaient Urbain II

en France, où il était né, c'était l'expédition tant de fois projetée

sans effet, et près enfin de s'exécuter, contre les oppresseurs in-

fidèles de la terre consacrée pur le sang du Rédempteur. 11 en

avait déjà été question dans le concile de Plaisance, où la seule

attente d'une chose tant désirée avait rassemblé des milliers d'as-

sistans. Le pape ne douta point qu'elle ne dût se consommer
dans un second concile, qu'il voulut célébrer chez la nation lu

,plus propre à seconder ce projet magnanime.

Le premier mobile de cette grande œuvre était un simple prêtre

du diocèse d'Amiens, nommé Pierre, et surnommé l'Ermite, à

cause de là vie solitaire qu'il menait avec édification '. Il était de

petite taille, d'une physionomie aussi peu avantageuse ; mais d'un

courage héroïque, d'un esprit élevé, d'une vivacité et d'une éner-

gie dé sentiment qui faisaient passer ses propres affections, d'une

manière comme irrésistible, dans l'âme de tous ceux à qui il par-

lait. Sa vie pauvre et très-austère lui conférait un degré nouveau

d'autorité. 11 portait une tunique de laine avec une méchante

éuculle, allait ordinairement nu-pieds, ou, quand ses^forces étaient

épuisées, monté sur un âne. Il distribuait ce qu'on lui donnait de

meilleur, ne mangeait que du pain, et ne buvait que de l'eau
;

mais sans affectation, et avec la piété judicieuse qui convenait à

un génie de cet ordre : Pierre savait à propos faire céder la morti

fication à la condescendance.

C'était au sein même de la domination tyrannique des Turcs

et des Arabes, qu'il avait formé le projet d'en affranchir les lieux

saints. En faisant le pèlerinage de Jérusalem, il fut sensiblement

tttHigé de voir une mosquée bâtie sur les fondemens du temple,

des écuries dtténant à l'église du Saint-Sépulcre, et la plupart des

endroits où s'étaient opérés nos premiers mystères, profanés en

• Mus. Ital. p. 131.
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iniile fuçuiis diffërfntes. Gomme il avait de:» vues suivies et

vastes, il s'eiiquit de son liôtc, qui était chr«kien, et de quel-

ques autres fidèles^ tant de leur misère présente, que des maux

qu'avaient soufferts leurs ancêtres depuis fort long'temps. 11 en

alla conférer avec Siméon, patriarche vertueux de Jérusalem, lui

peign i t, en présence de quelques autres prélats et de plusieurs Chré-

tiens du pays, la puissance et la Valeur des princes de l'Europe, le

zèle et la grande autorité du pape, puis ajouta : « Ne doutez pas,

>> .saint père, que si l'Eglise et les souverains de l'Occident étaient

» instruits et implorés par un personnage aussi digne que vous

» de leur vénération et de leur confiance, ils ne s'empressassent

>' de briser le joug accablant sous lequel vous gémissez. Ecrivez

» au pape et aux princes des lettres circonstanciées et scellées de

» votre sceaii je m'offre à en être le porteur, et à faire de toutes

» parts, avec l'aide du Seigneur, des sollicitations efficaces pour

» votre délivrance. » Les évêques et chacun des fidèles qui étaient

présens rendirent à Pierre de grandes actions de grâces, et lui

donnèrent les lettres qu'il demandait.

Comme il priait ensuite pour le succès de son entreprise dans

l'église du Saint-Sépulcre, il s'endormit, et vit en songe Notre-

Seigneur qui lui dit : « Lève^toi, Pierre, et presse^toi d'exécuter

» ta commission. Il est temps de secourir mes serviteurs et de fen-
» ger la sainteté de mon habitation. Ne crains rien : je suis avec

» toi. » Quoi qu'il en soit de la nature de ce songe, le patriai^ohe

Siméon, à qui Pierre ne tarda point à le raconter, et que tous

les monumens donnent pour un homme d'un grand sens et d'une

grande vertu, le prit, après un juste examen, pour une révélation

divine. Quant à Pierre l'Ermite,' il se sentit merveilleusement en-

couragé par cette vision, et s'embarqua avec empressement pour

l'Italie. lAv
Il remit la lettré du patriarche de Jérusalem au pape Urbain,

déjà fort enclin à l'expédition qu'elle sollicitait; et il n'épsirgna

rien, tant pour en accélérer l'exécution, que pour lui ménager dés

moyens formidables. Il ne parcourut pas seulement l'Italie j mais

il passa les Alpes, en préparant les voies au souverain pontife,

et alla trouTer l'un après l'autre tous les princes d'en-deçà des

monts. Quand les esprits des grands et des peuples furent ainsi

montés, surtout parmi la nation généreuse des Français, le pape
s'y fendit en diligence par mer. 11 traverse le pays du Rhône, passa

au Puy en Yélai^ et de là convoqua, deux à tt'ois mois d'avance,

it» concile qui deVait se tenir à Glermont au mois de novembre
io9!>. Il employa cet intervalle à visiter les monastères de la

Chaise-Dieu, de Souvigny et de Cluny, où il avait été moine et
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prieur, aKn d'exciter les saints qui les habitaient en grand nombre
à s'intéresser auprès du Seigneur pour le succès du concile. Mais

il ne parut se complaire nulle part autant qu'à Cluny, où il eut la

satisfaction de retrouver dans une santé parfaite, quoique dans

un âge très-avancé, S. Hugues, qui lui avait donné l'habit mn*
nastique. Il y consacra le grand autel de la vaste et magnifique

église que ce saint abbé venait de bâtir.

Cependant les prélats et les seigneurs se mettaient en mouve-

ment dans toutes les provinces du monde chrétien. Douze arche-

vêques, quatre-vingts évéques, et un nombre beaucoup plus grand

d*abbés, sans compter une infinité d'autres ecclésiastiques et de

savans de tout état, se rendirent à Glermont de tous les endroits

de la France et des royaumes voisins. On adopta tous les décrets

des conoiles que le pape Urbain avait tenus à Melfe, à Bénévent,

à Troie en Fouille et à Plaisance ^ On dressa quelques nouveaux

canons pour la sûreté des premiers, et pour extirper des restes

d'abus qui cherchaient à se perpétuer à la faveur du déguisement

et des interprétations relâchées. On ne défendit pas seulement

aux clercs d'avoir des concubines, mais de loger chez eux d'autres

femmes que celles qui sont indiquées par les canons anciens,

comme à l'abri de tout soupçon. On exclut des saints ordres les

enfans de ces clercs, et généralement tous les enfans illégitimes,

à moins qu'ils n'eussent professé la règle des chanoines ou des

moines: ', ;--.-^- -yv ii'i'% :''*.y>'

Quant à l'acquisition des bénéfices, outre les conventions simo-

niaques, on défendit de posséder deux prébendes en deux villes

différentes, ou deux personats dans la même église. Défense aux

rois et autres princes de donner l'investiture des dignités ecclé-

siastiques; aux évéques et aux prêtres, d'en faire seulemânt hom-

mage-lige entre leurs mains ou celles de tous autres laïques. On
proscrivit comme simoniaque ce qu'on appelait rachat des autels :

pratique établie à l'imitation du rachat des fiefs aux mutations

des seigneurs, et qui consistait à donner à l'évéque une 3omme
d'argent à chaque mutation des titulaires qui desservaient ces

autels ou chapelles. Plusieurs de ces bénéfices appartenant à des

monastères, le concile leur confirma la propriété de ceux qu'ils

possédaient depuis trente ans ; mais il ôta aux moines le gouver-

nement des âmes qui était attaché à ces titres; il statua qu'il y
aurait un chapelain nommé par l'évéque sur leur présentation,

pour gouverner le peuple, et que l'institution ou la déposi-

tion appartiendrait à l'évéque diocésain. Quelques prélats éten-

'T. 10, Conr. p. 416.
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dirent ce réj^lnnent aux chauoim's ré^ulierrs; mais le «avant Ive.s

rie Chartres désapprouva fort qu'on lt>s cxtlùl ainsi du gouver-

nement des é'jlises '. '

'

Comme le projet de porter la guerre chez les Musulmans ren-

dait la paix et la concorde plus nécessaires que jamais, on con-

firma soigneusement 'a trêve de Dieu, et le droit d'asile, qu'on

étendit jusqu'aux croix érigées sur les grandes routes ; de lu

l'usage d'en planter de distance en distance pour servir comme
de refuges aux voyageurs. On défendit d prendre, sinon séparé

ment, pour la communion, le corps et le sang de Jésus-Christ;

excepté le cas de nécessité ou de précaution, f'est-à-dire, sans

doute, quand on craignait de répandre quelques gouttes du sang

précieux. Le vrai sens de ce canon n'est pas d'obliger les laïques

à communier toujours sous les deux espèces, mais de proscrire

l'usage de donner le corps du Seigneur trempé dans le sang,

comme on le faisait dans lEglise grecque et en tant d'endroits de

l'Eglise latine, qu'Ives de Chartres était d'avis qu'on tolérât cet

abus. On le condamna, parce qu'il était contraire à l'institution

du sacrement. Mais on voit par là que l'usage commun était

encore de communier sous les deux espèces. Ce ne fut qu'après

la conquête de Jérusalem que l'usage où était cette Eglise, de ne

donner que l'espèce du pain dans la communion, s'établit insen-

siblement dans les Eglises occidentales. Entre les affaires parti-

culières dont on traita au concile de Clermont, la principale

avait pour objet d'assurer à.l'Eglise de Lyon les droits de pri-

matie qui lui avaient déjà été attribués. Le pape Urbain termina

aussi dans ce concile le long démêlé de l'archevêque de Tours
avec le prétendu archevêque de Dol, qu'il condamna à être sou-

mis au premier, et à lui faire satisfaction pour la désobéissance

passée. r < -

Enfin on traita de l'objet capital du concile, c'est-à-dire de la

ligue projetée contre les Musulmans. Le pape, levant les yeux au
ciel, et faisant signe de la main pour imposer silence, parla ainsi "

:

« Vous savez, mes frères, que le Sauveur du monde a honoré de
» sa présence la terre promise de toute antiquité au peuple de
" Dieu. C'est là son héritage éternel, le lieu fixe de son habitation

;

» et, quoiqu'il l'ait abandonnée pour un temps à la tyrannie des
•> infidèles, il ne faut pas croire qu'il l'ait délaissée à jamais. Depuis
» trop long-temps l'Arabe sacrilège exerce son impiété barbare
» sur les lieux saints. Ils ont réduit les fidèles en servitude; ils les

• ace-iblent de tributs, d'exactions et de traiteniens indignes ; ils

• Epist. 9.1. ~ « nnillel. Tyr. 1. 2, p. 32.

T. IV. 33



» enlèvriit leurs cnluns, les contraignent de renoncer à leur b«p-

» tome, et, s'ils fuiu résistance, les effacent du nombre des vivant.

>' Le temple du Seigneur est devenu le siège des démons, le saint

» Sépulcre est transformé en ctable, tous les endroits ctmsacrés

» par le sang et les vestiges du Fils de Dieu ne sont plus que des

» lieux de cartiage et de prostitution. On y égorge les prêtres et

» les diacres, on y ravit aux femmes et aux vierges la vie après la

u pudeur. O vous tous, mes très-chers enlans, armez-vous de xèle,

• et marchez sans plus tarder au secours de vos frères presque

» désespérés dans la Palestine. Lu foi est près de périr dans le

u lieu où elle a pris naissance. Que dis-je? les tyrans forcenés ne

w mettent plus de bornes î: leur rage. Comme un torrent qui ne

• connaît point de digues, peu contens des immenses possessions

» qu ils ont usurpées sur l'empire des Grecs, ils en veulent envahir

» les derniers restes, se répandre ensuite dans notre empire et

u tous nos royaumes : ils ne ne proposent rien moins, dans leur

>! ambition sacrilège, que d'éteindre le nom chrétien. Plusieurs

» d'entre vous ont été les témoins oculaires de leurs excès; per-

» sonne n'en peut douter après ces lettres de nos frères de Pales-

» tine apportées par le vénérable Pierre, qui est ici présent. Pour

» nous, pleins de confiance en la miséricorde du Tout-Puissant,

u par notre autorité apostolique, nous remettons à ceux qui mar-

» cheront contre les inlidèles les pénitences qu'ils méritent pouv

« leurs péchés. Ceux qui mourront avec un vrai repentir dans Its

» lieux où Jésus-Christ est mort pour nous, ne doivent pas douicr

> qu ils n'obtiennent la rémission de leurs fautes et la vie éter-

>' nelle ; et si l'on meurt avant d'y arriver, la récompense n'en scru

» pas moindre. « Cette promesse, mal conçue quelquefois par des

ij»norans qui en restreignirent les conditions aux seuls travaux de

la guerre, explique comment le nouveau genre d'expiation préva-

lut sur les pénitences canoniques, qui jusque là s'étaient assez

bien soutenues. Il n'y eut guère de pécheurs qui ne préféra sseiii,

aux rigueurs humiliantes de la pénitence publique, ces exercices

militaires, qui n'avaient d'efficacité, au reste, qu'autant qu'ils

étaient accompagnés de la conversion même du cœur.

Alin d'éloigner de plus en plus les obstacles, on défendit rigou-

reusement toutes les guerres particulières que les seigneurs se

taisaient les uns aux autres : il fut statué que les biens ainsi que

les persfmnes des pèlerins guerriers seraient spécialement soui

la protection de lEghse. Pour attirer ensuite les bénèdictioii>

du Ciel, on obligea les clercs à réciter le petit office de la Viergi',

que S. Pierre Daniicn avait déjà mis en usage parmi les moint'>.

On ajoute qu Urbain II régla que le samedi serait spécialement
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consarré à lu Saiiiie-VjtTge, et (ju on en l'erait rotïice or jour-là '.

Les exhurtalions du pupe qu'inspirait le malheur des chré-

tiens opprimés, émurent les esprits. Un enthousiasme religieux

saisit toute l'assemblée; en un même instant, comme par inspi<

ration, on s'écria de toutes parts : Dieu le veut. Dieu le veut. Le

souverain pontife, reprenant la parole : « Mes frères, dit-il, vous

'. voyez clairement que le Seigneur se trouve au miliiu de ceux

u qui sont assemblés en son nom. Eussiez-vous ainsi proféré tout

k d'une voix la même clameur, s'il ne l'eût mise luimême dans

" votre bouche ? Ce sera donc là votre cri de guerre et de rallie-

» ment. >» Comme on s'empressait do s'enrôler, et qu'on se pré-

sentait par troupes confuses, on convint d'une marque d'enga-

gement, qui fut une croix d'étoffe rouge, que chacun pourrait

s'attacher lui-même sur l'épaule droite : de là les noms de croi-

sés et de croisade. Quiconque prenait la croix était obligé, sous

peine d'excommunication, d'accomplir le vœu qu'il avait fait

d'une manière implicite en se croisant.

Le pape, obviant autant qu'il était possible à tous les désordres,

ajouta que les vieillards, les infirmes, et généralement tous ceux

qui n'étaient pas propres aux armes, n'entreprendraient point ce

voyage; que les femmes ne le feraient pas sans leurs maris, et

. ucune personne du sexe sans un frère ou un autre homme éga-

lement sûr qui pût répondre d'elle
;
que les ecclésiastiques ne

partiraient point sans la permission de leur évêque, dont les

laïques même devaient prendre la bénédiction. Aimar ou Adé-
mar de IMonteil, evêque du Puy en Vêlai, se croisa le premier;

et, comme il était en grande réputation de prudence aussi bien

que de vertu et de doctrine, il fut nonuné, quoique malgré lui,

îégat pour l'armée des croisés.

Tant d'affaires importantes se terminèrent à Clermont en moins

de quinze jours. Le pape partit de cette ville le second de dé-

cembre, et parcourut, nonobstant les incommodités de lu saison,

une multitude de provinces, faisant partout publier et prêcher

la croisade, et distribuant lui-même les croix. Il pénétra dans les

montagnes sauvages de l'Auvergne, se rendit à Saint -Flou r,

prieuré de Cluny, dont il dédia l'église; puis à Aurillac, et au
monastère d'Uzerche, d'où le primat Bernard, archevêque de To-
lède, qui était de la suite du pontife, tira un moine nommé Bour-
din, distingué par des talens qui ne devinrent que trop fameux
dans la suite par le schisme dont il fut le chef. Bernard, né lui-

même en France, où il avait été moine de Cluny, et d'où »e«

' Ganfrid. Peior. Vole».
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i|unltUlA suprricurcs \e firent passer sur le pr^rnifr si^'ge d'Ks-

pa<{tie, fit un clioix plus heureux que celui de Uourdiii, en don-

nant plusieurs autres Français pour pasteurs aux principales

Eglises dont il était primat.

Le pape, continuant les excursions de son zèle, arriva à Limoges

deux jours avant Noèl, dont il célébra la fôte. Le lendemain des

innocens, il dédia l'église cathédrale et celle de Saint-Martial le

jour de Sainl-Silvestre. Il se rendit à Poitiers, pour la fête de

Suint-liilaire, le i4 de janvier, et dans le commencement de lé-

vrier à Angers, ou il lixa le départ des croisés à l'Assomption de

Notre-Dame de la mùme année logG. D'Angers il alla au Mans,

puis au monastère du généreux abbé Geoliroi, c'est-à-dire de In

Trinité de Vendôme, et de là à Tours, où l'aifluence prodigieuse

des iidèles de toute condition, qu'aucutie église ne pouvait con-

tenir, le réduisit à prêcher sur les rives de lu Loit e. Le quatriènio

dimanche de curéme, qui (;ettc année était le a3 de mars, il lit la

bénédiction de la rose d'or, comme elle est indiquée dans l'ordre

romain. Il se couronna aussi de palmes, selon l'usage de Hofne,

provenu apparemment de ce que, la station de ce jour s'y faisant

a l'église de Sainte-Croix de Jérusalem, on y portait la palme

comme le symbole des pèlerins de Palestine. Le pape, par hon-

neur, donna la rose à Foulques, comte d'Angeri, qui s'engagea,

f^our lui et ses successeurs, à la porter chaque année à la proces-

vion du dimanche des Hameaux. De là vint la coutume d'y porter,

avec les rameaux, des Heurs qui, selon quelques écrivains, ont

fait donn T à ce jour le nom de Pâques ileuries.

Le pape Urbain repassa par Poitiers, alla célébrer la fête dt;

Pâques à Saintes, vint ensuite à i^ordeaux, puis à Toulouse, on,

le vingt-quatrième jour de mai, il dédia ^égli^e de Saint-Scrnin.

De Toulouse il se rendit à Montpellier, et incontinent à Mague-

lone, où était la chaire épiscopale de ce diocèse, qui y demeura

jusqu'à l'an i536. L'auteur de i Histoire des évoques de ce siège,

qu'il occupa lui-même, dit que ce pontife consacra toute l'île de

Maguelont', et qu'il accorda la rémission des péchés à ceux qui y

étaient ou y seraient enterrés dans la suite : comme il ne s'agil

point ici dt; l'absolution sacramentelle, on ne saurait dire que

cette remission, ac(()rdée par Urbain il, fût également inutile aux

moi ts et contraire aux canons, lesquels, près tout, dc'pendeiit

du chef suprême de I Église (1096).
Avant de quitter le royaume de France, Urbain, qui, dans son

long et laborieux voyage, avait réglé en concile une multitude

d'af.aires concernant les particuliers, eut enfin la satisfaction de

I
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Voir le roi IMiilippt* se souiue tire à l'autorité upo-jloliquo '. !VIal){rc

lit violente passion qui altaoliuit le roi à Dertrade, ce prince ikî

put soutenir plus long-temps le poids «le sa chaîne honteuse et

du juste aiiatiu'ine qu'ell»' lui avait attiré. l*oiir s'en délivrer, il tit

des efforts qui durent paraître sincères et qui permirent d'at-

tendre de lui plus de persévérance. Il vint lui-même au concile

que le pape tenait à Nîmes (1096), après s'être séparé de sa con-

cubine, et promit qu'il n'aur.iit plus aucun con»merce avec elle.

Le pape, comblé de joie, leva l'excoinmunication; mais cette joie

s'évanouit bientôt par la lé^^èreté de Philippe, qui no renonça

pour toujours à l'objet de sa passion que quand celte adroite

séductrice, touchée elle-même du scandale et des troubles du

royaume, consentit de bonne grâce à la séparât on qui pou>ait

seule y mettre fin.

Après l'affaire de Philippe et de Bertradc, l'objet le plus remar-

quable du concile île Nîmes e^t celui qui se trouve décidé dans

le deuxième canon. Quelques ignorans, poussés d'un /èle'anicr,

suivant les propres expressions des Pères de ce concile, trou-

vaient les moines, qui sont des honunes déjà morts au monde,

indignes des fonctions sacerdotales, et incapables d'administrer

le baptême, la pénitence et l'absolution. Le concile combiit ce

préjugé comme une erreur insoutenable. Il y oppose les exemples

de S. Grégoire, pape, de S. Augustin, apôtre des Anglais, et du
grand Martin, passés si heureusement de l'état monastique ù

l'épiscopat. Ils quiitaient à la vérité leurs solituth , et rentraient

dans le comn^ \ce ordinaire des fidèles pour exercer le ministère

sacerdotal, au lieu qu'on donnait à des moines qui restaient dans

leurs mona'»tores la liberté d'exercer leurs fonctions ecclésias-

tiques, même à l'égard des séculiers : mais celte objection était

réser\ee à la subtilité des censeurs modernes. La simplicité des

temps anciens ne s'avisa jamais de rendre problématique faulo-

rite, ni la sagesse de l'Eglise, par rapport aux changemens qu'elle

juge à propos de faire dans les points arbitraires de sa discipline.

Le pape, voulant enfin rentrer en llalie, alla de Nîmes à Saint-

Gilles, à Avignon, puis à Vienne, où, continuant avec un zèle iida-

tigable à remplir les fonctions de la lollicitude pontificale, il lit

rendre au corps de S. Antoine les honneurs que méritaient des

reUques si précieuses. Elles y avaient été apportées de Constanii-

iiople, environ un siècle auparavant, par un seigneur du pays
nommé Gosselin, qui les plaça dans sa terre de la Motte, proche de
Vienne, où il avait dessein de bâtir une église ^ Ce sei'Mieur étant

' Conc. t. 10. Bnlhold. an, 10%. — ' T,vl\. t. ?., p. 2b. Baill. 17 Jau. p. 13.
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inort subitement, elles passèrent à ses héritiers, qui, à son exem-

ple, les faisaient porter partout avec eux comme leur plus sûre dé-

fense. Urbain II trouva indécent qu elles fussent perpétuellement

errantes, souvent au milieu des hasards de la guerre et entre les

mains sanglantes d'hommes dévoués aux armes. Elles furent aus-

sitôt déposées dans un oratoire construit à la hâte sur la place

où devait être l'église qu'on bâtit ensuite à la Motte. Ce fut d'à-

i>ord un prieuré de Bénédictins tirés du monastère de Mont*

Mayour, au diocèse d'Arles. -

Dès lors, néanmoins, il y avait au même lieu un hôpital et une

confrérie séculière d'hospitaliers pour le soulagement des per-

sonnes atteintes d'une maladie pestilentielle qui avait fait des

ravages affreux dans plusieurs de nos provinces. C'f'tait comme
un feu dévorant qui consumait avec des douleurs inexprimables

les parties du corps auxquelles il s'attachait. Dieu, par ce fléau,

ou plutôt par le remède qu'il y avait préparé dans les reliques

de S. Antoine, voulait honorer son serviteur dans les Gaules aussi

bien qu'en Orient. Les malades trouvaient à la Motte le soulage-

ment qu'on avait inutilement cherché dans les prières et les pro-

cessions faites en plusieurs autres endroits. Différens impies, qui

se permirent à cette occasion des ironies sacrilèges, furent atteints

de cette contagion brûlante, qu'on nomma pour cela le feu sacré,

ou le feu S. Antoine : prodige assez constaté pour avoir fait im-

pression sur l'illustre et savant Pic de la Mirandole, qui l'a célé-

bré en vers. Quant à ceux qui venaient chercher le remède auprès

lies saintes reliques, le concouirs en était si continuel, que la

commisération et la piété engagèrent deux seigneurs de la pro-

•yince, Gaston et son fils Gironde, à se consacrer eux et leurs

biens à leur soulagement. Ils s'associèrent quelques compagnons,

et formèrent une confrérie qui donna l'origine à la congrégation

des chanoines réguliers de Saint-Antoine. On leur transmit dans

la suite le prieuré de la Motte, que le pape Boniface YIII érigea

en une abbaye, dont leur supérieur-général fut abbé.

Au milieu de tant d'affaires différentes, Urbain II s'appliquait

surtout à l'objet principal de son voyage, c'est-à-dire au succès de

la croisade. Il la publiait principalement dans les conciles qu'il ce*

lébriit sur toute sa route, et les évêques la prêchaient ensuite dans

leurs diocèses, dont ils parcouraient tous les canton;. D'un autre

côté, le zèle et l'ttcùvitc Infatigables de Pierre l'ermite semblaient

le multiplier. La véhémence de ses discours et la réputation de

ses vertus transportaient tout à la fois les habitans des cam-

pagnes; les villes, les cours et les peuples le suivaient en foule.

Ils a/aient pour sa personnt; (ino \enération qui s'étendait à sei
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vôtemens, à tout ce qu'il avait touché, et jusqu'à son mulet, dont

ils arrachaient des poils pour les conserver comme des reliques.

Tout fut bientôt en mouvement dans toute l'étendue dus

Gaules, dans l'Italie, dans l'Allemagne, jusque sur les plugcs

glacées du Danemark et de la Norwége. On vit dans toutes les

conditions un enr pressement égal à prendre la croix. Les labou-

reurs abandonnaient leurs sillons ou leurs moissons imparfaites;

les artisans couraient en troupe de leurs boutiques sous ce saint

étendard; les voleurs mêmes et les malfaiteurs publics confes-

saient leurs péchés, et s'offraient à les expier par la guerre sainte.

Les femmes, les vieillards, les enfnns, des troupes de clercs et de

moine5, et même des reclus, suivaient avec intrépidité, siium

pour combattre, au moins pour donner leur sang en témoignag<>

de leur foi. Afin de fournir à la dépense du voyage, on s'em-

pressait de vendre ses possessions au prix que l'acquéreur ju-

geait à propos d'y mettre. On les abandonnait en pur don, ou à

charge seulement de prier, aux communautés religieuses, qui

acquirent par là de grands biens. Mais ce qu'il y eut de vraimer.t

édifiant, c'est que les inimitiés et les guerres particulières, allu-

mées auparavant dans la plupart des provinces, cessèrent tout-à-

coup, aussi bien que les violences et le brigandage. La justice et

la concorde semblaient avoir pris les rênes du gouvernement

dans tous les Etats chrétiens, afin de laisser aux fidèles la liberté

de porter la guerre chez les ennemis de la religion et de la vertu.

Entre les seigneurs français qui se disposèrent à marcher, les

plus distingués furerit Hugues le Grand, frère du roi Philippe et

comte de Vermandois; Robert, duc de Normandie et frère du çoi

d'Angleterre; Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse et

de Provence; Robert, comte de Flandre; Etienne, comte de

Chartres et de Blois, et le fameux duc de Lorraine, Godefroi de

Bouillon, avec ses deax frères Eustache et Baudouin. Il y avait

un grand nombre de seigneurs moins considérables, et une infi-

nité de gentilshommes. Le premier qui se mit en route fut Gau-
tier, plus valeureux qu'opulent, et surnommé pour cela Sans-

avoir. Il partit dès le 8 de mars 1096.

Il fut suivi de près par Pierre l'ermite, quij d'orateur de la

croisade, consentit à en être général. Il se mit à la tête d'un gros

corps d'armée, composé pour le moins de quarante mille hommes,
qu'il avait ramassés en France et en Allemagne, la plupart sans

discipline et sans expérience, en un mot aussi mauvais soldats

qu'il était mauvais capitaine. Il ne tarda point à s'apercevoir que
le talent de rassembler des troupes ne suffit pas pour les con-

duire et les former à la guerre. Bientôt il se vit obligé de parta-



ger son armée en deux corps, donna le coniinandenieut de l'un à

Gautier-sans-avoir, et se réserva l'autre. Mais, si Pierre man-
quait de capacité, l'indigence de Gautier le privait, nonobstant

sa valeur, de l'autorité nécessaire à tout général. A l'exemple de

Pierre l'ermite, un prêtre allemand, nommé Godescalc, se mit ^

kl tête de quinze mille hommes, mais si mal disciplinés, qu'ils ne

passèrent pas la Hongrie, où ils furent taillés en pièces, en pu-

nition de leurs brigandages. Plusieurs autres troupes partirent

dans le même désordre, pendant cette première campagne, de«

puis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre.

Les plus grands excès qui se commirent furent l'effet du zèle

mal entendu d'une multitude confuse d'environ deux cent mille

hommes de pied, sans chef et sans aucune teinture de discipline.

Ils se mirent en tête qu'en allant combattre les Infidèles, ils de-

vaient commencer par exterminer les Juifs qu'ils trouvaient sur

leur passage. En remontant le Rhin et les contrées voisines, de-

puis Cologne jusqu'à Wornis, ils massacrèrent impitoyablement

tous ceux de cette nation qu'ils purent découvrir. Les évêques

en prirent la défense : Jean de Spire Gt même punir de mort

quelques Chrétiens à leur occasion ; mais des zélateurs sangui-

naires s'obstinèrent de toutes parts à ne faire de quartier qu'à

ceux qui recevraient le baptême. La plupart de ces malheureux

aimèrent mieux périr et se tuer eux-mêmes, après avoir égorgé

leurs enfans, pour les envoyer devant eux, disaient-ils, dans le

sein d'Abraham. Les femmes qui n'avaient pas la résolution d'en-

foncer le fer dans leur sein se précipitaient dans les rivières. Il

y eut néanmoins un bon nombre de Juifs, hommes et femmes,

qui furent baptisés à Irèves ; mais, à l'exception du rabbin Mi-

ellée, qui était à leur tête et qui se convertit sincèrement, tous

apostasièrent l'année suivante.

Pierre l'ermite, part; des premiers pour la Terre Sainte, alla

droit à Constantinople, où une armée de croisés italiens l'atten-

dait déjà. Il fut bien reçu de l'empereur Alexis, qui lui conseilla

d'attendre les princes croisés pour passer au-delà du Bosphore,

dans les terres occupées par les Turcs. Bientôt les vols et le bri-

gandage de cette multitude indisciplinée firent changer de dispo-

sitions à cet empereur, qui leur enjoignit de passer incessamment

le détroit. Quand ils furent arrivés à Nicomédie, les Italiens et

les Allemands se séparèrent des Français, dont ils disaient ne

pouvoir supporter la fierté. Ils se donnèrent un chef nommé
Rainald, qui à l'incapacité joignit la lâcheté et la perfidie. Il se

laissa bloquer dans un fort, où, tous ses gens manquant c'.'eau et

se trouvatit réduits par la suif à saigner les chevaux pour en
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boire le sang, le plus grcind nombre périt, et le reste deineuru

si languissant, que ces malheureux pouvaient à peine soutenir

leurs armes. Rainald feignit alors de vouloir combattre ; mais,

ayant rangé ces malheureux en bataille, il alla se rendre à l'en-

nemi, et les laissa à la merci des Infidèles, qui, tenant le sabre

levé sur leur tête, tâchèrent de leur faire renoncer Jésus-Christ.

Les sentimens de la religion et de la pénitence se réveillant dans

leur cœur à ce moment décisif, la plupart confessèrent généreu-

sement, et eurent la tête tranchée. D'un autre côté, les gens de

Gautier Sans-avoir, battus plusieurs fois par les Turcs, se renfer-

mèrent dans un château proche de Nicée, où ils furent presque

tous réduits en esclavage. Pierre l'ermite, voyant enfin ce qu'il

devait se promettre de ceux qu'il ne pouvait conduire, prit le

parti de retourner à Constantinople, où les princes français ve-

naient d'arriver en diverses troupes, tant par terre que par mer.

Godefroi de Bouillon, arrivé le premier, était venu par la Hon-
grie, où il fit observer la plus exacte discipline. Quoiqu'il ne fût

pas à beaucoup près le plus puissant de ces princes, son armée

était une des plus florissantes, parce que la réputation de sa va-

^ leur et de sa capacité avait attiré sous ses étendards une foule

de jeune noblesse, jalouse d'apprendre sous lui le métier de ia

guerre, et qu'il sut contenir dans l'ordre et la dépendance. D'ail-

leurs ses vertus chrétiennes et la dignité avec laquelle il alliait

les pratiques de la religion aux exercices militaires, sa probité

généralement reconnue, sa droiture, son désintéressement le

faisaient révérer des Grecs mêmes, et dissipaient jusqu'aux soup-

çons de leur ombrageux empereur.

Mais les premières dispositions d'Alexis ne purent tenir contre

les alarmes que lui causèrent tant d'autres princes qui abordaient

de jour en jour aux environs de sa capitale, avec des armées si

formidables, que tout l'Occident, suivant l'expression de la prin-

cesse Anne Comnène ', semblait passé en Orient. Ce qui parut lui

donner le plus d'inquiétude, ce fut l'arrivée de Boémond, prince

de Tarente et de la Fouille, fils du fameux Robert Guiscard, dont
le nom seul était la terreur des Grecs. Boémofid faisait le siège

d'Amalphi, avec son frère Roger, comte de Sicile, quand les sei-

gneurs français vinrent s'embarquer en Italie pour la guerre
sainte. Une vertueuse émulation lui fit tourner aussitôt ses forces

contre les Infidèles ; il partit avec son neveu Tancrède, héros dis-

tingué entre les héros mêmes. L'empereur exigea que les princes

croisés lui fissent un serment exprès de lui remettre les places

* Aiexiad.
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de l'empirequ'îUprendraienuurles Musulmans, ou de les tenir de

lui comme ses vassaux. Il gagna Buémond, en lui promettant, en-

deçà d'Antioche, un Etat qui aurait quinze journées de marche

en longueur <;£ huit en largeur. Les autres chefs se récrièrent

avec indignation, et trouvèrent qu'il était honteux à des Français

de rendre aucune espèce d'hommages à un prince étranger. Le

vieux comte de Toulouse opina môme à déclarer la guerre aux

Grecs. Mais Hugues le Grand, Robert, comte de Flandre, et sur-

tout le vertueux Gcdefroi, répondirenic qu'ils n'avaient pas pris

lu croix porr faire la guerre aux Chrétiens. On prêta le serment,

et l'on crut devoir dissimuler touchant la politique injurieuse et le

caractère faux d'Alexis, que l'on commençait à ^ ^uéirer. On l'obli-

gea néanmoins à jurer lui-môme qu'il suivrait les Ocridentaux

avec son armée, et qu'il les aiderait à s'emparer de Jérusalem.

Peu après, les croisés passèrent l'Hellespont et marchèrent à

Nicée, dont ils formèrent le siège le jour de l'Ascension, i4 mai.

1097. Celte place, illustrée par la célébration du premier concile

œcuménique, était au pouvoir de Soliman, petit-61s de Seldgiouk,

et fondateur de l'empire des Turcs en Natolie. Elle était de

grande importance, quoique moins considérable que Cogni ou

Icône, dont Soliman avait fait sa capitale. Mais elle ne put tenir

contre cent mille hommes d'armes servant à cheval dans l'armée

des croisés, sans compter les gens de pied, qui, avec les femmes,

montaient à six cent taille. Elle fut prise par composition le ao

juin, et remise, du consentement des seigneurs français, à l'em-

pereur Alexis, qui avait traité secrèkCment avec les assiégés.

Les vainqueurs, continuant leur route, prirent dans la Natolie

ou Asie-Mineure beaucoup d'autres places, où iis mirent des gar-

nisons et des commandans pour les garder en leur nom. Alexis

Comnènc, contre la foi des traités, ne leur fournissant ni troupes

ni vivres, ils se crurent dispensés de leurs propres .iermens. Ils

s'étaient déjà emparés de Tarse et du reste de la Cilicie, quand Bau-

fiouin, frère du duc Godefroi, se sépara de la grande armée, et,

pr<enant à gauche vers l'orier^, pénétra jusqu'au pays de l'Eu»

phrate, presque unifjuement p^ plé de Chrétiens. De toutes parts

on se rendait à lui, et on l'invita à occuper Edesse, où il fonda

une principauté considérable, dont il fut reconnu souverain. La

grande armée, qui attirait la principale attention des ennemis,

tut attaquée dans sa marche par une multitude d'Infidèles, com-

posée, dit un historien qui était présent ', de trois cent soixante

mille hommes, sans compter les Arabes, dont Dieu seul connais-

' Tndeb. »p. Sucbesne, t. 4.
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sait le nombre. Les Chrétiens, long-temps harc*ilcs et enfin trans-

portés de fureur, fondirent sur ces agresseur* importuns, qu'il»

mirent en déroute, et dont ils firent un horrible carnngc pen-

dant une journée entière. ^ '^"^''^te '!^5'fi»"«"=^'!^> n '*^ !^
'

Avançant ensuite dans la Syrie, ils allèrent mettre le siège de-

vant Antioche, le 21 d'octobre. C'était encore une très-grande

et très-forte ville, presque toute remplie de Chrétiens ; siège d'i

patriarche d'Orient, qui avait vingt provinces sous sa juridiction,

y compris six provinces hérétiques, trois au nord vers la source

de l'Euphrate, remplies d'Eutychiens, et trois de Nestoriens en

descendant ce fleuve au midi. L'an 1084, Soliman, par ordre de

Malek, sultan de l'Iran, l'avait conquise sur les Grecs. Malek l'a-

vait ensuite donnée à un autre prince de son sang, nommé Arstan

ou Soliman le Jeune, pour défendre cette frontière contre le ca-

life fatimite d'Egypte, dont l'empire s'étendait en Syrie jusqu'à

Laodicée. Mais la mort prématurée de Malek ayant occasioné de

grands troubles dans la Perse, où était le centre de son empire

et des principales affaires, on y fit beaucoup moins d'attention

d'abord aux entreprises des croises.

Le siège ne laissa pas que de durer huit mois entiers. A peine

ôtait-il formé, que les Chrétiens se virent assiégés eux-mêmes

dans leur camp par une armée turque plus nombreuse que la

it-ur. Il se passait peu de jours où ils n'eussent quelque attaque

à soutenir. Ils avaient à la vérité presque toujours l'avantage
;

mais ils se consumaient insensiblement par leurs propres vic-

toires, et plus encore par la disette des vivres, qui ne pouvait

manquer de les ruiner dans cette position, et qui occâsiona des

désertions sans nombre. Les généraux se résolurent à vaincre ou
à être défaits sans ressource en livrant une bataille générale. Ils

remportèrent une pleine victoire, où il périt (juinze cents chefs

turcs, entre autres douze de ces premiers officiers qu'ils nom-
maient émirs.

Le gouverneur d'Antioohe s'en vengea sur quelques croisés

qu'il avait faits prisonniers. En cette occasion, un gentilhomme,

appelé Renaud Porchet, finit ses jours par un glorieux martyre.

Ayant été sur les remparts pour traiter de sa rançon et suspendre

les efforts des assiégeans, illeurdit : « Messeigneurs et mes frères,

» je ne suis pas encore mort, peu s'en faut. Oubliez-moi, et ne consul-

» tez que l'ardeur céleste que vous inspire le souvenir du saint Sé-

» pulcre. Jésus-Christ a combattu et combattra toujours pour vous.

" Connaissez vos avantages : vous avez tué douze émirs et quinze
« cents des plus braves guerriers. Il n'est plus personne qui puisse

» ici tenir devant vous. » Le gouverneur, furieux de ce discourt,
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voulut faire renoncer Porrhet à la religion qui le lui dictait. Lu

confesseur demanda quelques inomens, comme pour délibérer, il

se prosterna vers l'Orient, tenant les niains jointes, rendit à voix

haute ses adorations au Sauveur des hommes, et le conjura avec

ardeur de recevoir son àme. Alors le commandant barbare, ne se

possédant plus, lui fit abattre la tête. En même temps, il ordonna

d'amener tous les autres prisonniers chrétiens, de les attacher en

cercle à une grande corde, les mains liées derrière le dos, et^

ayant fait allumer de la paille et du bois au milieu du cercle (j^u'ib

formaient, il les fit brûler à petit feu. ?

La ville fut enfin prise par intelligence (1098) : un apostat

repentant, nommé Pyrrhus, livra une tour à Boémond, qui fut

reconnu prince d'Antioche par les autres seigneurs. Les momens
pressaient. On avait appris qu'une armée nouvelle de plus de

trois cent mille hommes venait au secours des assiégés, sous lu

conduite de Gurpalan, général du soudan de Perse. Les Turcs oc-

cupaient encore le château d'Antioche avec la plus grande partie

de la garnison, qui s'y était retirée. Comme on se disposait à ce

nouveau siège, trois jours après la prise de la ville, les croisés se

virent tout-à-coup investis par le. superbe Gurpalan, qui se flatta

avec arrogance d'en avoir bon marché. On dit néanmoins que sa

mère vint d'Alep pour le détourner du combat, en lui annonçant

le sort funeste de ses armes, s'il les tournait contre les serviteurs

chéris du Tout-Puissant '. Il ne tint nul compte de cet avis; et,

serrant la ville où ils se retirèrent, il les réduisit en vingt-six

iours aux plus horribles extrémités de la faim. Un grand nombre

de croisés perdirent courage ; ils s'échappèrt-nt comme ils purent,

et le plus opulent de leurs chefs, Etienne, comte de Blois, reprit

la route de Gonstantinople.

On avait mangé jusqu'aux chameaux et r<ux ânes, quand le

prêtre Etienne, à ce que raconte l'historien Tudebod, qui était

présent *, alla trouver les princes, et les assura, d'après une vision

qu'il avait eue la nuit précédente, que les SS. Georges, Théodore

et Démétrius combattraient pour eux, s'ils communiaient aprèi

avoir effacé leurs péchés par la pénitence et la confession. Un
autre prêtre, Provençal de naissance, et nommé Pierre Barthélemi,

accrut leur courage en leur déclarant que l'apôtre S. André lui

avait apparu, et avait indiqué, dans la grande église d'Antioche

dédivîe à S. Pierre, l'endroit où était enfouie la lance dont le côte

du Seigneur avait été percé. On y fouilla une journée entière

avec treize ouvriers; ou trouva la re!i(|ue, et on ne douta point

(le la protection divine.

« ludcl». — » piuiirsiir. I, i, p 707.
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On réitolut cie livrer baluille, et l'on s'y prépara par trois jours

<le jeiine, pendant lesquels tous les soldats se confessèrent et re-

(^urent la communion. Dons le combat, le légat Aimard, pour en-

courager les combattans, portait la sainte lance. Les autres évo-

ques et les prêtres en liabits sacerdotaux suivaient l'armée, ayant

des croix à la main et chantant des psaumes, llien ne put résis-

ter à la valeur animée par la r« ligion. En quelques momens, cette
' multitude innombrable d'infidèles fut enfoncée de toutes parts, et

l'on en fit un effroyable carnage. Ce qui soutint admirablement le

courage des croisés, ce fut le bruit qui, en confirmation des pro-

messes du prôtre Etienne, se répandit dans tous les rangs, qu'on

avait vu di3s cavaliers montés sur des chevaux d'une blancheur

éblouissante, fondre de la montagne sur les bataillons infidèles,

lift gouverneur du château d'Antioche fut si frappé de cette vic-

toire inattendue, qu'aussitôt après, non-seulement il se rendit,

njais i! embrassa la foi chrétienne avec plusieurs de ses gens

(1098).

Les vainqueurs n'eurent rien de plus pressé que de mettre en

honneur le culte divin : ils purifièrent les églises profanées par les

Infidèles, choisirent dans un innnense butin, l'or, l'argent, les

pierreries et les étofles les plus précieuses ])our les ornemens

sacrés, rétablirent !e clergé dans ses fonctions, et lui assignè-

rent des revenus convenables. Le patriarch*', à la prennère hos-

tilité des croisés, avait été mis atix fers par les Musulmans : il fut

replacé avec honneur sur son siège, et traité avec beaucoup de

respect tout le temps qu'il v voulut demeurer. S'il se retira dans

la suite à Constontinople, fut de son propre mouvement, et

parce qu'il sentit lui-même, qu'étant Grec de naissance, il ne pour-

rait gouverner les Latins avec fruit. On lui donna pour suc-

cesseur Bernard, évêque d'Arta en Epire, qui avait suivi le légat

Aiiîiard en qualité de chapelain. On institua pareillement des évê-

ques dans les villes voisines qui avaient des cathédrales. Le légat

mourut peu après d'une maladie contagieuse, qui, en conséquence

de la misère et de l'excès des fatigues, désola les croisés et les

obligea à différer l'expédition de Jérusalem jusqu'à l'année sui-

vante. Il avait une tendre dévotion pour la Sainte-Vierge, et on

le croit auteur du Salt'e Regina, nommé pour cela par les anciens

l'antienne du Puy. (Voyez, du reste, ci-dessus, p. 4oo.
)

En annonçant sa mort au pape, les chefs des croisés invitèrent

Urbain à venir se mettre à leur tête. « C'est à Antioche, lui di

)> saient ils, que le nom chrétien a pris naissance, c'est là que

» S. Pierre avait d'abord établi sa chaire. Vous qui êt<;s le vicaire

» -.le S. Pierre, venez vous asseoir sur son sii'yc et de là f .ire lu
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>' guerre qui convient à votre ministère : car nous avons vaincu

» les Turcs et les païens ; mais, pour les Grecs, les Arméniens, les

» Syriens, les Jacobites, nous n'avons pu les ramener à l'unilé.

» C'est ce qui nous engage à vous prier de vinir voua placer à

» notre tôte. Vous trouverez en nous des enfans soumis et dociles,

> et vous aurez la gloire d'éteindre toutes les hérésies et de réu-

u nir par là le monde entier sous votre obéissance'.» Mais les

conjonctures ne permettaient pas au souverain pontife d'acquies-

cer à cette demande.

Les armes chrétiennes obtenaient à peine ces premiers succès

en Orient, que l'Europe eut à gémir des troubles et des désor-

dres causés par l'absence de tant de princes. Robert, duc de Nor-

mandie, en prenant la croix, avait cédé la jouissance de son duché

au roi Guillaume son frère, moyennant les sommes considérables

dont il avait besoin pour son expédition. Afin lie retirer cet ar-

gent fourni d'avance, ie roi d'Angleterre pilla les églises de son

royaume, leur enleva toute leur argenterie, jusqu'aux châsses des

reliques, et aux garnitures des livres d'évangiles. S. Anselme fut

contraint de donner la valeur de deux cents marcs d'argent: en-

core le roi se trouva-t-il peu satisfait, et ne chercha plus qu'à le

chagriner en toute rencontre *. Le saint archevêque n'aurait pensé

qu'à perfectionner sa vertu dans ces tribulations, si elles n'avaient

fait le scandale de tout un royaume, où l'on sapait autant les fon-

demens de l'équité que ceux de la religion. Il résolut d'aller con-

sulter le souverain pontife, soit pour remédier à un si grand mal

s'il était possible, soit pour quitter l'archevêché, s'il ne pouvait

rétablir entre les deux puissances l'harmonie nécessaire au gou-

vernement de son Eglise. Il obtint, après des peines infinies, le

consentement de son souverain pour ce voyage. Sitôt que le pape

Urbain le sut arrivé à Rome, il indiqua son logement dans le pa-

lais pontifical, et l'y fit reposer ce jour-là. Le lendemain, il l'ad-

mit avec honneur à son audience. On lui avait préparé un siège

devant le pape, et la noblesse romaine s'était assemblée de son

propre mouvement. Anselme se prosterna, suivant l'usage, aux

pieds du vicaire de Jésus-Christ; mais Urbain le releva aussitôt,

l'embrassa avec affection, et s'exprima sur lui dans les termes les

plus honorables. Il exalta surtout son humilité qui lui faisait

chercher les conseils de ceux dont il était le maître par son sa-

voir, et qui l'attirait de si loin et à travers tant de périls, pour

'âionorer S. Pierre dans une personne à qui la qualité de patriar-

che d'un autre monde le rendait presque égal. Urbain travailla

-* Ifist. de l'Egl. Call. l. 22. — • Vit. pcr F«lmer. n. 41, 42.
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sur-le-champ à lui rendre justice; il écrivit au roi d'Angleterre, et

dit au saint archevêque d'attendre auprès de lui les elïel» de se»

lettres : mais Anselme ainm mieux se retirer au monastère de Sé-

lavie, dont l'abhé Jean avait été moine à l'ahhaye du Bec.

Charmé des douceurs de cette soliludf, située dans un endroit

agréable et sain de la terre de Labour, Anselme reprit ses anciens

exercices, avec la même tranquillité que s'il eût encore été sim-

'ple religieux. Ce fut alors qu'il acheva son Traité, commencé en

Angleterre dans le fort de sa persécution, sur les causes de l'in-

earnation du Verbe. Il consiste en deux livres, dont le premier

traite à fond le mystère de la satisfaction de Jésus-Christ. Par

rapport au second, il est à propos de faire observer que tout ce

(jui est dit contre l'immaculée conception de la Mère de Dieu

n'est qu'une objection, et nullement une assertion de l'auteur.

La réputation d'Anselme le suivit dans la solitude. On y ac-

courut de toutes parts pour dt mander ses conseils et recevoir ses

instructions. Roger, duc de la Fouille, le pria de le venir trouver

devant Capoue dont il faisait le siège, et lui donna les témoigna-

ges les plus flatteurs d'amitié et de vénération. Le pape y étant

venu aussi dans l'espérance de procurer la paix, parmi le concours

nombreux qu'attira la présence du souverain pontife, Anselme

ne fut pas moins honoré pour sa vertu, qu'Ui bain pour sa dignité.

Il était révéré des Sarrasins mêmes, que le comte Roger, oncle du

duc, avait amenés de Sicile. Il se retira néanmoins le plus tôt

qu'il lui fut possible, dans la sainte solitude de Sélavie. Afin de

pratiquer l'obéissance jusque dans la préfature, il se fit donner

pour supérieur par le pape, le moine Eiimer qui l'accompagnait.

Urbain II était lié d'une étroite amitié avec le comte de Sicile,

(^e prince le méritait par son attachement aux intérêts de l Eglise;

mais le pape lui donna un témoignage bien extraordinaire de son

affection. Après le siège de Capoue, qu'il ne put néanmoins ar-

rêter, il lui conféra la légation de Sicile, avec des droits presque

sans bornes. La bulle de concession, adressée au comte Roger,

est rapportée en ces termes par le moine GeoffroideMalaterre':

« Connue par votre valeur vous avez beaucoup étendu l'Eglise de

« Dieu dans les terres des Sarrasins, et que vous avez toujours tu

« un grand dévoûment pour le saint Siège, nous vous promettons

1' que pendant tout vgtre lègne et celui de vos héritiers légiti-

» mes, nous n'établirons aucun léiîat dans les terres de votre

» obéissance, sans votre consentement. Nous voulons au conrrnre
x que vo is fassiez ce que noui ferlons par nos légats, qiiaml

' L. IV. c.ip. uit.
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» niôrne nous vous enverrions quelqu'un de notre F.^lise pour le

» sulut (le celles (|ui sont «lans vos Etats, et pour liionneur du

•' siéfje apostolique. Que si l'on lient un concile, «tt que je vous

•> demande de m'envoyer les cvèques et les abbés de voire domi-

" nation, vous enverrez et vous retiendrez pour servir les EjjHses

• ceux qu'il vous plaira.» Cette bulle est datée de Salerne, du

5 juillet de l'année 1098, la onzième du pontificat d'Urbain II. En
vei'tu de ce priviléj^^e, les Siciliens veulent que leur roi soit légat

né du saint Siège; mais les Romains soutiennent que, si celte bulle

n'est pas supposée, elle a du moins été révoquée dans la suite.

L'authenticité de cette pièce n'est point niée par liaronius, qui

soutient toutefois qu'elle a été altért-e par Ibistorien des Nor-

mands d'Italie. Supposition qui ne nous semble pas nécessaire;

car, en lisant Lablx^, qui donne la bulle avec ses variantes, on s'av

sure qu'elle ne contient qu'un privilège per.sonnellenientaccordé

.n Roger et à son (ils Simon, ou bien à un autre légitime héritier

de Roger. Les expressions d'Urbain II ne peuvent clairement s'ap.

pliquer qu'à deux générations. En faisant à ces comtes de Sioilt;

l'honneur de les nommer légats du saint Siège, le pape récom-

pensait la piété de Roger [" et l'obligeait par là à ne pas confir-

mer l'empiétement des patriarches de Constantinople, qui avaient

étendu leur juridiction sur cette île, pendant qu'elle était sons

la doniinatio:i des Grecs et des Sarrasins. Quanta l'érection de la

monarchie ou de la royauté de Sicile, que certains critiques ont

voulu induire de cette bulle, il suffit de rappeler, pour infirmer

leur induction, que ce n'est qu'en r 1 3o que Roger II reçut et con-

serva le titre de roi, qui lui fut donné d'abord par l'antipap

Anaclet dont il avait épousé la sœur.

Le pape Urbain avait promis de rendre justice à S. Anselme,

dans le concile de Cari, convoqué pour le mois d'octobre. Il s y

trouva t>ent quatre-vingt-trois évèques, devant lesquels on fit

l)eaucoup de plaintes contre le roi d'Angleterre, concernant sur-

tout la simonie et l'oppression des Eglises. Tous les Pères furent

d'avis que, ce prince ayant été admonesté par trois fois suivant

les canons, il ne restait plus qu'à le frapper d'anathème. Anselme,

<jui avait gardé jusque là un profond silence, se jeta aus.'itol aux

pieds du pape, et, ne voyant plus que son souverain dans son per-

sécuteur, intercéda pour lui avec une effusion de cœur qui excita

l'admiration de tous les assistans, et arrêta les effets de la sévé-

rité pontificale. Il ne signala pas moins son savoir par la force et

la netteté avec lesquelles il réfuta les Grecs, qui dans cette assem-

blée voulurent prouver, par l'Evangile, que le Saint-l''sprit ne pro-

cède que du l'ère. Il rédigea depuis les jaisons iiioniplianies quil
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avait tléployétfs, flou (il un Traite* sur la proccftftiun du Saint-Es-

prit (1098).

Le pape étant retourné à Rome, il j rint un envoyé du roi

d'Angleterre, chargé des réponses de ce prince. Elles parurent

aussi frivoles que sa conduite était inexcusable. Tout ce que l'apo-

logiste put obtenir, ce fut un délai jusqu'à la Saint-Michel de Tan-

née suivante. Ce terme parut éloigné à S. Anselme, qui résolut de

passer en France ; mais le pape le retint encore quelque temps»

à Rome, où il s'efforça de le dédommager des ennuis attachés au

retard qu'éprouvaient ses affaires. Le pontife le venait souvent

visiter dans son appartement, ou, pour mieux dire, il était conti-

nuellement avec lui. Dans toutes les cérémonies et les assemblées,

on forçait la modestie d'Anselme à occuper la première place

après le pape. Tout le nionde s'empressait également à le combler

d'honneurs et de distinctions. Les schismatiques eux-mêmes, tou-

jours acharnés à déchirer le &ein de l'Eglise romaine, à poursui-

vre jusqu'au milieu de Rome les nartisans du pontife romain,

faisaient une exception unique en faveur des vertus éminentes de

l'archevêque de Gantorbéri.

Dans le concile annuel qui se tinta Rome le a5 avril 1099,
Reinger, évêque de Lucques, chargé de promulguer les décrets,

fut tout-à-coup transporté d'un enthousiasme qui 6t bien connaî-

tre les dispositions habituelles des prélats italiens à l'égard du
suint archevêque '. Il avait à peine commencé la lecture des dé-

crets, que, changeant de visage, prenant une voix et un geste

iinimés, il s'écria comme par inspiration : « A quoi pensons-nous,

•> mes frères ? nous chargeons de lois et d'observances les enfans

» soumis de l'Eglise, et nous ne nous oppo'sons point aux vio-

» lences de ses oppresseurs.Un vénérable prélat, venu des extrémi-

» tés du monde, est assis modestement au milieu de nous; mais
• sa modestie, mais son silence même crient éloquemment, et de-

» mandent justice des indignit 'squ'il a souffertes. Déjà il s'écoule

» une seconde année depuis qu'il erre loin de son Eglise, et tou-

» jours il languit sans défense. Si quelqu'un de vous, ajouta-

>• t-il en frappant par trois fois la terre avec sa crosse, si quel-

» qu'un n'entend pas de qui je parle, c'est du grand Anselme, c'est

» de l'illustre primat d'Angleterre. » Le pape l'interrompit, et dit :

« C'est assez, mon frère, c'est assez; nous y mettrons bon ordre.»

Urbain, comme on l'a vu, avait accordé un an de délai au roi d' An-

gleterre : il ne jugea point convenable d'en prévenir l'expira-

Edmer. 2, novor,

T. IV, :M
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(i(tri. 5. Anselme sortit ulor* de Roino et rfpasAn eu Franco.

I.r pape s'eniprc.Hsii, d'un antre cùlP, de confirnu^r l'élection de

8. Jean de Térouane, né ù Varneton dans la Flandre, et qui avait

étéclianoino de la collégiale de Saint- Pierre de Lille, puis cha-

noine n^ulier du Mont-Saint-Eloi près Arras, où le désir d'une

plus grande perfection l'avait attiré '. Il ne pensait qu'à sanctifier

son ftm dans l'obscurité de la retraite, quand Lambert, premier

évoque d'Arras, depuis que cette F<;lise, unie pendant cinq cents

ans h celle de Ciuubrai, en avait été séparée, le contraignit avec

heauc oup de peine de recevoir la dignité d'archidiacre. L'Eglise de

Térouane était désolée depuis vingt ans par les factions et \en

S(!andales successifs de trois ou quatre intrus, imposés à ce siège

par la puissance séculière; pour remédier à ces maux, on élut en-

fin le suint archidiacre d'Arras, spécialement renommé pour son

désinléresseroent.

Dans CCS temps de rapine et de brijjandaç^e , on ne pou*

vait assez admirer, qu'au lieu de mettre sur le clergé des im-

positions nouvelles comnu; ses prédécesseurs, il le déchargeât

de celles qu'ils avaient établies. Il eut pourl épiscopat un concur

rent porté par les archidiacres et le clergé de la cathédrale; mais

les abbés et les laïques, qui étaient présens à l'élection, recouru-

rent au pape à t'insu de Jean, dont l'humilité leur faisait craindre de

nouveaux obstacles. C'est pourquoi le souverain pontife, dan»

ses lettres de confirmation, hii intima défense expresse de refuser

l'épiscopat: ce qui l'affligea jusqu'à lui faire désirer la mort. Il se

soumit néanmoins à l'ordre «le la Providence, et gouverna sain-

tement cette Eglise pendant plus de trente ans.

Le pape Urbain II, quelques mois après le concile de Rome,

termina dans cette ville sa glorieuse carrière le 29 juillet 1099.

Son pontificat, d'environ onze ans et demi dans un temps ora-

geux, ne signala pas moins sa prudence que son activité et sa

grandeur d'âme. Ayant à combattre tout à la fois un antipape-

puissant et emporté, un empereur schismatique et sans religion,

des rois sans mœurs et sans respect pour rr^glise, ses propres

|>asteurs qui la déshonoraient en grand nombre par leurs simo-

nies et leur concubinage, il fit face à tant d'ennemis divers avec

un zèle exemplaire auquel on attribue des miracles, et consomma
le grand dessein, tant de fois conçu sans effet avant lui, d'arrêter

les progrès de» ennemis du nom chrétien en Orient.

La capitale de Judée était entre les main3 du calife d'Egypte,

> Bull. t. 7, p. 796.
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qui l'uvail reprise sur les Turcs attachés au calife île DogJtidsun

ennemi. Pour en faire lu conquête, il avait profité des victoire*

rie l'armée chrétienne, dont il avait recherché l'ullinnce. Mai*,

ayant pourvu à ses propres intérêts, il déclara aux croisés qu'il

prétendait garder la ville sainte, et n'en permettre l'entrée à leum
pèlerins qu'à certaines conditions humiliantes. Les princes répon*

dirent qu'il ne leur ferait point la loi, et qu'ils iraient en corps

d'armée à Jérusalem. [Is y marchèrt'iit en effet après quelque se-

jour à Antiochi', où, au lieu du repos, ils essuyèrent une mala-

die contagieuse qui diminua leurs troupes de plus des trois

quarts : après ce fléau, elles consistaient tout au phu en quarante

mille hommes, parmi lesquels il s'en trouvait à peine trente mille

«m état de combattre '. Il s'agissait néanmoins d'assiéger une

place fortifiée dans toutes les règles de l'art, pourvue de tou-

tes sortes de munitions et d'une garnison plus nombreuse que

l'urmée des assiégeons. Ceux-ci manquaient d'eau, r[u'il fallait al-

ler chercher à cinq ou six milles, et n'avais nt de bois pour la con-

struction des machines, que celui qu'on apportait par mer Toute-

fois le siège ne dura que cinq semaines : les crois/, urrivés

devant la ville le 7 juin 1099, firent de si grands efforts à la vu»

du saint objet de leur vœu, qu'ils s'en rendirer: KMÎtres le ven

dredi i5 de juillet, à trois heures après midi; ce ^ui lut remarqué,

comme le jour et l'heure où Jésus-Christ était mort.

Les princes et les particuliers firent à. l'envi des prodiges de

valeur. Pierre l'ermite, qui ne manqua point de se trouver à cotte

expédition, ayant adressé une exhortation pathf lique au moment
de l'assaut général, on se battit avec acharnement toutce jour là

et une bonne partie du lendemain, jour où la place fut réduite.

Comme les assiégés se défendaient avec un courage égal, deux

heures avant leur réduction, le duc Godcfroi, de la tour de bois

où il commandait une attaque, en" aux croisés qu'un cavalier

descendu du ciel sur le mont des Or ;is volait à leur secours. A.

ces mots un gentilhomme, nommé Léthot, saute de la tour, où il

combattait aux côtés du duc, sur le mur de la ville : il est aussitôt

suivi de Godefroi, du comte Eustache son frère, et de quelques

autres seigneurs, qui renversent les Infidèles étonnés, altérés et

comme glacés d'effroi. Uobert, duc de Normandie, qui présidait

à une seconde attaque, saute en même temps sur la muraille,

suivi du brave Tancrède et de l'élite des seigneurs normands. Le
sage comte de Toulouse, qui commandait la tioisièm e, voyant le

» Guill. Tyr. I. 8.
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trouble général des Sarrasins^ fait baisser le punt-levis de sa

tour, et descend bien accompagné dans la ville. On massacre ou

l'on dissipe ceux qui gardent la porte voisine, et on l'ouvre au

reste de l'armée. Les Chrétiens, en quelques instans, furent les

maîtres de la place, où, dans le premier feu de la victoire, ils fi-

rent un carnage dont bientôt ils eurent horreur eux-mêmes» Il y

eut près de vingt mille Sarrasins massacrés : tout l'intérieur de

la ville nageait dans le sang.

Quelques momens après cett^ horrible exécution , les Ghré

tiens, donnant un spectacle plus digne de leur foi, quittèrent

leurs armes et leurs habits ensanglantés, se lavèrent les mains,

prirent des vétemens modestes, et, en versant des ruisseaux de

larmes, marchèrent nu -pieds vers l'église du Saint-Sépulcre.

Les uns confessaient leurs péchés, avec promesse de n'y plus re-

tomber; les autres répandaient de grandes libéralités dans le

sein des pauvres, s'estimant assez fortunés de participer à cet

heureux triomphe
;
quelques-uns visitaient les lieux saints, en

marchant, ou plutôt en rampant sur leurs genoux à nu; chacun

s'efforçait d'enchérir sur les signes de piété qui piquaient son

émulation. Les évêques et les prêtres offrirent de toutes parts nus

adorables mystères, en rendant grâces à l'Eternel d'un bienfait

si visiblement divin.

Huit jours après cette heureuse conquête , le duc de Lorraine,

Godefroi de Bouillon , en fut élu roi. Il y avait parmi les vain-

queurs des princes plus distingués par leur pouvoir et même

par leur naissance ; mais il était singulièrement recommandable

par sa valeur, par sa piété et toutes les vertus. Henri avait eu

une telle confiance dans son courage, que, dans la bataille contro

Rodolphe son compétiteur, il lui avait donné à porter son éten-

dard. On dit même que ce fut Godefroi qui donna le coup mortel

à Rodolphe. Dès qu'il fut élu , les princes le conduisirent avec

pompe à l'église du Saint-Sépulcre pour le faire sacrer : mais il

protesta en termes exprès qu'il ne porterait point la couronne

royale dans les lieux où le Fils de Dieu avait porté la couronne

d'épines. Il signala les premiers jours de son règne par la défaite

d'une armée innombrable que le Soudan d'Egypte conduisait at

secours de la place. Aussitôt après, il se mit en devoir de faire

fleurir le culte divin : il fonda un chapitre de chanoines dans

l'église du Saint-Sépulcre, un autre dans l'église du Temple, et

bâtit un monastère dans la vallée de Josaphat. On distribua dans

ces établissemens diverses lampes d'or, d'argent, toutes les ri-

chesses in'^stimables d'une superbe mosquée que le calife Omar
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avait élevée sur les ruines de lancit^n temple, et qui fut elle-

même changée en église. Daïmbert, archevêque de Pise, arrivé

sur la fin de la même année 1099 pour succéder à Aimard en

qualité de légat du saint Siège, fut élu patriarche de Jérusalem

par les seigneurs croisés qui restaient en Palestine. Godefroi

reçut l'investiture de son royaume de ce patriarche, qui repré-

sentait le souverain pontife, etBoémond celle de la principauté

d'Antioche; dès-lors cette ancienne Eglise et ce nouveau royaume

prirent une forme régulière.
.-'
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LIVRE TRENTE-CINQUIEME.

DBPiriS LA CONQUÊTE DR JÉRUSALEM IPAR LES CROIà]&S EU IO99,

jusqu'au premier concile général de LATRAN en II 23.

Lb nouveau royaume de Jérusalem, malgré tout son appareil,

n'avait de considérable que sa renommée et les qualités héroïques

de son souverain. Après que les différens seigneurs eurent

accompli leur vœu par la conquête des lieux saints, ils se retirè-

rent chacun dans leur patrie. Godefroi demeura seul avec Tan-

crède. Leurs troupes réunies formaient à peine trois cents che-

vaux et deux mille hommes de pied. Les villes soumises étaient

en petit nombre, séparées les unes des autres par des places

ennemies qui rendaient les communications presque impraticables.

Toute la campagne était occupée par les Infidèles qui ruinaient

les terres pour consumer les Chrétiens de disette , au risque de

s'afTamer eux-mêmes. On n'était guère plus en sûreté dans des

villes mal réparées, où de gros partis de Sarrasins venaient

presque toutes les nuits porter les alarmes, et souvent la mort'.

Jésusalem ne fut prise que quatorze jours avant la mort d'Ur-

bain II, qui par conséquent n'eut pas la consolation d'apprendre

la nouvelle d'une conquête qu'il avait eue si fort à cœur. Cette

joie était réservée à Pascal II, qui, un mois après cet événe-

ment, le treizième jour d'août, fut élu pour remplacer Urbain.

Mais la joie de Pascal fut bientôt troublée par la mort du roi

Godefroi, qui ne vécut pas sur le trône une année entière. A

p< 'ne le nouveau pontife avait-il envoyé Maurice, évêque de Porto,

pour succéder au légat Daïmbert, devenu patriarche, que le nou-

veau roi mourut le i8 de juillet de l'année i loo. Son frère Bau-

douin, comte d'Edesse, qui avait la bravoure de Godefroi, mais

non pas sa prudence, fut reconnu roi en sa place ; et après quel-

ques mois, pendant lesquels Daïmbert nourrit contre lui aes

préventions qui n'eurent point de suite, il fut couronné par ce

patriarche dans la ville de Bethléem le jour de Noël de la même

année.

« Guil) Tyr. I. 9, c. f9.
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En Europe, cependant, S. Anselme, ayant appri» à Lyon la

()romotion du pape Pascal, le pria par lettre de prendre en con-

sidération le» maux de l'Eglise d'Angleterre, qui raffectaient

beaucoup plus que les siens propres. Il lui représenta ' qu'il ne

souffrait une sorte de bannissement que pour ne vouloir point

acquiescer aux volontés d'un prince qui érigeait en droit royal

le renversement de la loi divine; que le roi Guillaume se tenait

offensé de la seule demande d'aller consulter le souverain pon

life; qu'il n'empêchait pas seulement les evêques d'écrire flu pape

oi d'en recevoir des lettres, mais de reconnaître sans son ordre*

lt> pape en Angleterre; que depuis treize ans qu'il régnait, il

n'avait pas permis d'y tenir concile
;
qu'il donnait les terres de

1 Eglise à ses vassaux, et qu'il détenait lui-même tous les biens

de celle de Cantorbéri, depuis qu'il avait réduit son pasteur à

en sortir. Il priait enfin le pape de ne point l'obliger à y retour-

ner, à moins qu'il n'y pût observer la loi divine, et que le roi ne

se mît en devoir de réparer les maux qu'il avait faits.

Dieu parut vouloir, dès ce monde, faire lui même justice de

ce prince. Peu après ces plaintes du saint primat d'Angleterre,

le second jour d'août de celte année t too, Guillaume le Roux
périt à lu chasse, d une manière si soudaine, qu'on ne put tirer

(le lui aucun témoignage de repentir ^ Comme il poursuivait un

ceif qu'il avait blessé, un chevalier nommé Tirre!, voulant achever

lunimal, décocha une flèche qui atteignit le roi au cœur, et le fit

tomber mort sur-le-champ. Son saint pasteur pleura amèrement,

et protesta d'une manière à convaincre tout le monde qu'il aurait

mieux aimé périr lui-même que de voir mourir ainsi ce malheu-

reux prince. Il reçut bientôt une députationde son Eglise, qui le

pressait de revenir. A peine était-il en route, qu'une autre dé-

putation du nouveau roi Henri et des seigneurs du royaume

vint accélérer son retour. Le roi lui promettait de se gouverner

par ses conseils, et s'excusait de s'être fait sacrer sans l'attendre.

Les conjonctures dans lesquelles il se trouvait expliquaient celte

mesure. Le roi Guillaume ne laissait point d'enfans; et comme
Robert, comte de Normandie, son frère aîné, n'était pas encore

arrivé de la croisade, Henri, son cadet, qui avait profité de soM

absence pour se faire élire roi , avait ciaint de mettre quelque

intervalle entre l'élection et le Couronnement. Anselme pro-

portionna sa diligence à l'empressement de tous les Ordres du
royaume, où il fut reçu avec les plus vives démonstrations d'al-

légresse. Le roi Henri se soutint contre tous les efforts de son

• l,. 3, C|ti8t. 40. Novor,
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frère, «t régna plus Je trente-cinq ans. Il eut luî-niême dans la

suite de vifs déniôiés avec son saint arclsevéque; mais d*abord

il parut vouîoir essuyer les larmes de l'Eglise d'Angleterre.

Celle de Rome fut enfin délivrée, vers le même temps, des

troubles et des scandales qu'elle souffrait depuis vingt ans entiers

par l'intrusion de l'anti-pape Guibert. Dès le pontificat de Pascal,

les Romains, indignés tout- à-coup que ce tison de discorde eût

tenu l'Eglise en feu durant trois pontificats consécutifs, pressè-

rent le pasteur légitime de les délivrer de ce fléau. Ils offrirent à

cet effet leur sang avec leur fortune. D'un autre côté, les députés

qui vinrent complimenter le nouveau pape de la part du comte

Roger, mirent à ses pieds cent vingt-cinq marcs d'or. Pascal put

dès-lors agir efficacement. Il eut bientôt chassé Guibert d'AI-

bane; et tel fut le dénoûment de cette longue et Jésastreuse

ii.surpation de la papauté. L'anti-pape, dans cette fuite, mourut

subitement, en donnant quelques marques de repentir; car il fit

élargir plusieurs ecclésiastiques qu'il retenait prisonniers, entre

autres Bérard, évêque de Mâcon, qu'il chargea d'aller à Rome
conjurer le pape de prier pour lui '. En vain les schismatiques

lui substituèrent-ils successivement Albert , Théodoric , Magi-

nulfe, nomme dans son parti Silvestre IV : les deux premiers

furent pris et renfermés dans des monastères ; le troi»ème, con-

traint à son tour de prendre la fuite , mourut en exil dans une

misère qui 6ta toute envie de lui succéder.

Le pape Pascal n'usa de la tranquillité qu'il recouvrait, que

pour la plus grande édification des princes et des peuples. Philippe,

roi de France, avait oublié les promesses qui avaient engagé h.'

pape Urbain à l'a^isoudre. Pascal prit une conduite plus sévère ou

plus expéditive. Des légai;», envoyés de sa part, allèrent trouver le

monarque, et le sommèrent de quitter sa concubine.Philippe ne leur

donna aucune espérance de changement : ils convoquèrent con-

tre lui un concile à Poitiers; le concile se tint aujaurmarqué(i loo);

le roi y fut excommunié de nouveau, ainsi que Bertrade. En vain

le comte Guillaume de Poitiers, encore plus dissolu que le roi Phi-

lippe, inspira-t-il delà pusil ianimité à quelques prélats ; le plus grand

nombre, et parmi eux Bernard, abbé de Saint->Cyprien de Poitiers,

et le bienheureux Robert d'Arbrissel qu'ils s'étaient associés, se

signalèrent par une fermeté inébranlable. Des factieux qui vou-

laient plaire au comte, faisant voler du jubé une grêle de pierres,

et ayant déjà cassé la tête à un ecclésiastique à côté des légats, les

Pères demeurèrent immobiles, etquelques'unsôtèrent leurs mitre»,

' Hogo F1«T. in chronic.
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comme pour mieux recevoir les coups : ce qui touchu vivetneiif

les séditieux, et calma la sédition.

L'excommunication portée contre Philippe et Bertrade fit t&nt

d'impression sur les esprits, que le roi, étant allé quelque temps

après à Sens avec sa concubine, en trouva toutes les églises fer-

mées : il y demeura quinze jours sans pouvoir entendre la messe.

Bertrade, plus emportée, fit enfoncer la porte d'une église, et obli-

gea un de ses chapelains à célébrer en sa présence. Philippe, en qui

la débauche n'étouffa jamais les sentimens de la religion, déclara

au contraire qu'il voulait aller à Rome pour se faire absoudre.

Cependant Yves de Chartres écrivit an pape qu'il ne croyait point

à la réalité de ce voyage, et l'engagea à se défier des promesses du
roi'. En effet, Ordtric Vital dit que l'endurcissement qu'opposa

Philippe à ces nouveaux foudres de l'Eglise, ainsi qu'aux remon-

trances de plusieurs évéques, fut puni par de graves infirmité

que le Ciel lui envoya. Le faible prince croupit encore quelque

temps dans son péché : ce ne fut qu'au concile tenu à Paris le

a décembre i io4, qu'il reçut l'absolution du pape, par l'organe de

Lambert, évêque d'Arras. Alors une humilité exemplaire et des

témoignages touchans de componction ne laissèrent plus aucun

sujet de douter que les promesses du roi ne fussent sincères. Mal-

gré la rigueur de la saison, il se rendit nu-pieds au concile, et jura

entre les mains du délégué du saint Siège, non-seulement qu'il n'au-

rait plus aucun cominerce criminel avec Bertrade, mais qu'il ne

s'entretiendrait jamais avec elle, sinon en présence de témoins

non suspects. Il espérait encore obtenir dispense pour l'épouser
;

mais le pape demeura inflexible, à cause de l'énormité du scan-

dale et des mauvais traitemens qui avaient occasioné la mort de

la reine Berthe. Philippe se soumit sans réserve, et ne songea plus

qu'à expier les ^ échés qu'il se reprochait : il voulut mêmu embras-

ser la vie monastique, pour mieux apaiser la colère de Dieu. C'est

ce que nous apprenons par une lettre ].: S. Hugues de Cluny ',

f^crite à tr- prince afin de le confirmer uans cette seconde résolu-

tion, qui toutefois ne fut pas suivie de l'effet. Dieu, par là, ne vou-

lait que le disposer à une mort chrétienne dont le terme n'était

pas éloigné.

Il s'en fallut bien que l'empertMr Henri eût le courage d'imiter

la soumission du monarque français. Plus aigri de jotv t^^i jour con-

tre le saint Siège, il persécutait à toute outrance le.- prélats qui

refusaient de prendre part à son schisme, qui du moins n'entv, îent

pas dans ses vues par rapport aux investitures. Néanmoins, -* ne

' Fp. loi- — * Fp. Hiig. t. 2 Spicil. p. 401.
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auuruit ilificonvenir qu'il n'ait truite avec bonté, qu'il n'ait même
honoré de s:i confiance quelques évoques attachés constamment

aux principe:^ fondamentaux de l'unité. Quoique Brunon de Trê-

ves f'At dans la communion des catholiques, ce qu'il just'ftait par ses

vertus, aucun ^eigneur n'avait plus d'autorité dans If > conseils, ni

plus de part à la confiance de l'empereur, wal la|jpe. -it son père.

Ce prélat, ayant reçu l'investiture par Va crosse et j'itnrnau, avait

renoncé à so^» évêché,de l'avis du concsle (L ?.ome. Mais, otî con-

iiidération de son repentir et des services qu il pouvait x\'i «Ire à

1 Eglise, il avait été rétabli trois jours {iv>rès, à ia pnore âxi <^éme

contile. On lui imposa toutefois, pour pi^^'tencejde ne po^nt por-

ter de dalmatiqjo à la m* r>e, penckrt trois ans. Uni au chfif de'

l'Eglise, il ne ceasn point pnir cela de sei vfr Henri, qui et; ît son

bient'aiteurj « mais, dit l'Histoin.» de soti Eglise, il iîo se souilla

«point tellement de la comniudiovi des impériaux, que ie» catholi-

» ques ei) fussent choqués. »

îïonri iV donna aussi des marque;» bie»ï étonnantes de son

V fUînw ïi S, Oti >n, évèque de Bamberg, qu'il éleva lui-même sur

>:e HÎege, de la ïDanière la plus inespérée '. Otton, né en Suabe, de

pai e.'.H nobles, mais peu fortunéS) pas&a dès sa jeunesse dans la Po-

log.;e, où il savait que les hommes à talens n'étaient pas communs.
Son application aux sciences, son aptitude aux affaires, son carac-

tère liant et sûr, joint à son extérieur avantageux, lui valurent la

familiarité des grands dont il devint ler/iédiateur ordinaire, et qui

l'employèrent à des négociations délicates. Le duc ayant perdu sa

femme, et désirant pour seconde épouse la sœur de l'empereur,

Otton fut chargé d'en aller faire la demande. Il déploya si bien son

mérite dans celte commission, que l'empereur le voulut attacher

à son propre service, et ie demanda au duc qui ne le céda point

sans regret. Il devint chapelain et chancelier de Henri. L'évêché

de Bamberg étant venu à vaquer, le prince, après un délai de six

mois, manda à sa cour les députés du diocèse, et leur dit que son

affection particulière pour leur Eglise lui avait fait prendre ce long

délai, afin de faire un bon choix. Puis prenant Otton pur la main :

«Voilà, poursuivit*il, votre évêque et votre maître; une longue

» expéri'înce nous a fait connaître son mérite, et long-temps nous

• ressentirons le vide qu'il laissera dans notre cour, quand nous ne

'• l'aurons plus pour conseil (i io3).»

Les députés surpris se regartiaient ! "outre, et ceux des cour

liaans qui avaient espéré cette dignité « eux ou pour leurs pi o

ches, t 'ssaient par un air décok i
> r; ."uramlMtioi» et leur som-

• vu. 1. t, c. 3. Caiiis. t. *?, p. Xy.i.
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[AD KJOi] i)K l/ÊGI-IS]'.. LIV. XXXV. ^M)

bre envie. Olton au contraire se jeta aux pieiU de l'empereur, m
disant, avec effusion de larmes, qu'il n'était qu'un homme obscur,

indigne de cette grande place, et en suppliant qu'on y élevât quel-

que personnage capable de la remplir avec honneur. « Voyea-vous,

> reprit l'empereur, quelle est son ambition ? C'est la troisième

» fois qu'il refuse d'être évêque. J'ai voulu lui donner l'évéché

» d'Augsbourg, ensuite celui d'Halberstadt; mais Dieu le réservait

» pour l'heureux peuple de Bamberg. » En parlant ainsi, il lui mit

la crosse k la main, l'anneau pastoral au doigt, et par là lui donna

l'investiture, sans que le nouvel évêque y fît presque attention :

ce fut un surcroît de peine pour le vertueux Otton, revenu de son

étonnement. Sur-le-champ il promit à Dieu de ne point garder

l'évéché qu'il n'eût reçu du pape une investiture nouvelle, avec la

consécration, du consentement de son Eglise. Il demeura néan-

moins quelques semaines à la cour, et célébra la fête de Noël avec

l'empereur. .'^'r:,;xf-,.r^r^:i:>i'~.

Aussitôt qu'il fut arrivé à Bamberg, il envoya vers le souverain

pontife pour lui manifesterses dispositions. Sur la réponse de Pascal,

qui le reconnut aussitôt pour évêque élu de Bamberg, et l'inviia

à venir avec assurance, il se rendit à Rome avrc les députés de

son Eglise, lesquels dans les termes d'usage le demandèrent pour

pasteur. II exposa tidèlement au pape la manière dont il avait été

choisi, mit à ses pieds la crosse et l'anneau, et lui demanda par-

don de sa faute ou de son irréflexion. Le pontife lui ordonna de

reprendre les marques de sa dignité. Comme sa conscience timo-

rée ne pouvait encore se résoudre à se charger du faix terrible de

l'épiscopat, Pascal lui commanda, en vertu de la sainte obéissance,

de se soumettre h l'ordre du Ciel. Enfin il le sacra lui-même avec

beaucoup d'appareil, le jour de la Pentecôte, ly mai iio3. - -

S. Otton gouverna l'Eglise de Bamberg pendant trente-six ans,

a^jc toute l'édification qu'on avait lieu d'attendre de ses talens et

de ses vertus. Il aimait tant les pauvres, qu'il en remplit la ville

épiscopale et les villages voisins, afin de veiller par lui-même à

leur soulagement. Il pourvut avec la même générosité à l'entretien

et à la majesté du saint culte. On compte jusqu'à quinze abbayes

et six prieurés qu'il fonda, tant en son diocèse qu'en plusieurs au-

irns d'^-nUemagne : et comme on se plaignait de tant de fondations,

il lépnndit qîi'on ne pouvait bâtir trop d'hôtelleries pour ceux

qui se regardent comme voyageurs en ce monde. Il jouit toujours

de la plus haute -.onsidération en Pologne, où il avait passé sa

jeunesse : ce qui engagea le duc Boleslas, qui voulait établir

le christianisme en Poméranie, à le choisir pour cette entreprise

qui ne demandait pas n'oins qu'un «poire. Le su'cès répondit à
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tout l'espoir tie ce prince. Telles furent les suites du choix que

l'empereur Henri IV fit J'Otton pour l'évéché de Bamberg.

IVIais de même que les œuvres des saints ne sont pas toujours

saintes, il peut échapper aux âmes les plus perverses quelques ac-

tions vertueuses, sans rompre le cours de leurs mauvais pen-

chans. Depuis la promotion surprenante de S. Otton, Henri per-

sécuta Odon, honoré pour ses vertus du titre de bienheureux, et

substitué canoniquement à Gaucher, évéque schismatique et si-

moniaque de Cambrai. Du vivant de cet empereur, on ne put

cha5ser Gaucher de cette ville, en sorte qu'Odon fut réduit à exer-

cer les fonctions épiscopales dans le reste du diocèse (i io5)«

Cependant le terme assigné aux excès de l'empereur Henri

l'était pas éloigné. Pour lui rendre le châtiment plus sensible, le

Ciel peimit que le second de ses fils, de même nom que lui, en de-

vînt le fatal instrument. Son aîné Conrad, déjà révolté contre lui

quatorze ans plus tôt, n'avait pu le faire rentrer en lui-même. De-

puis la mort de Conrad, arrivée en i loi. Henri tenta au contraire,

mais sans succès, de faire élire un autre pape que Pascal. L'an i loa,

il fit couronner roi son fils Henri, déclarant qu'il voulait aussi lui

céder l'empire, et qu'il allait partir pour la Terre-Sainte. Mais

deux années se passèrent sans qu'il exécutât ces promesses. Henri

le jeune s'ennuya de voir différer si long-temps le départ de son

père- pour la Palestine '
; et, profitant de la haine que le prince

s'était attirée par ses persécutions contre le saint Siège, leva l'é-

tendard de la révolte (iio3). Comme il n'était pas moins habile

que Henri IV dans l'art de feindre, il affecta une grande modes-
tie, un respect extrême pour la religion et ses ministres j il pro-

testa dans plusieurs assemblées, en prenant Dieu à témoin, et

souvent les larmes aux yeux, qu'il ne s'attribuait la souveraine

puissance par aucune vue d'ambition, mais pour faire cesser un
schisme de quarante ans, qui avait bouleversé l'empire, qui l'avait

réduit à l'apostasie, et presque au paganisme; qu'il ne souhaitait

point la déposition de son seigneur et son père; qu'il ne s'op-

posait qua son irréligion et à son opiniâtreté schismatique; et

que, si celui-ci voulait se soumettre au Prince des apôtres et à ses

successeurs, lui-même était tout prêt à lui obéir comme le der-

nier de ses sujets. Ces déclarations artificieuses du jeune roi at-

tirèrent en foule sous ses étendards, et les peuples, et la plupart

des seigneurs.

Henri IV, voulant arrêter la défection, écrivit une lettre fort

iioumise au pape Pascal, pour tâcher de faire sa paix avec l'Eglise.

< Uspcig. ann. tfOà'
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On prit peu (l« coiiHance à Uoiiie âam les promesses d'un princ«

qui avait violé tant de fois jusqu'à ses sermens. Mais Inentôt 1«

jeune Henri eut porté les choses à ces extrémités où toute mé-

diation se trouve inutile. Il assembla une puissante armée, et

marcha contre son père
,
qui de son cô té avait encore des forces

considérables. Les deux armées se rencontrèrent près Ratisbonnc,

où elles demeurèrent trois jours en présence, séparées seulement

par la rivière de Régen, qui s'y décharge dans le Danube. Dans

cette position, le rebelle, qui sentait le danger de se mesurer avec

un guerrier expérimenté et d'une valeur héroïque, corrompit lo

duc de Bohême et le marquis Léopold, dont les troupes faisaient

la principale ressource de son père : ils se retirèrent au moment de

combattre, et l'empereur abandonné fut réduit à s'échapper furti-

vement avec très-peu de suite.

Le jeune Henri, inquiet tant que son père serait libre, lui fit

proposer une entrevue ù Mayence, comme pour y terminer tous

les différends. L'empereur y ayant consenti, le fils perfide en l'a-

bordant lui demanda pardon, se jeta à ses pieds, et les arrosa de

ses larmes qu'il avait à commandement. Hs prirent tous deux le

chemin de Mayence, et le jeune roi, ayant persuadé à l'ancien de

se reposer ensemble dans le château de Binghen, le fit arrêter et

l'y retint prisonnier. On le transféra quelques jours après à In-

gelheim, où on le prit si bien, qu'on lui persuada de se confesser

coupable et de renoncer à l'empire. Il protes^-. même que son ab-

dication était volontaire, et qu'il ne voulait ^^us songer qu'au

salut -de son âme. Il remit toutes les marques de la • 'eraineté à

son fils, qui fut unanimement reconnu en sa place par tous les

seigneurs ecclésiastiques et laïques. On tint à Mayence, le jour de

l'Epiphanie 1106, unt assemblée des plus nombreuses qu'on eût

vues depuis long-temps. Cette «assemblée, à laquelle se trouvaient

cinquante-deux seigneurs de l'empire et un très-grand nombre de

prélats, nomma une députation deà personnages les plus distin-

gués pour aller à Rome consulter le pape Pascal, et le prier de

travailler avec eux au rétablissement de l'orrî^ft et de la discipline

presque détruite dans les Eglises d'Allemag. . Ja conséquence,

des légats du pape confirmèrent l'élection par l'imposition des

mains.

Henri IV ne tarda point à se repentir de la démarche qu'il avait

fuite. Il se sauva à Cologne, puis à Liège, et reprit les marques de
sa dignité. Il éciivit ensuite au roi de France une lettre fort longue
*'t fort pathétique, pour l'intéresser à sa cause. Il étTivit de même
au saint abbé de Cluny, qui était son parraip, et d'après les avis

duquel il jjioiiiL'Uiiil de se rég^yr, tant pour les affaires de l'Etat

'.•^^^
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que pour celles (le lu religion. Penduit ce temps là, le jeune Henri,

outré qtie son père se portAt de nouveau pour empereur, s'np-

procha de lui aveo toutes ses forces, et lui fit dénoncer qu'il irait

lui livrer bataille, s'il ne venait sous huit jours à la conférence

qu'il lui iridiquait à Aix-la-(ihapelle. L'empereur^qui, avecle peu

(le momie que ses malheurs lui avaient regagné, n'était pas en état

fie combattre son fils, répondit par une lettre qu'il adressa aux

princes ei â \ jr 'ats de l'empire '. Il en appelle à tou» les gens de

bi«r, il icm î i{- ilhrélien» en général ; et, au défaut des hommes, il

invoquait! secours de Dieu, de la Suinte Vierge, et de S. Pierre,

qu'il avait tant de fois outragé dans la personne de ses succes-

seurs. « Nous en avons appelé, ajoute-t-il, et nous en appelons

» pofir la troisi.'jme fois tm r>" ^^ le seigneur Pascal et à l'Eglise ro-

'• maine. » Bientôt il lui tïillut paraître à un tribunal encore plus

formidable.

Ce malheureux prince se vit réduit à une telle misère, dans les

derniers mois de sa vie, qu'il supplia l'évoque de Spire de lui ac-

corder une prébende laïque dans son Eglise, s'offrant à y faire l'of-

fice de lecteur ou de sous-chantre : elle lui fut refusée. Enfin il

mourut à Liège le 7 d'août de cette année 1 106, la cinquante- cin

quièmede son âge, et la cinquantièmede son règne.L'évequeOtberf,

q 'i tenait encore au schisme dans lequel il l'avait enga<,'é, le fit

d'abord inhumer dans l'église de Saint-Lambert. Mais peu après,

cii prélat ne fut reçu a la communion de l Ej^li qu'à cha'';^'e d-jx-

liumer le corps de Henri, qui fut transporté à Spire, et dépc..''

dans un tombeau de pierre, où il resta cinq ans hors du lieu saini.

Telle fut k fin déplorable d'un prince qui, par les ressources de

son gsnieet par sa valeur, sut livrer ou recevoir jusqu'à soixante-

six combats d'où il sortit victorieux toutes les fois qu'il ne fut pas

trahi, mais qui^ par sa confiance aveugle dans des ministres in-

capables, sa pfiseion brurale pour les plaisirs, son mépris de la re-

ligion, h( u trafic sacrilège des bénéfices ecclésiastiques, sa cruauté

et sa perfidie, ne mérita que trop ses malheurs.

Après sa oliute, et inimédiatcmert après qu'il eut été dépossédé

par la diète de Mayence, on procéda contre se<^ partisans schis-

inatîqucs. On chassa de leurs sièges un grand nombre d'évêques;

on leur en substitu» de » aholiques, et l'or, interdit en général,

jusqu'à un plus air j exar len, tous les clercs qui avaient été or-

<lonnés par des preiai^ engagés dans le schisme. Différens zéla-

teurs allèrent plus loin : ils déterrèrent les évêques qui n'étaient

pas morts dans le sein de l'unité, et jetèrent leurs cadavres hors

• ^p. H nr. IV, ap. Rar. an. 1106.
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(les enlises, cnirc nuirez ('«lui de l'untiiitipc Gnibeit, qui rt'posuit

depuis ciiuj ans dun « ciiilit'dralo de llavciine. t

Lr nouveau roi d oniagne et d'Italie autorisait toutes cpa

saillies d'un /.èlu d> re^ i. Il comptait cacher sous ces voiles de re-

ligion l'attentat auquel il s'était porté contre l'empereur bon père.

Mais il fit bientôt connaître que la barbarie d'un fds n'est point

inspirée par un amour sincère de l'Fglise. Dè.s qu'il se vit maître

aijsolu par la mort du vieil empereur, il réclama, comme un droit

inaliénable de sa couronne, ces mêmes investitures tpii avaient

donné lieu à sa rébellion. Le pape, invite à remédier par lui>méme

;iiix abus invétérés de l'Eglise d'Allemagne, se trouvait déjà dans

la Lombardic, lorsque les manœuvres obliques du nouvel empe-

HHir lui furent révélées par quel({ues propos enveloppés qui par-

vinrent à ses oreilles. « Non, non, dit-il en soupirant, la porte

» de la Germanie c'est pas encore ouverte aux successeurs de
' Pierre. Sur-le-chauip il se résolut à passer en France pour

prendre, en des conjonctures si critiques, de sages nuîsurcs avec

le roi Philippe, converti sint('remenr,et avec son fils Louis le Gros,

désigne roi.

A son arrivée, les deux princes lui donnèrent les témoignages

les plus expressifs de leur dévoùiiient, en lui offrant, prosternés

à ses pieds, toutes les forces de leur royaume. Ils lui promirent

de consacrer leur propre personne à la défense de 1 Eglise ro-

maine, à l'exemple de Charleniagne et de tant d'autres monarques

français. Comme ils apprirent que le roi de Germanie envoyait des

ambassadeurs au pontife, afin de conférer sur l'objet épineux des

investitures, ils firent tout disposer pour la sûreté du pape , à

Chàlons-sur-Marne, où la conférence devait se tenir : et par hon-

neur pour le siège apostolique, ils lournirent à Pascal dans le

voyage un cortège nombreux d'abbés, d'évêques et d'archevêques.

Toutes ces précautions se trouvèrent à peine suffisantes contre

l'audace des ministres germaniques, douL le principal, savoir \e

duc Velfon, terrible par sa taille de colosse et sa voix de ton-

nerre, faisait encore porter en tout lieu une épée nue devant lui '.

Tous en général parurent venus plutc'i: pour intimider Pascal

que pour raisonner. Comme on représenta de la part du pape,

qu'il était indigne de faire rentrer dans l'esclavage des princes do

ce monde l'Eglise affranchie parle Fils de Dieu, les féroces am-
bassadeurs s'emportèrent et dirent: » Ce ne sera point ici que
« eelte question se décidera par de vains raisonnemens, mais à

» coups d'épée, a" niili4»u de Rome (i T07), »

Sugei. \'\\. 1.11(1 c. »)
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La fermeté du aouveruiti pontife fut un préiextu pour renou-

veler le scliisnie en Allema^rne; mais elle ^«oduisit un effet tout

contraire dans les îles Britanniques. Soit Ir. c ur des troubles qui

avaient dévasté l'empire et précipité l'empereur Henri IV dans

un abîme de calamités, soit crainte de partager I odieux renom

qu'avait laissé parmi les Anglais Guillaume le Roux, soit plutôt

encore la difficulté de l'emporter sur la magnanimité vraiment

épiscopale de S. Anselme, et sur le haut crédit que lui avaient ac-

quis ses vertus ; Henri, successeur de Guillaume, après avoir

éprouvé la constiince du suint archevêque en toutes les manières,

après lui avoir fuit entreprendre une seconde fois le voyage de

Rome, s'éire suisi de tous les biens de son E^rllse, et l'avoir tenu

long-temps relégué hors du royaume, conclut enBn un accord

raisonnable et chrétien '. Ensuite il pressa le suint de rentrer duns

le royuume, où, à son débarquement, Anselme fut reçu comme
l'ange tutélaire de lu nation, et l'avant-coureur de la félicité pu-

blique. La reine en particulier, après lui être venue rendre les

hommages affectueux de sa piété filiale, le devança sur le reste de

la route pour lui préparer les logemens. Le roi s'obligea à restituer

tout ce qu'il s'étuit approprié des biens de l'Eglise de Gantorbéri

pendant l'absence de l'archevêque; à décharger toutes les églises

des contributious imposées par Guillaume le Roux; enfin, à ne

plus donner, et à ne laisser donner pur aucun laïque l'investiture

d'un évêché ou d'une abbaye par la crosse et l'anneau. Anselme

déclara de son côté que la suppression des investitures ne dimi-

nuerait rien du respect ni de l'obéissance des prélats à l'égard du

monarque. On^^donna aussitôt après des pasteurs aux EgUses qui

depuis long-temps vaquaient en très-grand nombre (i 107).

La bonne intelligence et lu concorde étant ainsi rétablies entre

les deux puissances, on procéda de concert à rétablir les mœurs
et la discipline dans le clergé. Pour en bannir efficacement le

concubinage, on statua que tous les prêtres incontinens quitte-

raient leurs femmes s'ils voulaient encore dire la messe
;
qu'ils

perdraient leurs meubles avec leurs concubines, et demeureraient

interdits pendant quarante jours pour faire pénitence
;
que, s'ils

aimaient mieux renoncer à l'autel qu'à leurs honteuses habitudes,

ils seraient interdits à perpétuité, privés de tout bénéfice ecclé-

siastique, et déclarés infâmes.

S. Anselme vécut peu depuis cet heureux arrangement. Il était

fort avancé en âge, et ses dv^rniers travaux avaient épuisé le reste

de ses forces. Ne pouvant plus marcher, il se faisait porter tous

' Edmer. 4 novor.
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le!« jours à l'église, afin d'ussister au .^;iiiit suciitice. Cependant

la nécessité où il se trouva de maint*'nir lu préséance de son

•siège attaqué pur celui d'Yorck parut lui rendre toute la vigueur

de son premier Age. Thomas, nommé à cet archevêché, différait

!son sacre depuis un temps assez long, dans l'attente de quelque

incident favorable au dessein qu'il avait déjà fait connaître, de

partager la primatie d'Angleterre. Ses chanoines, de concert avec

lui, voyant l'état de langueur auquel était réduit S. Anselme, lui

écrivirent avec audace que l'Eglise d'Yorck était égale à celle de

(lantorbéri. Anselme sentit toutes les conséquences de cette en-

treprise, et du préjugé qu'elle laisserait après sa mort, s'il ne se

pressait de la réprimer. Il répondit en ces termes adressés à Tho-

mas : « Sachez qu'en présence et au nom de Dieu tout-puissant,

je vous interdis de toute fonction sacerdotale, et tous défends

» de vous ingérer au ministère de pasteur, jusqu'à ce que, cessant

• de vous révolter contre l'Eglise de Cantorbéri, votre mère.

> vous lui promettiez obéissance, comme ont fait vos prédéces-

• scurs. Que, si vous persévérez dans votre rébellion, je défends,

» sous peine d'anathème perpétuel, à chacun des évéques de la

I» Grande-Bretagne, de vous imposer les ntains et de vous recevoir

» à leur communion, si vous vous faites ordonner par des étran*

" gers. » Il envoya cette lettre à tous les prélats d'Angleterre, et

leur enjoignit, en vertu de la sainte obéissance, de la mettre à

exécution (i io8).

Ce coup de vigueur opéra, même après la mort du sairu, qi't,

ayant langui environ six mois, rendit enfin son âme à son ci

teur, le m d'avril de l'année 1109, la seizième de son r'iiit*'''';at,

et la soixante-seizième de son âge. Sa lettre contre Th»». ,

qu'on lut alors en présence du roi, qui tenait à Londres s- "

plénière, y fit une telle impression, que onze évêques décU rri< i

qu'ils s'y conformeraient ponctuellement, falli\t-il perdre i» . i

dignité. Samson de Worchester, père de Thomas, fit lui-même
cette déclaration. Le roi et toute l'assemblée y accédèrent; enfin,

l'ambitieux archevêque d'Yorck promit sous serment à l'Eglise de

Cantorbéri l'obéissance que lui avaient rendue ses prédécesseurs.

Il eut même, pendant le reste de sa vie, un regret sensible de

n'avoir pas été sacré de la main de S. Anselme.

Il notis reste de ce saint docteur beaucoup d'ouvrages dogma-
tiqjies, qui l'ont fait regarder comme le meilleur métaphysicien

de l'Eglise latine, depuis S. Augustin, et où l'on trouve un remar-

quable enchaînement d'idées. Nous avons encore de S. Ansolme
un grand nombre de méditations et d'oraisons qui respirent une
tpndre piété, et plus de quatre cents lettres, d'où l'on tire bean-

T. IV. IVi



6/i6 HISTOIRE aBNBRALK i^n I l(»9

roup de reiiM^igiieiiiens utile* p<Hir rifitellig«nce des affaires auv
quelles il eut part. ? ; ' ' ' y î ^ ' ' ••

' Huit jours uprès ce grand homme, mourut S. Hugues, nnn

moins grand danit l'ordre inférieur de prélature qu'il exerça pen-

dant soixante ans sur la florissante congrégation de Cluny. 11 la

porta au pluF haut point de sa splendeur, d'où, après sa mort,

die ne tarda point à déchoir. Ponce, qui lui succéda, et qui wi-

non^a d'abord de la sagesse et de la modestie, se laissa dans In

suite emporter à une hauteur et à des légèretés qui firent autant

de tort à jon ordre qu'elles lui occasionèrent à lui-même de do^

boires et de ridicules. S. Hugues avait eu pour hums tous les ptr-

sonnages les plus saints et les plus illustre» de son temps, fl i'ui

constamment chéri et révéré de Didier, abbé du Moni-Cnssin,

puis pape sous le nom de Victor I[(; du pape Url>ain If, qui eut

toujours pour lui les sentimens d'un disciple à l'égard de son

maître ; de l'emptreur Henri le Noir, de l'impératrice Agnès, et

même de leur fils Henri IV. Il eut le cœur et la confiance d'Al-

piionse VI, roi de Léon et d« Gastille, par les libéralités duquel

il édifia l'église magnifique qui subsista long-temps à Cluny; et plus

utilement, de son propre souverain le roi Philippe, à qui la Pro-

vidence ne le fit survivre qu'autant qu'il était nécessaire pour le

confirmer jusqu'à la mort dans les sentimens de pénitence que

S. Hugues avait tant contribué à lui inspirer.

. Ce prince mourut à Melun, neuf mois avant S. Hugues, plus

vraisemblablement le 28 ou le 29 de juillet que le 3 d'août, indi-

qué par quelques auteurs (i 108). Au moins est-il incontestable

que, ce deri ierjour, Louis, sixième du nom, fut sacré à Orléans

par lesconiseils d'Ives de Chartres, et qu Ives n'était pas présenta

la mort de Philippe. A cause de quelque s seigneurs mécontens de

Louis, on choisit pour cette cérémonie, qui importait à la tranquil-

lité de l'Etat, la ville d'Orléans plut6t que celle de Reims qui étnit

fort agitée par un schisme, et qui ne laissa point que de récla-

mer ses anciennes prérogatives.

Alphonse de Cartilie mourut le 29 ou 3o juin 1 109. Il avait en

levé aux Maures la ville importante de Valence, et obtenu sur

eux beaucoup d'autres succès qui parurent tenir du prodige. Mais

rien ne fut mieux marqué au coin du merveilleux, que la valeur

(lu général Rodrigue-Diaz, si fameux dans l'histoire d'Espagne

sous le nom de Cid, qui en langue moresqie signifie seigneur. Les

députés de cinq rois musulmans qu'il avait vaincus l'ayant salué de

cenomdeCid, Alphonse voulut qu'il n'en portât pas d'autre désor-

mais. Aprèslamortdecc héros invincii.fe, les troupes CRStillaiies fu-

rent délaites plusieurs fois par ftn-Ab^ i, roi des Mahométans .il-
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mornvides d'Afrique, qui ayaieut subjugué le roi mu&viman de
TjrenaJe, et menaçaient toutes les Espagnes. Alphonse et«it le

second û\» de Ferdinand, premier roi de Gascille, et le petiit-filsdu

r')i de Navarre, Sanche III, surnommé le Grand, qui fit encore roi

d'Aragon Ramire, son fils naturel. Garcie, fils aîné de Sanche, hé-

nta de la Navarre, qui, après sa mort prématurée, i-evint à son
frère Ferdinand. C'est ainsi que ce royaume, l'un .tes moins consi-

dérables de lEspagne, donna l'origine à ceur. de Gastille et d'A-

TDgon, qui absorbèrent insensiblement tous les autres. Nous n'en-

treprendrons pas de débrouiller le chaos de tant de révolutions.

Ce que nous venons de dire suffit pour répandre sur les gi-ands

faits le jour et l'intérêt convenables. Alphonse, au défaut d'en-

fiiiis mâles, laissa ses Etats de Castilie et de Léon à sa fille Urra-

que, qui eut pour successeur (1126) son fils Alphonse -RaiiKond,
né de son mariage avec Raimond, comte de Galice.

En Italie, le pape Pascal, effrayé des menaces que les ambassa-

deurs de Henri V lui avaient faites en France, s'occupa de soute-

nir les droits de l'Eglise, qu'il voyait toujours attaqués essen-

tiellement par les investitures. Il sortit de Rome, et passa dans

ia Fouille, afin de s'assurer des princes et des seigneurs normands.

Tous lui jurèrent de défendre l'Eglise contre les violences du roi

(le Germanie. Il revint aussitôt à Rome, et tira la même promesse

rie tous les grands. Ses craintes étaient bien fondées et le danger

pressant. Vers le mois d'août de l'année 11 10, Henri, déclarant

qu'il allait se faire couronner empereur, passa les monts à la tête

d'une armée formidable. Il se fit suivre par plusieurs savans, pour
soutenir ses prétention" par la plume ainsi que par l'épée. Il tra-

versa toute la Lombafdie, sans qu'aucune place osât lui résister,

à l'exception de Novare, qu'il eut bientôt forcée, et de Milan, qui

refusa de le reconnaître pour son seigneur et de lui payer aucune

contribution. De Florence, où il célébra les fêtes de Noèl, il en-

voya des députés à Rome, pour traiter avec le souverain pontife.

L'alarme ) était générale : on obtint néanmoins la promesse que

l'empereur, en recevant la couronne, renoncerait aux investitures

des Eglises; qu'il n'attenterait ni à la vie ni à la liberté du pape,

ni à celle de ses fidèles serviteurs, et qu'il n'entreprendrait pas non
plus de lui ôter le pontificat. Les Romains promirent de leur côté

que le pupe, les évêques et les abbés renonceraient au» régaies,

c est-à-dire aux duchés, comtés, marquisats, villes, châteaux,

?uonnaies, marchés et avoueries qui avaient appartenu incojates-

tsbleniont à la couronne. On jura ces articles, on donna des ota-

ges de part et d'autre : après quoi Henri vint à Rome, où il fut reçu

avec honneur (11 11).
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Le papr l'iitteiHlait au haut de» degrés de l'église de Sainl-Pierre,

où tout étt^it préparé pour le couronnement. Le roi se prosterna,

lui baisa les pieds, puis ils s'embra&sèrent par trois fois. Après

qu'ils turent entrés dans l'église, Pascal lui propos?, de renoncer

par écrit aux investitures, ainsi que cela était convenu. Henri se

retira vers la sacristie, pour conférer avec les évêques et les sei-

gneurs de sa suite. Ceux-ci, affectant un air de scrupule, comme
s'il s'agissait de conventions faites inconsidérément par les dépu-

tés, répondirent qu'ils ne pouvaient ratifier un arrêté contraire à

l'Evangile, qui ordonne de rendre à César ce qui appartient à

César. Les évêques du parti romain réclamèrent en même temps

contre la promesse faite en leur nom de céder les régales. Comme
on disputait vivement dans les deux partis, l'un des partisans du

roi dit sans feindre davantage '
: « A quoi bon tant de discours ? Sa-

» chez que l'empereur notre maître veut recevoir la couronne

» comme elle a été donnée aux empereurs Charles et Louis. » Le

pope ayant déclaré qu'il ne couronnerait pas Kenri si ce prince

ne réalisait ce qu'il avait promis, celui-ci le fit arrêter ainsi que

les cardinaux présens, qui furent conduits avec beaucoup de vio-

lence dans une maison voisine de l'église, et menaça Pascal de lui

arracher les yeux et même la vie, s'il n'abandonnait les investitures

au roi de Germanie. Aussitôt les soldats de Henri pillèrent les ten-

tures et tous les effets précieux qu'on avait étalés pour honorer

l'entrée de l'empereur ; ils frappèrent avec férocité les clercs et les

laïques, tuèrent et blessèrent une infinité de personnes de tout état,

et même des enfans qui avaient été processionnellement au-devant

du prince avec des palmes et des fleurs. En un instant l'église de

Saint-Pierre fut remplie de morts et regorgea de sang.

A cette nouvelle, le peuple romain courut aux armes, fit main-

basse sur tout ce qu'il rencontra d'Allemands, et força l'empereur

à se retirer avec précipitation dans son camp, qui était aux pertes

de la ville. Il emmena le pape, qu'il fit dépouiller de ses orne-

mens et garrotter comme un criminel. Cependant l'évêquedeTus-

culum exhortait les Romains à sacrifier leur vie pour arrêter des at-

tentats plus dignes d'horreur que toutes les calamités. » Et quel

» désastre plus grand, s'écria-t-il, peut-on se figurer? le vicaire

« de Jésus-Christ gémit dans les fers, entre les mains des impies.

« Un voile ténébreux enveloppe l'Eglise votre mère, qui ne se

» nourrit que de ses larmes jusqu'à ce que vous en tarissiez la

« source. Qui peut vous retarder, Romains magnanimes? Ces lâ-

» ches barbares, insolens quand on leur cède, ne penseront qu'à

' Chron. Cass. IV, cap. 38.'
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» fuir quand VOUS les châtierez. xMais s'il faut un plus iiiuit espoir))our

» animer votre vertu, ayez confiance en la justice tie Dieu et dans

« le pouvoir des bienheureux apôtres S. Pierre et S. Paul : nous ar-

» corderons en leur nom l'indulgence entière de tous les péchés à

" ceux qui donneront leur sang pour une si belle cause. » Les

Romains s'engagèrent incontinent, sous les sermens les plus ter-

ribles, à ne jamais se prêter aux vues criminelles du roi Henri.

Ils demeurèrent en effet constamment fidèles au pape Pascal.

Le roi ravagea horriblement leurs .terres, et en môme temps les

tenta par toutes sortes de promesses et d'artifices. Enfin, ne po»i

vant réussir à les corrompre, et n'osant les combattre, il con-

vint de relâcher le pape, après deux mois de détention, pourvu

que Pascal lui cédât les investitures. D'ailleurs, il protesta qu'il ne

prétendait conférer ni les droits ni les fonctions ecclésiastique!»,

mais uniquement les régales, c'est-à-dire les domaines et les autres

avantages dépendans ou qui avaient dépendu de la couronne.

Néanmoins on statua, dans le privilège extorqué au souverain pon-

tife, que celui qui aurait été élu canoniquement ne pourrait être

consacré par personne avant d'avoir reçu du roi l'investiture. C'est

cette investiture pour la consécration de l'élu, et non celle de ré-

gale, qui fut plus tard et en concile déclarée contraire au Saint-

Esprit et à l'institution canonique. Pascal, fondant en larmes, n'ac-

corda qu'au malheur des circonstances, et au danger prochain d'un

schisme, ce qu'il aurait voulu éviter, comme il s'en exprima, au

prix de tout son sang. Le traité fut signé par seize cardinaux, et

l'on promit d'oublier tout le passé.

Cinq jours après, le i3 d'avril, le loi fut couronné solennelle-

ment empereur dans l'église de Saint-Pierre. Le souverain pontife

célébra les saints mystères. Quand on en fut à la fraction de l'hos-

tie, dit Sigebert, fauteur des empereurs schismatiques, il en prit

une partie, et donna l'autre à l'empereur, en disant : «Comme
» cette partie du corps vivifiant en est séparée, ainsi soit exclu

" du royaume de Jésus-Christ celui qui violera le traité. Après
la cérémonie, l'empereur retourna à son camp; le pape, avec les

eveques et les cardinaux, rentra dans Rome aux acclamations d'un
peuple innombrable : la foule était si grande, qu'on ne put arriver

que le soir au palais pontifical. L'empereur envoya de riches pré-

sens au pape, aux cardinaux et au reste du clergé, puis repartit

pour l'Allemagne. 11 avait encore arraché à Pascal la permission
de rendre les honneurs funèbres à l'empersiri' Henri IV, sur le

témoignage de plusieurs évêques qui jurèrent qu'il était mort pé-
nitent. Arrivé à Spire, où le cadavre demeurait depuis cinq ans
privé de la sépulture ecclésiastique el (]e!< prières de l'Eglise, il
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rasstfnibift un |;rand nombre de préluta avec des seigneurs, et lui

ftl foire àe» funérailles aussi magniliques qu'en eût eu aucun de se»

prédécesseurs.

La concorde paraissait rétablie entre TAllemagne et le «aint

Siège; niara, au sein de Rome même, on eut bientôt à craindre des

troublesplus funestes que tous ceux qui venaient de se calmer. Les

cardinaux qui y étaient demeurés pendant la prison du pape, l'évê-

que de Tusculum qui avait encouragé si efficacement les Romains

contre la tyrannie, Brunon, évêque de Ségni et abbé du Mont-Cas-

sin, illustre par sa naissance, par sa doctrine, par les légations d'é-

clat qu'il avait remplies, et beaucoup plus encore par les vertus

qui l'ont fait compter au i.ombre des saints, se rassemblèrent avec

beaucoup d'autres prélats, tandis que le pape était hors de Rome,
traitèrent de prévarication sa condescendance, et firent un décret

tant contre lui que contre la concession des investitures. Plusieurs

nfïéme de ceux q-ii avaient accédé au traité du pape rentrèrent

dans les sentimens de ces rigoureux censeurs. Alarmé de cette

fermentation qu'il apprit à Terracine, Pascal reprit par lettres

l'indiscrétion de leur zèle, et promit cependant de corriger ce

qu'il n'aratt sou? rit que pour éviter de plus grands maux. Il ne

laissa pas que de témoigner quelque ressentiment contre l'évêquo

de Ségni, le plus accrédité des zélateurs : sous prétexte d'incom-

patibilité entre les devoirs d'abbé et ceux d'évèque (incompatibi-

lité an sujet de laquelle il avait constamment rejeté les fréquentes

représentation» de Brunon même), il lui fît donner un successeur

dans l'abbaye, et le renvoya à son diocèse.

Ce procédé n'étouffa point les raécontentemens. Pour prévenir le

schismedont l'Eglise était menacée,Pascal assembla le 1 8 mars 1 1 12,

dans l'église deLatran,un concile auquel se trouvèrent environ

cent évêques, un grand nombre d'abbés et une multitude extraor-

dinaire de clercs et de laïques '. Le pape exposa en ternies pa-

thétiques la manière dont il avait été traité, et forcé par l'empe-

reur à lui accorder ses demandes. « Je reconnais, ajouta-til avec

• une humble candeur, la faute que j'ai commise en cédant à lu

» contrainte, sans prendre conseil de mes frères ; et afin que ni l'E-

» glise ni mon âme n'en souffrent de dommage, je désire qu'ici

» même on rectifie ma fausse démarche : qi.'"nî à la manière de

» le faire, je m'en rapporte également au jugement de cette sainte

» assemblée. Toutefois, comne j'ai juré de ne plus inquiéter le roi

» à l'avenir, je ne l'anathématiserai jamais, quoiqu'il ait violé son

«propre serment. Que Dieu soit le juge du monarque ei de ses

*T. 10, Cunc. p. 7e:.
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X complices. • Gcietiroi de Viterbe, qui était alors secrétaire de

! empereur, ajunte que le pape voulut se déposer du pontificat, et

mit bas sur-le-champ la mitre et la chape, mais que les Pères les

lui firent reprendre. Ils arrêtèrent néanmoins que les plus savans

et les plus expérimentés d'entre eux délibéreraient mûrement sur

le fond de la question pour rendre leur réponse le lendemain.

Dans cet intervalle, les cardinaux Robert et Grégoire, Léon, évo-

que d'Ostie, Grégoire, évêque de Terracine, et deux prélats fran-

«ais, les seuls qui fussent au concile, savoir, Gérard d'Angoulême,

légat en Aquitaine, et Galon de Laon, dressèrent le décret que Cé-

lard fut chargé de lire ensuite au milieu de l'assemblée. Il était

conçu en ces tern.»s '
: « Nous tous, réunis avec le pape notre

«seigneur en ce saint concile, condamnoni par l'autorité de l'E

' glise, comme opposé à la direction du Snint-Esprit et à l'infti-

' tution canonique, le privilège extorqué au pape Pascl par la

» violence du roi Henri : ce que nousjugeons nul et cassons absolu-

» ment, défendant sous peine d'anathème d y avoir aucun égard. •

Tous les Pères donnèrent leur consentement par ces mots : jéinsi

aoit-il.

Gérard d'Angoulême) guidé par celte chaleur de (caractère qui

1« précipita dans la suite dans des écarts funestes, eut la hardiesse

de porter ce décret à l'empereur. II s'acquitta de cette commis-

sion périlleuse avec une fermeté qui déconcerta le prince, et qui

tint sa vengeance assez long -temps désarmée, pour donner au

légat le loisir de s'y soustraire Henri, revenu de sa surprise, n'en

4'onçut efu'un dépit plus furieux contre l'Eglise romaine et ses

<iéft'nseurs : il tarda peu à le manifester.

Cependant l'accord extorqué et déjà annulé causa une agitation

générale dans le monde chrétien. Il se tint des conciles à ce sujet,

fn France, en Bourgogne, en Lorraine, en Saxe, en Hongrie , et

jusque dans la Grèce et la Palestine. Les plus grands personnages

(In temps, Josceram ou Jean, successeur de Hugues dans l'arche-

vêché de Lyon, le bienheureux Ives de Chartres, Hildebert du
Mans, aussi compté parmi les saints et les savans de son siècle,

le fameux Geoffroi de Vendôme, clacun s'exprima là- dessus avec

plus ou moins d'énergie, suivant la douceur ou l'austérité de son

caractère. Ceux de la métropole de Sens, tout en excusant la

lauie du. père commun des f)cèles, comme suivie d'un proippt

repentir, allèrent jusqu'à la comparer au reniement de S. Pierre,

<'t à la chute prétendue du pape S, Marcel lin dans l'idolâtrie.

Mais Hildebert du Mans, dans une Apologie pour le pape Pascal,

'Chron. part 17, p. 508.
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montre « qu'il est de 1h prudence de celui qui gouverne de porter

I* ou d'abroger les lois selon les' conjonctures
;
que nous devons

» interpréter en bonne part ce que font les supérieurs, quand
M nous ignorons leurs motifs; que ce n'est point aux brebis à re-

• prendre le pasteur; qu'après tout, le pape Pascal a annule, dès

» qu'il a été libre, ce qu'il avait fait par force dans les fers ; et qu'il

« avait paru comme un athlète, qui après avoir reçu quelques

• blessures retourne au combat avec plus de courage et de pré-

« caution. »

On s'étonne aujourd'hui de l'animosité que produi'iit la dispute

des investitures : mais cette question compliquée, et nulle part

encore éclaircie, présentait alors une face bien différente. Elle

avait deux objets, dont l'un concernant la manière d'investir ne

méritait pas d'être combattu avec tant de chaleur, et surtout de

prolonger les troubles qui bouleversèiant l'Eglise et l'Empire pen-

dant des siècles entiers. Quelques papes et une multitude d'évé-

ques traitaient de sacrilège l'usage introduit, surfout en Allemagne,

de remettre ia crosse et l'anneau, ces marques sacrées des dignités

spirituelles, entre les mains profanes des laïques, avant qu'elles

parvinssent aux mains sanctifiées par l'onction du sacerdoce. On
persistait à croire, nonobstant les déclarations contraires de ia

part des princes, qu'en donnant les symboles de l'autorité pasto-

rale, ils s'arrogeaient le droit de conférer l'autorité même et ses

divines fonctions.

Quant an fond des choses, les chefs de l'Eglise avaient bien

des raisons de réclamer contre une innovation qui annulait les

élections ecclésiastiques faites suivant les lois les plus anciennes,

qui transférait aux princes le droit exclusif de remplir les évêchés

et les abbayes, d'^ placer des sujets indignes, et souvent de les

vendre à celui qui en offrait le plus. La cérémonie de l'investiture

était sans doute fort antérieure à ces désordres. Elle avait com-

mencé aussitôt que les souverains donnèrent au clergé, aussi bien

qu'aux "gens de guerre, des terres et des seigneuries de leur dé-

pendance, appelées indistinctement bénéfices : dénomination qui

ne fut appropriée que long-temps après à ce qu'on nomma depuis

de la sorte. Selon les lois alors en vigueur, et maintenues ensuite,

ni clerc ni laïque ne pouvait entrer en possession de ces domaines,

sans avoir prêté foi et hommage au prince, et sans avoir reçu de

lui les symholes de convention, par lesquels il en transférait la

propriété. C'est ce qu'on appelait investiture et vestiture suivant

les capitulaires de Charîemagne, où l'on voit que le prince mettait

dans la main de l'investi une poignée d'herbe, un rameau, une

verge, un bâton ou quelque autre production de la terre.
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L'usage d'investir pur la crosse cl l'anneau est beaucoup plus

récent : l'abus dans lequel il dégénéra, eu ôtanr, au peuple le droit

de rendre témoignage, et au clergé le droit d'élire ses pasteurs,

ne commença à paraître insupportable que dans le cours du

onzième siècle. Pour soustraire les Eglises à des maîtres qui n'au-

raient pas été de leur choix, tandis même qu'on les investissait

encore par le cérémonial usité à l'égard des comtes et des cheva-

liers, ceux qui avaient originairement le droit des élections pri-

rent adroitement la méthode, sitôt qu'il mourait un évêque ou un

abbé, de lui nommer un successeur, et de le sacrer sans intervalle.

La consécration une fois faite, l'élection demeurait irrévocable, et

le souverain se trouvait trompé dans ses vues, soit d'intérêt et de

simonie, soit de bienfaisance et de pure faveur. Les princes n'eu-

rent pas plus lot éventé cette sorte de ruse, qu'ils en employèrent

une autre à leur tour. Ils ordonnèrent qu'aussitôt qu'un évêque

serait mort, on leur apporterait sa crosse et son anneau, qu'il

était d'usage de remettre à son successeur dans la cérémonie de

sa consécration, en sorte qu'on n'osait y procéder sans cela. Le
])rince, muni de ces deux gages par le gouverneur ou le magistrat

de la ville où l'évêque venait d'expirer, devenait le maître absolu

de la consécration, que le métropolitain n'osait conférer qu'au

sujet qui les lui présentait après les avoir reçus de son souverain.

Par cet exposé, on conçoit aisément ce qui porta les papes à

combattre les investitures avec tant de persévérance. Ils ne ten-

tèrent d'abord que d'en arrêter les suites abusives, c'est-à-dire la

violence des princes par rapport à lélection des prélats, et prin-

cipalement le trafic sacrilège 'des prélatures. Comme il s'assu-

rèrent ensuite que l'investiture des bénéficiers emportait néces-

sairement la distribution arbitraire des bénéfices, et qu'aussi

long-temps que cette usurpation subsisterait, la simonie et beau-

coup d'autres vices crians ne pourraient se détruire, ils résolurent

de couper le mal dans la racine, en attaquant les investitures

mêmes. Que ce motif ait guidé leur zèle, c'est ce qu'on voit parla

conduite de plusieurs d'entre eux, qui confirmèrent dans l'épisco-

p;it les sujets qui avaient reçu la crosse de la main du prince,

quand on avait d'ailleurs des preuves évidentes de leur vertu et

de toutes les qualités requises pour l'épiscopat.

La lettre qu'écrivit le pape Pascal à Henri V, aussitôt qu on l'eut

obligé à rétracter la concession qu'il avait faite à ce prince, donne
un nouveau jour à cette vérité, et des couleurs très-plausible»

à l'animadversion du saint Siège pour la nation germanique en

particulier. « Quoique la loi divijie et les saints canons, lui dit-il ',

• r,r. •;?,.
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» défendent aux évéques de s'occuper des affuives du siècle, d'aMor

>• même à la cour, sinon pour y détendre les opprimés, on con-

» traint dans vos £taU les évéques et les abbés de porter les armes,

> ce qui ne peut se taire sans mille désordres. Les ministres du

» Dieu vivc;nt sont devenus les ministres d'un prince mortel, parce

u qu'ils en ont reçu des villes, des forteresses, des duchés et d'au-

>• très biens appartenant à la couronne. De là l'usage abusif de

» ne point sucrer les prélats, qu'ils n'aient reçu le bâton pastoral

» lie la main de l'empereur. Ces abus ont excité nus prédécesseurs

>• à condamner les investitures dans plusieurs conciles, sous peine

>• d'excommunication, et dans celui-ci nous confirmons leur juge-

» ment. » Tellw fut la cause de» guerres étranges qui durèrent si

long-temps entre les papes et les empereurs.

Le désordre qu'on voulait arrêter était aussi grand qu'il pou-

vait l'être j les excès auxquels il donnait lieu étaient affreux :

devait-on mépriser ces excès pour réprimer les désordres? Fallait-

ii dissimuler ce désordre, dans la crainte des excès ? Elait-il pos»

sible de corriger les abus, sans abolir la chose même dont on

abusait? Ce sont là autant de questions qui tinrent en suspens

ou partagèrent les suffr.iges des plus grands docteurs de ce temps-

là, bien plus à portée que nous de prononcer avec connaissance

de cause. Ives de Chartres lui-même, le plus éclairé peut-être

et le plus judicieux de son temps, tout en excusant la condescen-

dance du pape Pascal, attendu qu'il n'avait cédé à la violence que

par la crainte d'un schisme, dans une chose qui n'était pas ( on-

trairc de sa nature à la loi éternelle, ne laisse pas que de L.àmer

au moins indirectement cette condescendance '. Il s'agissait au

fond d'un intérêt si considérable pour la religion, qu il était bien

difficile de déterminer le point où il convenait de s'arrêter. Le

droit incontestable qu'a l'Eglise d'instituer ses ministres, et de

n'en point recevoir qui ne soient dignes de leur état, exigeait

sans doute qu'elle fît tous ses efforts avant d'en abandonn«'r

une partie aux princes qui ne le tiennent que d'elle, et surtout

avant de subir les entraves honteuses qu'il était alors question de

lui imposer à cet égard.

Les Grecs mêmes se montrèrent sensibles aux usurpations vio-

lentes du roi de Germanie. L'empereur Alexis-Comnène envoya

une ambassade honorable au pape Pascal , dès qu'il eut appris

les traitemens indignes que ce pontife avait essuyés de la part

du roi Henri V. Après avoir comblé les Romains d'éloges à l'oc-

casion du aèle et de la valeur avec lesquels ils avaient résisté à ce

Ep. 237. - * Clirori. Cass. IV, r. '^0.
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prince, il leur offrait son secours; ajoutant que, s'il» le désiraient,

il irait à Konie, ou y enverrait son fils Jean, a&n d'administrer le

pouvoir impérial d'une manière bien différente du roi leur oppres-

seur. La proposition fut acreptéej mais on ne voit point tfu'elle

ail eu de suite : Alexis était assez o<.cupé à conserver un reste

(J'empire, dont les Turcs resserraient les limites de jour en jour.

Sa mésinf. «jenc<; avec Ks pèlerins armé» de l'Occident, et la

mauvaise foi i] .'on lui a reprochée, vraisemblablement avec hy-

petiioie, iie l'euipêchaienl pas d'être soumis au saint Siège. Il en-

voyait souvent de» présens à l'Eglise romaine, au Mont-Cassin et

jusqu'à Cluny '. il employait régulièrement une partie du jour à

lire les Livres saints, et à s'entretenir avec de pieux docteurs. Son

zèle pour la conversion J •;
' rétiques allait jusqu'à passer des

nuits entières avec eux, pour les ramener de leurs égaremens.

Les plus opiniâtres furent certains Bulgares, nommés Bogo-

I! les, cesl-à-dire, duns iwur langue, ceux (jui implorent la divine

miséricorde ^ Semblables, ir quelques points d'erreur, aux Mas-

saliens, ils suivaient au fond les principes affreux de Manès, et

n'étaient qu'une branche du paulicianisme qui se reproduisait,

sous une forme nouvelle. La feinte et l'hypocrisie, la fourbe et

le parjure ne leur étaient pas moins familiers qu'aux premiers

Manichéens. Alexis, qui s'entendait si bien lui-même à se contre-

faire, feignit, avec son frèie Isaac, de vouloir embrasiier leur

doctrine, ei se fit amener leur chef. C'était un médecin avancé en

âge, nommé Basile, d'une taille et d'un air imposans, le visage

mortifié, la barbe rare, mais vénérable par sa blancheur. Il portait

l'habit monastique, selon l'usage établi parmi ces artificieux sec-

taires. L'empereur se levt. • c son siège pour le recevoir, le fit

asseoir à ses côtés et mangei ,^ sa table; puis lui dit qu'il recevrait

toutes ses paroles comme autant d'oracles, s'il voulait prendre

soin de son àme. Basile, exercé à feindre, résista d'abord. Mais
la ruse hérétique n'est pas toujours à l'épreuve des prestiges de

la cour. Basile se laissa surprendre aux flatteries des deux princes,

qui jouaient cette pièce de concert, et leur dévoila sans dissimu-

lation tous les mystères de sa ténébreuse doctrine.

Aussitôt après, l'empereur assembla le sénat et le clergé. L'hé

retique, se voyant trop bien convaincu pour nier avec succès,

confinna tout ce qu'il avait ivancé, et déclara qu'il était prêt à le

soutenir au milieu des bùcners et des plus horribles toujmens.
L'aveuglement de ces misérables allait jusqu'à se persuader qu'ils

iiavctieut lien à craindre des supplices, et que les anges les déh-

/»ii;ir. X.VIII, n. 2G. - ' 'A'V/.
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vreraientdu feu nii^ine. Uuaile, deiiieiirutil iiillcxilile, niuli^ré les

• xliortations de reiiipereur, qui le fit M>uvertt soilir des: yiison

pour le solliciter, fut enfin condutuné ù ôtre biAlé vif, .' v^c uiio

multitude de ses disciples arrêtés depuis lui : mais entre ceux-i.-i,

plus.'. 1 nièrent qu'ils fussent 13o<jomiles. Pour discerner sùr»--

inent les coupables, Alexis, féconder; fratagènies, fit allumer

deux grandes fournaises, devant I'udi; desquelles on arbora la

croix, que ces hérétiques avaient en horreur. Adressant ensuite la

parole aux prisonniers: • Vous tous accusés, tlit-il, aile/, indistinc

• tement au feu, de peur que quelque hérétique, à la faveur du

» mensonge, n'échappe au cliàtiment qu il mérite. Quanta ceux qui

» se prétendent catholiques, il vaut mieux qu'ils meurent innocens,

^ que de vivre avec une réputation (jni perpétuerait h; scandale.

.

Les prisonniers, croyant tous qu'il n'y avait pus moyen d'échap-

per, prirent chacun leur paiti, et marchèrenl à celle des fournaises

qui manifestait leur religion. Déjà ils touchaient aux bûchers le»

uns et les autres; et les spectateurs sans nombre s'échappaient

en murmures contre l'empereur dont ils ne pénétraient pas hs

vues, quand il ordonna aux prisonniers de s'ari<}ter. Il combla

d'éloges ceux qui avaient choisi la fournaiae où étai'. la croix,

et les renvoya libres. [1 fit aux aut es grAce de la vie, travailla

long-temps à les convertir, en gagna plusieurs, et tint le reste en

prison jusqu'à leur mort. I) n'y eut que l'hérésiarque Basile qui

>î>ibn la peine du feu, et il ne donna que des marques d'endurcis-

îeujctit.

L'empereur Alexis eut encore à réduire dans la suite d'autres

Patiliciens, héritiers des maximes et de l'humeur factieuse de ceux

que Jean Zimiscès avait autrefois transportés de l'Asie dans la

Thrace. Il fallut employer les armes contre ceux ci ; mais Alexis

revint, aussitôt qu'il fut possible, à sa modération naturelle et

aux voies de persuasion. Il eut le bonheur d'en ramener une

multitude à la saine croyance, et même quelques-uns de leurs

chefs. Alexis, premier du nom, mourut peu de temps après ces

œuvres honorables, le i5 août 1118. Il laissa la couronne à son

fils Jean-Conmène, surnommé le lîeau, ou Calo-Jean.

Nous avons d'Alexis plusieurs constitutions ou déclaraMons,

qui fournissent des renseignemens intéressans touchant la disci-

pline et le régime ecclésiastique des Orientaux de son temps. On

y voit quelles contributions s'imposaient les fidèles en prémices

ou oblations annuelles au profit de leur évêque. Un village d-

trente familles fournissait une pièce d'or et deux d'argent, six

boisseaux de farine et six boisseaux d'orge, six mesures de vin,
. • l'-

un mouton et trente poules, hn rétribution augmentait ou dimi-
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niiiit, à raison du nombre plus ou moins grai i des personnes qui

« (imposaient l»» familles. Pour la collation des (trdres l'évêque re-

nvait sept pièces d'or, une pour les ordres inférieurs, trois pour

!»• diaconat, et trois pour la pr»^trise. L'empereur pouvait régler

.seUiU sa prudeuce (et ce pouvoir lui avait été donné par un con-

cile) re qui regardait l'élection d»'s évêques et la disposition des

«•v('< liés. Il avait de môme le pouvoir ^ien plus singulier encore,

d'ériger lesévôchés en métropoles. I) un autre côté, la visite et la

correction des monastères sont attribuées au patriarche, dans

toute l'étendue de sa jurulict' m ordinaire. Les fiançailles contrac-

tées à 1 i\ge de sept ans so 'f'^rees nulles : on veut que les

atorze.

es remarquables dans les con-

mnie d'Alexis, donna, suivant

lommunauté de filles qu'elle

avait fondée à Constantinople. Le moîiastère, dédié à la Sainte

Vierge sous le nom de Pleine de grâce ^ devait avoir vingt-quatre

religieuses; nombre qui pouvait monter jusqu'à quarante, si les

revenus riuginentaient. Il jouissait d'une exemption parfaite à

l'égard de l'empereur, du patriarche même, et généralement de

toute puissance ecclésiastique ou séculière; mais il révérait tout

particulièrement, sous le titre de protectrice, l impératrice Irène

qui, après sa mort, devait être remplacée en cette qualité par

une princesse de sa famille, il n'y avait qu'un père spirituel ou

directeur, deux prêtres chapelains, un économe pour les affaires

du dehors ; et tous quatre devaient être eunuques. Les religieuses

couchaient toutes dans un dortoir commun, à la vue les unes des

autres; elles travaillaient de même toutes ensemble, et pendant

le travail il y en avait une qui faisait la lecture. Aucune n'avait

rien en propre, et la pauvreté évangélique était strictement ob-

servée. Si toutefois quelque princesse du sang prenait le voih*

dans cette maison, elle n'était pas astreinte à la règle aussi étroi-

tement que les autres. Pour toutes en général la clôture était

moins sévère que dans ces derniers temps. Les femmes, et sur-

tout les proches parentes
,
pouvaient entrer dans l'intérieur du

monastère. Les hommes parlaient auprès de la porte, à la reli-

gieuse qu'ils demandaient, et qui s'y rendait accompagnée d'une

ancienne : celles qui étaient d'une vertu éprouvée pouvaient sortir

dans certaines circonstances, quand, par exemple, leur père ou leur

mère était malade.

L'Eglise de Jérusalem acquérait de jour en jour quelque nou-

velle prérogative. Les chefs du principal Etat des Latins en Orient,

et les papes souvent sollicités de itur part, crojaient ne pouvoir
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(loniifîr trop de «plendeur à une bglise délivré* si inerveilLeuse-

rnent du joug des infidèlefi, regardée cuinmc le prix inestimable

f c le terme fortuné de tant de périls. Le roi Baudouin , succès»

seur de Godefroi de Bouillon , ayant demandé au pape Pascal que

toutes les villes et les provinces qu'il pourrait conquérir fussent

souuiisei à la juridiction du patriarche do Jérusalem, le souverain

pontife n'avait pas fait difficulté de souscrire à sa requête ',en sup-

posant néanmoins l'impossibilité de reconnaître les limites res-

pectives des anciens districts, confondues par la longue tyrannie

des Musulmans. Baudouin et Gibelin, alors patriarche, ne laissè-

rent pas que de procéder à une exécution absolue, comme s'il n'y

avait point eu de clause à la bulle. C'est pourquoi Bernard, pa-

triarche d'Antioche, se plaignit au pape, qui alors exclut formel-

lement de la concession les Églises dont les bornes étaient de-

meurées certaines. Quant à celles-ci, il ordonna de s en t<-nir à

l'ancienne possession (i 1 13) *.

Gibelin, archevêque d'A.rles, avait été envoyé à Jérusalem en

qualité de légut, afin de rétablir l'ordre hiérarchique dans ce pre-

mier siège, d'où le patriarche Daïmbert avait été chassé sans

cause, par la violence du roi Baudouin et les cabales de l'archi-

diacre Ainoul. Daïndjert, ayant porté ses plaintes à Rome, et

ayant obtenu justice, avait été renvoyé à son siège; mais en y re-

tournant, il était mort en Sicile (i 107). Avant sa mort, et aussi-

tôt après son expulsion, on lui avait douné à Jérusalem un suc-

cesseur nommé Ëbremar. Le légat Gibelin, avec les évêques de

Palestine, déposa cet intrus, homme ignorant et Tins truinent pas-

sif de l'ambition raffinée d'Arnoul. Quand il fut question d'élire

ensuite un patriarche légitime, tous les suffrages tombèrent sur

le légal. On prétend que ce fut encore un effet des intrigues

d'Arnoul qui, en élevant sur le siège patriarcal un vieillard pres-

que décrépit, se ménageait les moyens d'y monter bientôt lui-

même. En effet. Gibelin étant mort l'an 1 1 12, l'ambitieux et trè.s-

vicieux uichidiacre devint enfin patriarche.

L'année précédente mourut en Fouille Boémond, prince d'An-

tioche, comme il était sur le point de retourner en Orient. C'était

le second voyage qu'il faisait en Europe, afin d'animer de plus

en plus les héros chrétiens à venir partager la riche moisson de

gloire, les grands domaines, les principautés qui les attendaient,

leur disait il, en Asie. A sa première mission, il avait poussé

jusquen France, dont il parcourut toutes les villes tant soit peu

considérables, et il fut reçu avec une sorte de vénération religieu se

' Pase. II, ep. 18. - • Ep. as.
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|»ar lea peupl«« et par le cl«rgé'. il donnait aux églises des reli-

c|«j£ft insignes qu'on avait recouvrées en Orient, différentes portions

U'un riche butin, des vétemens tout de soie, des pièces de pourpre,
cJ«t> armures vantées, des meubles curieux et uniques. A Chartres
et à Poitiers, il monta sur une tribune, raconta les batailles aux-

quelles il s'était trouvé, excita, par la peinture de ses succès ou
de ses périls, soit l'espoir de parvenir sur ses traces à la souve-

raineté, soit la noble envie de réprimer l'audace et l'orgueil impie

des intidèles. iGomme Limousin, il suspendit des chaînes d'ar-

gent au tombeau de S. Léonard, en reconnaissance, disait-il,

de ce qu'il avait été délivré de l'esclavage par l'invocation de-

ce saint.

BoémonJ répandit en tout lieu l'héroïsme et l'enthousiasme

qu'il respirait. On prit la croix, on entreprit le voyage d'outre-

mer, avec la même joie que si ciiacun eût été assuré, ou d'y aller

prendre possession d'un U'one, ou d'y trouver la porte du ciel

ouverte. Tout le monde accourait au passage de Boémond. Les

évéques et les abbés se disputaient à qui le recevrait le premier

et fe retiendrait plus long-temps. Les seigneurs le priaient de tenir

leurs en£»ns sur les fonts sacrés. Le roi Philippe, qui vivait encore,

lui donna en mariage (1106) sa fille Constance qu'il avait eue de
la reine Berthe, et lui accorda Cécile, provenue de son commerce
avec Bertrade, pour son cousin ou neveu Tancrède, régent, en
son absence, de la principauté d'Antioclie. Boémond ne recueillit

pas les fruits qu'il avait tout lieu d'attendre de son voyage en
Europe. Il y mourut avant de pouvoir repasser en Asie, laissant

un fils trop jeune pour gouverner un Etat dont la défense deman-
dait un héros. C'est pourquoi le brave Tancrède fut déclaré prinee

d'Antioche; mais il ne survécut qu'un an à son oncle.

A Jérusalem, la conduite du roi Baudouin fuf. telle qu'on pou-

vait l'attendre d'un prince gouverné par u;i évéque dissolu : car

si la vie d'Arnoul avait été scandaleuse dans le rang subordonné
d'archidiacre, il ne garda plus de mesures lorsqu'il se vit patriar

che. Il n'eut pas honte de dépouiller son Église des biens acquis

au prix du plus beau sang des Chrétiens, pour les attribuer aux

personnes de sa famille. En mariant une de ses nièces à Eustache,

seigneur de Sidon et de Césarée, il lui donna pour dot Jéricho et

ses dépendances, qui formaient ie meilleur domaine de l'Eglise pa-

triarcale. Guidé par ce prélat sans retenue, Baudouin, quoique

marié légitimement, rechercha, comme s'il eût été libre, l'alliance

d'Adélaïde, comtesse de Sicile, veuve du comte Roger, frwe du

' Guill. Tyr. XI, c. 2.
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rt''l('l)re Rohort-Guiscnrd, el tante de Boémond : famille tout hé-

roïque dont il provoquait la vengeance par l'avarice et la super>

chérie la plus insultante. Mais il se trouvait dans un épuisement

de finances qui allait jusqu'à la misère; et la comtesse, régente

de Sicile, qui joignait à l'amour des grands titres celui des grands

trésors, avait accumulé des sommes immenses. On la prit si bien

pur son faible pour Télévatioii, qu'elle consentit sans autre exa-

men au mariage qui la faisait reine, et partit précipitamment pour

la Palestine, où, avec son cœur, elle ne manqua point de porter

son argent ( iii3). Elle épousa ainsi Baudouin, sans savoir, dii-

on, que sa femme légitime, qu'il avait éloignée, vécût encore. Qua-

tre ans après, sur un ordre du pape, Arnoul fut obligé de casser

ce dernier mariage, et Adélaïde fut renvoyée justement par son

époux sacrilège, qui retint sans scrupule les trésors qu'elle lui

avait apportés. Ce prince mourut l'année suivante iiiB, et eut

pour successeur Baudouin du Bourg, son parent, à qui il avait cédé

le comté d'Edesse en devenant roi. Le patriarche Arnoul mourut

dans la même année, et fut remplacé par Gormond, natif de^Pé-

quigny au diocèse d'Amiens. Ces nouveaux chefs de l'Etat et du

sacerdoce en Orient avaient, l'un et l'autre, les qualités pro-

pres à faire oublier les écarts et l'ignominie de leurs prédéces-

seurs.

Si les émigrations continuelles de l'Europe portaient en Orient

bien des vices et des excès même capables de scandaliser les in-

fidèles, souvent aussi elles y présentaient des vertus aussi con-

stamment inaccessibles à la corruption >ntrnîne le tumulte des

armes, que dignes du premier mol' li les avait fait pren-

dre. Tel se montra Eustache, comte de iioulogne, qu'on avait in-

vité à venir prendre la couronne de Jérusalem, déjà portée par

ses deux frères Godefroi et Baudouin I*""'. Il partit, quoique

avec peine, et apprit en route qu'on avait couronné Baudouin 11.

Il dit aussitôt : « Dieu me préserve de porter le trouble dans un

» royaume que ma famille a établi sur la paix de Jésus-Christ, et

>' pour lequel mes frères, d'éternelle mémoire, ont prodigué leur

» sang! » Sur-le-champ, quoi qu'on pût lui dire, il retourna chez

lui.

Cependant l'Europe chrétienne, et surtout la France, nommée
si justement le royaume des Chrétiens, continuant à s'épuiser en

faveur de l'Orient, des hommes remplis de l'esprit de Dieu, et

comparables aux anciens patriarches, travaillèrent de toutes parts,

et tous à la fois, à la repeupler de saints de l'un et l'autre sexe.

Guill. Tyr. Xin, 3.
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nommée

A l'exemple de Robert cl'Arbrissel, ses disciples Bernard d'Abbe-

ville, Vital de Mortain et Raoul de la Fustaye firent des conver-

sions iilnombrables par la sainte chaleur de leur éloquence, et

plus encore par le spectacle ravissant de leur abnégation et de leur

vie tout angélique. Après s'être pénétrés dans la solitude des vé-

rités éternelles et de l'onction de l'esprit divin, ils en sortaient

comme autant d'Elie et de Jean-Baptiste, se dispersaient dans les

lieux hiibités et les diverses provinces, marchant nu-pieds, vivant

de pain d'avoine ou de légumes grossiers, buvant rarement du
vin, ne prenant que sur la paille le repos indispensablement né-

cessaire à la nature. Ils entraînaient à leur suite des troupes in-

nombrables de personnes de tout âge, de tout sexe et de toute

condition, des clercs aussi bien que des laïques, des femmes ma-

riées, des veuves et des vierges. Plusieurs, après les avoir enten-

dus, ne voulaient plus s'en séparer, et pratiquaient à l'envi l'aus-

tère pénitence dont ils leur traçaient le modèle.

Afin de prévenir les désordres qui pouvaient se glisser parmi

les personnes de sexe différent, et pour confondre les soupçons

que la malignité affecta bientôt de concevoir, Robert avait cher-

ché une retraite propre à fixer ses auditeurs les plus assidus, et

ù séparer les deux sexes '. Sur les confins de l'Anjou et du Poitou,

il découvrit une terre tout hérissée de ronces et d'épines, qu'il

obtint facilement des propriétaires. Il y établit d'abord des ca-

banes, un oratoire, et il entoura d'une bonne clôture le quartier

des femmes d stinées principalement à la prière. Les hommes
occupés au travail pour la subsistance de la communauté, et les

clercs employés à l'office divin, habitaient ensemble, dans une

concorde parfaite et dans une modestie exemplaire. Ils ne se

nommaient point autrement que les pauvres de Jésus-Christ. En
effet, ils ne vécurent d'abord que de ce qu'envoyaient de leur

plein gré des voisins charitables : mais on leur donna bientôt,

en ionds de terres, de quoi se procurer l'abondance. Pierre, évo-

que de Poitiers , favorisa cet établissement : le pape Pascal le

confirma (1106), en réservant la révérence due à l'évêque, c'est-

à-dire, dans le style du temps, en le tenant soumis à la juridic-

tion épiscopale^

Le nombre des personnes qui l'embrassaient augmentant sans

fin, et Robert voulant donner à son institution la stabilité CQn-

venable , on bâtit à Fontevrault deux grands monastères , l'un

pour les hommes, et le principal pour les femmes auxquelles on

attribua toute l'autorité. Peu après, il en fallut établir dans plu-

I Vit. c. 3, ap. ifr.ll. ? . r< hr. - * Oall. Christ, t. 4, p. 409.

T. IV. 36
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sieurs provinces, sur le modèle de celui-ci, et sous sa dépendance.

Les prosélytes se présentaient pur milliers, et le charitable insti-

tuteur n'en refusait aucun : pécheurs, pécheresses publiques, lé-

preux même, noblesse et peuple, tout lui était égnl, pourvu

qu'ils eussent des sentimens sincères de pénitence, et qu'ils se

soumissent aux sages réglemens que donna le fondateur pour

empêcher la communication contagieuse, tant des &mes que des

corps.

Entre les personnes illustres qui prirent le voile, on compte

la célèbre Bertrude, qui convertit son château de Haute-Bruyère

au diocèse de Chartres , en une maison de pénitence , où elle

n'épargna rien pour réparer le scandale de son mariage adul-

tère ( iii5). La première abbesse de Fontevrault fut Pétronille

de Graon-Chemillé, choisie moins à cause de son illustre nais-

sance qu'à cause de son intelligence et de son expérience des af-

faires. On jugea qu'une femme accoutumée dans le m«nde à ob-

scxver les hommes et les conjonctures serait plus propre à iiii

gouvernement si diversifié et si étendu
,
qu'une vierge ren-

fermée dès la première jeunesse, et uniquement exercée a

chanterdes psaumes, ou à méditer les vérités de l'Ëvangile. Dans
lu dépendance où le bienheureux Robert mit les religieux à l'égard

des religieuses, il donna pour modèle à celles-ci la Mère de Dieu

,

et aux premiers S. Jean l'Evangéliste, qui reçut ordre de Jésus

mourant de regarder Marie comme sa mère : ea conséquence il

voulut que toutes les églises de son ordre fussent dédiées à lu

Sainte Vierge, avec un oratoire en l'honneur de S. Jean.

Pétronille ne fut instituée abbesse ou supérieure générale de

Fontevrault, et Robert (qui toutefois ne prit jamais le titre d'abbé,

ni de dom ou seigneur) ne cessa de gouverner son ordre par lui-

même, que quand, épuisé de forces par les travaux et les austérités,

il tomba dans une maladie qui lui fit pressentir sa fin prochaine. Il

ne laissa point que d'aller encore de Fontevrault à Chartres, pour

tàcherderétablirlapaix entre le comte et les cbanoinesqui l'appe-

laient au secours de cetteEglise désolée. Après les avoir réconciliés

en effet et contre toute espérance, son infatigable charité le porta

jusqu'en Berri, dan^ son monastère d'Oursan, où il mourut le 25

février 1117,

On a tâché de noircir ou de couvrir de ridicule le zèle de ce

homme apostolique pour les personnes du sexe. L'avis que lui

donnèrent quelques personnages considérables, tels que Marbode,

évêque de Rennes, et Geoffroi, abbé de Vendôme, ne deniandiî

point de réponse, puisqu'ils ne le motivent que sur ces discours

vagues et ces bruits incertains que la malignité a répandus d»?
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tout temps contre les directeurs même les plus irréprochables,

bruits et discours qui ne diminuèrent en rien leur propre estimo

pour cet homme extraordinaire. Mais il n'a pas fallu des prétex<

tes plus plausibles pour exciter les fades et sacrilèges ironies des

détracteurs de toute sainteté, auxquels nous entreprendrons

beaucoup moins encore de répondre : c'est la conviction des âmes
droites et religieuses que nous avons pour objet, et non pas la

confusion stérile des blasphémateurs.

Les troubles que Kobert d'Aibrissel éteignit dans l'Eglise de

Chartres avaient été causés par l'opposition du comte à l'installa-

tion de Geoffroi, jugé dans toutes les formes canoniques digne

de succéder à Ives. Ce saint et savant prélat, qui faisait depuis si

long-temps la gloire de l'Eglise de France, était mort enfin, selon

le martyrologe de sa cathédrale, le 23 décembre 1116. La véné-

ration qu'il a inspirée et les preuves de ses vertus ont fait une

impression si durable, que le pape Pie V, dans le seizième siècle,

a permis aux chanoines de Latran de lui rendre un culte public.

Les munumens qui nous restent de sa doctrine sont des témoins

immortels de sa supériorité incomparable, au moins sur les ca-

nonistes de son siècle. Ferme et modéré tout à la fois dans son

zèle, il soutint courageusement les droits du sacerdoce sans ja-

mais donner atteinte à ceux du diadème. En défendant les vraies

libertés de l'Eglise, dans l'affaire des investitures si mal conçue

par tant d'autres, son esprit juste et pénétrant sut distinguer

entre l'abus et la chose, entre une dispense accordée sagement

et une lâche connivence. Outre le décret d'Ives de Chartres, nous

avons encore, dans le grand nombre de ses lettres, plusieurs mo-
numens précieux de la discipline ecclésiastique , et de l'histoire

de son temps.

S. Bernard d'Abbeville, plus comniunément appelé S. Bernard

de Tiron, prit ce nom de l'abbaye célèbre qu'il fonda dans le

Perche, il s'appliqua d'abord aux sciences avec beaucoup de suc-

cès; puis, touché du désir d'une vie plus parfaite, il quitta sa fa-

mille qui habitait le Ponthieu, et se retira dans le monastère de

Saint-Gyprien en Poitou. Il ne tarda point à y acquérir par ses

vertus une considération qui, malgré son extrême répugnanee,

lui fit déférer le gouvernement avec le titre d'abbé. Mais Ponce,

abbé de Cluny, qui s'arrogeait le titre fastueux d'archi-abbé,

voulant s'assujettir l'abbaye de Saint-Cyp rien, Bernard saisit cette

occasion de satisfaire sa modestie, en abdiquant sa dignité, sous

prétexte de ne pas trahir les droits d'une institution libre jusqu'à

lui. Alors il s'associa aux travaux apostoliques de Robert d'Ar-

birssel, alla prêcher en Normandie, et combattit avec toute Tin-
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trépidité nécessaire le concubinage des prêtres qui s'y mariaient

effrontément. Ses religieux cependant vinrent le trouver avec de»

lettres de levdque de Poitiers, et le conjurèrent d'aller défendre

leurs immunités à Rome. Les poursuites obstinées des moines, ou de

l'abbé de Gluny, l'obligèrent à «'engager par deux fois dans ce

pénible voyage qu'il fit sur un âne, avec un mécbant habit d'er-

mite; et deux fois l'humble médiateur triompha du faste et de

l'opulence intrigante du prétendu abbé des abbés. Pour récom-

pense, il demanda au pape la permission d'abdiquer sa charge :

ce qu'il n'obtint qu'avec bien de la peine, et dans le but de con-

tinuer ses travaux apostoliques.

Enfin de fervens disciples, qui s'uttachèrent à lui de nouveau

,

l'engagèrent à bAtir son monastère de Tiron, dans la terre que

leur donna Rotrou, comte du Perche'. Ils s'y transportèrent

aussitôt en grand nombre. Ces hommes , morts entièrement au

monde, n'avaient rien retenu des usages du temps et des lieux,

ni même de l'habillement ou de la couleur attribués aux autres

moines. Ils étaient vêtus d'une grosse étoffe à longs poils d'un

gris enfumé, d'une forme bizarre et tout-à-fait inconnue dans le

canton : ce qui fit naître une pensée plus bizarre encore parmi

les habitans des campagnes voisines. Quelques-uns se figurèrent,

et bientôt le bruit s'en répandit de toutes parts, que c'étaient des

Sarrasins venus par des souterrains ignorés pour dévaster la pro-

vince. On vint les observer à plusieurs reprises et à différentes

heures du jour et de la nuit. Mais quand on eut remarqué qu'ils ne

faisaient ni tours ni retranchemens, mais de petites cellules de

solitaires, et qu'ils ne s'occupaient qu'à la prière et au chant des

psaumes, la défiance et les alarmes se convertirent en vénération.

Les moines de Cluny ayant encore prétendu que leur prieuré de

Nogent avait des droits sur ce terrain, Bernard, plutôt que de dis-

puter, en abandonna les bàtimens déjà fort avancés, et rebâtit près

de là sur un fonds que lui donnèrent les chanoines de Chartres.

Telle fut l'origine de la congrégation de Tiron, qui, en peu de

temps, compta jusqu'à cent celles ou prieurés de sa dépendance.

En trois ans, à compter depuis sa fondation, Bernard se vit jus-

qu'à cinq cents disciples. Il en garda trois cents auprès de lui, et

repartit le reste en différens lieux, douze par maison. Sa réputa-

tion se répandit dans toute l'étendue des Gaules, et même au-

delà des mers. Le roi d'Angleterre et le roi d'Ecosse, aussi bi<en

que celui de France, le duc d'Aquitaine, le comte d'Anjou, les

comtes de Glocwter et de Warwiclc, une infinité de personnage»

' VjI. bern.Tir. c. 7.
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illustres lui firent comme à l'onvi des présens, et lui rendirent dm
«Tinnds honneurs. Quelques-uns vinrent en personne le visiter et

s'édifier de ses rares vertus. Il ne relàcliu rien de sa modestie, ni

de ses austérités admirables, même à sa dernière heure. 11 mou-
rut à Tiron, le 14 avril de l'an 11 17.

Vital de Mortr.n, autre compagnon de Robert d'Arbrissel dans
I;i vie régulière et les fonctions apostoliques, avait d'abord été

tliapelaiii de Robert, comte de Mortain, et chanoine de Saint-

Kvioul de la même ville. Après avoir travaillé avec succès au
salut du commun des fidèles, il pourvut à la perfection -des âmes
touchées d'une grâce particulière. Il s'était à peine établi avec

IJernard de Tiron, dans l'île de Chaussey sur la côte de Norman-
die, quand il y vint des pirates qui pillèrent la chapelle et en

profanèrent les vases sacrés avec une impiété dont il conçut une

(iteriielle horreur. Il s'enfuit, comme d'un lieu de malédiction, et

se letira dans la foret de Savigni, sur le continent. Peu après,

par les libéralités du comte de Fougères, il y bâtit un monastère

«unsidérable, où, avec les observances connues, il établit des

usages d'une austérité toute particulière (i j la). En peu de temps,

la réputation de Savigni engagea un grand nombre de prieurés

et d'abbayes célèbres à embrasser cette réforme.

Raoul de la Fustaye, aussi compagnon de Robert d'Arbrissel,

se dévoua spécialement à la direction des personnes du sexe. 11

porta le comte Alain-Fergeant à fonder dans la ville de Rennes

le riche monastère de Saint-Sulpice, dont la princesse Marie fut

la première abbesse. Foidques, comte d'Angers et du Mans, éta-

blit bientôt après dans le Maine le prieuré de la Fontaine-Saint<

Martin; ei, à son exemple, différens seigneur ^i fondèrent plu-

sieurs maisons qui dépendirent de Saint-Sulp. ..

Quel que fût l'éclat de tant d'institutions édi lantes, celle de

Citeaux, au moins depuis S. Rernard, dont elle a pris le nom,
produisit des fruits de salut plus abondans encore, ou du moins

beaucoup plus durables '. Toutefois elle avait commencé depuis

quinze ans (1098), et elle était toujours bornée au petit nombre

de ses premiers zélateurs. Ceux qui voyaient une manière de

vivre si extraordinaire, qui en entendaient seulement parler, la

regardaient comme une entreprise au-dessus des forces humaines,

dans laquelle la ferveur même de ses instituteurs ne tarderait

point à échouer. S. Robert, premier abbé de Molême (lo^S), au

(liooèse de Langres, n'avait préféré à cet établissement avanta-

geux les marais sauvages de Gîteaux, dont il fut institué abba

' txord. Cist r. 10, l\, etc.
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pur iVvéque de Ch&ions, que pour y luire fleurir, sans aucun*

altération^ lu règle de S. Benoît et toute lu perl'ection dus pre-

miers cénobites. Rappelé à Molénie par ces mêmes religieux qui

l'avaient réduit à les ubandonner en rejetant lu rélorme, et obligé

par le souverain pontife à y retourner, il lui»»» «lun» Ciieaux

vingt »iijet» qui y uvtiit nt déjà l'.tit mvm de stubililé, et qui élu-

rent pour leur ulibé le bicnhcuitux Aliiéiir.

L'e.sprit «le l\obt>ri, maigre son »I>S(m «>, dfmeiir.iit tout entier

parmi eux. lis pniscrivireiit tmis Irs rel.^ebi n)«iiH(|ue la utolleSM>

ou la vanité avait substitués aux points de règle et aux iisages

primitifs. Les fourrures, les chaperons, le froc même et toute

supeHluilé dans les vôtemens, les fines étoffes pour les lits

comme pour les liabits, l'assaisonnement des met» fuit avec la

graisse, toutes ces pratiques furent jugées contraires à lu règle

ancienne. On bannit du culte divin tout ce qui ressentait l'opu-

lence, les vases magniiiques d'or ou d'urgent, la soie et les bro-

deries. Considérant aussi que, dans l'uncienne distribution des

biens ecclésiastiques en quatre parties, on n'avait pas compris

les moines qui pouvaient vivre de leur travail en cultivant quel-

ques terres et en nourrissant des troupeaux, ils ne voulurent

recevoir ni dîmes, ni autels dotés, ni villages, ni serfs, ni mou-

lins banaux '. Ils exceptèrent les fonds de terre éloignés de

l'habitation des bommes, résolus à mettre dans ces sortes de mé-

tairies des frères convers, et non pas des moines qui ne doivent

respirer que l'air du cloître. On voit par là que ces frères n'é-

taient pus proprement moines : c'est pourquoi ils portaient la

barbe longue, comme n'étant pas destinés à la ch'ricature; d'uù

leur vint le nom de frères barbus. L'éloignement du monde et de

la dissipation fut tel à Cîieaux, comme parmi les premiers dis-

ciples de S. Benoît, qu'on y résolut de môme de n'établir des mo-

nastères que loin des villes et des villages, de n'avoir <lans i;haque

maison que douze moines avec l'abbé, et de ne pus souffrir ({ue

les femmes missent le pied dans leurs églises. On dérogea néan-

moins aux coutumes de S. Benoît, en prenant l'habit blanc, mais

par le commandement de la Mère de Dieu, suivant la tradition de

l'ordre, et comme le symbole d'un dévoûinent spécial à cette

Reine des vierges. Les murmures qu'une si faible cause excita

parmi les autres moines donnèrent à l'austérité du nouvel institut

un aspect toujours plus repoussant.

Pour triompher de ces préventions, il fallait un homme doué

de cet ascendant du génie dont tous les autres hommes subissent

C. 15.
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d'une manière comme irrésistible l'empire naturel. Tundi» quf

Cttouux gémissnit devant Di<Mi sur le petit nombre de ne* entant,

et Uii demandait avec larme» une «ainte l'écondilé, lu Providence

lui prëparuit dan» le jeune Dernard, né près Dijon, au bourg de

Fontaines, r«>i enfant extraordinaire, qui devait dire père de tant

d'autres. Il était fils de Tescelin, seigneur de ce lieu, et d'Alèthe,

(le la maison de Montburd, l'un et l'autre aussi distinguée pur

Iciir.H vertus que pur Itiur rang et leur extraction, dos plu» il-

lustres de la Hourgogue. Alètlie, en particulier, envisageait avec

util* loi f'i vive tous les devoirs d'une mère chrétienne, i|iie, le

(!iel lui ayant donné sept enfuns, six garçons et une fille, elle

voulut tous les nourrir elle-m^me, de peur qu'ils ne prissent

ovec un luii étranger (|ue1((ues germes de corruption capables

irinfecler le tendre dépùt (|ue lui confiait le Créateur. Avertie

par un homme pieux, (|ui parut avoir l'esprit de prophétie, qui?

Jleriiard, le troisiènu; de ses enfuns, était destiné à servir très*

utilement l'Kglise, elle prit un soin tout particulier de son édu-

cation, et l'applicpui de très-bonne heure Sk l'étude. Kn pou de

temps il annonça toute l'étendue et la beauté de son génie. Ses

mœurs et ses manières le rendaient encore plus estimable : il

avait une horreur extrême des plaisirs dangereux de son Age,

donnait aux pauvres tout l'argent (|u'il pouvait avoir, aimait la

retraite et la prière, parlait peu et réfléchissait beaucoup, sans

que sa réserve eût rien «le sauvage. Il se montrait, au contraire,

doux, prévenant, d'une affabilité et d'une moJ'Stie singulières.

Sa mère voyait avec un plaisir sensible tant d'heureuses dis-

positions s'accroître dans le cœur de cet enfant précieux, quand

la mort l'enleva à Bernard comme il n'avait qu'environ qnator/r

ans.

Il entra peu après dans le monde, qui ne pouvait manquer de

lui sourire, et d;; t«ndre à son innocence des pièges d'autant

plus dangereux, qu'aux bonnes qualités de l'&me il unissait les

attraits de la figure. Une dame, chez laquelle il logea un jour,

conçut pour lui une passion si vive, qu'elle lui aplanit tous les

embarras du crime ; mais elle n'excita que son exécration : Ber-

nard jeta un cri d'alarme, comme à la rencontre d'un voleur pr^t

à lui ravir un trésor plus cher que la vie. Il avait tant d'estime

pour cette angélique,vertu, qu'ayant un autre jour porté sur une

femme des regards trop attentifs, il alla sur-le-champ se plonger

dans un étang glacé, et y demeura jusqu'à ce qu'il eût éteint la

dernière étincelle de la flamme allumée par son imprudence. Se

sentant le cœur naturellement si sensible, il fit dès-lort un pacte
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irrévocable avec $es yeux, pour ne regarder en face aucune per-

sonne du sexe '.

Les écueils dont il voyait le monde rempli lui inspirèrent le

dessein de s'y dérober, et il ne trouva point d'asile plus sûr que

Cîteaux. La régularité même et l'austérité de cette nouvelle obser-

vance, qui éloignaient tout le monde, eurent pour lui un atttait

vainqueur. Ayant pris décidément, quoiqu'en secret, la réso-

lution de l'embrasser, ses frères et ses amis qui s'en aperçurent

n'omirent rien pour l'en détourner, et réussirent à l'ébranler

d'idjord : mais le souvenir de sa sainte mère ranima su faiblesse.

Il se la représentait indignée de sa lAcheté, et lui reprochant tous

les soins d'une éducation qui n'avait eu pour but que le service

du Seigneur. Tout plein de cette idée, il entra dans une église, et

se mit à prier avec effusion de larmes. En quelques momens, il se

sentit tellement fortifié dans son premier dessein, qu'il travailla

aussitôt à l'inspirer aux autres, en commençant par les personnes

qui s'y étaient montrées le plus opposées.

L'éloquence pathétique et insinuante qui lui était naturelle,

' avec l'onction de la grâce qui distillait de ses lèvres, eut bientôt

triomphé des plus grands obstacles. Tous ses frères, à l'exception

du plus jeune, qu'il laissait à son père pour la consolation de sa

vieillesse; son oncle même, Gualdéric de Touillon, seigneur puis-

sant et non moins renommé pour sa maturité dans la conduite

que pour sa .valeur, furent presque aussitôt gagnés qu'invités.

Les richesses et les grandeurs fantastiques du siècle, la chimère

encore plus imposante des craintes et des espérances humaines,

furent courageusement foulées aux pieds. On ne fut point retenu

par les liens les plus tendres dans lesquels quelques-uns se trou-

vaient engagés. L'épouse éplorée de l'aîné de la famille convertit

bientôt son effroi et ses larmes en émulation, et se consacra elle-

même au Seigneur. Après ses parens, Bernard gagna une foule

d'umis illustres. Hugues, de la maison de Màcon, donna d'abord

le plus d'exercice à son zèle, et montra le plus de courage ensuite

à persévérer dans sa vocation. 11 fit des progrès si rapides dans

oet.e carrière de toutes les vertus, qu'il fut institué premier abbé

de Pontigny, d'où il mérita d'être élevé sur le siège épiscopal

d'Auxerre. Enfin les conquêtes religieuses de Bernard furent si

éclatantes et en si grand nombre, que les mères cachaient leurs

cnfans de peur qu'ils ne le suivissent, et que les femmes empê-

chaient leurs maris de lui parler. Avant d'entrer à Cîteaux, il

.s associa ainsi plus de trente prosélytes, la plupart de naissance

illustre.

' CuiH. v\{. Bern I. I, c. 2 ef i.
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Comme plusieurs d'entre eux avaient des affaires k terminer

uvunt (le renoncer au monde, leur sugc guide craignit que leur

tV;rveur ne vînt à se ralentir : il leur persuada de demeurer en-

semble h Ch&tillon-sur-Seine, dans une niùnic maison qui fut

comme un premier noviciat sous I habit séculier. Après environ

!»ix mois passés de la sorte, tous leurs lien» étant rompus, et lo

moment arrivé de consommer leur sacrifice, ils partirent en*

semble pour se rendre à (îiteaux (m 3). Les cinq frères étant

allés à la maison paternelle pour demander lu bénédiction do

leur père, Gui, l'aîné de la famille, aper^'ut en sortant, le plus

jcime, nommé Nivard, qui jouait dans la rue avec des enl'uns de

son âge. •• Mon petit frère, lui dit-il, c'est vous qui demeure*

•• l'unique héritier; nous vous laissons tous nos biens.—Vous ne

» l'entendez pas mal, repartit l'enfant : le.« biens du ciel pour vous,

» et ceux de la terre pour moi ; il y a bien de l'égalité dans ce

» partage! » Nivard demeura néanmoins avec son père jusqu'à Ce

qu'il fût en âge de se consacrer au Seigneur; mais alors ni pa-

rens ni amis ne purent l'empêcher d'aller se réunir à ses frères.

Tescelin, leur père, et Humbeline, leur sœur, endurasse: nt aussi

dans la suite l'état monastique.

Le bienheureux Albéric, abbé de Citeaux, étant mort depuis

quatre ans, et S. Robert lui ayant peu suivécu dans le gouver-

nement de Molôme qu'il avait été obligé de reprendre, Etienne,

successeur d'Albéric, se trouvait abandonné à ses propres con-

sens dans la disette de sujets qu'éprouvait toujours le nouvel

institut, quand Bernard, à la tête de sa nombreuse et florissante

n'crue, vint, l'un iii3, âgé de vingt-deux uns, lui demander du

faire sous sa conduite lu guerre aux vices et aux vanités du siècle.

11 fui reçu comme un ange envoyé du ciel pour la prospérité de

Cîteaux.

Le novice fut bientôt le moilèle de la vie religieuse. Mais quel.*

qu'eussent été ses progrès dès les premiers pas, jamais sa marche ne

se ralentit. Si le poids d'une chair corruptible appesantissait qui^l

quefois l'esprit, pour lui faire reprendre son essor, il suffisait à

Bernard de se rappeler les motifs de sa retraite, pur ce peu de pa

rôles : Bernard^ dans quel dessein es-tu venu /aVRien ne lui était à

charge, hormis les soins qu'on l'obligeait à prendre de son corps.

La table lui paraissait de tous les exercices le plus laborieux. Il

veillait sur ses sens, sur ses yeux en particulier, à un tel point, qu'au

bout de son année de noviciat il ignorait si la chambre où il l'avait

passée avait un plafond ou un simple plancher. La délicatesse de

sa compiexion, et de grandes incommodités causées par l'absti-

nence, ne lui firent jamais rien relâcher des observances régulie-
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res. Si quelquefois ses forces ne lui permettaient pas Je s'adoii»

ner aux travaux les plus rudes, il compensait pur l'humilitc le mes

rite de la mortiBcation, en se réservant les exercices les plus vil»

et les plus abjects. Ses pieux entretiens, et plus encore ses exem-
ples, inspirèrent le même esprit à tous ses coinpa^j^nons.

Ctteaux, si long temps stérile, devait sans doute acquérir une

heureuse fécondité par des fruits d'une si grande édification. En
moins de trois ans, elle devint mère de quatre filles, qui le furent

à leur tour d'une infinité d'autres. L'année même de la retraite de

Bernard, pour fournir un nouvel asile aux postulans qui accou-

raient en foule sur ses traces, l'abbaye de la Ferté fut établie au

diocèse de Cbâions-sur Saôrii-, jiar les libéralités de deux seigneurs

du pays, nommés Gauderic et Guillaume. Hildebert, cbauoinede

l'Eglise d'Auxerre, fonda, l'iuinée suivante, l'abbaye de Pontigny,

dans la terre de ce nom, qui lui appartenait en Clvampagne sur les

confins de la Bourfïoorne. Enfin la troisième année de l'iu'ureuse

arrivée de Bernard, on vit fonder au diocèse de Langres, et pres-

que à la fois, les deux abbayes de Clairvaux et de Morimont

(m 5).

La terre donnée par Hugues, comte deCbampagne, pour y bâ-

tir Clairvaux, se nommait d'abord la Vallée d'Absyntbe, et prit à

juste titre le nom de Vallée Illustre [clara vallis) ; mais celte

splendeur fut tout évangélique : elle n'eut rien dans son prin-

cipe de l'éclat fastueux du siècle, ni de la mollesse des sons. Ber-

nard, qui n'avait que vingt-quatre ans d'âge et une année de pro

fession, en fut le premier abbé. Sous un jeune cbef, qui avait

conçu tant d'horreur pour le monde, et qui respirait encore tout

Ihéroïsme de son premier sacrifice, les bâtimens, les habits, la

table, tout prit le goût et l'air de la pauvreté et de l'abnégation. Il

était vêtu si pauvrement lui-même, et si défiguré d'ailleurs parles

austérités, qu'étant allé à Châlons recevoir la bénédiction abba-

tiale de l'évêque de ce siège, au défaut de celui de Langres, qui

était malade, on demandait, en le voyant, où était l'abbé.

Il fit de Clairvaux, d'abord extrêmement pauvre, une image

parfaite de l'ancienne Thébaïde. Les nouveaux solitaires se nour-

rissaient d'un pain mêlé d'orge, de vesce et de millet, et souveni

ils étaient réduits à cuire des feuilles de hêtre pour faire leur po-

tage. Un moine étranger qui passa chez eux en fut touché jusqu'aux

larmes. Il emporta un morceau de leur pain pour le montrer à

tout le monde, et communiqua aux plus indifférens l'admiration

que lui avait inspirée le spectacle d'une au'îtérité si extraordinaire

en des gens d'un si rare mérite. Ils parta|foaicnt tout le jour entre

la prière v\ le tr.nail des mains, dont ils s'acquittaient dans ud
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silence profuiid. Quanri le calme de la nuit avait succédé partout

ailleurs au hrnitetau tumulte, c'est alors qu'ils faisaient retentir

avec le plus d'éclat les gémissemens de le\ir componction et la

vive harmonie des louanges divines. La meilleure pariie de la nuit

se passait dans cet exercice angéliqiie : ils n'accordaient quelques

litMircs au sonniieil qu'en déplorant rinfirmiié de la nature hu-

niiiincqui 1<'S conlraiynaità celle pénible condescendance.

Le saint al)l)é surtout n<* prenait presque point de repos, regar-

dant comme tin temps perdu celui qu'il était forcé d'accorder au

sonnneil. C'est ainsi qu'il se ménagea du loisir pour acquérir celle

profondeur de doctrine, cette éloquence touchante, celte beauté

même de diction, qui, dans un temps encore tout barbare, l'éga-

lèrent aux saints docteurs du plus bel âge. Dans tous les nmmens
qu'il avait de libres, il était continuellement appliqué à prier, ou

à lire et à méditer : mais quoiqu'il lût avec humilité les écrits des

Pères et des interprètes, il étudiait principalement l'Ecriture sainte

dans l'Ecriture même, en la lisant et relisant plusieurs fois de

suite. Tout pénétré de ces notions célestes, il les méditait ensuite

durant le travail, au milieu des bois et des campagnes : ce qui lui

fit dire depuis qu'il avait eu pour précepteurs les chênes et les

hêtres.

Guillaume de Champeaux, alors évêque de Châlons, fut le pre-

mier qui sut apprécier, ou du moins mettre en recommandation

l'illustre abbé de Clairvaux '. Dès le premier instant qu'il le vit pour

lui donner la bénédiction abbatiale, il se sentit pénétré de v6né-

ration pour lui. Ils furent toujours liés depuis d'une étroite ami-

tié. L'estime d'un si grand prélat attira au nouvel abbé celle q«î

toute la province de Reims, cl bientôt de toute la France. Guil-

laume, né en Brie, au bourg de Champeaux dont il prit le nom,

suivant l'usage de son temps, ne l'illustra pas moins par son émi-

nenle piété que par son habileté dans les sciences et sa célébrité

dans les écoles. Il enseigna long-temps la rhétorique, la dialec-

tique, la théologie à une foule prodigieuse de disciples attirés à

Paris de toutes les régions. La jalousie et la présomption de l'un

d'entre eux, nommé Pierre Abailard, et l'avantage qu'il remporta

contre le système, alors si important, de l'existence métaphysique

d'une nature universelle, n'ôla rien à Guillaume de sa renommée
quant à la sience de la religion. 11 donna un recueil de sentence»

ihéologiques, qui fut assez estimé pour engager dans cette carrière

Pierre Lombard, appelé dans la suite le maître des sentences.

Toutefois, après la célèbre dispute d'Abailard et de Guillaume

• HlM. Pat. XI, e. 7 rt n.
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sur les Universaux, celui-ci quitta sa chaire, et se relira suivi de

quelques-uns de ses disciples à la Celle ou prieuré de Saint-Victor,

à quelque distance de Paris qui n'était guère encore que ce qu'on

npp<t>lle la Cité. Il y prit l'habit de chanoine régulier, et donna
l'origine à la congrégation de Saint-Victor. Quelques auteurs

modernes ', en citant vaguement les anciens, ont fait soupçonner

qu'il n'avait embrassé la profession religieuse qu'afin de parvenir

plus facilement à l'épiscopnt : mais tous ces témoignages préten-

dus se réduisent à celui d'Abailard, dont la jalouse vanité lui ôte

toute sa force. Guillaume, à la demande de ses disciples, et à la

sollicitation des prélats les plus estimés, reprit le cours de ses le-

çons, à Saint-Victor, dont il (it tout à la fois une école célèbre des

sciences ecclésiastiques et des vertus religieuses. Ce fut par suite

de la juste estime que l'on conçut de sa piété aussi bien que de sa

capacité, qu'après de longues épreuves on l'éleva sur le siège de

Châlons (iii3). Son intimité constante avec S. Bernard répon-

drait seule de ses qualités épiscopales et religieuses.

La retraite de S. Godefroy, évêque d'Amiens, quoiqu'elle n'eût

pu se consommer, ne fut pas moins édifiante ^ Il avait fallu lui

faire violence pour le lirer de l'abbaye du Mont Saint-Quentin, et

lui faire prendre le gouvernement de celle de Nogent-sous-Couci :

on eut besoin de beaucoup plus d'efforts, quand il fut question

de le placer sur le siège d'Amiens, pour lequel cependant il avait

été élu d'un consentement unanime, avec l'applaudissement du

roi (iio4)> Il se résolut à prendre la fuite; on l'arrêta par ordre

des évêques, qui l'obligèrent enfin à accepter l'épiscopat : mais

son cœur et ses affections demeurant tout entiers dans la soli-

tude, il n'attendit qu'un prétexte plausible pour les satisfaire. Les

communes qui s'établirent de son temps à Amiens, comme dans

plusieurs autres villes du royaume, ne tardèrent point à le lui four-

nir. C'était une confédération de bourgeois autorisés à se faire

justice en certaines circonstances et même à prendre les armes au

besoin, sous la protection du roi, qui voulait mettre un frein aux

violences des grands. EngelramdeBoves, comte d'Amiens, entre-

prit de détruire par la force la commune de cette ville. Les bour-

geois résistèrent vigoureusement à la tyrannie; ils implorèrent la

puissance du roi Louis le Gros, qui accourut à leur secours. Tout

le diocèse d'Aïuieus, aussi bien que la ville, devint le théâtre d'une

guerre intestine, dans laquelle il se commit toutes sortes de cri-

mes et d'horreurs.

Le saint évêque, dans l'accablement de son chagrin, se persuada

' Du rin, Bibl. c«.oIcs 12 sajc. part. I. - • Vit. Godefr. ap. Sur. 8 no?.
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que, n'ayant pu empêcher tant de désordres pnrnii ses ouailles di-

visées, il n'était pas doué des qualités nécessaires pour les régir.

Son attrni' ur la solitude se réveillant alors tout entier, et ayan t

ouï pari( Je la sainte vie qu'en menait à la Chartreuse de

Grenoble, dont la réputation s'était déjà répandue par toute la

France, il partit de son diocèse pour aller s'enterrer dans ce saint

désert (ma). Guigue, aussi distingué par sa prudence que par

les vertus de la solitude, remplissait alors la charge de prieur. Il

reçut avec joie le saint évêque,et lui assigna une cellule, sans oser

néanmoins l'admettre au nombre de ses religieux, dans la crainte

qu'une démarche contraire aux règles communes ne fAt improuvéc

par le pape et le corps épiscopal. En effet, Gonon, h'gat du saint

Siège, ayant assemblé pour les affaires de l'Eglise des conciles à

Beauvais, à Soissons et à Reims, on s'y occupa de rendre un si

digne pasteur à son troupeau, et nonobstant la démission envoyée

par le saint évêqiie, on députa l'abbé du Mont-Saint Quentin, son

ancien supérieur, et Hubert, moine célèbre de Cluny, avec ordre

aux frères de la Chartreuse de renvoyer au plus tôt l'évêque d'A-

miens à son siège. Dans le premier sentiment de son aiÏÏiction, il

iie jeta aux pieds des Chartreux, en les conjurant avec larmes de

ne point souffrir qu'on l'arrachât de leur compagnie. Ils mêlèrent

«eurs larmes aux siennes; mais ils répondirent qu'ils ne pouvaient

résister à l'autorité de l'église, qui d'ailleurs était appuyée par le

roi. Il fallut se résoudre à partir au bout de trois mois de séjour

flans ce lieu chéri, sur lequel en s'éloignant il ne cessait de repor-

ter des yeux inondés de pleurs, en gémissant de n'avoir pu y finir

ses jours. Il était si exténué par les macérations, qu'on fut atten-

dri jusqu'aux larmes en le revoyant dans son diocèse. Il vécut

peu de temps depuis son retour : comme il allait à Reims pour con-

férer de quelques affaires avec son métropolitain, il mourut à Sois-

sons, le 8 novembre de l'année 1 1 15, la onzième de son épiscopat,

et la cinquantième de son âge.

Sur la fin de la même année, il y eut à Cologne une assemblée

d'évêques et de seigneurs, au sujet des troubles et des désordres

qui continuaient en Allemagne. On y publia un décret d'excom-

munication contre l'empereur, qui tenait sa cour à Spire avec un
cortège peu considérable. Il envoya au concile l'évêque de Wurtz-

bourg, sur l'attachement duquel il comptait; maison traita le prélat

même en excommunié. Alors celui-ci se réconcilia si sincèrement

à l'Eglise, qu'il refusa depuis de communiquer avec l'empereur,

dont il éprouva la plus inexorable vengeance. Cependant ce prince,

craignant les effets du nïécontentementdes seigneurs, accéléra sou

départ pour l'Italie, où il voulait aller recueillir la succession de



.'>'74 HISTOIRE GÉNÉnALB f^" '•'•]

lu comtesse M;ithil(le, morte au mois de juillet de la même année,

nonobstant les donations réitérées que cette princesse avait faites

de ses Etats à l'Eglise romaine. Invité par les lettres de ses par-

tisans, il vint (ni6) avec des troupes pour se mettre en posses-

sion de tous les biens de Mathilde. « Mais on ne voit pas bien

w clairement, dit Muratori, à quel titre. Tant qu'il n'y prétendit

» que les biens régaliens et féodaux, comme la marche de Toscane

,

» Mantoue et d'autres villes, on conçoit qu'il avait raison de pré-

» tendre : mais il voulut aussi les biens aliodiaux et patrimoniaux.

» Ce fut là une source de nouvelles querelles entre les papes et

» les empereurs; et nous trouvons cette succession disputée en-

» tre eux pendant un grand nombre d'années, jusqu'à ce qu'enfin

» le temps, médecin de beaucoup de maladies politiques, mît fin à

» leurs contestations. » Cependant à la longue, ajoute Feller, il fal-

lut céder au saint Siège une partie de l'héritage de Mathilde.

La troisième semaine du carême de l'année 1116, Pascal tint

dans l'église de Latran un concile qualifié univers el, quoiqu'il ne

soit pas regardé comme œcuménique; mais il s'y trouva des pré-

lats, des seigneurs et des députés de la plupart des Etats chrétiens.

Il s'agissait de donner toute l'authenticité possible à la condam-

nation du privilège extorqué par la violence de Henri au sujet

des investitures, et déjà annulé dans un premier concile de Rome
moins solennel que celui-ci. Après qu'on se fut occupé, dans les

deux premières sessions, d'affaires particulières, un prélat, se le-

vant au milieu du concile, dit qu'il fallait connaître le sentiment

du pape, afin que, de retour dans leurs Eglises, les évêques sus-

sent bien ce qu'ils devaient y enseigner. Alors Pascal s'exprima

ainsi : « Après que le Seigneur eut fuit de son serviteur ce qu'il

» voulut, et qu'il m'eut livré avec 'e peuple romain entre les mains

« du roi, je voyais tous les jours commettre de toutes parts

«des pillages, des incendies, des meurtres et des adultères.

» Voulant délivrer de tant de maux l'Eglise et le peuple de Dieu,

"j'ai fait ce que j'ai fait. Mais j'ai agi comme homme, parce que

» je suis cendre et poussière. J'avoue que j'ai mal fait, et je vous

» prie tous de demander à Dieu qu'il me pardonne. Quant à cet

» écrit mauvais qui a été dressé au milieu des tentes ennemies,

» je le condamne sous un anathème perpétuel, afin que la mé-

» moire en soit à jamais odieuse, et je vous prie tous d'en faire

» autant. » Et tous alors s'écrièrent : Ainsi soit-il; ainsi-soit-il.

Brunon, évêque de Segni, ayant ajouté qu'il fallait remercier

Dieu de ce que le pape condamnait de sa propre bouche un pri-

viléi(t^ qui contenait une hérésie; et un autre Père ayant dit en

raillantque, si ce privilège contenait une hérésie, celui qui l'avait
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établi était liérétique, Jean, evêque île Gaète, répoiuiit avec viva-

cité à Brunuii : « Quoi, c'est ici, en notre présence, au milieu d'un

• concile, que vous traitez d'hérétique le pontife romain ? L'écrit

« qu'a fait le pape notre seigneur était mauvais; mais ce n'était

« pas une hérésie.— Il y a plus encore, reprit un autre Père; on ne
u doit pas même l'appeler mauvais, purce que, si c'est un bien de
• délivrer le peuple de Dieu, ce que le pape a fait fut un bien.

» Or l'Evangile nous enseigne non-seulement de délivrer le peu-

» pie de Dieu, mais il nous commande de donner même notre vie

» pour nos frères. » A ces mots odieux d'hérétique et d'hérésie,

le pape, navré jusqu'au fond de l'âme, étendit les mains, et dit' :

" Faites-y attention, mes seigneurs et mes frères : l'Eglise ro-

» maine n'a jamais soutenu d'hérésie; c'est elle au contraire qui

» les a toutes terrassées. L'hérésie arienne, après trois siècles d'in-

" science, a trouvé sa ruine à Home. Sabelliiis, Phdtin, Eutychès,

» tous les hérésiarques y ont été aiiathématisés. C'est pour ce

•> hiége (jue le Fils de Dieu a dit à Pierre : J'ai prié, afin que votre

•>foi ne manque point. « Différens évoques prirent avec ardeur la

défense du souverain pontife : ils se montrèrent indignés et scan-

Hulisés, en quelque sorte, dos reproches injurieux échappés con-

tre lui dans une asseml>lée si auguste.

Dans l'avant-dernière session, qui se tint un vendredi, les par-

tisans du roi ayant engage une vive discussion avec le légat

Conon, évêque de Préiieste, qui voulait expliquer l'excommuni-

("Uion de Henri, le pape leur imposa silence. « L'Eglise primitive,

-> dit-il, du temps des martyrs, a été florissante devant Dieu et

» non devant les hommes. Dans la suite, h^s rois, les empereurs,

•' les princes romains se sont convertis, et ont honoré l'Eglise

' leur mère en lui donnant des terres et dos domaines, deshon-

neurs et des dignités séculières, ainsi que les droits et insignes

X de la royauté; c'est ce qu'ont fait Constantin et les autres prin-

» ces fidèles : et alors l'Eglise a commencé à être florissante tant

» devant les hommes que devant Dieu. Elle doit donc conserver

» ce qu'elle a reçu des rois et des princes, et le dispenser à ses

» enfans, comme elle le juge à propos.» Pour efi'acer ensuite le pri- ,

vilége qu'il semblait avoir accordé dans le camp, Pascal renouvela I

la défense portée par S. Grégoire VII de recevoir de la main d'un
|

laïque l'investiture des dignités ecclésiastiques^. Quoique cette

défense eut la sanction de l'anathème pour celui qui donnait ou '

recevait l'investiture, Henri ne fut pas nommément excommunié;

le pape approuva seulement d'une manière générale ce que les

Conc. i. 10, [!. 8<iC. Ihtd.



5'76 lUSlOlItr. GKMKUAI.R l^"^ '^llj

légats avaient fait dans leurs conciles où ce prince avait été ex-

communié plusieurs ibis.

Il s'était à peine écoulé quinze jours depuis la fin de ce concile,

qu'il s'éleva une violente sédition contre le pape, à l'occasion d'un

préfet (le Rome encore enfant, qui fut élu par une troupe de

brouillons, et que le pontife fît difficulté de confirmer. Pascal,

prévoyant qu'on ne pourrait réprimer les séditieux sans répandre

beaucoup de sang, aima mieux sortir de Rome, et prit le parti de

se retirer à Albane. L'empereur apprit ces nouvelles en Ligurie,

avec une joie qu'il ne put tenir cachée : il fit porter les présens

impériaux au nouveau préfet, assura les factieux de sa protection,

et promit de leur conduire en personne un secours puissant.

Il vint en effet à Rome, l'année suivante 1 1 17, avec une armée

nombreuse. Le pape, qui y était rentré, en sortit de nouveau, et

s€ retira au Mont-Cassin. Le motif qu'alléguait l'empereur, c'était

de recevoir la couronne de la main du souverain pontife
;
prétexte

qui n'était pas dépourvu de couleurs plausibles. Son premier cou-

ix>nnement n'ayant eu lieu qu'après qu'il eut extorqué les investi-

tures d'une manière qui avait révolté tout le monde chrétien, et y

ayant été condamné généralement, il craignit peut-<Ure qu'on ne»

tirât des conséquences contre la légitimité de son titre. Il témoigna

un grand désir de rétablir l'union entre les deux puissances, se

plaignit de la défiance qui avait fait prendre la fuite à Pascal, et alla

jusqu'à dire qu'il regardait comme un malheur pour lui-même

l'absence du pape. Après ce préambule imposant, il demanda que

le clergé de l'Eglise romaine lui donnât la couronne en l'absence

du pontife. Le clergé s'y refusa nettement, et motivu son refus

avec intrépidité : il fit contraster les discours et la conduite d'un

prince, qui, arrivé les armes à la main, se montrait beaucoup

moins en empereur qu'en ennemi de Rome, prenait la protection

des excommuniés, des factieux, d'insupportables tyrans, et exer-

çait tous les genres d'hostilités à la fois contre la patrie.

Sur cette réponse, Henri s'adressa à Maurice Bourdin, ce moine

français qui avait suivi Bernard de Tolède en Espagne, y était

parvenu à l'archevêché de Brague, et avait gagné la confiance du

pape Pascal lui-même, au point de s'en faire choisir légat à l'effet

de négocier la paix avec l'empereur. Ce ministre perfide et sans

pudeur ne fit aucune difficulté d'imposer la couronne à un prince

excommunié, devant le corps de S. Grégoire, dans l'église de

Saint-Pierre. Aussitôt après, l'empereur, qui craignait les chaleurs,

de l'été, quitta la ville de Rome, où il laissa des troupes alleman-

des, et promit d'y revenir bioniôt.

' Cuuc. t. 10, |i. mm.
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Le pape ayant appris la trahison de son légat, tint à Bënévent,

dès le mois d'avril, un concile où il prononça contre lui une sen-

tence d excommunication. Il se rapprocha aussitôt de Rome, sans

appréhender ce qu'il avait à y craindre. En route, il fut atteint

d'une maladie qui fit désespérer de ses jours ; mais ayant été

guéri contre tous les pronostics de la médecine, il ne se crut pas

plus tôt convalescent, qu'il reprit son chemin avec célérité. Sa

présence et son intrépidité inspirèrent l'effroi à ses ennemis.

Ayant célébré dans Rome les fêtes de Noël et de l'Epiphanie, les

séditieux lui demandèrent la paix. Les chefs de la faction, crai-

gnant d'être sacrifiés, errèrent loin de leurs maisons, de réduit en

réduit, sans oser se montrer nulle part. Le pontife se donnait

tous les mouveniens nécess<iires pour rétablir une tranquillité

durable, quand il retomba malade par l'excès de la fatigue. Cette

rechute l'eut bientôt réduit à l'extrémité. Il mourut le 18 ou le

ai janvier 11 18 après avoir satisfait à tous les devoirs de la reli-

gion, et recommandé sur toute chose aux cardinaux la concorde

fraternelle comme un rempart assuré, soit contre les artifices de

l'esprit de schisme, soit c«ntre les emportemens de la féro-

cité germanique.

Le saint Siège ne vaqua que peu de jours. Le 25 janvier, les

cardinaux au nombre de quarante-cinq, plusieurs évéques, un
très grand nombre de clercs, quelques-uns des sénateurs et des

consulaires romains, après avoir délibéré mûrement, s'accordèrent

tous pour l'élection de Jcan,surnommédeGaëte,lieu desa naissance,

cardinal-diucre et chancelier de l'Eglise romaine. Ils le proclamè-

rent sans délai sous le nom de Gélase II, malgré toutes les répu-

gnances de son humilité sincère. C'était un homme de naissance

illustre et de haute piété, donné dès l'enfance au Mont-Cassin,

où sa mémoire était restée en vénération à cause de sa fidélité

aux observances de la vie régulière. Il n'acquit pas moins de ré-

putation dans la carrière des talens, etdes arts libéraux en par-

ticulier. Un auteur du temps' dit que le dessein d'Urbain II, en

le faisant chancelier, fut de rétablir dans l'Eglise romaine Télé-

gance presque anéantie de la belle antiquité. Durant tous les

troubles du pontificat d'Urbain, Jean de Gaëte lui fut inviolable-

ment attaché, et fit sa plus douce consolation dans toutes ses

peines.

Un pape de ce caractère ne pouvait être du goût des partisans

de l'empereur Henri. Le malheur des temps et la crainte des di-

visions avaient réduit à faire l'élection dans un lieu plus secret

Fandolf Alatr.

T. IV. 37
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que de coutume, et à iui donner quelque air de mystère. Mais

aussitôt que Gencio Frangipane, vendu à l'empereur, l'euï apprise,

de son palais qui était proche, il accourut en armes avec une

troupe de furieux. En un moment les portes de l'église fu-

rtnt enfoncées; Gencio s'élance sur le pape, le saisit à la gorge,

le frappe du pied Jusqu'à l'ensanglanter de ses éperons; et le traî-

nant par les cheveux à son château, l'y charge de chaînes. Les

cardinaux et toutes les personnes de l'assemblée, qui ne purent

se dérober par une prompte fuite, furent de même arrêtés et ren-

fermés tout en sang.

Au bruit de cette sacrilège audace, le peuple dans tous les

quartiers, un grand nombre de seigneurs suivis de leurs gens, le

préfet même de la ville, tout mécontent qu'il était du clergé, s'ar-

mèrent avec indignation, et coururent au Gapitole en poussant

des cris épouvantables. On envoie députés sur députés aux Fran-

gipani, redemander avec menaces le vicaire de Jésus-Ghrist. Au
premier aspect du péril, l'effroi succéda à la férocité parmi ces

lâches meurtriers des oints du Seigneur. Léon, l'un des Frangi-

pani, se jeta aux pieds du pape, et lui demanda la vie avec le par-

don de son crime.

Gélase, ainsi délivré, ne demeura pas long-temps tranquille.

L'empereur, peu éloigné, marcha prompiement à Rome pour se

saisir une seconde fois du souverain pontife. Gélase n'eut que le

temps de disparaître; et, à travers toutes sortes d'incommodités

et de périls, il se rendit à Guëte sa patrie, où il eut bientôt un

nombreux cortège de prélats, et des personnages les plus consi-

dérables qui le joignirent de toutes parts. L'artificieux empereur

envoya lui-même témoigner au pape la joie qu'il aurait d'assis-

ter à sa consécration, et de l'autoriser par sa présence; il le fit

inviter à revenir sans crainte à Rome, tant pour y faire celte cé-

rémonie que pour achever d'en bannir la discorde. Pour donner

dans ce piége^ déjà si maladroitement tendu, Gélase se souvenait

trop bien de la manière dont Pascal II, et lui-même en sa compa-

gnie, avaient été arrêtés et traités par ce même prince qui prenait

le ton de la bienveillance et de lu cordialité. Il répondit qu'il allait

se.faire sacrer incessamment, et qu'ensuite on le trouverait prêta

conférer de la paix et de la concorde partout où il plairait à l'em-

pereur. En effet, sans sortir de Gaëte, il fut d'abord ordonné

prêtre, puis consacré pape dans les premiers jours de mars, en

présence d'une multitude de prélats et de seigneurs, entre lesquels

se trouvèrent \e duc de Pouille et le prince de Gapoue. Tous

l'assurèrent de leur fidélité avec le plus grand zèle et avec ser-

ment.
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L'empei'eur, irrité d'avoir manqué son coup, fit incontinent

élire et sacrer comme pape, Maurice Bourdin, qu'il nomma Gré-

goire VIII. Maisl'intrusion'était si notoire, que personne du clergé

ni du peuple catholique n'embrassa son parti : les seuls Guiber-

tins se déclarèrent en faveur de ce nouvel antipape. Le pontife

légitime se pressa d'écrire au clergé et au peuple romain, en

France et jusqu'en Espagne, afin de prémunir les fidèles contre

ces nouveaux périls'; puis il alla tenir un concile à Gapoue, où

il excommunia l'empereur et son antipape. Bourdin de son côté,

après avoir donné comme pape ta couronne impériale à Henri,

envoya partout des bulles qui n'excitèrent presque nulle part d'au-

tres sentimens que le méprij et l'indignation, il était cependant

installé à Rome, où le pontife légitime n'osa rentrer même secrè-

tement, qu'après que les princes normands d'Italie, venus à son

secours, eurent obligé l'empereur à repartir pour l'Allemagne.

Gélase ayant cru pouvoir célébrer alors dans l'église de Sainte-

Praxède, les Frangipani, que la crainte avait réduits à des sou-

missions si basses, vinrent derechef l'attaquer à main armée.

Il y eut à la porte de l'église un rude combat, pendant lequel le

pape s'échappa, et «'étant jeté précipitamment sur un cheval, il

s'enfuit à toute bride à demi revêtu de ses ornemens pontificaux.

Les gens de la campagne, et surtout les femmes qui le virent

courir à l'aventure suivi de son seul porte-croix, poussaient des

cris lamentables. Les catholiques le trouvèrent enfin accablé et

gémissant, assez loin de la ville, près l'église de Saint-Paul. Ils

le ramenèrent presque malgré lui, en lui promettant de se sacri •

fier à sa propre sûreté; mais dès le lendemain ayant tenu con-

seil : « Mes frères, leur dit-il, suivons l'exemple de nus pères, et

• ce que nous apprend l'Ecriture : puisque nous ne pouvons
« vivre dans cette Egypte, fuyons en des lieux moins funestes.

Je le dis devant Dieu : j'aimerais mieux n'avoir qu'un empe
• reur, quelque méchant qu'il fût, que de me voir asservi à tan

» de tyrans subalternes. Un méchant, dans l'indépendance, per-

odrait au moins ceux qui seraient plus méchans que lui, jusqu'à

• ce qu'il éprouvât à son tour la justice du Maître suprême. •

Tous approuvèrent l'avis du pape, qui sur-le-champ régla toutes

choses pour le gouvernement de l'Eglise pendant son absence.

C'est alors qu'il donna sa bulle datée du i'*' septembre, en

faveur de Gautier, tiré malgré lui du cloître pour être élevé

sur le siège de Ravenne^. Depuis l'archevêque Guibert, devenu
anti-pape, cette Eglise avait été dans le schisme, et privée par les

* Gelas, ep. 1 . — * Jbitl. 4.
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papes de sn juriJktiori .sur les ,si«>^cs de Plaisance, de Parme, do

Reggio et de Bologne. Le nouvel archevêque nynnt réuni son

peuple à l'F^glise romaine, Gélnse, par »a huile, rendit au siège

de Ravenne tous ses droits anciens de niétr(>pole, et aœorda le

pallium à Gautier.

Le pape choisit pour asile la France, de tout temps si géné-

reusement «lévouée à l'Eglise romaine, et s'embarqua le second

jour de septembre, accompagné de six cardinaux et de quelques

nobles romain» avec leur suite. Il relâcha à Pise, où il fut reçu

avec de grands honneurs, et prêcha avec une éloquence qui jus-

tifia l'opinion que le pape Urbain II avait conçue de ses talens.

Quelques jours après il se rembanjua, et arriva heureusement

en Provence, au port de Saint-Gilles, où l'abbé Hugues vint le

recevoir avec sa communauté, et le défraya libéralement pendant

un séjour assez long pour le délasser des fatigues de la mer.

Là, tous les évêques du pays, quantité de noblesse et des peuples

sans nombre, vinrent lui offrir leurs services. Il avait écrit à l'abbé

de Cluny qu'il choisissait son monastère pour le lieu de sa rési-

dence, tant qu'il serait dans le royaume. Ponce, qui n'était pas

moins généreux que l'abbé de Saint-Gilles, et qui aimait beau-

coup plus l'éclat, vint avec empressement au-devant du souverain

pontife. L'abbé Hugues fit présent au pape de dix chevaux:

Ponce lui en donna trente, fournit les voitures pour le voyage de

Saint-Gilles à Cluny, et voulut défrayer, sur toute cette longue

route tant le pape que les carclinaux de sn suite.

Mais rien ne donna plus de consolation à Gélase, que l'arrivée

d'un jeune seigneur allemand, qui avait renoncé aux grandeurs

du siède pour se d-évouer à l'abjection et à toutes les rigueurs

de la croix de Jésus-Christ. Il se nommait Norbert ', avait pris

naissance à Santen dans le duché de Clèves, et s'était attaché à

Frédéric, archevêque de Cologne, après la réception du sous-dia

conat, puis à la cour de l'empereur. Il avait reçu de la nature et

de la fortune tous les avantages qui pouvaient plaire au monde,

un sang illustre, de grands biens, le goût de la magnificence,

tous les agrémens de l'esprit et de l'humeur, avec ceux de la figure.

Mais s'il eut tant de qualités propres à plaire au monde, le monde

à son tour ne sut que trop lui plaire. Engagé dans la cléricature,

et déjà chanoine, pourvu même de plusieurs bénéfices, tout le

revenu en étaitemployé par lui au luxe et aux amusemens : les en-

gagemens sacrés de son état ne s'offraient à sa pensée que comme
un moyen plus doux de satisfaire son ambition, en s'élevant par

Bol]. 6 Jiin. t. 19.



i^ •'"! DB l'kGLISC. — I.IV. XXXV. 58 1

le» dignité» pncifiques de l'Eglise aux premiers ru ni;s dt> l'empire.

Un jour qu'il était à chevul, vôtu avec son élégance arcuutuméef

et allant h la campagne dans ([Uflque socit-té de plaisir, il fut sur-

pris par un orage t'iïroyable qui parut avoir qut!l(|ue chose d'ex-

traordinaire. Un doniestiquedév()ué,quil«' suivait en tremhlunt et

ne détournait pas les yeux de la nuée, lui cria tout-à coup de re-

tourner sur SCS pas. Au môme instant, la foudre tomba aux pieds

de Norbert, renversa le cavalier et le chevul, et fit une fosse pro-

fonde dans la terre. Norbert demeura étendu sans sentiment pen-

dant l'espace d'une heure : après quoi, revenant comme d'une

profonde léthargie,;! l'exemple de Saul repentant, il s'tcriu : Sei-

i^meur^ que voulez-vous quejefasse? Une voix pénétrante lui fit

entendre intérieurement ces paroh'S du psaume : Eloignez-vous

ilu mal
^
faites le bien, et cherchez infatigablement la paix. Il prit à

l'instant le dessein de fixer toutes ses affections dans le Seigneur,

<>t revint sur ses pas, résolu à une coitversion parfaite.

Il se retira près Cologne, dans le monastère de Sigeberl, pour
v faire l'apprentissage d'une vie nouvelle, et se disposer à réparer

le scandale de sa vie mondaine. Se persuadant bientôt aprèi qu'il

ferais plus de fruit en recevant la prêtrise, il alla trouver l'arche-

vêque Frédéric, et le pria de l'ordonner diacre et prêtre en un

même jour. L'archevêque, surpris de cet empressement dans

un homme qui avait souvent refusé ces ordres quand on les

lui offrait, lui demanda la cause d'un changement si imprévu.

Norbert se jette à ses pieds, lui fait avec larmes la confession de

.ses fautes, et lui déclare la résolution que la clémence divine lui a

inspirée. Frédéric crut qu'il y avait de l'inspiration dans une con-

*\\\\iv si particulière, et qu'on pouvait se dispenser des règles

(oinniunes. Au moment de l'ordination, quand le sacristain remit

à Norbert, comme aux autres ordinands, les ornemens dont il de-

vait se revêtir, il prit de l'un de ses gens une fourrure de peaux

d'agneaux qu'il avait fait apporter secrètement. Quittant alors

le riche habit qu'il portait, il se revêtit de cette pelisse, réputée

fort méprisable d'après les idées du temps et du pays. Il reçut

ensuite du sacristain les ornemens ecclésiastiques. Après lu cé-

rémonie, il retourna au monastère de Sigebert, où, pendant une

retraite de quarante jours, il s'exerça aux fonctions des ordres

qu'il venait de recevoir, et beaucoup plus encore à la prière et

à toutes les pratiques propres à lui en faire remplir les obliga-

tions.

Aussitôt après, il alla dans sa patrie servir l'église de Santen,

dont il était chanoine. Le doyen et tout le chapitre prièrent le

nouveau prêtre do célébrer la <Traa'l'innsse. U parut accepter avec
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plaisir l'honneur qu'on lui déférait : mais après l'évangile, il fit

un discours pathétique, où, sans désigner personne en particu-

lier, il insista spécialement sur les vices et les défauts habituel»

de ses confrères. Le lendemain, comme il se trouvait au chapitre,

il adressa la parole au doyen, et lui rappelant les principaux ar-

ticles de la règle canoniale, lui représenta l'obligatioiii où il

^tait de contenir les autres dans le droit chemin. Quelques cha-

noines sensés et amis de la vertu applaudirent à la force de ses

raisons, ou du moins an principe de son zèle : mais plusieurs,

parmi les jeunes principalement, en firent des risées, en obser-

vant toutefois quelques niénagemens en sa présence : modéra-

tion contrainte, qui ne se soutint pas longtemps. Le saint clip

noine, dans les chapitres suivant, ayant repris des fautes et 'os

scandales particuliers, qu'on ne pouvait ni méconnaître, ni d< si

muler, ne passa plus que pour un censeur incommode . J aigreur

alla si loin, qu'un simple clerc le chargea publiquenter -, d'in-

jures, et lui cracha au \isage. Le saint s'essuya snns proférer une

parole, quoique celui qui l'avait insulté, dit un historien du temps,

fût de si basse naissance que, si Norbert l'eût fait jeter dans les

boues par ses valets de cuisine, tout le monde eût applaudi. Le

pieux chanoine fut insulté en plusieurs autres rencontres par

des personnes de tout état, à qui ses exemples, aussi bien que ses

prédications, étaient insupportables : toujours il fit ses délices de

souffrir pour le nom de Jésus-Christ et pour le salut de ses frè-

res. La pauvreté de ses vétemens, autant que l'impunité, animait

l'audace et l'in-^olencc : mais il n'attendait les progrès de l'Evan-

gile que des moyens qui l'avaient établi, et il ne cherchait sa

consolation qu'en Dieu, ou auprès des serviteurs les plus fidèles

que le Seigneur s'était réservés dans quelques monastères et quel

ques ermitages du canton.

L'an 1 1

1

8, il se tint un concile à Frislar. Les prélatsy firent paraî-

tre Norbert, et le reprirent de ce qu'il prêchait sans mission, de ce

qu'il affectait une singularité choquante dans ses vétemens, enten-

dant par là sa fourrure de peaux d'agncti^j \, r!i de ce qu'il menait la

vie d'un religieux, sans avoir reno' c » %s • iens. i .\;pondii

humblement qu'il croyait avoir recule pouvoir de prêcher, quand il

avait été ordonné prêtre; et que S. Pierre dit dans sa troisième

épître que ce n'est pas la richesse des habits qui nous rend agre'a-

blés à Dieu. Cette courte justification ne fut pas généralement

r^gréée; il se démit donc de ses bénéfices, vendit ses terres et ses

nf^ibles, eten distribua le prix aux pauvres. Au lieu de sa pelisse,

%l prit une groàse tunique de laine blanche, et un manteau de

même couleur. Quant à ses courses anostoliques, il partit aussi
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tôt sous cet habillement vil, et nu*pieds, pour aller faire auto-

riser sa mission par k >ape, qu'il savait en Provence.

Il commença par dencinder au pontife l'absolution de la faute

qu'il avait fuite, él;int encore nr.il mstruit, ni recevant le diaconat

et lu prêtrise dans le ii.oin'* jour, puis il lui proposa la vocation

qu'il croyait avoir r»>( ue du (ii«'i pour su suiictilier Uii-m^me en

travaillant à lu sanciiln jtion des autres. Gelase ne fut pas seule»

ment attendri d'une piété si merveilleuse, niui^ il découvrit tant

de sens et de prudence à tra\ t-rs cette mainte foJic de la croix,

qu'il voulut s'attacher Norbert comme un génie bupérieur, pro-

pre à le servir essentiellement dans les affuir< s difficiles où il ae

trouvait engagé. Norbert le conjuro, les larmes aux yeux, de ne

point mettre son obéissance à cette épreuve. « C'est dans la cour
' des prélats aussi bien que des princes, ajouta-t-il, que j'ai trouve

des écueils, hélas ! trop funestes à mon innocence, il convient

» mal à mon âge, encore plus fragile que peu avancé, et à la péni-

» tence à laquelle je me suis condamné si justement, de me re>

> plonger dans les distractions et dans les périls auxquels je suis à

«peine échappé. Ordonnez-moi toute autre cho- , saint Père;

«soit la vie canoniale, soit la vie monastique ou ^rémitique, soit

• môme d'errer en pèlerinage le reste de mes jours : il n'est rien

» que je n'accepte plus volontiers que la proximiti contagieuse

» de la grandeur.» Le pape respecta la circonspection d cette héroi-

qae et timide vertu. Il donna à Norbert un ample pou voir de prê^

cher 4^ parole de Dieu, avec défense à ceux qui av tient voulu

s'y opposer, d'inquiéter désormais un si digne ministre ; afin que

personne n'en prétextât cause d'ignorance, il lui en fit expédier

une bulle expresse. Avec ces pouvoirs, Norbert s'en retourna

comblé de satisfaction, marchant nu pieds comme il était venu,

niali,'ré les plus grandes rigueurs de l'hiver, et souvent dans la

neige jusqu'aux genoux, ne mangeant que le soir, excepté le di-

niunch-, et n'usant que des alimens de carême les p. us insi-

pidesm 8).

Le pape partit lui-même de Saint-Gilles, et se rendit à Mague-

lone, où il reçut de nouveaux hommages d'un ecclés astique

et d'un religieux; hommages bien difl'érens de ceux de

Norbert. Le célèbre Suger, depuis abbé de Saint-Denis, et vlès-

lors représentant des rois, vint, au nom de Louis le Gros, témoi-

gner une affection et une piété filiale au père commun des fidè-

les. Le p;»pe, ne pouvant douter des heureuses dispositions du

monarque, le fit prier de se rendre à Vé/elai, frontière de sa do-

mination du côté de Cluny, afin de se concerter ensemble pour

le triomphe de l'Eglise. Gélase députa aussi vers le roi d'Angle-

M

n
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terre qui se trouvait en Normandie, afin Je se métiager son se-

cours.

Dans les mêmes conjonctures, Pierre Librane, désigné archevê-

que de Sarragosse, vint trouver le pape Gélasepour obtenir son

autorisation, et se faire sacrer de sa main. Celte ville était encore

aupouvoirdes infidèles; mais Altonse I**", roi d'Aragon, surnommé

le Batailleur pour le grand nombre de ses victoires sur les Mau-

res, la pressait vivement et comptait la réduire dans peu. £n

effet, ayant remporté une victoire nouvelle sur une multitude

de rois mahométans réunis avec celui de Maroc, afin de sauver

une place de si grande importance pour toute leur nation, quatre

jours après, savoir, le dix-huitième de décembre in8, il l'af-

franchit de la tyrannie musulmane sous laquelle elle gémissait

depuis quatre cents ans, et y établit sa cour dès Tannée suivante.

Huit autres villes, et quantité de châteaux, suivirent le sort de ce

puissant boulevard. La bulle d'institution accordée à Librane par

le pape Gélase, en date du neuvième de décembre, ou huit jours

avant la réduction de Sarragosse, accorde la rémission de leurs

péchés à ceux qui mourront dans cette expédition après avoir

reçu pénitence : elle accorde aussi indulgence, à la discrétion

<\es évêques, à proportion néanmoins des bonnes œuvres, pour

ceux qui travailleront au rétablissement des églises soustraites

au joug infidèle, et qui fourniront à la subsistance du clergé '.

Gelase, en passant à Vienne, ne manqua point de conférer des

intérêts du saint Siège avec l'archevêque Gui, l'un des nrélats

les plus illustres de son siècle : en partant, il l'invita de Ta ma-

nière la plus engageante à le suivre de près à Cluny. Mais tant

de sages mesures ne devaient point avoir l'effet qu'il se propo-

sail. Arrivé à Mâcon, après des fatigues excessives pour un vieil-

lard infirme et tourmenté d'une goutte opiniâtre, il fut attaqué

d'une pleurésie qui permit de tout craindre pour ses jours. Il se fit

toutefois porter à Cluny afin d'avoir au moins la consolation de

mourir dans une maison si long-temps fameuse par sa piété. Après

avoirmontré dans un pape toutes les dispositions capables d'édifier

les plus fervens religieux, il expira le 29 janvier 11 19, conime

le roi Louis était en route pour se rendre à la conférence de

"Vézelai.

Il se fit un grand concours de seigneurs et de prélats à Cluny

pour honorer les funérailles du souverain pontife. Comme les

besoins de l'Eglise, dans la circonstance d'un schisme, étaient

fort pressans, et que la plupart des cardinaux avaient rejoint

Fpist.
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Gélase en France, on résolut d'y élire iiicessanuucnt un nou-

veau pape '. Le vaisseau de Pierre avait he-^oin d'un pilote qui

n'eût pas moins de force et de courage que de vertus et de lu-

mières. L'archevêque de Vienne, arrivé depuis peu de jours à

Gluny, obtint aussitôt les suffrages de toute l'assemblée, comme
réunissant tant de qualités différentes. Il était fils de Guillaume

le Grand, comte de Bourgogne; parent de l'empereur, «lu roi

d'Angleterre et de la plupart des souverains ; oncle d'Adélaïde,

reine de France; révéré pour ses mœurs et sa sagesse long-temps

éprouvée dans le gouvernement de son diocèse; enfin, d'autant

plus propre au pontificat, qu'il en connaissait mieux la charge, et

témoignait moins d'envie de s'y voir élevé. Ce choix, qui se fai-

sait en France, et qui ne tombait pas sur un cardinal, causa tout

à-la-fois beaucoup de surprise et beaucoup de joie à la nation

française. Gui, plus surpris que personne, refusa de consentir à

son élection, à moins qu'elle ne fut ratifiée à Rome, et y envoya

sans délai. Cependant quand il vit le consentement des prélats

d'Allemagne accéder à celui des Français, il ne douta pas davan-

tage de celui des Romains, et n'attendit pas le retour de ses en-

voyés. Peu après son élection, il se rendit à Vienne, où il fut cou-

ronné le 9 de février, et nommé Calixte IL

Son premier soin fut de procurer la réunion de l'Eglise et d'é-

touffer jusqu'aux principes du schisme en Allemagne. A cet effet,

il indiqua un grand concile à Reims pour le mois d'octobre de

cette année iiig. En attendant ce ternie, il en célébra un autre

à Toulouse le 8 de juillet, pour réprimer les sectateurs de Pierre

de Bruis et de Henri son disciple, qui rétablissaient les dogmes

et les pratiques détestables des Manichéens sous des formes nou-

velles*. Il vint à Reims des prélats de toutes les régions de l'Oc-

cident, dont quinze archevêques, plus de deux cents évêques, et

une infinité tant d'abbés que d'autres ecclésiastiques constitués

en dignité. Albert, archevêque de Mayence, autrefois chancelier

de Henri V et complice de ses violences contre le pape Pascal,

mais converti avec une magnanimité qui lui fit mépriser les fers

et toutes les violences de la tyrannie, vint au concile accompa-

gné de sept évêques et de cinq cents chevaliers. Le roi d'Angle-

terre y envoya ses évêques, dont la plupart reconnaissaient avec

lui le pape Calixte, tandis que d'autres continuaient à reconnaître

Bourdin, ou à se tenir neutres entre l'un et l'autre : mais il leur

défendit de rien faire et de rien souffrir de contraire aux privi-

lèges de son royaume : Ecoutez avec respect^ leur dit-il. les or-

r'i i

I

' \ it. |>fr Pandiil. T. 10, Conc. p. 8à6.
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ydonnances du pontife; mais n'apportez point de nouveauté* qui

* puissent troubler mes États '.«Lerui Louis ne manqua point de

s'y trouver en personne, accompagné d'une foule de seigneurs : il

fut placé sur l'estrade même où était le siège du pape.

Après les litanies et les oraisons accoutumées, le pontife pro-

posa l'objet principal du concile, savoir, l'extirpation de la simo-

nie, et, par une suite nécessaire, l'abolition des investitures ; ce

qui concernait principalement l'Allemagne. Il avait pris la sage

précaution d'envoyer à l'empereur, avec Ponce, abbé de Cluny,

Guillaume de Champeaux, qui avait si bien manié l'esprit de ce

prince, qu'il lui avait persuadé de renoncer à ses injustes pré-

tentions et (le sanctionner sa promesse par serment. En consé-

quence Henri s'était avancé de Strasbourg, où l'engagement s'était

contracté, jusqu'à Mouson, au pays de la Meuse. Le pape se ren-

dit lui-même à Mouson, atin d'exécuter ce qui était convenu :

mais l'empereur n'était pas d'un caractère à céder si facilement.

Il voulut d'abord désavouer tout ce qu'il avait promis. Réduit à

une palinodie déshonorante par le témoignage des députés et

des gens même de sa suite, il se plaignit de ce qu'on l'avait induit

par surprise à promettre ce qu'il ne pouvait tenir sans trahir les

intérêts de sa couronne. Il demanda un délai, d'abord jusqu'au

lendemain, pour en conférer pendant la nuit avec son conseil
j

ce qu'on accorda, non sans inquiétude. Il dit après cela que l'im-

portance et la nature même de l'objet exigeaient une assemblée

générale de la nation.

Il avait avec lui des troupes nombreuses : après tant de ter-

giversations et d'indices de mauvaise foi, on avait à craindre

quelque chose de plus que de la chicane. Les gens de la suite du

pape, outre que la dignité pontificale leur parut compromise, se

rappelèrent tout-à coup avec tffroi la perfidie et les violences

dont Henri, en pareille rencontre, avait usé à l'égard du pape

Pascal. Galixte ne leur parut plus en sûreté dans le château de

Mouson, sous la garde peu imposante de l'archevêque de Reims,

à qui cette forteresse appartenait. Ils le firent passer précipitam-

ment dans une place voisine, appartenant au comte de Troyes.

L'effroi ne cessant de croître, le lendemain, qui était un dimanche,

Calixtc partit dès l'aurore, et fit tant de diligence, qu'il vint le

même jour célébrer la messe à Reims, éloigné de vingt lieues *.

Après quoi, il se trouva si incommodé, qu'il fut deux jours sans

pouvoir reprendre les affaires du concile^.

Enfin, le mercredi 29 d'octobre, il fit lire les canons qu'il avait

' Edm. 6 nov. ~» T. 10, Con*:. p. 880. — " Ibid.
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dreâses nu nombre de cinq contre la simonie, les investitures, les

usurpations des biens ecclésiastiques, l'incontinence des clercs,

et contre ceux qui laissaient leurs bénéfices par droit d'héritage,

ou qui exigeaient des rétributions tant pour l'administration des

sacremens que pour la sépulture. Là plupart de ces décrets furent

reçus avec un applaudissement général : celui des investitures,

au contraire, excita des disputes si animées, que la séance dura

jusqu'à la nuit sans qu'on pût les vider. Il était conçu en ces

termes : « Nous détendons absolument qu'on reçoive d'une main

» laïque l'investiture d'aucune Eglise ni d'aucun bien ecclésias-

» tique. » Les seigneurs crurent qu'on prétendait par là leur ôter

les droits de patronage, les fiefs ecclésiastiques et les dîmes qu'ils

possédaient depuis long-temps. C'est pourquoi le pape modifia

cet article, et le canon, qui fut lu et relu le lendemain, restrei-

gnit la défense à l'investiture des évêchés et des abbayes. Quand
luut le monde parut satisfait, on apporta quatre cent vingt sept

cierges, pour autant d'évêques et d'abbés qui étaient présens :

puis Oldegaire de Barcelonne, prélat doué de vertus qui lui ont

mérité le titre de bienheureux, traita avec autant de sagesse que

d'éloquence de la distinction entre la puissance de la royauté et

relie du sacerdoce. Dès qu'il eut fini, le pape fulmina l'anathème

contre l'antipape Bourdin et Henri, son fauteur. Au même instant,

tous les spectateurs frémissant d'un religieux effroi, chaque pré-

lat éteignit son cierge, selon la coutume ancienne. Les évêques

qui, dans ce concile, signalèrent leur capacité avec le plus d'éclat,

et qui furent en elfet au nombre des plus savans hommes de leur

temps, outre Guillaume de Chàlons ou de Champeaux, sont Gé-

rard d'Angoulême, Atton de Viviers et Geoffroi de Chartres.

Pendant la célébration du concile de Reims, S. Norbert se

rendit en celte ville pour faire confirmer par le pape Calixle les

lettres qu'il avait obtenues de Gélase. Les fruits de sa prédication,

depuis qu'elle était revêtue du sceau de l'autorité apostolique,

avaient été prodigieux. Tout en faisant route pour retourner à

son pays, il s'était attaché trois compagnons, afin de recueillir

plus abondamment l'heureuse moisson qui s'offrait de toutes

parts à son zèle. Mais ils tombèrent malades, et moururent tous

trois à Valenciennes '. Tandis qu'il y était retenu par ce contre-

temps, Bouchard, évêque de Cambrai, y arriva. Ils s'étaient con-

nus dans le monde d'une manière si particulière, que Norbert ne

put se dispenser de voir le prélat. Il se présenta comme il se

trouvait, avec son méchant habit de laine blanche, et nu-pieds,

' Vit. Norb. c. 4, ap. Boll.
îkl ^r
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quoiqu'il gelât très-fort. Après quelques discours, l'évéque le re-

connut, et, ne pouvant retenir ses larmes, se jeta à son cou en

s'écriant : Ah! Norbert, qui eût jamais attendu cela de vous! Il

se trouvait là un homme de bien, nommé Hugues des Fossés,

qui avait conçu le désir de quitter le monde, mais qui ne s'en

était encore ouvert à personne. Voyant combien le prélat était

touché de la présence de ce pauvre, sans entendre ce qu'ils di-

saient, parce qu'ils parlaient allemand, il s'apprucha doucement

de l'évéque, et lui demanda ce que c'était. « L'homme que vous

M voyez en cet état, reprit Bouchard, a été élevé avec moi à la

» cour de l'empereur. Il est de naissance illustre : il jouissait d'une

» fortune si brillante et d'une si haute faveur, qu'on ne m'a donné

qu'à son refus l'évêché que je possède. » Hugues, décidé sur-le-

champ, alla peu après trouver le saint, et s'attacha pour toujours

à lui.

Ils parcoururent aussitôt les campagnes, les châteaux mêmes
et les villes, prêchant avec un succès prodigieux, surtout contre

les haines meurtrières qui dévastaient ces contrées. Ils étaient si

révérés, qu'à leur approche les bergers et les cultivateurs lais-

saient tout pour les aller annoncer. On sonnait les cloches, on

aecourait en foule à l'église, on assistait avec componction à la

messe, ou aux deux messes que Norbert disait souvent, selon

l'ancien usage; puis on écoutait, comme si Dieu même eiit parlé,

tant le sermon que la conférence, qu'il prit la méthode d'y ajouter

sur les devoirs pratiques des états divers. Sur le soir, on menait

les deux apôtres à leur logement, et celui-là s'estimait heureux

qui leur fournissait un abri. L'un traînait l'âne chargé de leur

équipage, c'est-à-dire de ce qui était nécessaire pour la messe,

du psautier et de quelques livres instructifs; l'autre emm» naît le

conducteur de la bête de somme : tous s'empressaient à l'envi

d'apporter ce qu'ils avaient de mieux pour régaler les saints hôtes.

Mais Norbert, s'asseyant à terre comme s'il eût été élevé avec

ces bonnes gens, mangeait sur ses genoux les choses les plus

communes, n'usait d'autre assaisonnement que de sel, et ne bu-

vait que de l'eau. Il ne recevait aucun présent, craignant comme

un scandale et un véritable opprobre de paraître sensible à un

mince intérêt, après avoir renoncé à tous les avantages de sa pre-

mière fortune, dont il ne se souvenait que dans ces circonstances.

Quand toutefois quelque évoque ou quelque abbé l'engageait

à manger rvec lui, il avait grand soin d'éviter la singularité; il

ne se distinguait que par sa sobriété des autres convives. Ces pré-

lats le comblaient d'honneur, et l'invitaient à prêcher dans leurs

églises et dans leurs chapitres, où ou lui adressait ensuite plu-
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sieurs questions souvent pointilleuses. Quelques-uns se propo-

saient de l'embarrasser en feignant de s'instruire. Norbert, habitué

à vivre à la cour, et supérieur à la plupart de ces antagonistes, au-

tant dans la science du monde que dans la connaissance des voies

(le Dieu, pénétrait sans peine leur malignité : mais tenant cachée

la prudence du serpent, et ne montrant que la simplicité de la

colombe, il continuait, sans prendre le change, à combattre les

vices avec énergie, et faisait bien souvent de ^es propres railleurs

(les pénitens exemplaires.

11 vint à Reims dès le commencement du concile; mais le pape

était déjà si accablé d'aflaires et de soucis, que l'humble pénitent,

après trois jours de démarcbes, désespéra de pouvoir «)blenir au-

dience. Il prit le parti de s'en retourner. A peu de distance de la

ville, il rencontra Barthélemi, évêque de Laon, qui y arrivait. Ce

prélat, distinguant l'homme de distinction sous un habit moins

que populaire, le salua avec un air d'intérêt, et voulut savoir qui

il était. Ravi de se rencontrer avec l'homme apostolique dont il

avait tant ouï parler, il promit de lui procurer l'audience qu'il

désirait, et le ramena avec lui. Calixte le vit en effet, l'accueillit

avec bonté, et l'assura qu'après le concile il irait à Laon, où il

l'entendrait à loisir. Il le recommanda à Barthélemi, qui le retint

auprès de lui tout le temps que dura le concile, et qui après le

ramena dans son diocèse, en attendant l'arrivée du pape. Calixte

tarda peu à se rendre à Laon. Dans ce court intervalle, l'évêque

Barthélemi avait su apprécier son saint hôte; et, quand le pape

arriva, il ne fut plus guère question que de fixer Norbert dans le

diocèse de Laon par l'autorité du souverain pontife. On lui offrit

une église de Saint-Martin située dans le faubourg, et desservie par

quelques chanoines. Il eut bien de la peine à l'accepter, et l'obéis-

sance put seule l'emporter sur l'attrait qu'il sentait pour la soli-

tude; en obéissant même, il mit pour condition que ces chanoines

suivraient sa manière de vivre : ce qu'ils ne voulurent pas seule-

ment tenter, le tableau qu'il leur en traça et la seule vue de sa

personne leur ayant fait peur.

L'évêque de Laon, voulant absolument retenir un si saint per-

sonnage, et voyant son goût pour les lieux solitaires et propres

au recueillement, le conduisit, aussitôt après le départ du pape,

en différens cantons de son diocèse, afin qu'il se choisît une

habitation conforme à son goût, et qui pût le fixera perpétuité.

Après avoir parcouru plusieurs endroits déserts, quand ils furent

arrivés au plus sauvage de tous, nommé Préuiontré, au premier

aspect, le saint homme s'écria en usant des paroles du Psalmiste:

C'est ici le lien démon repos Puis il aiouta : in peuple de religieux
m!''^^
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Y trouvera le saint. En fort peu de temps il se vit treize disciples

engagés dans la cléricature, avec plusieurs laïques, et telles furent

les premières colonnes de l'ordre de Prémontré. Gonmie ils vou-

laient allier les fonctions de l'apostolat au recueillement de

la solitude, ils choisirent la règle de S. Augustin, et l'habit blanc

qui était celui des anciens chanoines; mais ils le firent tout entier

d'une laine grossière, sans nul autre linge que le surplis, alin de

célébrer l'office avec la décence que cet ordre eut toujours à cœur.

Ils ne dédaignaient aucun travail, quelque vil qu'il pût être. Ils

gardaient un silence continuel, ne faisaient en tout temps qu'un

repas par jour, et cependant exerçaient l'hospitalité avec une

sainte profusion. Après s'être éprouvés quelque temps, ils firent,

lejourdeNoël 1120, leur profession solennelle, avec promesse

de stabilité.

Dieu donna tant de bénédictions à cet ordre naissant, que

trente ans après on compta près de cent abbés au chapitre général.

Il eut dans la suite jusqu'il mille abbayes d'hommes, sans compter

trois cents prévôtésj et cinq cents abbayes de filles, sans les prieu-

rés'. Les princes, les seigneurs, les évêques s'empressaient de don-

ner de* terres pour y établir de si saints religieux. Barthélemi de

Laon leur fondu lui seul cinq abbayes dans l'étendue de son dio-

cèse. Godefroi, comte de Capenberg en Westphalie, à l'Age de

vingt-cinq ans, embrassa cet institut, lui donna tous ses biens, et

fonda à Capenberg un monastère fameux qui devint chef de plu-

sieurs autres. Il mourut cinq ans après, le i3 janvier 1 127, jour

auquel l'Eglise l'honore comme bienheureux. Thibaut IV, comte

de Champagne, extrêmement touché de cet exeniple, vint pour

l'imiter, et donner à Norbert les comtés de Chartres et de Blois,

qui lui appartenaient : mais le saint, considérant devantDieu qu'un

seigneur si puissant et si chrétien ferait encore plus de bien dans

le monde que dans la religion, oublia tout intérêt propre, et en-

gagea le comte à conserver sa puissance, pour protéger constam-

ment la cause et les meiiibres de Jésus-Christ.

Les personnes du sexe qui se rangèrent sous ce nouvel institut

furent d'abord placées dans des édifices attenant aux monastères

des hommes, mais exactement fermés. On ne leur parlait que par

une fenêtre, en présence de témoins sûrs, et pour les choses de

leur office, tout relatif aux besoins des frères. Car après la réci-

tation de l'office de la Vierge et quelques autres prières, elles s'oc-

cupaient à faire ou à raccommoder les habits des religieux, et à

blanchir le litige de la sacristie. Mais on reconnut bientôt qu'il

• Boll. t. i Jun. f. 819.
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n'est point de précautions suffisantes contre les moindres occa*

sions, quand elles sont habituelles. Pour obvier aux suites du re*

lâchement qui s'introduisit d'abord dans la clôture, il fut ordonné

dans un chapitre général de ne plus recevoir de religieuses dans

l'enceinte des abbayes d'hommes. En conséquence, on assigna à

toutes les sœurs, sans exception, des monastères particuliers, où

elles prirent le chœur qu'elles n'avaient point auparavant.

Le pape Calîxte, avant de quitter la France, alla s'aboucher à

Gisors, avec le roi d'Angleterre son parent, pour traiter des inté-

rêts de cette Eglise. Il repassa par Paris, d'où le roi Louis le Gros

et la reine Adélaïde, nièce du ptmtife, avec la plupart des sei-

gneurs français, l'accompagnèrent par honneur jusqu'à Corbeil; il

prit sa route par la Bourgogne, et voulut faire rejaillir quelque

rayon de sa gloire nouvelle sur le siège d'où il était passé à la

chaire de S. Pierre. Il attribua la primaiie à cette ancienne capi-

tale du royaume de Bourgogne, non-seulement sur le Dauphiné

et la Provence, mais sur les provinces de Bourges, de Bordeaux,

d'Auch et de Narbonne. Et comme les archevêques de Narbonne

et de Bourges avaient le titre de primats, celui de Vienne, à qui

on les soumettait, prit le titre de primat des primats '. Mais cette

concession, qui n'avait guère que la prédilection pour principe,

n'eut point aussi d'autre effet que cette pompeuse dénomination,

si ce n'est que les évêchés de Die et de Viviers demeurèrent sou-

mis à la métropole de Vienne, qui les acquit ainsi sur celle d'Arles.

Dès que Galixte fut entré en Italie, les peuples accoururent eci

foule pour lui rendre leurs hommages comme au pontife légitime,

et lui offrir leurs services. Les troupes toscanes se joignirent aux

processions qui vinrent le recevoir dans cette province. Celles de

Rome avancèrent à sa rencontre jusqu'à trois journées de distance,

et lui témoignèrent la plus grande ardeur à venger sa quei'elle,

qu'elles ne distinguaient pas de celle de l'Eglise. 11 entra dans la

ville le 3 de juin 1 120. L'antipape s'était retiré à Sutri, résolu à

se bien défendre dans cette forteresse, en attendant le secours

de l'empereur. Calixte, après avoir demeuré l'espace d'environ un
mois à Rome, gagnant tous les cœurs par ces grâces et par tant

d'autres moyens triomphans qui coûtent si peu aux gens vraiment

nobles, passa chez Guillaume, duc de Pouille et de Calabre, afin

d'en obtenir un secours plus prompt, et d'accabler tout-à-coup

l'orgueil de l'intrus. Il revint célébrer à Rome les fêtes de Pâques,

et aussitôt après envoya une armée nombreuse à Sutri, avec le

i^ardinal Jean de Crème, qu'il ne tarda point à suivre. Dès que les

' M»rca. de prim. Liigd. n. 132. 133.
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habitans de la place virent battre leurs murailles, ils se saisirent

de Bourdin, qui depuis trois ans portait le nom de pupe, et le li-

vrèrent aux assiégeons. Les soldats, après l'avoir accablé d'injures,

le firent monter à rebours sur un chameau, et lui mirent sur les

épaules une peau de mouton toute sanglante, parodie burlesque

dupape en cavalcade, vêtu de la chape d'écarlate. L'antipape entra

ainsi dans la ville de Home iiai. A un spectacle si digne de com-

misération, le peuple, loin de se montrer attendri, eût immolé

fiourdin à sa fureur, si le pape Calixte ne l'eût l'ait tirer prompte-

mentde ses muins. Il l'envoya au monastère de Cave pour y laire

pénitence. Ce malheureux survécut àCalixte, etmourutemprisonné

à Fumon près Alatri, sous le pontificat suivant.

Le pape rétablit le bon ordre et la silreté publique. 11 démolit

les forteresses, tant des Fiangipani que des autres petits tyrans, et

mit à la raison tous les grands de Rome, devant qui ses prédéces-

seurs n'avaient, pour ainsi dire, osé ouvrir la bouche. Les offrar-

des de S. Pierre, qu'on était en possession de piller impunément,

furent remises à sa disposition pour qu'il les employât à l'utililé

de l'Eglise '. L'esprit d'intérêt, aussi étranger à son caractère qu'à

sa haute naissance, le guidait si peu, qu'il engagea les Anglaisa

faire le pèlerinage de Compostelle plutôt que celui de Rome, à

cause de la longueur du chemin : c'est pourquoi il attacha les

mêmes prérogatives à l'église de Saint-Jacques qu'à celle de Saint-

Pierre. Il accorda aussi aux croisés qui porteraient les armes con-

tre les Sarrasins d'Espagne la même indulgence qu'à ceux qui

combattraient pour l'Eglise d'Orienté II est bien étonnant qu'a-

près ces traits de désintéressement de Calixte, l'auteur même qui

les présente comme nous, ajoute, en parlant des ordres donnés

par ce pape pour le rétablissement de Turstain d'Yorck, que cet

archevêque les obtint par les moyens par lesquels on obtenait tout

à Romey c'est-à dire par l'argent; car tel est le mot de l'énigme,

plus facile à deviner sans doute dans la bouche d'un protestant

que dans celle d'un orthodoxe.

La chute de l'antipape, animant tout à la fois le courage des

catholiques et le dépit de leurs adversaires, causa une fermenta-

tion universelle, et mit en armes toute l'Allemagne. L'empereur

entreprit de réduire Mayence, dont l'archevêque Albert ou Adal-

bert était devenu pour ce prince un contradicteur d'autant plus

à craindre, qu'il avait eu plus départ à sa confiance ^ Henri ras-

sembla des troupes de toutes parts, pour faire le siège de cette ville,

L'archevêque, de son côté, remua toute la Saxe où il avait jugé

' Matmc«b. V, rcg. p. 169. — * Bol]; i. Ci. p. 488. — » Uspeig. an. 1121
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à propos de se retirer, moins toutefois pour coiiibultre le chef de

l'Empire, que pour empêcher ses excès en hii imprimant de la

terreur. Il ne fut pas trompé dans ses vues. Henri, voyant toute

la Germanie en feu, se rappela vivement qu'il étni '^appé des

mêmes censures que son père, et qu'il remplissait prev..<sément le

rôle odieux qui lui avait servi de prétexte pour le détrôner. Vers le

milieu de la campagne de l'année 1 1 a i, les deux armées étant pres-

que en présence, mais l'une désirant la paix et l'autre craignant

l'issue de la guerre, on envoya de part et d'autre pour traiter d'ac-

commodément. L'empereur convint de s'en rapporter aux sei-

gneurs : on en nomma douze de chaque parti, et l'on indiqua

une assemblée générale à Wurtzbourg pour la Saint-Michel, tren-

tième de septembre. 11 y fut arrêté qu'on enverrait à Rome Bru-

non, évêque de Spire, et Arnoul, abbé de Fulde, pour prier le

pape de convoquer un concile général où cette grande affaire se-

rait terminée.

On se prépara au concile, en exerçant de toutes parts la plume
des savans sur les matières obscures et délicates qui s'y devaient

traiter. Le cardinal Pierre de Léon, entre autres, consulta Geoffroi

de Vendôme, aussi cardinal, qui à cette occasion composa son

Traité des investitures'. Il y établit les mêmes principes qu'lves

de Chartres, savoir que l'ordination fait l'évêque, comme le bap-

tême fait le chrétien ; mais qu'elle ne confère aucun droit, si elle

n'a été précédée d'une élection canonique. Il soutient ensuite que
l'investiture est une hérésie, comme celle de la simonie, c'est-à-

dire, qu'il est hérétique de dire ou de croire que les laïques peu-

vent donner la juridiction spirituelle, ou l'investiture par la crosse

et l'anneau qui sont les signes sensibles de la puissance pastorale,

et qui par conséquent appartiennent au sacrement de l'ordre :

usurpation d'autant plus coupable, ajoute-til, qu'elle est simo-

niaque, car les princes ne s'en montrent si jaloux qu'à cause de l'ar-

gent ou des autres avantages temporels qu'ils en retirent. La suite

du traité, peu conforme à la justesse de ses premières décisions,

prouve combien la matière avait encore besoin d'éclaircissemens.

Ce Traité nous paraît mieux raisonné peut-être dans ce qu'on y dit

contre l'abus des dispenses. L'auteur, cardinal de l'Eglise romaine,

en écrivant à un autre cardinal, se récrie fortement contre ceux

qui avançaient qu'en matière de dispense tout était permis à

cette Eglise. « Puisque le successeur de Pierre, dit-il, n'a pas plus

» de pouvoir que Pierre même, ni certainement que Jésus-Christ,

» qui est venu accomplir la loi et non pas l'abolir, il doit user de la

li'i

1 Opusc. 2.

T. IV. 38
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r puissance qui lui en conliiie, non Holon .sa volonté, mais selon U
» tradition: si quelqu'un même <le ses intérieurs lui lait connaître

» les justes bornes qu'il a excédées, il doit recevoir cet avis . . . .

u u Dans un iiiitre écrit, adressé à Calixte,

(leoffroi soutient encore que l'investiture par la crosse et l'an-

neau est une hérésie, parce que c'est une entreprise des laïques

pour conférer un sacrement. Il est aussi le premier, selon Fleury,

qui ait fait usage de l'allégorie des deux glaives, si fameuse dans

les longues divisions du sacerdoce et de l'empire; « Jésus-Christ,

» dit-il, a voulu que ces deux glaives fussent employés pour la

» défense de l'Eglise. Mais si l'un émousse l'autre, son intention

» n'est pas remplie : alors la justice n'est plus dans l'Etat, ni la paix

» dans l'Eglise : et de là les scandales et les schismes, la perle des

w corps et des âmes '. »

L'évêque de Spire et l'abbé de Fulde, députés à Rome, ayant

préparé la niatièrtî et aplani les principales difficultés, retournè-

rent en Allemagne avec trois cardinaux que le pJipe envoyait a

l'empereur. Il se tint une diète impériale à VVovms, où, après

bien des conférences, la paix fut enfin conclue heureusement

(1122). L'empereur renonça aux investitures par la crosse et l'an-

neau, rétablit la liberté des élections, et donna par écrit la décla-

ration suivante': « Moi, Henri, par la grâce de Dieu, auguste

» empereur des Romains, pour l'amour de Dieu, de la sainte

u Eglise romaine, du seigneur pap* Calixte, et pour le salut de

» mon âme, je remets à Dieu et aux saints apôtres Pierre et Paul

» toute investiture par la crosse et l'anneau, et j'accorde à toutes

» les ËgUses de mon empire la liberté d'élire et de consacrer leurs

>. prélats. Je restitue, tant à l'église de Saint-Pierre qu'aux autres

M églises, aux clercs et aux laïques, les biens que j'ai usurpés, et

u je procurerai de tout mon pouvoir la restitution de ceux qui

» ont été envahis par d'autres. Je donne une vraie paix au seigneur

» le pape Calixte, à la sainte Eglise romaine, et à tuas ceux qui

» en soutiennent ou en ont soutenu les intérêts. Je secourrai fidè-

» lement le siège apostolique quand il aura recours à moi; et je

» lui rendrai une exacte justice lorsqu'il me portera quelque

u plainte. »

Les légats du pape, de leur côté, signèrent un écrit dans lequel

le chef de l'Eglise parle ainsi à celui de l'Empire : « Moi Calixte,

» serviteur des serviteurs de Dieu, j'accorde à vous Henri, auguste

» empereur des Romains et mon cher fils, que les élections de<;

» évêques et des abbés du royaume teutonique se fassent en voik'

* Opusc 4. — * 1. 10, Conc. p. 890.
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présence, niuis sans contrainte, sans simonie, et ud. <|ue, s'il y a

» division, vous proté<^iez le parti le plus juste, selon le jugement
> (lu métropolitain et des provinciaux. L'élu recevra de vous, par

» le sceptre, les droits régaliens, excepté néanmoins ce qui ap-

u partient à l'Eglise romaine, et il vous en rendra les devoirs de

>' droit. Quand vous me demanderez secours, je vous le prêterai,

» selon le devoir de ma charge. Je donne ime vraie paix à vous et a

« tous ceux qui sont ou qui ont été de votre parti durant le cours

H de ce différend. »

Ces engagemens réciproques furent signés et remis avec un
grand appareil, dans une plaine sur les bords du Rhin, à cause de

la multitude prodigieuse qui formait l'assemblée. On rendit a

Dieu de vives actions de gràct^s; puis le légat Lambert, cardinal-

évôque d'Ostie, qui succéda au pape Calixte sous le nom d'Hono-

rius II, célébra la messe où il donna le baiser de paix et la com-

munion à l'empereur. Les légats donnèrent aussi l'absolution

aux troupes de Henri et à tous ceux qui avaient eu part au

schisme, après quoi on se sépara avec une entière satisfaction de

part et d'autre.

Pour donner toute stabilité et l'authenticité convenable à une

affaire de cette importance, on tint à Rome, pendant le carême

de l'année suivante (il '^3), un concile compté pour le premier

œcuménique de Latran, et le neuvième parmi les conciles géné-

raux. Il s'y trouva plus de trois cents évèques et plus de six cents

abbés, en tout, près de mille prêtais. Il ne nous reste rien de ce

concile touchant son objet direct, qui était la confirmation de la

paix entre l'Eglise et l'Empire; mais on sait d'ailleurs indubitable-

ment qu'elle fut aussi heureusement ratifiée qu'elle avait été

convenue. Il n'est rien échappé de ce concile au malheur des

temps qui l'ont suivi de près, que les canons qu'il dressa au nom-
bre de vingt-deux, et qui sont répétés pour la plupart des conci-

les précédens.

Mais, quoique le schisme et la discorde aient été abjurés sin-

cèrement, l'ivraie était trop ancienne pour qu'on en pût extirper

si promptement les racines profondes. Nous verrons encore ces

violens conflits des deux juridictions se renouveler, avec toutes

leurs tragiques scènes. Heureusement le calme, rétabli dans le der-

nier concile romain, consola pour quelque temps l'Eglise d'avoir

été foicée d'employer ses armes spirituelles pour ramener les em-

pereurs et (es rois à observer eux-mêmes les maximes d'ordre et

de justice qui sont faites pour les princes comme pour les

peuples.
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DISSERTATION

I) APRKS

LE CHANOINE MUZZARELLI,

SUB I KS A ITAQUES DIRIGÉHS CONTRE SAINT GRÉGOIRE V||.

Le nom de S. Grégoire VII est celui qui excite le plus la hili; des philosophes;

les ennemis de ce grand pontife l'ont principalement attaqué Mur deux point.^,

d'abord pour avoir souvent lancé les censures, ensuite pour avoir (has.sé les rois

du trône. Voilà les deux fautes reprochées à ce saint. Voyons s\ cvs re|>roche»

sont aussi fondés qu'ils sont reproduits avec complaisance.

§ I. — Censures de S. Grégoire Vil.

S. Grégoire VII & été un pape précipité dans ses censun » : telle est la première

accusat'on de ses ennemis. Ecoutons, entre autres, Fleury, daus ses Discours sur

[liistoire ecclésiastique {Disc. .1, n. 17) : « Grégoire VII porta la rigueur des crn-

» .sures au-delà de ce qu'on avait vu jusqu'alors. » Voilà une accusation de fuit,

que bien des catholiques laisseraient passer comme bonne et vraie, et queccpen-

(Lint Je veux examiner.

Dans les premiers siècles on ne fulminait pas les censures aussi souvent i|iin

du temps de S. Grégoire VII. Je passe cette proposition. Mais il y avait dniis

l'Eglise un esprit de rigueur universelle, dont on faisait un usage continuel, t't

qui, dans la pratique, équivalait aux censures; c'était la rigueur des pénitences

ranoniques. Remarquez bien deux particularités au sujet de ces pénitences : la

première, c'est qu'elles étaient une espèce d'excommunication ou de séparation

d(^ l'Eglise, comme le fait observer Suarez. {de Parn. qu. 90, disp. 49, sect. 2.)

Voici en effet ce qu'en dit S. Basile, .-lu ran. à6 : •• Celui qui a tué volontairement

» quelqu'un, et s'en est ensuite repenti, ne doit pas communiquer aux sacremcns
u pendant vingt ans. Fendant quatre ans, il doit prier debout hors la porte de

• l'église, engageant les fidèles qui entrent à intercéder pour lui, et leur

> avouant son crime. Après quatre ans, il sera reçu parmi les éooutans; et,

» pendant cinq ans, il sortira de l'église avec eux. Ensuite, pendant sept ans, il

sortira avec ceux qui sont dans la station des soustraits. Ce ne sera que les

» quatre dernières années qu'il se tiendra avec les fidèles, mais sans participer

« au sacrifice; après cet intervalle, enfin, il communiquera aux aacreinens. » Vous

voyez par là que les pénitences canoniques, dans le for extérieur, équivalaient

presque à l'excommunication, puisque le pénitent était nun-seuiement privé d(

l'eacbaristie, mais ne pouvait pendant plusieurs années entrer dans l'église, ni

assister à la messe, puisqu'il était enfin traité cytérieurement comme un juif, un

païen, un hérétique ou un schismatiquc, quoique, dans le for intérieur, il fût

uni au corps de l'figlixc, et partie i|)<'°it. oomme sou membre, au fruit des bonne"
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«ruvrt** de* Odèles. L» »txuiidv cliusc i|u'il faut faire rt-niarqucr »ur Ic.t pt'iiitt'nrra

t'ttiioniques, c'est qu'on y Miuuu'ttiiit non-MuIrniciit les apostats rt les litV^ti*

nues, mais aunni ceux qui avaient roinml!! publiquement quelque «rime atron-,

cuniine l'Iiouiic itie; etn'ils refusaient la p' nilence, II» riaient sépart'.H de I FgH^e

par l'anath^riK'. Kcoutnns Kleury (Mtrurs des chrét p :>., c. 17, O'/isfit. Àp. / S,

e. 4) - N Oux i|ul avaient été vaincu» dans la pers^'rution, et qui avaient renoncé

» A la IV)i,Mii*nie par faihletse ou par la violence des tourniens, étaient eiconimii-

niii.<i, s'ils ne lai.salent pénitence puUliqtie. L'excommunication conMi>le à Ica

» priver, iion-seulcnicnt des sacremens, mais encore de l'entrée «le rK|;lise et

a de tout c<>< iinerce avec le>> tidèles. On ne man|{cait point avec eux, on ne leur

» parlait point, et on les fuyait connue «les gens trappes d'un mal contagieux.

« Aushi S Paul ordonne d'éviter les mauvais chiétiens avec plus de soin que \v.*

u païens in<hnes. On tr.iiiait ainsi non-seulement les apostat!>, mais les Itéré! !•

y< qucs, les scliistnaliqiies et tous les |>éclieurs publics. Vuil.'i cuinnie élni'i t

» traités ceux qui ne demandaient point la (xinitence. »^'

De là nitisïent aussi deux conséquences. I,a première : anciennement, si lefl

rcnsiues n'étaient pas fréquentes, les pénitences canoniques, qui équivalaient

presipie aux (Tiisures, étaient trés-fiéqucntcs; je dis lrés-tré«|uentcs, ptii^i|u'on

les imposait non-seulement aux apostats et aux liéréticjui s, nuiis aussi aux
péclicnrs publics; et les m'uIs apostats et hérétiques rl.iient en ^raiid nombre,
cinnme on le voit par les ouvraj^es de S. C.ypiieii et de S. Irénée. Seconde con-

séquence : si alors les censures n'étaient jxis si fré(|ucntes, c'est qu'ordinaire-

ment les coupables se soumettaient volonl.iirement A la pénitence publi(|ue,

pour satisfaire à l'iifilisc ; niais elles auraient été très -fréquen les, .»i les coupa-
Ides avaient refusé de subir les piincs ecclésiastiques, parce que lesconfumacei
étaient irrémissiblement cxouniniuniés.

Venons maintenant à S. Gré{<oire. Il n'est donc pas vrai que S. Gré|j[oire VII

ait porté les censures plus loin qu'on ne le faisait dans l'antiquité. Il ne les n

pas portées plus loin, quant h la théorie, puis<{ue anciennement on voulait que
ni£me les pécheurs publics fussent excommuniés, s'ils ne se suumettaJtiit pas à

l'Eglise. Il ne les a pas portées plus loin, quant à la pratique, puisque ancien-

nement on employait une peine équivalente aux censures, et cette peine, comme
nous le verrons, ne pouvait plus être employée du temps de S. Cré^ijoire. Voilà

donc la première accusation de fait contre S. Grégoire VU, uou-sei:lc»ie.nt affai-

blie, mais totalement dissipée et détruite.

Fleury, d'accord avec les ennemis de S. (Irégoire, continue : « Ce pa|)e, né
» avec un grand courage et élevé dans la discipline monastique; la plus M.gu-
» lière, avait un zèle ardent de purger l'Iglisc des vices dont il la voyait infectée,

» particulièrement de la simonie et de l'incontinence «lu cler{,'é. >- Jusqu'ici nous
sommes d'accord; mais avancez, et reniar(|uez : « Mais dans un siècle si peu
» éclairé, il n'avait pas toutes les lumières nécessaires pour régler son zèle ; et
Il prenant quelquefois de fausses lueurs pour des vérités solides, il en tirait sans
I hésiter les plus dangereuses conséquences, w Qui vous a dit que le .>>iècle de
S. {iréiio'ne était un siècle peu éclairé .•> Vous l'assurez, mais sans aucun fonde-
ment, et seulement parce qu'en ce siècle on ne pensait pas comme vous pensez.
II faudrait «lonc le prouver. Qui vous a dit que S. (îrég«)ire prenait quelquefois
de fausses apparences pour de solides vérités? Vous l'assurez, mais sans aucune
(ireuve, et seulement parce qu'il n'agissait pas comme vous l'auriez voulu. Il

faudrait donc aussi prouver cette seconde assertion. Pour moi, je ne doute pas

que S. Grégoire, homme très-instruit, comme le montrent ses lettres, et très-

versé dans les affaires, comme on le voit par sa vie, n'eût la prudence néces-

saire pour gouverner l'Eglise, et je repère toujours : Prouvez-m«ii le contraire.

Mais quand même S. Grégoire n'aurait pas eu une grande prudence humaine,
il était abondamment piuirvn de la prudence surnaturell ?, qui est un don du
Saint-Esprit, et qui était très-nécessaire dans ces temps si difilciles de l'Fulise.

Vous me demanderez comment je le priiuve.-* Voici mes preuves : <c sont aes
faits jinxligieux, mais incontestables, parce qu'on les trouve attestés par un
écrivain de sa vie très-exact et digne de foi, Paul Benriedens, chanoine régu-
lier, dont on peut reconnaître rexarlitude«-n comparant s«'s récits avec ceux de*

li
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v'.utres auteur:!, avec les lettres de S. Grégoire niéiiie, et avec l«'s synudes teuus
<:n ce temps. ( Bnlland. 25 maii. Greg. f^/I, p. l, n. 3. ) Ces faits prouvent
qu'une lumière supérieure gouvernait et dirigeait la prudence du saint pontife,

et que «luelques petits hommes de cal>iuet sont bien présomptueux quand ils

attaquent sa réputation après tant de siècles. Mais, indépciidanimont de ces

faits merveilleux, particuliers à S. Grégoire, la nature même de s s divines fonc-

tions, c'est-à-dire du souverain pontillcat, ne .-uppo.te-t-clle pus une perpétuelle
assistance du Saint-Esprit, et par conséquent une prudence vraiment surnatu-
relle chez le vicaire de celui qui est la sagesse par excellence ?

Ecoutons encore Fleury et ses partisans. « Le grand principe de Grégoire VU
• était qu'un supérieur est oblige de punir tous les crimes dont il a connais-
» sance, sous peine de s'en rendre complice, et il répète sans cesse dans ses

» lettres ces paroles du prophète : Maudit soit celui qui n'ensanglante pas son
» épee {Jér. 48); c'est à-dire, qui n'exécute pas les ordres de Dieu pour punir
» ses ennemis. » Voyez combien il y a dans ce peu do lignes d'équivoques et de
faussetés. Vous dites donc qu'il avait établi comme une maxime certaine qu'un
supérieur est obligé de punir tous les crimes qui viennent à sa connaissance,
sous peine de s'en rendre complice. Vous rapportez la maxime de S. Grégoire,
jiais tronquée et mutilée. S. Grégoire ne disait pas absolument qu'on dût le

/aire, mais seulement quanf^ le coupable n'écoutait pas la correction, et no vou-

lait pas se soumettre à la pénitence, comme vous le verrez ensuite quand je

citerai différons passages de ses lettres. Mais cette maxime n'était pas la sienne,

c'était la maxime de Jésus-Christ : Si autem Ecclesiani non audierit, sit tibi

sicut ethnicus et publicanus. (Matth.xviii, 17.) C'était la maxime de S. Paul -.Si

quis non ohedit verbo nostroper epistolam, hune notate, et ne conimisceaniini

cum illo, ut confundatur. (II Thcss. m, 14. ) Hœrelicuin hominein post unam et

secundam correptiunem devita. (Tit. m, 10.) C'était la maxime de l'antiquité,

comme Fleury l'a lui-môme fait remarquer, lorsqu'en parlant de l'excommuni-
cation il ajoute : « C'est ainsi qu'on traitait ceux qui refusaient de se soumettre
» aux peines ecclésiastiques.» Secondement, il semble, d'après ce que dit Fleurj,

que S. Grégoire voulait qu'on punît indistinctement tous les péchés; et c'est

faux. Il voulait qu'on punit les crimes publics et les plus atroces qui étaient

communs de son temps, comme la simonie, l'incontinence des clercs, l'usurpa-
tion des biens ecclésiastiques et l'hérésie. Tels étaient les crimes pour lesquels
il avertissait, il tonnait, et pour lesquels, si les coupables ne se rendaient pas,

il fulminait contre eux la déposition et l'excommunication. Ce n'était pas là

enfla non plus une maxime de S. Grégoire, mais de S. Paul et de l'antiquité; de
S. Paul, qui défend aux Corinthiens de communiquer avec les chrétiens qui
tombaient dans quelque crime atroce (1 Cor. v, 11 ) : Nunc autem scripsi

vobis non commisceri : si is quifrater nominatur, est fornicator, aut avarus,
aut idoUf serviens, aut maledicus, aut ebriosus, aut rapnx, cum ejusmodi nec

cibum sumere. Maxime de l'antiiiuité, comme le fait voir Fleury, lorsqu'il parle

des anciennes censures i» C'est ainsi qu'on traitait non-seulement les apo-

» stats, mais les hérétiques, les schismitiques et les pénheurs publics.» Troisiè-

mement, Fleury fait interpréter par S. Grégoire ce passa^çe de Jérémie : Maudit
soit celui qui n'ensanglante pas son épée ; par ces paroles : C'est-à-dire, qui

n'exécute pas les ordres de Dieu pour punir ses ennemis Cette explication fait

douterai S. Grégoire entend parler «l'une peine corporelle ou spirituelle, ei ce-

pendant S. Giégoire n'entend ordinairement i\mv. la correction spirituelle. En

effet, la première fois que je la trouve, c'est dans la lettre aux lidèles de

Lombardie pour l'excommunication fulminée contre Godefroi, qui s'était in-

trus pir simonie dans l'archevêché de Milan, du vivant du légitime pa.sfeur.

IS. Crég. r//, /. 1, ep. 15. Lab. éd. ven. t 12, col. 243.) Il faut citer le commcnce-

Tient de cette lettre, pour montrer la calomnie artificieuse des ennemis de

S. Grégoire: Scire vos volo, fratres carissimi, quod et multi vestrum sctunt,

qvtia in eo loco positi sumns ut, velimus, nolimis, omnibus gentibus, ma x une

ehristianis, veritatem et justitinm annuntiare compellamur, dicente Domino

(Is. rviii'i : Clama, ne cesses; quasi tuba exalta vocem tuam, et annuntia po-

pulo me . sitlfr.'i cnru-n ; et r:libi ( V/vcM. xxiu) : Si non annuntiavcris inique
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tniquUatem suam, antmain ejtis de manu tua requiram. JUin i'ropheta (Jcr.

XLVIIl) : Mdleilictus, imitiit, homo i/tn prohibrt gfadium suiim a S(inf;uine, iU est

verbum prœdicatianis <i canui/nnu increjxifiorie. Dites-moi la vt^rité ; quand
vous lisiez, dans le» eniuiiiis de S, (iiégoirc, ct-s iviroles du prophète : /Haudit

soit l'homme qui éloigne son epée du sang, ne vous semblait-il pas vo4r un
chef d'assa.ssins(|ui élevait son épj'c nue, et p^e^8ait ses compagnons de massa-
crer tout ce qui toiiilKiit sous leurs mains? Et pourquoi? parce que ces enne-
mis ra|)porteiit les paroiesd'i prophète, mais ordinairement citent maU'exiilica-

lion qu'en donne S. ('in'{^oire, qui, pnr épèe, et par sang, entend la parole de
la prédication, ei la correclion des homme» iharncls : Id est, verbum prœdicn-
tionis acarnalium incre/intione. Mais il n'y a rien là qui demande du carnage
ni du massacre. C'esi ainsi (jue S. Gré{j;oire explique cette phrase dans sa lettre

auxëvi^ques de France, quand il leur icjutiche qu'ils dissimulaient les énormes
irimcs de leur souverain [S. Creg. l. 2, /'/'. 5, Lab. t. 12, col. 303). Maledictus
lionio qui pmhibet gladiitm siiuni à sanguine, hoc est, sicnt ipsi bene intelli-

gitis, qui verbum prtedicaliohis a cirnalniin honiinum retinet increpatione.

S Grégoire m dit autant (lans ,sa lettre à Viatislas, duc de nohême(/. I,

cp. \1), dans sa lettre à l'évi'que lUircard ( /. •)., ep. 60, Lab. t. 12, col. .347),

dans celle à l'archevêque Si{;;efroi ( /. 3, rp. 4, ib. col. àCl ), dans celle adressée

h tous lesChr^liens contre l.i perfidie de Henri (/. 4, ep. 1, ib. col. 378 ), cnlln

ilans celle (|u'il écrit au roi d'Anf^lelene ( /. 7, ep. 23, ib. col. Mit). Si dans la

lettre à Goriefroi ( /. i, ep. 9, ib. col. 241 ) il inculque la même maxime du pro-

phète, en parlant du roi Henri, il ne parie pas même alors d'épée matérielle,

mais il déclare en {fcnëral qu'aucune faveur personnelle ne rengainera à s'écar-

ter du droit chemin de la justice. Quatrièmement, Fleury dit que S. Grégoire

répète sans cesse dans ses lettres ce passade du prophète. J'ai parcouru toutes

les lettres de S. Grégoire, et je ne l'ai trouvé répété que huit fois dans trois

cents lettres. Supposons (|iril m'en soit échappé, et qu'au lieu de huit fois cette

maxime soit répétée douze fois; peut on dire pour cela qu'elle soit répétée sans

cesse? Donc? Donc piohahlement Fleury n'a pas lu les lettres de S. Grégoire,

mais s'est laissé tromper par quelque ennemi de ce p.ipe. C est ainsi (|u'il faut

l'excuser, pour ne pas dire qu'il est un imposteur.

Ecoutons encore Fleury : « Sur ce fondement, sitôt (|u'nn évêquc lui était

» déféré comme coupable de simonie ou de quehjue autre crime, il le citait à

» Rome; et sil man(|uait d'y comparaître, pour la première fois il le suspen-

» dait ffe ses fonctions; pour la seconde il l'exconuiiuniait . Si Kévèquepersis-
') tait dans .sa contumace, le pape le déposait, défemlail à son clergé et à sou
» peuple de lui ohéir, sous peine d'excommunication, Lue ordonnait d'élire un
» autre évc<jne, et s'ils y manquaient, leur en donnait un lui-même. » Voii«

encore de l'inexaetitude dans les accusations contre h; saint pontife. Il est très-

é'iuivo(iue de «lire que S. Grégoire procédait de la manière iiidiciuée contre les

évê(iu('s y;r;f//- /^/ simonir ou tout antre dtilit. Vous ne trcHivinz dans presciue

aiicuiie de ses lettres qu'il ait pu,ni des évêques pour autre délit que la simo-

nie, l'usiirp.itiou des biens ecelésiasti(|ues et le schisme; ciinies ttès-énonnes,

et pour lesquels les anciens conciles ont prononcé la déposiiicm et lexcominu-
1 icatiun. Mais à s'en tenii' à la proposition de Fleurv, on serait porté à ctoire

que, pour les moindres petits délits, S. Grégoire déposait et exconiinuiiiait le,^

pasteurs de l'Eglise. C'est ce <|ui me fait dire que les accusations de cet hi.'-to-

îiinsont pleines d'é(|uivo(|ue> ei d inexactitudes (|ui otent tout crédit à son

.savoir et à sa doctrine. Mais pour montrer évidemnieiit la pruilente conduite

(le S. Gnjioiie dans ru.sage des ciiisir es, j'établis et je prouve ces tiois propO-

s.tiiiii» : la première, qu'il seié;;la loujours sur les maximes et sur les <léerets

(le l'antiquité; la .seconde, (ju'il emi)loya la plus grande circonspection pour

tii! pas étie trompé dans la coniiaisi^ance des I autes; tioisièniement, «|u'il eut

t.Kijoiirs pour maxime traccorder le pardon à quicontjue .-e montrait rtpeotant

lie sa laiitc. En coiisé(|uence on ne peut attaijuer sa conduite sans attaquer

tontes les lois de la prudence, et sans condamner les pratiques de l'ancienne

Eglise. Je \ais démontrt'r ces trois proposiThm* de (ait, par imc pieuve de tiiii,

jp vcu\ (lire parles lettres mcincj du pape.

111:.''
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Freiiiièienii-nt duuc, S. Grégoire, dans la déposition et les cciibun-s des év6<

ques, se rc'gla sur les maximes et les décrets de l'antiquité. Voici ce qu'il écrit

aux fidèles de Lombardie, sur l'excommunication dusimuniaque Godefrui (/. t,

ep. 15) : Qunin cxcommuiùcntioiinn, quodftiam inimtci stindœ licclesiœ negare

non possuiity saticti patres aniiqiiitus censuere, rt prr omnes snnctas Ecclesios

totius orbis catholici viri confirmant et confirntaveruitt. Le saint pontife le dé-

clare de même dans plusieurs autres lettres à l'occasion de semhial)les censu-

res. Mais était-ce vraiment là le style de l'antiquité? Oui \éritatiliment. Un
évéque, un prêtre, un diacre intrus par simonie était aus.sit<^t déposé, et quand

il demeurait avec opiniâtreté dans la dignité qu'il avait usurpée, un le séparait

îrrémissiblement de l'Eglise. En voici quelques preuves incontestables; elles

ne sont pas tirées des Uécrétales d'Lsidore, mais des actes authentiques des

anciennes constitutions ecclésiastiques. Les canons apostoliques, re^us quant à

leur force de toute l'Eglise, prononcent clairement la peine de déposition et

d'excommunication contre les simoni.iques : Si quis episcopus, vcl presbyier.

Tel diaconus, juste ob manifesta criimna depnsitus, sibi altquando credituin

ntinisterium attingere audeat, ab Ecclesia omni/io abscindatur. ( Can. 27. ) Si

quis episcopus per pecunias hanc sit dignitatem assecuius, vel presbyter^ vel

ttiaconns, deponatur, et ipse qui eum ordinavit, et a communione omniiw

rxscindatur, ut Simon magus a Petro (Can. 28. Lab. t. 1, col. 30.) Le concile

de Nicée dit ensuite: Ut nulius audeat ordiuare episcopum, aut sacerdotcin,

ont diaconum pro quavis re data, sire nnte ordiiiationem sive post, et qui seciis

fecerit deponatur ; et quicumque contradixerit, Synodus eum excoiuniunicut.

(Can. ar. c. 49. Lab. t. 2, col. 31 j.) Les mêmes peines furent décrétées contre

les simoniaqucs par le concile de Calcédoine (Can. 2, Lab. t. 4, cul. 1()82 ^ et

par le concile de Constantinople, en 549. {Lab. t. 5, col. 47.) Gélase en (ait

aus.si mention dans sa lettre aux évéques de Lucanie ( ep. 9, c. 24. Lab. t. o,

col. 320 ); Tarai.sc en parle dans sa lettre i\ Adrien, récitée dans le s«cond con-

cile de Nicée, et il y cite quelques statuts des Pères. ( Act. 8. Lab. t. 8, col.

1278. ) Nicolas \" dit: Siinoniaci simoniace ordtnati, vel ordinatores, seciin-

dum ecclesiasticos canones a proprio gradu décidant. ( Dec. de ord. Lab.

t. 9, col. 1374.) Je ne veux pas accumuler des autorités inutiles ; celles-ci prou-

vent assez quelles étaient les règles de l'antiquité contre les simoniaques. Ces

règles étaient aussi observées contrôles prêtres incontinens, comme on le voit

par la lettre de Siricius à linérius ( Lab. t. 3, col. 13), et par une autre^ d'Inno-

cent 1"( ep. 3, c. 1), et parle 9* canon du concile d'Agde. Enfin on gardait aussi

ces règles contre les envahisseurs de biens ecclésiastiques; vous pouvez vous

en assurer par ce qu'établissent Nicolas I''', dans sa lettre à Frotaire {Lab. t. 9,

1534), le 3" concile de Paris, en 557, can. 1 ( Lab. t. 6, col. 492), le 5* de Paris,

dans plusieurs canrns, en 615( Lab. t, 7, col. 1389), et le concile de Valence, en

624 (can. 3, Lab. t. ^, col. 760).

Il suit de ces vérités que S. Grégoire Vil, en décrétant la déposition des si-

moniaques, des incontinens, des envahisseurs de biens ecclésiastiques, et en

les excommuniant quand ils persistaient dans leurs crimes, ne fit que se co!-

former aux canons de l'antiquitô. C'est donc à tort qu'on accuse ce saint pon-

tife d'avoir porté à l'excès la rigueur des censures, contre les sentimens de

l'ancienne Eglise. N'est-ce pas évident?

Mais vous pourriez répondre : Si S. .Grégoire ne se trompa point dan.s la théo»

rie, il se trompa dans la pratique, parce qu'il n'y mit pas assez de circonspec<

tion, et punit avec trop de précipitation. Eh bien ! je vais prouver ma .seconde

proposition, c'est-à-dire, que S. Grégoire fut très-circonspect dans l'usage des

censures. Pour vérifier ce fait, il suffit encore de consulter ses lettres; vous y

verrez combien il employait d'examens et de délais avant d'intimer la peine

ecclésiastique, au point que que!({iiefois on pourrait plutôt l'accuser de lenteur

que d'empressement. J'en citerai seulement quelques-unes, et je vous délie de

me montrer dans les autres un seul fait qui indique cette colère ou ce zèle im-

prudent que les ennemis de ce saint pontife lui imputent. 11 déclare excom-

munié le simoniaque Godefroi {l. l,ep. 15), qui avait usurpé l'Eglise de Milan

du vivant de son légitime pasteur; mais avec quelle précaution ! Congregafot



ositioii des si-

listiquos, et en

DE I.LGLl&E. 6(>I

dUtrsis partibus coitcilti
,
multoruin sacerdotum et Un'ersonon ordiiium con-

sensu, écrit S. Grégoire. Ce n'est donc pas (lar caprice, mais aprt'^s avoir ras-

semblé de différens lieux ud nombreux concile de prêtres, et avec le consen-

tement des dift'érens ordi es de pei sonnes e('clét<iiisti(|iM's. Mais .savpz-vous qui
l'avait engagé à cetlc déniurriie? r<'ni|iernir Henri, qui, apiès a\oir confesse

sesciioriiies crimes de simonie, stillicim le pape d'eiiiplo>er son autorité apo-
stolique pour lemcdier aux deM>rdres coum's |>ai .s<i faute, i:n commenvaiit par
l'Eglise de Milan ; t7 «««c /« piniiiA pro EcclfMa Medinltiiuti.u, qme iioslia

ctil/jH est tu eiiorey rogti III 11.1 uf ve.stni afiostoticii di^trictinne cnnonice cor/i-

gfitiir, et exindr ad ctetenis corngrndas iiHCtnrit"fix veulrœ sentriitia progre-
liiutur. (Ep. Henr. post. ep.2'.i, I. I,ep. Greg. Vil.) Il faut encore taire remar-
quer que S. Grégoire reprenait Géltoord, arclicvé(|ue de l'rague, de ee(|u'il tul-

minait les excommua^cutioiiÂ sans faute canonique et sans exaineu légal ( /. 2,

ep.ù): Qiiod quideiii tibi ma < ne pcriculosiiin est, quoiiinm sicul B. (irrgorius

diiit, qui insontes ligat, sib, ijisi potcslattm ligaitdi atqite snUrndi conniiipit.

Unde te (iilmonenius ut aïKitluinatis gladiuin nnnquain suhito inqtie teiiieiein

aliquem vibrare prœsnmas, stil ciilpuiu utiiitscnju\qiie di/igenti prias rxami-
natioiie discutias, et si quid est qaod iater te et hoiiiirits sœ/ie fati fratris fui

emerscrit, citm to in priniis ut siios ad justitiatn coniprllat fraternt et amica-
bililer (if^as. Mais celui qui savait prescrire aux autres des règles si prudentes,

n'aurait-il pas su les oloerver lui-môme? Sur nuel fondement le diriez->ous?

Ailleurs (/. 2, ep. 18 j S. Grégoire menace de l'excommunication Pbilippe, nu
de France. Mais (|uand ? après avoir long-ti'nips supporté et dissimulé ses scé-

lératesses. Mais pourquoi ^ pour avoir presque surpas>é en impiété, non->euli-

inenl les princes chrétiens, mais même les païens. Mais comment ? en voulant

qu'il soit aveiti de ses crimes par les plus nobles du royaume, et en différant la

punition jusqu'à ce qu il vit si son cœur ne serait pas touché de ses avis pater-

nels. Ailleurs il commande à i'evéque de Rennes d'excommunier un certain Eu-
zelin ( /. ï, ep. 2U ) ; mais c'est pour avoir attaqué et maltraité rarchevé(|U(; Ri-

dolplie, dépouillé ses gens, tué sous ses yeux un <le .«es parcns; mais il veut

qu'on s'assure d'abord piirfaitement du fait; mais il tâche d'amener Euzeliii à

une pénitence vobmtdre, pour ne pas en venir à l'exeouiiiiunication. Il menace
)lng«in de l'excommunication ( /. 2, ep. 2'2

) ; mais c'est pour avoir envahi les

biens ecclésiastiqu.^s de l'archevêque de Tours; il l'en exempte, s'il veut resti-

tuer, lui permet de se disculper par un envoyé en concile en présence de l'ar-

clievéque. Il conlirme, contre I'evéque de Poitiers, l'interdit <le son légat, et

éloigne pour un temps ce prélat de l'autel; mais pourquoi ( /. 2, ep. 23;!* pour
avoir méprisé l'interdit du légat, pour avoir bouleversé avec violence un con-

cile, pour avoir désobéi au pape iiiéuie. Tous ces crimes ne sont-ils pas énormes,

ne méiitent-ils pas les plus grands cbAtiinens .'' et cependant S. Grégoire n'en

traite-t-il pas les auteurs avec la plus grande circonN|ieeti«m, avant d'eu venir à

ranatiiènie? Le saint pontife écrit aux habitansdc IMaisance (/. 2, ep. 54) qu'il a

déposé Denys, leur évéque, et les délie du sermi'nt de fidélité qu'ils lui ont prêté ;

mais S Grégoire l'avait auparavant long-temps attendu h pénitence, mais c'était

un pasicur sacrilège, déjà autrefois privé de toute dignité; ensuite réconcilié en
partie avec l'Eglise, retombé de nouveau dans la désobéissance et l'opiniâtreté:

et néanmoins le saint pontife ne le dépose pas sans entendre l'avis d'un con-

cile. S. Grégoire porte contre les clercs coneubinaircs la peine de déposition

( /. 2. ep. C2); mais il leur dimne auparavant le temps d'abandonner le péi hé.

II ordonne au.ssi la dépo>ition des simoniaques; mats il le tait dans un coiirile.

Y a-t-il quelque chose de précipité dans ce qu'il prescrit à I'evéque Kurcart

contre les clercs incontinens ( /. 2, ep. GO).-* Lubricas et incontinentes nul ua-
tcrne corrii^as, aut incorrigibiles n sacris atianiius arceas. Pour agir autrement,

il faudrait dissimuler, se taire, liisser croître l'ivraie au milieu du grain jusqu'à

ce qu'elle létouffàt entièrement. Mais srrait-cc là de la prude ce.' Nous avons

troi* lettres de S Grégoire sur la déposition et l'excommun'cation d'Herman,

évéque de Ramberg ( /. 3, ep. 1, 2, 3 ) ; "lais il faut savoir que c'était un évéque

Binionia(|uc, résistant lu saint Siège, et qui, sous prétexte de repentir, intrus

dan.'t enttc Eglise, en avait dilapidé et ruiné tous 1rs biens. Quelle patience n'<>iit
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pas s. Grégoire enfers Rainisr, évéque d'Orléans? Combien de temps ne souf'

frit-il paâ sa déM)béi»sauce(/. â, ep. 8, 9, 2U). Combien de délais no lui accord»*

t-il pas pour se disculper des grands crimes dont on l'accusait, savoir : de s'être

emparé de cette Ë$;li$e sans avoir l'âge requis, et sans le suffrage de ceux aux*

quels niipartt.'nait l'élection; d'avoir mis en vente len promotions du clergé, les

iirrliidiaconnts, les abbayes; d'avoir célébré publiquement, malgré la .«usprnse

:i|)o>toli<pic, et d'avoir coopéré à ce qu'on emprisonnât un elerr mandé par des

lettres du pape m»hne ! El cependant S. Grégoire le tolère, diffère la punition,

lui assigne le temps et le lieu pour se disculper. Cette conduite n'offre -t-elle

pas plus de lenteur que de précipitation? Pourquoi m'étendrai-je davantage

sur une défense que les monumens cités rendent inexpugnable ? Li.^ez les lettres

du pape, et remaïquez sa douceur et sa patience envers les clercs de Luc, révol-

tés contre leur évéque ( /. 7, ep. 2), envers le comte Arnouf, qui avait dépouillé

et traité avec violence l'évoque de Liège (l 7, ep. 13), envers Hubert, évéque

de Térouane, publiquement convaincu d'berésie, et intrus par simonie lans

l'Eglise (/. 7, ep. 10). Hemaïquez encore qu'il ordonne qu'on remette sur son siéac

lévéque de Carnut, déposé contre les régies canoniques, et faussement accusé

de simonie. Remarquez enlin sa circonspection envers les soldats de Térouane

(/. 9, ep. 30 ), qui avaient brisé les portes de l'église, volé les va^'s sacrés, les

ornemens et les croix, et, par une barbarie inouïe, coupé la langue h l'évéquc

qui priait au pied de l'autel. Et cependant S- Grégoire, avant de fulminer l'ex-

communication contre eux, les avertit, les reprend, leur offre In pénitenic. Je

n'abuserai pas plus long-temps de la patience de mes lecteurs. Mais, dites-moi,

êtes- vous maintenant convaincu de la grande circonspection de S. Grégoire

dans l'usage des cen^urcs? Dans les six premiers siècles, aurait-on mis tant <lc

lenteur, lorsi)u'oa avait pour maxime inviolable de séparer les loups des brellii,

et 1 ivraie du grain, toutes les fois que le loup et l'ivraie étaient connus pour
tels par l'Eglise ? Mais dans les anciens siècles on ne trouv e pas tant de déposi-

tions, tant d'excommunications , tant de menaces? Il fallait ajouter qu'on ne
trouve pas non plus tant de crimes. Est-ce une faute pour S. Grégoire d'avoir

gouverné l'Eglise dans un temps où les désordres étaient multipliés sans me-
sure, où les vices étaieni montés jusqu'au bord des digues, où il fallait néces-

sairement les laisser déborder et tout inonder, si on ne leur opposait pas toute

la résistance ecciésiast.(|ue ? Ou est tuucbé de compassion et saisi d'borreur en
lisant ce que S. Grégoire écrivait h Hugun, abbé de Cluni, sur les calauutés de

I Eglise de son temps ( /. 2, ep. 49) : Circiiinvallat eniin me Ho/or inimniiis, et

tiistUia nnii-ers^ilis, quia orientalts Erclesia instinctu diaboUco a latholica

fitle déficit, et per sua lueinbra ip.se antiquus hostis chn.ttianos pa.isim occitiit,

ut quos capiit spirituniiter, ejus niembra carnaliter puuirint, ne qiiando divina

grntia resipiscant. Iteruin cuin mentis intuitu partes Occidentis sive M^ridiei,

aut Septentrionis video, vix légales episcopos introitu et vita qui christianum

populuin Christi amore et non seculari ambitione regant., invenio; et in ter

omnes secnlares principes qui proponant Dei honorent sito, et justitiain lucro,

non cognosco. Eos autein inter quos habito, liomanos videlicet, Langobardos et

jVormannos, sicut sœpe illis dico , Judœis et Paganis quodam modo fiejores

esse redarguo. Dans cet état de clioses, au milieu de cette conjuration générale

des princes, des pasteurs et du peuple contre l'Eglise, S. (Jrégoirc n'avait-il pas

raison de s'appliquer à lui-même cet avis de Dieu à Ezéchiel ( ,t;), 7) : » Eils de

>> riiomuie, je t'ai placé comme gardien de la maison d'Israël; tu annonceras

» donc au peuple de ma pari tout ce que tu entendras de ma bouche. Si je dis à

» l'impie : Impie, tu mourras; et que tu ne ravcrlis.ses jias pour qu'il se garde

» de la mort, l'impie mourra dans son péclié, mais je te demanderai coiupte de

» son sang. » Un saint pape pouvait-il connaître les devoirs de sa cbaige, voir

de si grands torrcns de vices, et se taire ?

Mais S. Grégoire savait tout cela, et il savait encore combien Dieu dcsire la

conversion du pé.;lieur. Il avait aussi lu dans fclzécliiel : Dites-leur : Sur ma foi,

dit le Seigneur Dieu, je ne veux pas la mort de l'impie, mais que l'impie re-

tourne sur ses pas et qu'il vive. Ainsi, après avoir employé tant de lir-

conspectioD avant de f(il:iiiner les censurtts, il employait et voulait que
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ti'iis citi|iliiynsscnt la plii.s <{;r;iiule tluiKctu a acriiiMllir les pocheurt revenu.»

à piMiiloiuc. Et me voici un ir.i.i.iViic articlo (|ul< je dois démontrer, pour
risriilpor entièrement la prudence aiiéc de saint Gn'goire- En cITet, «près

avoir r; |>rot'hc à C.irald, t(vé(iue d'O.stie, d'avoir di'poso, excommunit^ et in-

icrdit (|ii<-li|ti('s pasteurs sans leur noiitler leur iieiit, il lui tS rit ( /. I,

cp. 10), iju il avait al)Mius l'évèiiuo ilOsiuie d'avoir communique* avec un
exconiniunié, et il lui couimande d'en faire autant envers l'iSOque de Hi-

^orit. s'il ne le trouve pa> eoup.ible d'.iutre faute; preuve nue le saint pontife

«'.inip itissait lieau<i)U|> au\ tr.uis^iessions connnises sans niéehaneeté et sans

opiniAtrete. Les (,ai lha;;inois avaieni aicust' leurc'vt^ |ueaiipiés«lesS;irrasins(M,

rfi. r;.), et lavaient calonuiii' de manière que ces l)arl)are« l'avaient dépouillé et

battu de verges comme un malfaiteur, i etle crunuti^ des (.arlliaginois chrétiens

ne méritait-elle pas toutes les censures ecclésiastiques? l".t cepeiulant le saint

pontife leur «»uv;e le sein «le la miséricorde paternelle pour les recevoir à péni-

tence, et d.ins un si (.'rand eloii^nenient, il ne veut risquer aucune punition sans

une parfaite connaissance de la cause. Nous avons déjà fait reinaniner comment
le .saint avait excommunié (iodefroy. intrus avec simonie dans ri''.(;lise de Milan ;

\oyons ensuite quelle clémence il voulait «{u'on eiU pour ceux de son parti «|ui

demandaient i\ revenir au sein de ri':<j;lise. Voici ce qu'il en écrit à l'.rlembnld :

Quiciinniur ii iffui hnriiin errorrs xiii [xriiitrnfrs atl vos ventre rrmidii gratia

(iesiderin-rriiit, hrni^nc sr suscipi iifiiur misrricintifrr tnictari no\'cnnt (I. I , ep-

20). Il établit, il est vrai \l 1, rp. ;i'«)(|u'iin homicide, selon le< canons, ne peut plus

servir au saint autel ; mais, en mè;iie temps, il écrit h son l'vOtiue d'user envers

lui de miséricorde et de le nourrir avec les revenus de l'Kitlise, s'il le trouve dis-

po.sé à faire pénitence. Il conlirnu', il est vrai (/. 1, rp. Oii, l'exeommunication

portée par s«)n léj^at contre Manion, intrus p.ir simonie dans l'évéché d'Osca ;

mais il la révoque si l'intrus renonce h son invasion sacrilège. Il menace, il est

vrai,les habilans de Raguse d'excommunication (/. l,e/>. «,)) p(uir avoir empoi-
sonné leur évé(|ue légitime, et en avoir mis un autre à sa |>lace ; mais il leur

donne auparavant le temps de faire pénitence et de se disculper. Il excommunie
les hnbitans de Reauvais pour avoir maltraité Guillaume leur évé(|iie ; mais, dès

que Guillaume écrit au pape pour <d>tenir le pardon <le son troupeau, le pape

se rend A .ses instances et absout .son peuple (/. I, ep. 7 i . Qm 1 bel eloi;e le saint

pontife donnt; àrèvè(|ue (luarneriiis, pour avoir uHUitré du icpcntir de ses fau-

tes ! Avec (|U( Ile satisfaction il accepte sa pénitence (1. \,v\). 77) \ (ùin pro/ilirtu

testctur qiiod Omnipotens Drus, i/iirni iniituri dc.biinus, ror rotitrltiim rt liu-

miliatum non sprrnat, nos qnidtin, qui picentons sunius, rtsi cantrittonem

cordiuni in riUis non sntis pline rcspicintus, rtif^nitnni tnnirn dissiniulnre rt

qunsi pro niliilo computnrc non dehcmus. Sttui ' \i\ les .sentimens d'un lionnne

cidère, plutùt (|ue ceux d'un pasteur compalissa

avait ttiujours trouvé le repentir né«;essairc:' Il

Bourgogne (/. 2, ep- 4;{), «l'accepter de .ses sujets

de les absoudre ; et remarquez-en bien la raison ;

pro pietnte interdum rrprrhcndnris, qunnipro niniin sivcrilntr modiuin Eccle-

site tudi venins. Debvs qnidtin fi/iostuos, quia rudes sunl et indocti,ci>nspieerr,

et ad metiora paulntini provocnre, qnin nemo repente fit sunnn us, et alla œdi-

ficin paulnttm (vdijiciitttur. Celui qui avait des sentimens si prudcns, qui vou-

lait pardonner même .sans la satisfaction entière, .s'il a «|ui'l(|uclois pris la verge,

ne l'a t-il pas fait par une extrême nécessité, et non par une inclination natu-

relle? Dans une autre lettre J. ,(, ep. 1 1), il commande à rèvétjiie Arnaiild d'ab-

soudre le C(nute Koger de l'excommunication, et <le remettre sur son sii'ge pas-

toral l'evèciue Baudouin, parce (|u'il les avait trouvés tons deux repenlans de

leur faute. Avec iiuellc douceur il écrit à Guibert,arcbevè(|iiedc UaAenne, et h

ses adhércns, et leur offre à tous le pardon (/. .'i, cp. l.J)! Quoninni huntnnnnt

est peccure, Deique peecantibus con\'ersis veniuni tribu ère, ipsa quœ ejusdem

Dei et Doniini sant^uine fundntn est Ecclesui , nd greniuKU suuin redire

vos adhuc ut muter expeclnt, nequu<pi(im m vestru t^russuri desidernt nece,

imo vestrœ eupit saluti aecurrcrr Hcintis enini quod upud nos nultius un-

qtuini Diiiiiin ftut preees, seit turpts juctuntm locwn obtinerr poterit, quo contra

<|ui n'aurait jamais puni, s'il

Miimande à llugon,évè(|iic en
< ' (|u'ils voudront rendre, rt

Meliiis eniin nobis placvt ut
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VOS in (iltquo injttstitiam exercere passe, imo rigorrmjuslitia (prou/ possimu*
)

tempef-antes initii/gere vobis, quantum sine deiiimentoanimarumvestrarum et

tostro periculo poterimus, piirati sumus. Desideranius enim potius, Deo teste,

vestrœ saluti et populi vobis crediti consu/ere, quant nostro secutari commodo
in filiquo providere. Poiirra-t-on appeler fanatique ou parjure un saint pape ({ui

jure [Deu teste) <|u'il veut plutôt le salut de ses euneiiiis que son nvanta^^e lem-
poi el ? Le saint pontife eut connaissance que Robci t, comte de Flandre, avait été

l'xcumiiiunié contre les règles canoniques par l'évéque Hugon, et il commanda à
un autre Hiigou (/. G, ep. 7) de l'absoudie, s'il tiuuvait qu'on n'eût pas employé
les forme." canoniques, et même de le reconcilier sans délai à l'Eglise, s'il le trou-

vait li^gitiuiement exeommtinié, mais disposé à faire pénitence; et pourquoi?
Quin ipsc siimmus Pastor ovem perditam propriis humeris voluit ad gregem
reportnre. Combien de délais n'accorda-t-il pas, quoi(|ue inutilement, à Manas-
sés, archevêque de Reims! Et munie après la sentence de déposition confirmée

dans le concile de Lyon, il lui offre le temps et la facilité de su disculper des ac-

cusations de SCS adversaires (/. 7, ep. 20). Avec quelle clémence il commi.ndeà
l'évoque de Bénévent de renvoyer sans aucun châtiment un héréii(|ue, s'il peut
découvrir qu'il soit revenu de bonne foi au sein de l'Eglise catholique (/. 7, ep,

2S) ! Mettons fin à ces documens ; en voilà bien assez pour montrer la douceur
de S. Gi'cgoire envers les pénitens. N'oublions pas l'ordre qu'il donna à l'éve-

que de Ratavic de réconcilier h l'Eglise tous ceux qui voulaient y revenir en
abandonnant le parti de Henri (/. 9, ep. 10). D'après cette démonstration de fait,

tout iioiiiiiic (|ui ne tient pas à un parti n'cst-il pas forcé de dire que S. Gré-

goire ne fui ni fanatique ni imprudent ? Si un pape de l'ancienne Eglise eût vécu

du temps de S. Grégoire, aurait-il employé plus de douceur et de circonspec-

tion dans l'usage des censures?

Je suis frappé, en lisant la vie de S. JcanChrysostôme, d'un savant, d'un saint,

d'un ancien patriarche de Constantinopic, de voir qu'il tint à peu près la même
conduite que S. Grégoire VII; car au commencement de son épiscopat [Pal.

vit. Chrys), il prononça deux discours contre les clercs et contre les vierges

qui, sous prétexte de nécessité et de charité, habitaient dans la même maison :

ces discours ^oulevèrent contre lui une partie du clergé. Les prudens du siècle

disaient : « N'élait-il pas mieux de dissimuler ces désordres que d'occasionrr

>' des scandales et des troubles, en voulant les supprimer avec un zèle outré.** »

Mais les savans, les saints, les anciens évéques, ne pensaient pas ainsi, parce

qu'ils avaient présentes à l'esprit les paroles d'tzéchiel (c. 3, v.^8) et In grande

maxime de S. Gré};oire. Voici encore ce (|ue S. Chrysostôme fit cnveis six éxrquc»

d'Asie : ils funnt accusés devant lui, dans un synode de soixante évéques, d'a-

voir acheté par voie de régale la dignité pastorale d'Antonin, mort évéque d L-

phèse. {Pal. vit. Chrys. Conc. Mansi, t. 3, col. 995.) On examina le fait, on en-

tendit les témoins, on reçut l'aveu des coupables, et quand on eut découvert la

>éiité, les évéques simoniaqucs furent déposés et privés du sacerdoce. 11 est

clair que cette conduite, semblable à celle de S. Grégoire VU, augmenta la haine

lies mécontens contre Jean; mais Jean, savant, saint, ancien évéque de l'Eglise,

continuait, malgré toutes l.es contradictions, l'exercice de sa vigilance pasto-

rale. Le saint va plus loin. Il s'élève fortement en particulier et en public contre

l'impératrice Eudoxie, qui avait suborné Epiphane contre lui; il est injuste-

.Tient déposé du siège épiscopal parles intrigues de Théophile d'Alexandrie: il y

est ensuite rappelé par l'empereur. Et que fait Jean? Le zèle de Jean ne se re-

froidit pas à cause des disgrâces qu'il a éprouvées. Il trouve injurieuse k la re-

ligion une statue d'Eudoxie dressée près l'église de Sainte-Sophie ; il s'élève

de nouveau contre l'impératrice, et l'appt-lle, dit-on, une autre Hérodiade. On
essaie encore de le déposer une seconde fois; on excite des partis, des dissen-

sions, des rixes, des violences; on met le feu à une église; le patriarche est

exilé. Et que fait Jean? Jean considère atec douleur tous ces désordres, arrivés

contre son intention : mais il veut maintenir les droits de la dignité, de la li-

berté, de la justice ecclésiastique ; de son exil il sollicite le pape Innocent de

soumettre aux censures st^s persécuteurs. Et pourquoi? parce qu'en dissimu-

lant, ou courrait grand risque d'ouvrir la r ute h toute sorte d'inégalité.** et de
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viuiition des saints canons. Remarquez bien 6ts paroles (Lab. t. 3, col. à9) : Do-
mini met maxime venerandi et pii, cum hacc ita se kabere didiceritis, slii-

dium vestruin et magnam diiigentiam adhibete qu» retundatur hœc quœ in

Ecclesiam irrupit iniquitas; quippe si mos hic invaluerit, et siffis erit ctiiqur

in alienam parochiam irrum/>ere, idqiie ex tnntis intervallis, et ejicere quos
voluerit, et aucloritnte propria quoique pro libidine sua facere : scitote qund
brei'i transibunt omnia, et totus orbus premetur, beilo non iiidiclo, omnibus ab
omnibus ejectis, et omnes ejicientibus. Quapropter ne tnnta confusio hanc
omnem quœ sub cœlo est nationem invadat, rogo ut scribatis quod hœc tam
inique facta et absentibus nobis, et non declinantibus judicium, non habent
robur, sicut et ex sua natura nullum habent; ilti autem qui inique egerunt
panœ ecclesiasticarum tegum subjaceant. Maintenant, je dis : Placez un
S. Jean Chrysostômc avec ces maximes, avec ce zèle, avec cette conduite, duos
le siècle de S. Grégoire VII, et dites-moi si Jean n'aurait pas agi avec plus de fer-

meté encore que S. Grégoire. Je vois bien que pour vous défendre vous blâmerez
aussi la conduite de S. Chrysostôme. Mais le malheur est que S. Chry^ostôme
était unévéque savant et saint de l'ancienne Eglise, et que vous êtes probable-

ment uu petit dise.}.' e de quelque nouvelle Eglise. Mais ce n'est pas tout : on
voudrait exiger de i>. Grégoire VII plus qu'on ne dit ouvertement. Eu effet, que
voudraient les ennemis de l'Eglise? Vous voulez le savoir? Le voici en deux
mots : Le silence et la dissimulation

;
parce qu'ils sentent que les ténèbres sont

favorables à leurs embûches et à leurs machinations ; Omnis enim qui maie
agit odit lucem, et non venit ad luvem ut non arguantur opéra ejus. (Joan. m,
2o.) Quoiqu'il fût très-circonspect envers les transgresse urs, et très-doux envers

les pénitens, comme nous l'avons vu, cependant il ne s'est jamais tû, il n'a ja-

mais dissimulé les désordres de son temps, et quand il n'a pas employé la verge,

il a toujours cru devoir élever sa voix pastorale. 11 avait appris ce devoir des

prophètes, il le voyait dans la nature même de son devoir pastoral, il le lisait

dans la pratique de l'ancienue Eglise ; il l'exigeait non-seulcmcnt de lui-même,
mais aussi de^ évéques ses confrères. Remarquez ce qu'il écrit h Dietvin, évéquc
de Liège (/. 2, ep. 61) : « Nous vous commandons d'avertir et de forcer tous les

u ministres sacrés de vivre chastement, d'abandonner absolument les concu-
» bines, et de détruire, selon la tradition des Pères, ce crime qui a pris racine

» aujourd'hui à cause du silence des pasteurs, alin que vous ne soyez point

» condamné avec les méchans pour vous être tù, et que vous n'encouriez pas la

» peine de la mort éternelle. » Il parlccncore plus fortement à Sigefroi, arche«

véque de Mayence (/. 3, ep. 4) : « Dans vos lettres, mon frère, vous apportez

w beaacoup d'excuses qui ont quelque valeur au jugement des hommes, mais qui
» nous paraissent faibles pour vous disculper au jugement de Dieu. Car il sem-
» ble qu'il y ait des excuses légitimes dans le bouleversement du royaume, les

» guerres, les séditions, les irruptions des ennemis, la perte de vos biens, la

» crainte de la mort, dont le prince, dites-vous, menace nos frères, enfin, dans
u le danger d'in affreux carnage si les ennemis épars se réunissent. Tout cela

» paraîtrait suffisant pour excuser. Mais si nous considérons combien les jui;c«

» meus de Dieu sont différens de ceux des hommes, nous ne trouvons presque

» rien qui puisse nous excuser au tribunal de Dieu dans la perte des biens, la

» I^aine des méchans, la colère des grands, ni même dans la perte de la vie.

> Car le mercenaire diffère du pasteur, en ce que le mercenaire, aux approches

« du loup, craint, non pour ses brebis, mais pour lui-même, s'embarrasse peu

» de la dispersion et do massacre du troupeau, l'abandonne et s'enfuit ; tandis

u que le pasteur, qui aime ses brebis, ne les abandonne pas à cause du danger,

» et ne balance même pas à mourir pour elles... Car si nous voyons nos frères

» pécher, et que nous nous taisions ; si nous les voyons errer, et que nous ne

» tâchions pas de les ramener par nos avis, ne péchons-nous pas aussi nous-

» mêmes, et ne méritons-nous pas d'être jugés coupables? »

Oh ! oui, je le répète, S. Grégoire était inexorable;, et n'a jamais cru que la

di.s8imulatiun et le silence missent sa conscience en sûreté. Mais il se réglait en-

core en cela sur les maximes invariables de l'antiquité; car si les anciens pas-

U'ur.soutqucIqui'Tois suspendu la verge p.if prudence, ils n'ont jamais fin-mé la

m
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liobcho, et il8 ont toujours fait l'ntondre leur voix publUiuciiieut et avec lu
tonte pour détester et condamner les crimes du peuple et des princea, surtout

quand il s'afcit.sait d'erreurs dogmatiques, ou d'abus qui tendaient à renverser

la foi et les bonnes mœurs. Je vais citer quelques passages de l'antiquité qui

montrent non-seulement la prati<|ue, mais aussi les raisons très-fondées de

cette conduite. Voici ce qu'écrivait Innocent T' au concile de Caribagc, $ur les

personnes de Pelage, de Céleatius, et de leurs adhérens. {Lab. t. 3, col. 46,

In. ep. 24) : « Ceux qui nient la grAcc de Dieu ne l'ôtent pas aux autres, mais se

» l'ôtent à eux-mêmes. Il faut les éloigner de l'Eglise, de crainte que cette er-

u reur ne s'étende et ne devienne incurable ; car si on les laisse long-temps
» impunis, nécessairement ils enentrnlntront beaucoup d'autres dans leur sys<

» tëine perfide ; ils tromperont les innocens, ou plutôt les imprudens qui ne
u suivent pas la foi catholique. Qu'on sépare donc du corps la mauvaise paille,

» qu'on écarte le souffle empoisonné ou mal pestilentiel, pour mieux conserver
u ce qui est intact ; et pour que le troupeau sain soit délivré de la contagion de
u ces brebis pestiférées. » Il en dit autant au concile de Milëvc, et y ajoute une
forte raison : ^ddo etamplius : plerumque didiscit errure, eut nemo consentit...

Prospicitndum est ergo, ne permittendo lupos,mercenarii niagis videamur esse

qtiam paslores. Il faut lire aussi la vingtième lettre du même Innocent à l'évd-

que Laurent, qui permettait dans son diocèse qucl(|ucsconvcnticul<:s des disci-

ples de Photin, et que le souverain pontife blâme de sa dissimulation Le pape

S. Félix montre les mêmes sentimens, quand il parle de la nécessité de séparer

les impies de la société des fldèlcs. {Félix, p. 3, ep. 1

1

, Lab. t. 5, cul. 180.) Il dit

k ce sujpt : Nisi afidelibus perfidi sint remoti, reritni discretiotie sublata, labo-

rabunt suspicionibus innocentes, ut ad vitia fncilis est hominibus prolapsus, A
probatorum consortio contagia repellenda suntperditorum, quoniam mores bo'

nos colloquia, .sicut scriptum est, perver.ia corrumpunt. On faisait aussi à S. Fé-

lix les mêmes objections que les prudens du si(>cle ont faites ensuite à S. Gré-

goire VII et aux autres papes ; on voulait qu'il rendit absolument Acacc à la

communion de l'Kglise; autrement on lui disait que, par son obtination, il met-

tait toute l'Eglise en danger ( Lab. t. 5, col. lye). Mais comment? répondait le

pape Félix : 5/ fides communioque catholica cusloditur, in periculum religio

venit, vel periclitotur religio? Et si, quod absit, fides communioque catholica

violatur, in periculum religio non adducitur, vel siU'a religio est? Absit ut hoc

quisquani catholicus et npostolicœ fldei filins dicat. Et cependant, lui répli-

quaient les politiques, par cette obstination, vous diminuez la dignité du

Siège apostolique. Mais comment? répondait le pape Félix : Si fides com-

munioque catholica ser\'etur, dignitas Sedis apostolicœ niinuitur? Si illa vio-

latur, Sedis npostolicœ dignitas manet? Absit ut hoc christianus cathoïicusque

depromnt. Si fides catholica et communia lœditur, respublica juvatur? Et st

illa salva sit, respublica lœditur? Absit ut hoc christianus catholicusque pro-

fiteatur. Si fides catholica et coinmunio servetur, imperator lœditur? Et illis

viola tis, imperator non lœditur? Ab.fit ut hoc christianus et catholicus impera-

tor dicat, vel nliquis catholicus christianus dicat, vel aliquis catholicus chri-

stianus dicat bene fieri : hoc est Iwdi fidem et ..ommunionem catholicnm delere,

nt imperator lœdatur, quia si serveturfides catholica atque communio, impe-

rator lœditur. ]Vos imperatorem tantum amamus ut velimus eumfacere quod

pro salute ipsius sit, quod pro anima, pro conscicjitia ipsius est. Quels beaux

sentimens contre le silence pastoral et contre la fausse paix de l'Eglise on trouve

ëpars dans la lettre du pape Gélase à l'empereur Anastase ! Le nom d'Acace était

condamné par le Siège apostolique. Ses fauteurs voulaient, sous prétexte de

paix, assoupir la censure ecclésiastique. L'empereur, mal avisé, était tombé dans

cette erreur ; mais écoutez ce que lui écrit A ce sujei: le pape Gélase(«/ï. 8, Lab.

t. 5, col. 309) : Una est christiana fides, qiue est catholica. Catholica autem ve-

raciter illa est quœ ab omnium perfidorum, atque ab eorum successoribus et

ronsortibus sincera, pura, immaculatn communione divisa est, alioquin non erit

tUvinitus mandata discretio, sed miseranda confusio... Preeor te, cujusmodi

debeat esse pax ipsn, non utcumque, sed veraciter christiana, mente libremu.s.

Quomodo enim potesf e.sse paxverut cni rhaiifas intemerata defuerit ? Chari-
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tas autem ijitnliler r.txt Uebeiit nuOis vyidentcr .1t>o.\tohts pra-tlicaf, </m< «''

( I. Tlni. I) : Chtiritns de coidr puro, et consaentiu bonu, fide non ficta. Qho-

modo, quteso te, dt corde erit puni, si confngio injicmtiir extenio ? (^iiomi)do de

conscienlia bonu, si prm'is fuent maiisi/ue commixta i' Queinadinodunifide non

ticla, si manefit sociata cnin perfldis ? Qiue ciim a noàis siefie jam dicta sint,

necesse est ttimen inces.s,ihiliter iteniri, et tinudin non toceri «lunindin nomm
pacis ubtenditur; ut nostruin non sit, Ht imidiose juctatur, J'ucere pavem, sed

talent vetle doceamus, qui. ' :t xola pax esse, et prœterquain nutia esse mon-
stratur, Kulin toutes les lettres de Gi^ase ne traitent que de lu Justice de la cen-

sure d'Acacc, et de la nécessiti' de le condamner avec ses fauteurs. L'eniptreur

Anasiase s'iHait fortement plaint et était fort irrité contre le pape Syuiiua<(ue,

parce que le pa|)C l'avait frappé d'excommunication uni(|uemi'nt attendu qu'il

communiquait avec Arace. Mais écoute* avec (|ucllc force lui répondit le saint

papeSymmaquc (ep. fi. Lab. t. 5, col. 428) : Fortnssis dicturus issvripium esse

omni potestati nos subditos esse debere. Aos quidem potestates liumaniis suo

loco suscipimus, donec contra Deum suas erigunt i>oluntates. Cteternin si ont-

nis potestas a Deo est, mugis ergo qua; rébus est preestituta divinis. Dcfer Deo
in nobis, et nos deferemus Deo in te. Cd'terum si tu Deo non déferas, non potes

ejus uti priiilegio, cujus jura contemnis. Son successeur Hormisdas, suivant

les mêmes maximes, voulut constamment que la mémoire et le parti d'Arace

fussent publiquement détestés, et qu'on «xclùt de la communion tous scscom-

plices; et il ajoutait que, si l'on avait agi de la sorte dès le commencement, le

poison de son hérésie ne se serait pas tant répandu dans l'EKlise. Voici ce qu'il

en écrit à Anastasc ( Hor. ep. 1

1

, L.ib. t. 5, col. 587 ) : Vtinnm, im'ictissime un-

perator, interipsa apostolicœ districfionis initia orientales Ecclesite Acacii con-

tagia nefanda vitassent ; non per multos error ille noxia venena diffunderet i

ipsa quoque erecta tune fortassis alexandrinœ Ecclesiw colla cecidissent, duni

perclusam perfidiam siiam in damnatione imitntoris agnoscerent, et displicere

in complicibus se vidèrent. Sed duni maie mitriti foventur errores, et pravorum
consensus inutilis wquitate corrigenda dissimulatur, per impunitatem sequa-
cium mata dogmala multiplicavit auctorum... Cogitanduni est si ei apud Deum
sufficiat errata culpasse, cui dédit posse torrigere. Vigile parle de même, dans
son décret sur les trois chapitres ; il montre la fraude dns Nestitriens, qui se don-
naient pour disciples de Théodore de Mopsueste, et, en procurant que l'Ei^liso

dissimulât, répandaient au loin leurs erreurs. ( Lab. t. 0, col. 308 ). Quorum ve-

nena diuturnis temporibus occulte serpenlia, nunc aperta professione mnnan-
tia, nostros et christianissiini principis omniumque orthodoxorum animos per'

moverunt attendentium non esse ultenus dij'ferenda remédia, ubi paticntmm
dissimulatioae nutrita tam magm malt videtur crevisse pernicies. S. Grégoire
le Grand écrivait aussi à Eusèbe, archevêque de Thessalonique, de faire des in-

formations sur deux de ses sujets, et s'il les trouvait rebelles avec opiniâtreté

au synode de Calcédoine, deh>sséparer de l'Eglise ; et pourquoi ? Premièrement,
parce que providi soUicitudo pastoris est, ut ovem languidam, quœ curationem
non recipit, ne atias languoris sui labe contaminet, a sanarum consortio non
differet cjicere ;sciens cœterarum sanitatein se aliter non passe ni.<ii hitjus ejec-

tioite sen>are. Secondement, parce que, qui non corrigit resecanda, commiittt.

Et en effet, quel fut le motif attribué à la prétendue condamnation d'Ilono-

rius dan.s le sixième concile œcuménique, sinon que Jlammam hœretici dogma-
tis, non ut decuitapostolicam auctorittitem,incipicntem exstinxit,sed negligendo

confovit, en imposant .silence sur la question qui s'élevait s'il y avait une ou
deux volontés en Jésus-Christ ?{l.eon. pap. 2, ep. 2, h. Uib. t. 7, col. 14.^>6, 1402.)

Car, dit le cinquième concile général, aliénant est cunt recta fide impia susci-

père, et non a malis recta discernere.

D'ailleurs, quand le premier siège rompt le silence, les vrais catholiques sont

ronfirmés dans la foi, et les autres pasteurs sont encouragés à parler avec con-

llanne et liberté, tandis qu'autrement la timidité les ferait taire. Ainsi les évé-

ques des Gaules écrivaient au pape S. Léon, que sa lettre à FlaTien contre les

erreurs d'Eutychès les avait remplis d'assurance et de lilMsrté (Lab. t. 4, col.

à78 ) : Multi itttque in en gaudentes pariter et exultantes recognoverunt ftart

11
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.surnsensum, et ita se semperttx traditione piiterna tenuisse, ut aposlolattu ex»

pnsuit, jure lœtantur. Aonnutli sollicitiore facti, Ueatitudinh vrstras odnio.

nitione percepta, madis omnibus se gratulantur instructos, dalomque sibi oc-

casionem gaudent, qua libère ac fidiicinliter siif/nigfin te etiftm rpostolica

Sedis iiuctorttitte, eloquantur, el asserat unusquisqne quad crédit. Au contraire,

S. Bernard, en la personne de l'arnlievéque de Rehiis (cp. t*JI ), érrivail au pape

Innocent, sur la perlidie de riiër(iti(|ue Abailard, qu'il était devenu lrè.H-haidi,

parce que son livre avait trouvé entrée ik Rome : Junijam exten ditfjfi/mitessuos

usque ad mare, et usque ad Romam propagines ejus. Htec gloriatio hominis il-

liuSy quod liber suus in curiu nimana habet ubi caputsuum recliiiet. Hinc cdit'

Hrmatus et confortatus estfuror ejus. Ensuite il pressait le pape de le condam-
ner : Quia ergo homoille multitudinem trahit post se, et populum qui sibi cre-

dat habet, necesse est ut huic c m/agin céleri remédia occurratis^ Sera enim
medicina partitur, cum mal» per Inngas invaluere moras.

Je n'en dirai pas davantage pour prouver une vérité démontrée par la nature

même du devoir pastoral C'est ce que S. Paul ordonnait expressément A Tite,

Don-seulemtnt contre les séducteurs, mais aussi contre les désohcihsans dit.,

I, 10) : Sunt enim multi etiam inobedientes, vaniloqui et seducfores, maxime
qui de circumcisione sunt, quos oportet redargui, qui universas domos subver-

tant, docentes quas non oportet, turpis lucri gralia... Quant ob causant increpn

illosdure, ut sani sint in fide. Si vous voulez d'autres autorités it ce sujet, li-

sez les Livres de S. Hilaire contre Constance et contre Auxence, rApolu({ie de

S. Athanaiie, la Lettre de S. Augustin à Janvier, les Actes de S. Maxime, et le

Concile de Latran sur le Tyttc de Constant, qui commandait, pour avoir la paix,

que les Catholiques et les Monothéliles n'eussent aucune contestation entre eux

{Mansi, t. !0, col. 1031.) Je suis qu'on apporte, pour prouver le contraire,, un
petit nombre de faits et d'autorités ; mais aucun de ces faits ni de ces autoriiés

n'approuve le silence pastoral en matière de foi, sinon tout au plus pour un
temps très-court, et avec beaucoup de précautions ;et S. Grégoire le Grand, s'il

dissimula quelques instans la question des trois chapitres, ne le fit qu'envers

les personnes simples, comme était la reine Théodelinde (/. 4, ep. 4 et 38), et il

eut soin en même temps qu'elle fût éclairée, pour qu'elle ne se laissât pas sé-

duire par les méchans (/. 4, ep. 2).

C'est très'hien, direz-vous; mais du temps de S. Grégoire VII, il ne s'agissait

pas de foi. Je réponds : Il est vrai que les évéques et les prêtres qu'il a déposés

ou excommuniés n'attaquaient pas ouvertement les articles de foi, mais en prati-

que ils combattaient la foi par les mauvaises mœurs, par des abus liés avec le

dogme, ou qui tendaient à ruiner généralement la foi, et cela suffisait pour que
S.Gréguire, d'après les maximes des docteurs et de l'antiquité, ne d ût et ne pût dis-

.simuler et .se taire. II s'agisi»ait d'une simonie pres(|uo générale, qui faisait qu'il

y avait très-peu'd'évéques ordonnés canoniquement. Or la simonie a été regardée

anciennement ronime la racine des hérésies, née de l'hérétique Simon le ma^'i-

cien, comme fondée sur une hérésie, c'est-à-dire sur la prétention de pouvoir

trafiquer à prix d'argent de la grâce du Saint-Esprit. Ecoutez comme en parle l'é-

véque Sophronius, dans sa lettre à Sergius, récitée dans l'acte 2 du 3* concile de

Constantinopic. {Lab. t. 7, col. 922.) Ânathema... sii primum quidem Simon
magus, qui primus pessimis hœresibus pessimus principiavit. Et sans cela, per-

mettez la simonie dans le christianisme, et dites-moi ce que deviendra bientôt

la foi confiée aux mains des pasteurs qui trafiquent de la grâce ? 11 s'agissait d'un

honteux et public concubinat très-ordinaire dans le clergé, et l'on peut imagi-

ner quelle corruption il introduisait dans les mœurs des prêtres et du peuple. Il

s'agissait d'assas-sinats de pasteurs, de ravages des biens ecclésiastiques et des

églises, de résistance manifeste au chef de l'Eglise. Voilà tout ce que nous avons

remarqué dans les lettres de S. Grégoire. Or en dissimulant ces désordres, n'est-

il pas évident que l'Kglise serait bientôt devenue une place de trafic, un champ
couvert d épines? Mais en voulant les corriger, direz-vous, il en résultait dans

l'IEglise beaucoup de scandale; et en ne voulant pas les corriger, répondrai-je,

Il eo résultait dés scandales bien plus grands. C'était un scandale de voir des

pasteurs révoltés contre le chef de l'Egli.se, persécuter les bons et les innorens,
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qui étaient obligés de m défendre de leur» uaurpulion*; mais c'aurait été un
scandale bien |>lus grand, de voir des pasteurs sluioniaques et Incunlincns inuu-

icr impunément sur le trône du sanctuairf , le vice triompher dcvimt l'autel, rt

les bons dans le plus grand danger de se souiller il cau^e de rt-kcniple, del'au-

toi itë et de la crainte. Ce mot de scandale a toujours Ëflray*^ h s esprits trompés.
mais non les saints, qui snvent qu'un chef ne doit pas donner par son Silence

lin scandale coupable, pour inviter le scandale qu'on prendrait de !«a ré.sistiincé.

Voici te qnVcritait S. Hernard h l'.il)tM!> Sugcr (<•/;. 78, /r 10). I.u soint vuvâll

avec peine les diacres avilis jusqu'à >ervir à la table dns princes. Il ne pouvait s«i

taire sur ce dt'sordre, et il n'osait parler, du crainte qu'on ne l'accus&t de diiri»

ner du scandale. Mais eniln la vérité triompha dans le cœur du ^uint, d'ailleurs

«idoux. Ses paroles sont bien remarquables : Qiiam xtine odiosain admotlum no'

xitfitein et vereur proferre m médium, et praHermiltere grtuor Urget tfiiippt

linguam in verba dolot , S'tl timor ligtit. Timor dumtiixttl, ne quem offenitam.

si palam fecero, quod me movet ; quoniam veritas nunnunquam odium paril

renimtnmen de luijusmoeti odiu, ipsain quev partt il/ud, ilameaitdii)t(iiisol(in-

tem : Nectîs.sc est, oit, ut >euiaut scandala; nrc me, ut leslimo, tungtt umnino
quod sequitur : Sx autem bomini illi per qucm scandaluin vtiiit ; cunt enim car-

puniur vitid, ft inde scandalum oritur, ipse sibi scundttli cousu exl qui fecit

quod tirgui lirheut, non ille qui arguit. Deniqui nec cautior sum m verbo,ntc

rirtum.spectior in sensu, illo qui ait (Greg. huiii. 7, in Kz.) : Meliui est ut iCtin-

ddium oriatitr quam veritas relinquatur. Quamquam nescio quid profit, si

quod mundiis ctamut egà lacero, omniumque passim nanbus injfciofttore, sit

lus dissimula fiestem, nec audeo nasum contra pessimuiu putorem propria nui

nire manu. On poiirniit ajouter h ce passa<<e de S. Iternai d d'autres autorités, du
S Hihiiie {cont. Const. Aug. et Aux.), de Lucifer de (lagliari {de non parc, in

IJcuin del.), do S. Cyprien (ep. ij ad Corn.), de S. Ambroi.sc («•/>. 51), de S. Au-
(,'usl in (/•/>. I8j), de S. Nil moine (ep. .WJ), de Pierre de Blois ,ep. MO, 112), et

lie t.'irson [l. 4 cons. theol. pros. 2). Mais je n'accumulerai pas inutilement les

auloiilés pour prouver une chose que la vérité crie par eile-méme avec tant

(l'énergie. Je vais seulement, pour Hnir, présenter l'exemple d'Un autre S. Gru-

{{oire, appelé le Grand, respecté même des pro^estans. Il nous fera voir que
S. Grégoire VII ne prit pas les réglus de sa conduite dans les fausses Décrétâ-

tes, mais dans les anciens documeas de ses prédécesseurs les plus inéritans.

Du temps du S. Grégoire le Grand, la simonie s'était aussi introduite dans

quelques pëys. Quel remède y apporta le saint pape.' Le silence ou la dissimula-

tion? Non, mais d'abord les avertissumeas, et ensuite la sévérité des peines ca>

noniques. Il écrivait a l'évéque Jean ( /. à, ep. Wl ) : Si quid taie deinceps fieri

ienserimus, jain non verbis, sed canonica lue ultione corrigemus, et de vobis

quod oportet aliud incipiemus habere jndicium. Il répétait la même chose aux
évéqiics d'Ëlladie (/. 5, ep. 68), et à ceux d'Ëpire (/. 6, ep. 8). Et pourquoi.'

parce qu'il regardait aussi les simoniaqucs coinnic infectés d'hérésie (/. ô, ep.

,i3) : Cum prima simoniaca hœresis sit contra sanctam Ecclcstum exorta, car
non perpenditur, cur non videiur quia euin qunn quis cum pretio ordinat,

prwehendo agit ut heereticus fiât? Voyons maintenant ce qu'il prescrivait con-

tre les clercs, je ne dis pas manifestement incohtinens, mais seulement qui ha-

bitaient avec d'autres fuinmes que cullcà permises par les canons ; il veut absu-

luinent qu'ils soient séparés, et s'ils ré.nisteut avec opiniâtreté, il ordonne à l'é-

véque de Spo'ëte, que, adinoniiione sacerdoti prœmissa, et si res ita exegerit,

eliiim canonicam adhibens disciplinant, de cœlero emendare festinet. Mais

quand il s'agissait de prêtres vraiment incontinens, il n'hésitait pas à implo-

rer le bras séculier pour les réprimer et les corriger ; il écrivait k Brunichilde,

reine de France (/. I, e/;. 69) : Ardenter ad hœc debemus ulciscenda consur-

gere, ne paucorum facinus, multorum possit esse perditio. Et contre les clerc:»

criminels? Il commande à Chrysantbe, évéque de Spolètc, d'avertir uu de ses

prêtres accusé du violence : Qui si te audire noluerit, a communione eum sus-

pende, ut velsic incipet a pnn'isse actibus rcmovere. Malheur à S. Grégoire VM,
s'il avait ordonné ce que S. Grégoire le Grand écrivait au défenseur Serguis;

Une vierge noble avait abandonné l'habit religieux po!ir prendre les ><^temuuii

T. IV. ùa
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k<^(:aH<>rs. %. Crt^nirt iVtoune «(iic horgiuH ail conixi «t «li^lir, san» l'jfoir aii%

titôt këvércnient nirriKC (/. 8, rp 9] ; il veut (|iie relie «lerge nuit iiM!>e dU miv-

niMèrepar force, et menace Serf(iu» de !< punir s'il ilifrèn* d'ext'cMlci cet onlir :

Si homo eMet, ont di.ttrictinnem tiliquiim hiibuiufs, ita rcgulans diMiplintr tfr-

hiujti custos existere ut en quoi illicite illic commiltiintiir, mile iindicta i;r-

eigeret, quant ad ncu eorum nuntiusperveniret. Malheur, je le ré|>^te, <^ S. Crc-

ffoire VII, «'il avait Jamais donné de semblaltlet leçons il un de acm d('lé|(ué»!

Mais S. Grégoire le Grand, quand il s'agissait de tel.t <li'>ordre5, ne craignait

pas même les puissances du siècle. Le saint a>.iit n|i|>riH que «]uel(|ucs danu^.

Après avoir pris le voile voluiilaircment, l'avaiml «|uiilé pour m> r<^nnir à leurs

maris, et qu'elles étaient protégées par Homain, exiirque d'Italie; il en écrivit

à l'exarque, lui dit qu'il ne voulait pas croire ce dvlil, tant il le trouvait grave,

le pressa de In faire cesser pour qu'il ne fût pas fort ë de le punir : AVim huju.*-

modi iniquitatem propter Deum nullo modo patimiir rem/itiere (/. 5, ep. 2» .

Voilà asseï d'exemples de l.i prudente sévéritt' de S. (iré^oire le Grand. On peut

lire les lois qu'il prescrit à Félix, rvèqur de Messonc (/. Il, ep. 17), et l'on verra

combien elles «'(aient coufornie.^ à celles de S. Grégoire VII et de tous le.-s pas-

teurs ses imitateurs. «Tous les incestueux, lui écrit-il, doivent ètic scpar«.Vt lir

a l'Eglise, jusqu'à ce qu'avec la satisfaction ils soient réconciliés par ieaprièii>

* des pi éircs; car il faut séparer les mécliuns des l>ons, alla que du moins la houtr

• leur fusse connaître leurs crimes, et qu'ils se convertissent. S'ils sont incorri):)

» hies, qu'on les sépare des lldèles, jusqu'.1 ce qu'ils 8atisfas.<ent. selon la son

» tence du Sauveur ( Luc. 27, .1. Mtitth. 18, 15). Il faut séparer les niéchaiis

* alla que les justes ne périssent pas pour les injustes. Periit justus pro impio
>' (Is. .'i7, I). D'ailleurs il ne faut pus c)irri{;er secrètement, mais publiquement,
« les pécbés publics, afin de corriger par la réprimande publique reuii «ru

>' avaient erréd'après leur exemple; car en corrigeant un seul, on en r.unénc plii-

• sieurs. Il vaut mieux condamner un seul pour le salut de plusieurs, que dr

» les mettre en danger à cause de sa licence. Il n'est pas étonnant qu'on suive

» cette n^glc parmi les hommes, puisqu'on sépare les bétes malades |)our qu'elles

» uu communiquent pas leur mal à celles qui sont saines. Il vaut donc mieux
>' corriger publiquement les méchans, que de laisser périr les bons à leur ocra-

» s Ion. »

Maintenant supposez que S. Grégoire VII n'eât in que les lettres de S. Gré-

goire le Grand; n'aurait-il pas eu devant les jicux un grand modèle de pru-

dence.' Et cependant, selon les maximes de son prédécesseur, il aurait dû cor-

riger sévèrement, comme il l'a fait, les désordres de son temps. Et même, pour

le dire plus clairement, ne peut-on pas conclure trés-légitimemcnt des lettre^

de S. Grégoire Vil, qu'il a employé plus de circonspection que n'en prescri

vaient les maximes de s. Grégoire le Grand .' Combien d'avis répétés, combien
de délais, combien plus de temps pour se repentir n'accordait pas notre Gré-

goire aux coupables.'' Si S. Grégoire le Grand avait trouvé autant de désordres

qu'en trouva S. Grégoire VII, ditcs-moi sincèrement, vous seinblc-t-ilqucd'apré.«

ses maximes il aurait a;;i avec aulAnt de modération ? Fnfln on peut dire avcr

raison que S. Grégoire VII fut forcé d'être sévère, paice que les pasteurs, ne

pratiquant pas ies maximes de S. Grégoire le Grand, avaient laissé multiplier

l'ivraie parmi le grain. S. Grégoire VII dut donc, quoique tard, pourempéchcr la

perte de tout le troupeau, mettre en usage les lois, qui, si on les avait em-

ployées k temps selon l'.ivis de l'autre Grégoire, auraient éloigné la contagion.

Tout le défaut des censeurs de la conduite de S Grégoire Vil vient de ce qu'il*

f«nt établi, comme maxime invariable, que l'Église do toujours agir avec dis-

.simulation, douceur et sountission envers ceux qui la troublent. Quoique cela

soit vrai dans certaines cii constances, et ait été pratiqué par les prélats en

quelques occasions, il en est cependant où ce serait très-dangereux, cl où loi

mêmes prélats ont tenu une conduite opposée. S. Jérôme, écrivant sur ^e

>eiset du chapitre .3 d'Ezéchiel : Ecce dedi faciem tuant valentiortm fnciebiis

«o uni, et frontem tiiam dunorem frontibus eorum, ajoute : Ex quo dixcniiiii

i-itirdum çrntiœ Dei esse impudentiœ resistere, et cum res poposceritfronfun
frente conciifrrp. Hr>c atitrm tribuitur, ne nostra vcrecundia et humanus pu-
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Hnr perttmetcnt insuiias mainrum. Mnis llniMont cr prrmirr point de i'rxameo
(il* la rnndiiitr ilc S. (tn'goirr. JVxp^re qur crui qui ne tirnnrnt pa» à un parti

doivent maintenant Atrc convainous de la prudence de S. (iri^guire VII dan*

l'usaitc de* censures eoclésiastiqucA Occupona-nous donc des rois qu'il a dé*

|M>S«*9.

$ II. Drposition du roi Henri, faite par S. CrégMrt VU.

Je pri<tendi que S. Uréguire, rn déposant et exrunimuniant Henri, n'a pns

nf;i nvi'c* impru<lence ; car il avait l'eiemplr de ses prédiWsseurs, il a «'të up-

lu-ouvé par les (tersonncs les plus respectables des siècles suivans, il u ('té imité

par (les conciles même de n^.^li^e.

Je dis, premièrement, que S. (irégoirc VII, dans la déposition du roi Henri,
eut pour modèles des hommes sages et prudcns qui l'avn ent précédé djins le

gouvernement de rA<.;lise. Mais quels sont ces hommes? D'nboid S. (Grégoire II,

qui fut préposé \ l'Église dans le huitième siècle, t^ar ce saint pape, ayant en-

communié l'empereur Léon l'Isaurien, à cause de sa persécution contre les

saintes images, lu privu des tril)uts de l'Italie, et en conséquence d une partie

de l'empire. Ce fait est rapporté par J. Zonare, auteur grec, dans la Vie de Léon
l'Isaurien {An. t. .1) : « r.régoire, qui gouvernait alors l'Église de l'ancienne
<> Home, rasseinlila un .synode, les excommunia avec l'empereur, et ayant fait

» alliance avec les Francs, supprima le tribut que l'Italie avait Ju.squ'alors p.iyé

» /t l'empire. •> Outre Zonare, ce fait est attesté par d'autres historiens grecs,

(îlicn, Théopliane et Cédren, quand ils |)arlent de Léon l'L-t.uirien Quelques cri-

tiques, dont nous otoiis préféré l'opinion d.ms le cours de cette Uintotrc, nient

.-tltsulunicnt ce fait, et disent <|uc ci' fut une invention des firccs pour nllunier

la haine contre l'Église romaine. O'i critiques di.sent (|ue Grégoire II était si

éloi^mé d'<\ter l'Italie h Léon, qu'il .s'employa h lui con.server la ville de Ravenne.

Mais tout cela peut se concilier en distinguant lc« temps et les occasions : le

pnpc défendit Léon tant qu'il espéra obtenir son retour ; il l'excommunia quand
il le connut impénitent. Nous voyons aussi que S. Grégoire VII, tantôt favori-

sait, tantôt contrariait l'empereur Henri. Ils disent que Grégoire II était plutôt

du sentiment contraire, pui.s(|u'il a écrit au même Léon que le p.ipe n'a pas droit

de veiller sur le palai.<» ni d'en conférer les dignités : Pnntifrx '• fro.fpicirntii m
palatia poffstfiff" )/i '/ibet oc dignitatf.s rfgin.<i confrrt ndi (Lab. t. 8,

cid. 070). Mais i nnoin.'i il pouvait croire (|u'il avait droit de déclarer qu'on

était délié d'un «erment, et qu'on était déchu d'un royaume chrétien en cas

d'hérés:c, coukih- l'Église peut déclarer valides o(i invalides les mariages d»s

souverains, quoi-quc l'Église n'entre pas dans le pal»l> pour traiter de leurs

alliances <>uoi qu'il en soit, nous n'avons garde de donner cet événement

comme »^fi-tain : nous le présentons seulement comme douteux, et nous disons

que S. Grégoire VII pouvait très-bien .se régler prudemment d'après r« fait

qu'il lisait dans les anciens historiens, et qui d'ailleurs de son temps n'était

pas révoqué en doute. Cet événement ne peut aujounl'hui <lonncr aucun fonde-

ment s(dide au droit du pape sur le temporel des princes, parce que l'évt'ne-

ment est incertain ; mais il pouvait porter à a'-i'. sans imprudence, quand on
le rcu;ardait communément comme vrai.

Voici un second fait attribué h un prédéces.scur de S. Grégoire VII: bien que
nous n'en ayons pas admis la réalité dans cette Hi.ftoire, nous le rapportons ici

oarcc qu'il se trouve dans les anciennes annales, .«ur la foi desquelles Grégoire

put le croire vrai. S. Zacharic pape déposa, dit on, Chilpéric, roi de France,

pour lui substituer Pépin. On répond que le pape ne déposa pas absolument

Chilpéric, mais qu'étant consulté par les grands de France, s'il était mieux de

donner le titre de roi à Pépin, qui, comme préfet du palais, en avait l'autorité,

ou à Chilpéric, qui, avec le titre de roi, n'avait qu'un vain fantôme de royauté :

Zacharic répondit qu'on devait donner le nom à celui qui avait la réalité. Si

cette réponse es* juste, elle r(»nflrmc l'opinion de ceux qui prétendent que le

pape a seulement l'autorité de déclarer la légitimité d'un souverain, les ohli-

jj;.ition."i de conscience d'un peiipl" chrétien enver"; le prince, et le» horn''« d'un

II
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serment de fliitilité. Cette répon<«e laisse donc .nulisister l'autorité du pape sur

Ips royaumes, quoiqu'elle ne soit pas absolue, mais indirecte, et spécialement

dans le «ras de schisme ou d'h'irésic. D'ailleurs la vérité est que les anciennes

annales des Francs disent (an. 751 ) que le pape Zacharie ne ïtt pas nnetiimple

déclaration en faveur de Pépin, ma'S ordonna aux Francs de le choisir : Data
auctoritate sua, jussit Pipinum regem constitui. Ainsi parle Éginhard, vers le

commencement de la Vie de Charlemaj^nc : l'ipinus per auctoritatem romani
f.ontijicis ex nmfecto palritii rex constittitus est. Ainsi parle Aimoin {de Gest.

Franc, l. i, c. il. Regin. chro/i. /. 2, an. 749), Lambert de Schawembourg {hist.

Gerin. ), Sigebert [Chron. ), et autres historiens. S. Grégoire VU pouvait donc,

sur la foi de ces auteurs, regarder prudemment comme vraie la déposition de
Chiipéric, comme légitime l'autorité d'un saint pape tel que Zacharie, et co
conséquence s'attribuer sans témérité le même droit.

Troisième fait. S. Grégoire III, Etienne II et S. Léon III transférèrent les état»

d'Italie et la dignité impériale h la couronne de France. Ecoutons la rëponsi.*

que donne à ce fait M. Pey, dnns son ouvrage, De l'autorité' des deux puissan-
ces {p. 2, c. f) : « Il est vrai, dit-il, que Rome, ayant inutilement imploré le se-

» cours de Constantin Copronyme contre les Lombards, invoqua la protection
» des Français. Ce recours était de droit naturel. Grégoire 111 envoya à Charles
« Mar el un décret, par lequel les princes romains {décréta romanorum princi-

» pM/n) déclaraient qu'ils aîtandcnnaieut le domaine de l'empereur, pour se met-
" tre sous la protection des Français : quod sese populus romanus, leltcta impe-
« rutoris daminatione, ad suam defensioiiem et imùetam clementiam confuge-
» rvt. {Sup. Baron, c. 18, an. 740, p. 131.) » Si j'avais voulu attaquer Taulorité

temporelle du pape su. les rois, je n'aurais pas donné cette réponse. Ceux qui

.•tuutionncntla puissance indirecte du pape sur le temporel des princes, diront que
la déposition d'un souverain hérétique et fauteur d'hérésie est rfe droit nature/ et

humain chez un peuple chrétiiMi qui a droit à «c conserver dans la possession de sa

vraie religion, et qui n'a prêféserment à son souverain qu'avec ce pacte; ils diront

que le pape, en dépo.<<ant un roi, ne fait autre chose que de déclarer qu'il est

juste, dans tel et tel cas, que le lien du serment prêté soit dissous ; et que c'est

précisément ce qu'a fait Gré<{nire III, en appuyant le décret du peuple romain
contre les eaipereurs d'Orient. Ë<i conséquence la réponse de cet auteur ne.

détruit ni le fait de Grégoire III, ni la raison fondamentale de l'autorité pon-
tificale; mais confirme ))lutôt l'exemple de ce pape et prouve cetteautorité. M.Pcy
fait à peu près la même réponse sur la conduite d'Etienne II et de S. Léon 111,

qui créèrent un empereur en Occident à l'exclusion de celui d'Orient. II ajoute

que ce fut une action purement civile de la part du peuple romain, et que le pape

n'y < ut In principale part qu'à raison du rang qu'il tenait dans l'ordre politique.

Admettons que ce soit une action civile de la pai t du peuple romain ; mais le

pape l'a déclarée légitime, et par quelle autorité .'' C'est, dites-vous, par une au-

iinité civile, parce qu'il avait le premier rang parmi le peuple romain. C'est là

deviner arbitrairement et sans fondement. Dans la création de l'empereur on

ne trouve pas que le pape agisse de cette manière. S. Léon III, sans avoir aupa-

ravant interpellé le peuple romain, dans la solennité de Noël, mit la couronn«
impériale sur la tête de Charlemagne, et alors le peuple cria : Vive l'empereur.

(Jnast. Egin. vit. yin. LniscL) Cette élection fut faite afin d'jivoir en Occident

un secours puissant pour l'Eglise romaine contre les hérétiques et les sédi-

tieux; le peuple y consentit, mais le pape y agit comme pape ou comme chef

(lu peuple. D'un auire cùté, au temps de S. Grégoire Vil, le fait était certain,

et un n'avait pas encore inventé cette interprétation dans le repos du cabinet.

Il n'agit danc pas imprudemment, en interprétant ces faits selon l'opiniou

commune de son siècle, beaucoup p'us voisin de ce mémorable événement.
Passons à un autre faii. Crégoii-e IV proscrivit le décret des Francs par le-

quel ils ôtaient l'empire à Louis le Pieux, et le rendit au même Louis. Ainsi le

rapporte Marianus Scotto (chron. I. 3) : Ludovicus reginnni Aquis oùiiam a
vcnientem, jubenfc papa Gregorio accepit ; si quidem filii Ludoi'ici non .\oit.m

imjierium Pu tri tihri'gaverant ; sed e/iam Jttditham uxorem ei ademerant, sfd

utrumquf, jubifitc iirtgorio, rccrpit. H faut faire remarquer que Maiianti»
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Scolto rut contemporain de S. G^ ù^ulre Vil, et qu'ihjoult dan4 son tiécle d'une
très-grande réputation. Le saint pontife pouvait donc sans imprudence ajouter

foi k cet historien .«ur ce fait, quoique tous ne le présentent pas avec les

mêmes circonstances.

Après Grégoire IV vint \dricn II, qui, ayaut appris que Charles le Chauve
essayait d'envahir l'empire qui était dû h Louis, lui écrivit avec autorité

pour le mcnflccr d'excommunication s'il en menait k cette injuste invasion. Ainsi

l'atteste Aimoin (/. 5, c. 9A). Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il nous reste deux
lettres d'Adrien, l'une a».x .^/ands du royauiie de l.othairc di^jà nwrt, l'autre

ti ceux de Charles le Chauve (Àdr. 2, ep, 19, 20), dans lesquelles il exprime ces

menaces et déploie son autorité a|>ostoliquc; voici ses termes (Lali. ». 10, c 422) :

Xam quem ex vohis contraria tentare nitentent, atque apostolicœ Sedls monilis

in contemptum B. Pétri sprriix ad aliant se parlent cnnferre cognoierinitis, relit t

infidelein a noslri aposlolatus cniitmunione non soltini aliénant hahebimiis, x'd
etiam anathematis vinculo jitrc ftlligfi,e ciirabimas : et nos sectmduin api)-

stolicœ Sedis privilégiant dignilalis et polestntis, ipsunt spiritualent ftlium nns-
trtim domin:tin Ladnvicum imperalorem atigiistnm, rcgni hujax prarincin-,

scilicet Gnlliœ totiiis régent, dontinain et inipt i-atureut, sicuti jani olim a Deo
jtrœordinatam esse constat, et ab antccrssoribas nostris l'ontijicibus .statutunt

multis videtur indiciis habemus. Il en écrivit autant aux évéques du royaume
«le Charles le Chauve, et spécialement h Ilincmar, archevêque de ht ims. [Àd.
«•;>. 21,22. )

Le plus ancien de tous les documons est celui de S. Grégoire le Grand, dans
le prrviléfîe accordé à l'hôpital et monastère d'Autun, t'i l'instance fie la reii.e

Krunichildc ; Il finit ainsi (1. Il, ep. 10) : Si quis autein regant, antistitam,

/udicum, vcl quarumcumque sccalariiiin personaruin hanc constitationis nos-

trœ paginant agnoscens, contra tant venire tentai'erit, potestatis, honorisque
f:iti dignitate careat, reumque se divino judicio existere de perpetrata iniqui-

late cognoscat ; et nisi vcl ea qtiœ ab illo ntale ablata siint instHuerit, vel

digna pœnitentia illicite acta dejlcverit, a sacratissiino corpore et sanguine
Dei et D. N. J. C. aliénas fiât- Le mémo S. Gréf^oire le Grand a donné deux
autres privilèges scnihlahlcs ( /. 1 1, f/>. 11 et 12 ) , l'un A ïhcssolie, abbessede
Sainte-Marie; l'antre à I.oup, abbé de Saint-Martin. On ne peut douter en
bonne critique de l'authcniicitédu privilé<;e ni de la clause indiquée, puisqu'on

trouve l'un et l'autre dans tous ks manuscrits. ( Du Mesn. l. 30, n, 49. ) On
verrait plutôt quelque force dans l'interprétation que quelques-uns donnent à

cette clause, en disant que le pape Grégoire ne détiare pas déchus de leur

grade les usurpateurs des biens du monastère, mais fait contre eux une simple

imprécatitm. Mais, à dire vrai, celte interprétation est tout-à-fait arbitraire.

Dans le même endroit, et avec les mômes formules, Grégoire déclare ces usur-

fiateurs coupable, et punissables au tribunal de Dieu, et privés des sacremens

de l'Iîglise; et ensuite la même formule, dans le m/'me contexte, devrait avoir

le sens d'une simple impi^écation, quand elle exprime la déchéance de la dignité

temporelle. Mais, pourquoi? parce que S. Grégoire était élttigné de mettre la

main au temporel des princes pour aucune cause ecclésiastique, et l'aurait fait

beaucoup moins par une cause aussi légère. Je réponds c|u il y avait jci une
raison particulière. Si S. Grégoire avait essayé d'exercer cette autorité contie

un empereur, il iui aurait résisté, et S. Grégoire put croire que dans ces temps
il était mieux d'essayer d'autres moyens pour défendre l'Eglise. Mais ici c'était

la reine Brunichildc de France elle-même, fondatrice de cette œuvre pieuse,

qui demandait le privilège avec ces précautions, comme on le voit par la lettre

de S. Grégoire à la reine {l. W, cp.h) : Privilégia locis ipsis pr> quiète c.c mu-
iiitione illic degentium, sicut voluisti.s indahintus. Le pape pouxait donc y
exercer librement sa puissance sans contradiction, ce qu'il n'aurait pu faire

Avec l'empereur; et, quoique la clau.-^c fût peu importante, néanmoins, avec le
roncours de la volonté de la reine, elle était plus que suffisante pour ne pa.n

blesser la justice. Vous pourriez répliquer : Ce fut donc BrunichiUle qui dimna
Aette autorité au pape Grégoire? Je réponds que non; mais ce fut Rruniçhilda-

qui pria le p«pe Grt^oire d'user de son autorité l^^itime : autrement W> prK^

X
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lége et la punitiou n'auraient eu aucune force, puisque Grégoire y agit, non
comme mandataire de Brunicliilde, mais comme pape et avec la seule au-

torité pontificale. Quoiqu'il en soit, il est certain que la clause est authentique;

que, dans son sens propre, elle explique l'autorité du pape selon l'opinion de
S. Grégoire VU ; que la prendre dans un autre sens est purement arbitraire;

que, jusqu'au temps de S. Grégoire Vil, et même long-temps après, on n'avait

pas même pensé à ces douces interprétations ; enfin que, dans son siècle, on
regardait comme vrai un autre privilège semblable donné par S. Grégoire le

Grand à (l'abbé de Saint-Médard, que les critiques plus modernes rejettent

comme fabuleux. Ainsi S. Grégoire VII pouvait, sans imprudence, interpréter
la clause de son prédécesseur dans le sens naturel et littéral, et aurait plutôt
montré une espèce de témérité s'il avait pensé différemment des hommes les

plus savans de son siècle. En interprétant littéralement la clause, voici le rai«

sonnenient facile et concluant de S. Grégoire VII : n Le bienheureux pape Gré-
w goire a décrété que les rois fussent déchus de leur dignité, quand ils oseraii-ut

» violer les décrets du siège apostolique. {Greg. XVll, /. 8, ep. 21. Lab. t. 12,

B col. 466. ) Or, si le bienheureux Gré(;oire, qui fut assurément un docteur
>• très-doux, a décrété que les rois qui violeraient les statuts fussent non-
» seulement déposés, mais excommuniés et condamnés au jugement de Dieu,
u qui peut nous blâmer d'avoir déposé et excommunié un Henri qui nou-seu-
» lement a méprisé les jugemeos du Siège apostolique, mais qui a opprimé
» autant qu'il l'a pu l'Eglise sa mère, a dépouillé et dévasté tyranniquement
» tout le royaume et toutes les Eglises ? Qui pourrait, dis-je, nous en blâmer,

» si ce n'est un autre Henri? » Ainsi raisonnait S. Grégoire, et le pi^ est que
de son temps personne n'osait dire un mot contre cet argument, ce qui confir-

mait le saint dans son opinion. « Il faut avouer, dit Fleury lui-même ( Disc. 5,

» /i. 18 ) , qu'on était alors tellement prévenu pour ces maximes, que les dé-
u fenseurs du roi Henri se restreignaient à dire qu'un souverain ne peut être

» excommunié. Mais il était facile à Grégoire Vil de montrer que la puissance
» de lier et de délier a été donnée aux apôtres généralement, sans exception
» de personues, et qu'elle comprend les princes comme tous les autres. »

U me semble que jusqu'ici ma preuve de la prudence de S. Grégoire VII e^t

claire et en ordre. J'ai montré qu'il avait dans ses prédécesseurs des exemple:)

sur lesquels, selon la science de son temps, il pouvait prudemment se régler

pour procéder à la dépositien de Henri. Je vais maintenant faire voir qu'il eut,

pour appuyer ce fait, les autorités les plus respectables qu'il y eût daias son
siècle.

Marianus Scotto fut un des hommes les plus estimés de ce temps. Or cet au-
ti jr, dans sa Chronique, an 1075, dit de l'excommunication portée par S. Gré-
goire VII contre Henri, qu'elle plut beaucoup aux bons catholiques, et déplut

souverainement aux simoniaquesetauxiauteursdeHenri. Lambert de Scha\\en]-

bourg, qui vécut dans le niéuie temps, dit, dans son Histoire germanique, que
les prodiges qui arrivaient souvent par les prières du pape Grégoire, unis à

son zèle ardent pour l'honneur de Dieu et pour les lois ecclésiastiques, le dé-

fendaient contre les méchans discours de ses détracteurs. 11 rapporte ensuite

la mort effrayante de Guillaume, cvéque de Maestricht, qui, surpris d'une

douleur subite, déclarait en mourant qu'il perdait la vie temporelle et l'élei-

nelle pour avoir favorisé en tout le roi Henri et injurié l'innocent pape Grégoire.

S. Anselme de Cantorbéri doit être regardé, par tous les bons catholiques,

comme un témoin très-grave. i>r ce saint, au commencement de son livre, De

fermentato ( p. 135 ), dit à Waleram : Si certus essem prudentlaiu vestram non

favère successori Julii Cœsaris, et Neronis, et Juliani, contra successorem et

vtcanuni Pétri apostoli, libentissime vos ut amicisstmum et référendum epi-

scopum salutarem. S. Anselme ne saluait donc pas même l'évêque Waleram,

parce qu'il communiquait avec Henri exctmmunié. Le même saint, dans une

lettre à l'abbé Guillaume ( /. 1, ep. 56 ), défend l'autorité du Siège apostolique,

et déclare ouvertement la justice des sentences de S. Grégoire.

Un autre S. Anselme, évêque de Lucqucs, en écrivant à l'antipape Cuibert,

comble d'éloges le pape Grégoire. Il a aussi fait une Apolo{>ic pour la (kicnM
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f\u niéme pape, où il dt'iruit cl- i;(ic disiicnt les enncmi.s du saint pontife, qu'il

avait causé des tumultes et des carnages en Saxe. Le saint prouve qu'on ne
doit pas attribuer tous ces dësunires à &. Grégoire, qui avait tAché, selon sob
• l«>voir pastoral, d'éloi{irner les loups du troupeau, mais qu'on duit l'imputer

h la désobéissance et à l'obstination de ceux qui, au lieu de s'humilier, comme
ils le devaient, avaient pris occasion de sévir avec plus de cruauté contre le

troupeau et contre le pasteur : JVon adversus nos clamât sanguis Saxonum,
ted contra vos ciim unnerso mundo, qui sceleris vestrt tabc inkorruit, clamai
ttmnis Fxchsia jusforum, et qiiœ adhuc peregrinatur, et quce jam cum Christo

régnai ; clamât Christus, clamât Pater pro Sponsa Fili sut, clamât Spiritus

Satictus qui quolulie postulat pro ea gemitibus inenarrabilibus.

Gébéhard, archevêque de Salzbourg, que quelques-uns comptent parmi le«

saints, et qui mourut trois ans après S. Grégoire, en disputant contre Wéci-
lon, archevêque de Mayencc, soutint ouvertement que Henri avait été pii\c

justement du rojaume et de la communion ecclésiastique. Son avis fut telle-

ment approiivc- d'un concile, que le contraire fut appelé l'hcrésie de Wécilon,

comme on peut le voir dans la Cbrnni(|ue de l'abbé d'Usperjic ( an 108â ).

Etienne d'Mhcrstat, dans sa lettre à Walram, rapportée par Dodechin, conli-

nuateur de Marianus Scotto ( an 1090 ), après avoir parlé des crimes incroyables

du roi Henri, qui vendait les abbayes et les évéchés, même au prix des péchés

les plus abominables, conclut que les catholiques de son temps ne le reconnais-

saient plus pour roi, étant excommunié par le Siège apostolique.

Paul F.cnriedcu!', dans sa Vie de S. Grégoire Vil ( llolland. 23 maii , c. 10),
prétend montrer la justice de la sentence de ce pape contre Henri ; et j'ai «*té

surpris de trouver dans cet auteur l'opinion de Bellarniin sur la puissance in-

directe du pape au sujet des princes, quand il veut prouver que les sujets do
; 'i n'étaient plus tenus à garder envers lui le serment de fidélité; d'où il

«i.-é d'inférer que le pape, dans cette occasion, ne fit autre chose que du

îteclarer le droit qu'avait le peuple d'annuler le serment prêté à rcuipcnnir
Voici î*ts paroles : Prasterea liheri homines IJenricum eo pacto sibi proposue-
riini in regem, ut electores suos judicare et regali proi'identin gubernare snl-

ogeret ; quod pactum ille pnstea prœvaricari et contemnere non cessavit

videlicet quoslibet innoxtos, tyrannica crudelitate opprimendo, et omnes quos

potuit christianœ religioni repugnarc constringendo. Erga et aisque Sedis

riposfolicœ Judicio, principes eum pro rege merito rvfiitare passent, cum pac-
tum adimplere contenipserit, quod eis pro electione sua promiserat, quo non
odimpleto, nec rex esse poterat. Nam rex nullatenus esse poiest qui suhditos

suos non regere sed in errorem mit'ère studuerit. Quid plura ? A'onne quilihct

miles domino suofidelitatis juraniento subjicitur eo pacto, ut et ille sihi mm
d'neget quod dominus militi deheat? Si ergo dominas militi debitum reddere

xnntemnil, numquid non libère miles eum pro domino deinceps récusât haberef
Liberrime, inquam. Nec hujusmodi mititeni infidelitntis vel perjurii merito

quis accusnbit, cum totum adimplevcrit quod promisit domino suo, inquam,
tamdiu militando, quamdiu fecit sibi quod dominus militi debebat. Léon
d'Ostie (Chron, l. 3, c. 63 ) rapporte une vision céleste par laquelle le fait de
S. Grégoire VU fut approuvé. Bertoldde Constance cite lechAtiment de Dieu sur

l'évéque d'Augsbourg, qui, par une iniprécatiun publique, avait voulu défendre

la cause de Henri contre Ridolphe.

Les auteurs que j'ai cités, excepté Pierre Benriedens, étaient les contenipo

rains de S. Grégoire Vil : l'on voit parmi eux les deux Anselmes, ^aintsdes plnn

célèbres de son temps. Supposons que S. Grégoire n'eût eu pour conseillers

que ces deux saints, n'eût-il pas choisi en eux, au jugement du niunde catho-

lique, les conseillers les plus sages et les plus prudens de son temps.'* Et cepen-

dant ces trois saints, les deux Anselmes et S- Grégoire Vil, sont de la même
opinion sur le fait de Henri. Il ne faut donc pas appeler imprudent et fanatique

un .seul saint, Grégoire VII ; mais il faut appeler imprudens et fanatiques les

trois saints les plus éclairés de ce siècle, ,1e prie maintenant le lecteur attentif

d'examiner si ceux qui ont voulu effacer Grégoire VII de la liste des .sainte, ont

été conséqueiis. l'our être des philosophe:: ((iiiM-dtiens, «t pour réussir dans
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leurs rues puiittques, il faudrait ausni qu'ils en effaçassent Ivt deu:i( Auselmc«.

Ce qui montre toujours davantage la prudence de S. Grégoire Vil, c'est qu'il

n'a ^ait cette démarche qu'avec 1er conseil et l'approbation d'un concile, v\

même de plusieurs conciles. La première fois qu'il excommunia et déposa Henri,

ce fut dans ie troisième concile romain, auquel se trouvèrent un grand iionibr»

itei'éques, d'abbés, de clercs et de laïques {Lab. t. 12, col. 597). La seconde

(pis, ce fut duns le septième concile romain, quand le royaume d'Allemagne fut

ttansf^ré h Rodolphe {Lab. t. 12, col. 635) , et il réunit à ce synode des arche-

vêques et dfis e'véques de différentes villes, et en outre une multitude innom-

bfdblfi éOabbés, de. clercs de différens ordres, et de laiqufs. L exconimunica-
t' m «le ilt-nri fut encore canfirméc dans le Ituitième concile romain {Lab. t. 12,

^ -,.'. 067 ) , et ensuite dans le dixième {ib. col. 677 }. Je demande maintenant ce

que S. Grégoire VII aurait pu faire de mieux, pour ne pas se tromper, que de
consulter un concile d'évéques.'* Il l'a fait et réi>été plusieurs fois, et les con-

ciles ont pensé comme lui ( f^ita S. Greg. Fil, c. 7, n. 62. Holland. 25 maii).

Il a donc ohservé dans sa conduite toutes les règles de In >ru(lcnce, et s'il a

été trnm|ié, il faut attribuer son erreur aux conciles qui n'ont pas su l'éclairer.

Ce n'est donc plus S. Grégoire VII, maii les conciles qui ont été imprudeoâ. puis-

qu'ils ont appuyé son autorité, et qu'il ne s'y est trouvi> personne qui élevât

une seule objection contre l'autorité pontiOc.ilc. Je vais plus loin. Supposons
que S. Grégoire VII, api es avoir proposé sa résolution en concile, et après que le

concile l'eut approuvée, se fût ensuite repenti et eût dit : « Ces prêtres et (es

» évéques sont des ignorans, je ne puis me fier i\ eux, je ne veux pas faire ec

» qu'ils me conseillent; » si, après l'approbation du concile, S. Grégoire VII avait

changé de sentiment, dites-moi, ne l'aurait-on pas plutôt alors appelé incon-

stant et imprudent, parce qu'il aurait méprisé l'avis unanime des autres p/is-

teurs.' Quel autre moyen lui restait-il pour décider et résoiidie cette question?
Ainsi, de quelque manière que »'>us considériez rc fail, il sera toujours très-

certai.» que S. Grégoire Vil n'a pas agi iniprudemiuent en déposant Henri, et

qu'on pourrait plutôt l'accuser d'imprudence, si dans ces circonstances il avait

agi autrement.
^.a prudence de S. Grégoire V!I brille encore davantage, quand on remarque

que son opinion fut aussi approuvée par les personnes les plus respectables des

siècles suivans. Commenç;ons par S. Thomas d'Aquin, qui n'était assurément
tii un fanaticjue, ni un ignorant, ni un homme k jiréjugés. 11 pensait que l'Eglise

^vait droit, pour certaines i;auses graves, de priver du royaume, non-scuIcment
Içs princes hérétiques, mais aussi les infidèles. (22, qu. 10, art. 10. > Conside-

rnnduniesC quod dominium vel prœlatio intruductn su/it jure huiininn : distinc-

tio autem fidelium vel infidelium est de jure divino; jus autein divinum, quod
est ex gratta, non tollit jus huinanum, quod est ex uaturali ratione : ideo dis-

tinclio fideliuin et infidelium, secundum se cousulerata, non tollit dominium
et picelationem infidelium supra fidèles. Potest tamen juste per sentenliam vel

tirdinaiionem Ecclesiœ, auctoritatem Dei habeutis, taie jus dominii ve! prœla-

tionis tolli, quia infidèles merito sinr infidelitatis merentur potestatein amitterc

super fidèles, qui transferuntur in filios Dei ; sed hoc quidem Ecclesia quan-
doqtiefacit, quandoque non facit. Il ré|>''*e la même chose {qu. 12, art. 2, rt

qu. 60, art. 6., ad 3 ), et il ajoute : Potesta^ cultiris subditur spirituali sicut cor-

pus animce, et ideo non est usurpatum ju(ticium, si spiritualis prœlatus se in-

tromittal de tempnralibus.

Voici ce que dit S. BonHventure, aussi savant que saint ( de Eccl. hier. p. 2.

cl): Jam vero possunt sncerdotes et pontifices ex causa amovere reges, et

deponere imperatores, sicnt sœpius accidit et visum est, quando sciliceteorum

malitia sic exigit et reipublic(-. nécessitas sic requirit. S. Antonin, ar< hevé'|ue

de Florence, dit (sum. p. 3, c. 3et c. &): Potest ipsos rtges ex causa ratouabili

deponere. P. Bertraud est aussi de cette opinion {de Orig. jurisd. qu. k, n. 5):

Potestas spiritualis débet dnminari onuii humante creaturœ; et quemadmodum
Jésus Christus, dumfuit in hoc mundo, et etiam ub ceterno naluralis VoniinuJ

fuit, et de Jure nttturali in imperatores et quoscumque altos depositionis et.

damn'ittones sentenfirts frrrr potuissef, ifrt r'idrm ratinne eh{s ricfirnts..
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s. Raimond de Pcnnafort i^sum. l. I, htcr. p. 7) étend encore plus loin l'aulci^

rite ecclésiastique sur le» princes : Ex praimissis im^r alia coftige notnbiliter,

quodjudex vel poteslas tecularis, non solum propter hœresim suam, sed etiain

propter negligentiam contra hœresim extirpnndam potest non solum excnm-
nitinicari ab Fcclesia, sed etiam deponi ; et exiende hanc pttnam et Ecclestœ

potestatem quandocumque princeps aliquis seculnris fuerit iniitilis, dissoluttis,

et negligens circii regimen et justitiam observandam.
Denys le Chartreux fut aussi célèbre par sa science et sa sainteté; remarquer

rc qu'il en dit (reg. pol. art. 19 ) : //t Ecclesia Dei est uniis pnntifex siinimus,

videlicet dominas papa, ht quo est utriusqiic potestntis et dominii plenilndo

et apex, hoc est tum spiiîtitalis quant secnlans potestatis : idcirco jurisdtctin-

nem et dispositionem habet super oninia régna et principalus fidelium, non
solum in spirilualibus sed etiam in timporalibus, dum rationabilis causa re-

quirit. Nam et imperatnrem potest d-poncre, et reges, si vita eorum id merea-
tur, regnifsuis privare.

Je passe sous silence beaucoup d'autres célèbres canonistrs f t théologiens des

çiècles postérieurs à S. Grégoire VU, qui ont pensé commelui. (Voyez, par exemple,

Egidius Rom.'^n p"t. eccl. p. 1, c. 30; Aug. Trionfo, pot. eccl. qu. 22, art. 3;
r,ab. Biel, lect. 23, /// can.; le cardinal T. Gaétan, op. de comp. auct. papa et

conc. p. 2, r. 13; P. Ancaianus, c. can. stat. n. 6, de const.; Sil. Pricratc, sum.
verb. papa, n. 10; Astcnse, sum. p. 1, /. 2, ttl. 04, art. 4 ; Mcolas, abbé de Pa-

nornia, lu çap. solitas de maj. et ob. n. 1 ; Rartolo, in I. si imp. leg. n. 4 ; Baldo,

prœm. Jf. vel.; P. de Palude, de caus. im. eccl. pot. art. 4 ; Durand, évéque dt;

Milan, /. de orig. jurisd. qu. 3; J. Almain, de sup. eccl. et temp. pot. qu. 2, c. 5;

le cardinal Henri d'Ostic, .*h/w. tit. hier. p. qu. n. Il ; G. Durand, spec. l. 1, ///

légat.; Bèllamcrn, c. aViis là, 7. 6, n. 2 ; Prl. Alvare, ptanet. eccl, l. 1, art. 21
;

l'.'. cardinal J. Turrccreinata, sum. eccl. /. 2, c, 1 14 ; D. Soto, in 4, sent. dist. 25,

q. 1,art. \ y coud. 5; A. Castro, de just. hœr. pun. c. 7; J. Simanque, eut. insf,

t^t. 45, «. 25; D. Covafru\ias,>f/e restit.; M. Navarre, co/m. ad c. nov. 7. 99. Si

roîis on voulez davantage, lisrz Rellarmin, in temporal, adv. /:arclaium ; Oret-

ser, def. cant. bel. l. 4; Rian^hi, pot., eccl. ^. 1 ; et F. d'Kn}^licn, autor. sed. ap.

fin S. Greg. VII vind.)

Ce qui doit le plus étonner, c'est que Lcibnitz, si estimé des génies sublimes
fUi si('('le»philosophiquc, observe à ce sujet une modération et ipontre une sus-

pension de jugement qui, selon les lumières de ce que j'appelle bonne philoso-

phie, est de très-grand poids. ( Nouveau Recueil de pensées de Leihnitz, Paris,

1803, t. 2, p. 402, ) Il dit que les argunicns de Kcllarinin sur la juridiction

teniporelle indirecte du pajie ne parurent pas méprisables à Ilobbes même,
Leibnitz expose ses raisons avec peu d'ordre et d'exactitude ; il semble vouloir

accorder au pape uue puissance trop illimitée, en confondant la plénitude de la

puissance spirituelle avec la temporelle. Mais les philosophes se garderont bien

d'appeler f:inatiqucs Hobbes et Leibnitz, tandis qu'ils donnent calomnicuscmcnt
rt* titre à S. (irégoire VII, qui, s'il avait consulté ces deux grands esprits si

féconds en connaissances et en lumières, les aurait trouvés pi iitûl favorables

que contraires h la puissance qu'il exerça contre Henri.

Je vous demande maintenant: Reconnaissez-vous comme vraie une opinion

qui pendant tant de siècles a été embrassée par les plus fameux théologiens et

canonistes, par les hommes les plus saints qui ont écrit sur celte matière! Vous
nie répondez que non, et je ne réplique pas un mot. Mais quand vous prs'ten-

driez qu'ils se sont tous laissé tromper par de fausses raisons, oseriez-vous

pour cela les appeler tous fanatiques? Fanatique un S. Anselme de Canlorbéri ?

fanatique un S. Anselme de bucques? fanatique un S. Thomas! fanatique un
S. Antonin? fanatique un S. Bonaventure, un S. Raimond, et autres? Quelque

bile que renferment vos entrailles de philosophe, je ne crois pas que vous alliez

jus^u'ik cet excès, si vous êtes encore catholique, et si, nomme tel, vous respec-

tez encore un peu ceux que l'Eglise, assistée de l'Esprit saint, nous propose

pour modèles de sainteté et pour oracles de doctrine. Mais pourquoi donc appel-

lerez-vous fanatique un S. Grégoire VII, qui, après tout, n'a pas pensé différem.

nwnt de rp» autres saints, et des plus grands fbéalogiepd des siècles postérieurs?

m
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Ou il faut cesser d'accuser de fanatisiiic s. Gri'goire Vil, ou il faut les condam
ncrtous eosemble. Il n'y a pas de milieu ; regardez S. Grégoire coiiinie un chef

d' assassins, ou cuniine ud capitaine de docteurs et de saints. Penses-y.

En attendant, pour vous aider à vous décider d'une manière plus raisonnable

pour l'un des deux partis, je vais vous présenter quelques réflexions sur l'opi-

nion de l'Eglise 'même à ce sujet. Je dis qu'on ne peut appeler S Grégoire VII

fanatique, imprudent, téméraire, ignorant, sans appeler toute l'Eglise ignorante,

téméraire, imprudente, fanatiqu** ; et pourquoi ? parce que l'Eglise assemblée,

ou dans de nombreux conciles particuliers, ou dans des conciles oecuméniques,

a exercé sur les princes la même autorité que S. Gn'goirc Vil. Il faut donc, ou
absoudre S. Grégoire Vil, ou condamner l'Eglise avec lui. Prouvez-moi, direx-

TOUS, que les conciles ont exercé la même puissance que S. Grégoire. Vous avcx

raison de me faire cette demande, et j'y satisfais à l'instant.

En 1119, il se tint à Reims, en présence de Cnlixte 11, un synode qjmposé du
quinze archevêques, pli. s du deux cents évêques, sans compter les ubbés réunie

de tous les royaumes d'Occident. E>Mm, schulastiqiic, ra|iporte que dans ce

synode le pape excommunia le roi Henri V, (Ils de l'autre Henri, et délia ses sujets

du serment de fldélité {Lab. t. l'i, col. 1306) : yibsohit etiaiit doiuiniis pnpa,
auctoritate apostolica, a fidelitate régis quotquol ei juraverant, nisi forte riM-

pisceret, et Ecclssiœ Dei satisfaceret... Et un concile si noml>reux ne s'opposa

pas à Calixte? Non, il ne s'y opposa pas. Le concile pensait donc, comme l'avait

cru le concile romain tous S. Grégoire VU, que lu pape avait cette autorité, il n'y

a pas de doute.

Dans lo concile œcumL'ni<|ue de Latran 111, en 1179, après avoir excommunie
quelques hérétiques uouiinés Brabancions, et autres semblables, on exempta de

tout lien de fldélilé tous ceux qui leur étaient attachés à quelque titre, tant

qu'ils persévéreraient dans lour iniquité (cc/p. 27, de luer. Lab. t. 13, col. 431 ):

Relaxatos autem se noverinf a debito fidelitatis, et dominii, ac totius obsequn,

dunec m tanta iniquitate permanserint^ quicumque illis aliquo pacio tenenlur

annexi.

Le quatrième concile de Latran, aussi œcuménique, en 1^15, sous Innocent 111,

parle encore plus clairement contrç les fauteurs des bérétiques (c. 3. de hœr.

Lab. t. 13, coi. 934) : Si vero dominos temporalis requisitus et mmitus ob Ec-

clesia, terrant suant purgare neglexerit ab hac hœretica fotditnte, per nietro-

politanum et cœteros comprorincinles episcopos excomninnicationis vinvulo

iitnodetur. Et .«' satisfacere contempserit infra annum, significetur hoc summo
ponlifici, ut ex tune ipse vassaîos ab ejus fidelitate denuntiet nbsolutos, ft

terrant exponat catholicis oceupandam, qui eam exterminatis hœrejicis sine

uila conlradictionepossideant, et in fidei puritate consentent ; salvojure aomini

prinripalis dummodo super hoc ipse nullum prœstet obstuculum, nec aiiquoU

impedimentuiH opponat; eadein nituioinmus lege servatu circa eos qui non lia-

bent dominos principales. Dans ce même concile, le comte de Toulouse fut dé-

pouillé de son domaine, comme fauteur d'Albigeois, et l'on consigna ses terres

à Simon de Montfort. ( Lab. t. 13, col. 1017. ) Ou voit une décision semblable

dans leconcile de Toulouse, en 1237. ( Lnb. t. n, col. 1237.
)

Dans leconcile général de Lyon, en 1245, Innocent iy,sacro prresente concilio,

prononça l'excommunication et la déposition contre l'empereur Frédéric, eu

cutte forme ( Lab. t. 14, coi. 51 ) : !\^os itaque super prami.vsis et compluribus

aliis ejus nefandis excessibns^ cumfratribus nostris rt sncro concilio délibéra'

tione prœhfibita diUgenti, cum Jesu Christi vices licet inimeriti teneamus in

terris, nobisque in B. Pétri Ap. persona sit dictum : Quodcunque ligai>eris super

terram, etc., memoratum principem qui se imperio et regnis omnique honore
et dignitnte .reddidit tam indignant, quique propter suas iniquitate.t a Ueo ne

regnet vel imperet est abjectus, sais ligatum peccatis et abjectum, omnique
honore et dignitate privatum a Domino ostendimus, ne nihilominus senten-

tiand» privamus ; omnes qui ei juramento fidelitatis, tenentur adstricti a juia-

inento hujusmodi perpétua absolcentes. Ecoutons encore l'appareil de cette

excommunication et déposition de l'empereur, décrit par Mathieu Paris ( Lab.

t. 14, col. 73) : Dominas i^itiir pnpti c! pralati assistentes Concilio, candtln
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accensis m diefum iniperatorem Fridericiim qui junijam Imperator non rat no-

minandus, terribiliter, recedentibus et confusis ejiis prociirritoribms , fulgu-
rarunt.

Iules SI, dans lu cinquième concile de Latran oecuménique, en I àl2, session 3,

transféra la foire qu'on avait coutume de tenir à Lyon, dans la ville de Genève,
en punition de ce que les Français de Lyon avaient favorisé les schismatiques

et les hérétiques ( Lab. t. 19, col. 134 ) ; et il faut remarquer que le pape déclare

que c'est avec l'apprubntion du concile Sacro concilio prasdicto de itlis plena-

riam notitiam habenle, ac approbante. ( »ue ce fût un concile vraiment oecumil*

nique, quoique commencé par Jules II, et terminé par Léon X, ce même pape le

déclare dans sa bulle à l'Eglise universelle, expédiée en 1521, sur l'autorité et

l'authenticité de ce concile. ( Lab. t. 19, col. 649.
)

Enfin le concile œcuménique de Trente ( sess. 25, réf. cap. 19 ) porte l'excom-

munication et la déchéance de tout domaine et de toute juridiction, pour l'em-

pereur, le roi, les ducs, les princes qui permettront le duel dans leurs terres

ou leurs villes, et prive de leurs biens particuliers ceux qui commettront lu

duel : Imperator^ reges, duces, principes, marckiones, comités, et quocumque
alio nomine domini temporales, qui locum ad monoinachiam in terris suis inter

christianos concessen'nt , eo ipso sint excommnnicali ac jurisdictione et do-

minio civ'itatis, castri aut loci in quo vel apud quein duellum fieri permi.terint

quod ab Ecclesia obtinent, privati intettigantur ; el sifeudalia sint, directis do-

minis statim acquiruntur. Qui vero pugnain commiserint, et qui eorum patrini

vocantur, excommunicationis ac omnium bonorum suorum proscriptionis, ac
perpétuée infamiœ pœuam incurrant.

J'ai donc prouvé que l'Eglise aussi a cru pouvoir employer la même autorité

que S Grégoire VII, sur le temporel des princes. J'ai indiqué cinq conciles géné-

raux postérieurs au saint pontife, qui ont eu la même opinion que lui. Si donc
S Grégoire VI! s'est trompé, il a erré avec cinq conciles généraux. Et S. Gré-

goire Vil n'est pas excusable? Et on l'appellerait encore imprudent et fanatique?

U faudra donc aussi appeler toute TEglise imprudente et fanatique.

•!ii|(
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TABLE
CHRONOLOGIQUE ET CRITIQUE

BiPDM Ii'aii 851 josqo'a l'ait <823.

gcc§3»qi

PAPES.

^t06. Nicula* I , sacré le a4 [ivrt7 858

mort lo i3nov. 867
107. Adrien 11, i^tUe. 867

mort en 87a

108. Jean VIII, i4 dêe. 87a

i5 déc. 88a

109. Muria, fin de dée. 88a

mai 884
110. Adrien III, fin de mai 884

septembre 885
111. Etienne Y, élu fin de s epl. 885

noût 891
112. Furinoae, sept. 891
mort en avril 89G

113. Elienne VI, août 896
jnU à mort en «97

114^ Romain, aoiit 897
novembre 897

115. Théodore III, consacré et

mort en 898
410. Jean IX, juillet 898

5o novembre 900
117. Benoît IV, déc. 900

octobre 9o3

118. Léon y, a8 octobre 9o3
-ckassé en nov. goS

119. Christophe s'empare du saint
~

|

Siège en nov. 900
cit chassé enjuin

420. Sergiuslll,
904

904 ou 905
mort en août 9«»

121. A.iastase III, août 9"
octobre 913

522. Landon, ()i3 on 914
* a6 avril 9»4
^28. Jean X, avril 9>4
'étranglé i;n mai 9*8

i2 4. Léon VI, y«m 938
3 fivrier 9^9

125. Etienne VII, /c^. 9'9
1 1 mars 931

126. Jean XI, au mart 93.
murt eropoisonnt', j'oni'. 9^6

127. Léon VII,yanv.
juillet

128. Etienne VIII, >i7^
novembre

129. Marin II ou Martin III ,

1 1 novembre
janvier

130. Agapit II, nuiri
^

mort sur la fin de
131. Jean XII, 955 ou

i^mai
132. Benoit V, mai

nieurl enciil, Sjitill.

Léon VIII, si la dciniijsiun du Benoit

fut véritable, aurait tenu le saint

Siège 10 mois : avril

133. Jean Xtll, intronisé le i"
Offobre

li iirt le 5 ou 6 sept

iok- l'.enoît VI,
étranglé en prison l'an

135. Dorius II, ordonné et mort
en

136. Benoit VII, ordonné sur Va

fin de 974 ou dans les comraen-
cemcns de
mort le 10 juillet

137. Jean XlV, nnu.

mort en prison ao aoi'il

Jean XV, compté seulenicnt poiii-

servir de nombre painii les pnpe-<

de sou nom.
138. JeanXVUy««7/.
mort f>u

139. Grégoire V, 5 mai v

4 février

140. Silvcstrc II,» avril

1 1 mat
14t. Jean XVI

I

, tôjuin

3i oclobrc

142.Jean XVIII, aGrfér.

Il abdiqua au mois de mat

143. Sergius IV, ("Ui entre le 17

936

9^9

9^9

9i'

94a

9lti

9i6
95,

î

gsi;

9^1

964
965

96.)

971

97

1

97'

9«i

9y>

99''

99;)

9!»:'

UKl''

lOci'i

IO(l(|
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juin et le 2^ ttoiU 1009
mort avant Iv G jinll. loia

lAl. Uciiuit VIII, n|)i<ii le 6
juillet loia
mort vers la fin dv.Juill. ioa4

145. Jean XIX, ioa4 ou loaS
mai io33

146. Benoit JX, dé- io53
cède en io44

147. (irrégoirc VI, mai io44
se retire en «Air. io46

148. Clément 11, a5 die.

mort le 9 oef. My
149. Oamasell, 17 juilt. io4S

8 août io48
150. S. LéooIX, io48

1 9 avril io54
151. 8. Léon IX, élu li Rome le

2 février, introniié le la io4o
loSi\^ avril

152. Victor II , introniié le 3 avril io55

CURONOLOCIQUE. 61^
2f\juillet îoSj

153. Etienne IX, jaoût loij

29 tuan io58

154. Nic^oliis II, iSjanv. ^f^^9

ai ou X2Juill. 7061

155. Alexandre II, 3o upt. 1061

ai fli^nV 1073

15S. S. Grégoire VII, "Soyiiit 107

5

5 mai 1085

157. Victor III, élu malgré lui le

34 mai loSG

aacré de son consentement le 9
mai 1 087
16 upt, 1079

158. Urbain II, élu le la mar$ 1088

iQ juilt, 1099
159. Pascal II, i3 ao/(( 1099

1 8 ou a I janv, 1110

160. Gélasell, aS^ani;. 1118

igjanv, 1119
lei.Calizte II, i*'/«v- 1119

ANTIPAPES.

Sergin«, 891
(liiristophe, 904
Léon, dit VIII, 963
Francon, dit Boiiifacc VII, 973
riiilagathe, dit Jean XVI, 997
Grégoire, 101 a

Jean, dit Silvestre III| io44
Benoit X, en io58

Cadalous, dit Honorius II, 1060

Guibrrt, dit Clément III, io8(

Albert, « 100

Laurent, 1 100

Théodoric, noo
Maginulfe, dit Sylvestre IV, 1 100

Maurice Bourdin , dit Grégoire V i 1

1

, 1 1 1

8

SOUVERAINS.

Bm^ekcvus i/Oricnt.

Michel III, dit l'Ivrogne, mort en
Biisile le Macédonien,
Ltion le Philosophe,

Alexaiulrc,

Gon3tantiu^Porphyrog<<actc,^

Komain -Lécapcuc,
Clirblophe,

Ëliennc,

Constantin YII,
Romain II,

Niccpliore-Phoca»,

Jean-Zimisiiuès,

n.isilc II,

Constanlin VIII,
Romain-Argyre,
Micîwîl le Paphlagonien^
Michcl-Calafale,
Zoc'.

Tliëodora,

Consl.nntin-MonoDinquc,
Tiiéodora, srule.

Michel-Slraliolifpir,

Isaac-Comnène, abdique,
Constantin, Ducas, <:'.":

667
886

9"
91a

93,

o\5.

ip3

969
976
loa")

W28
1034
io{i

JO^Î

i"o54

io56
1087

1059

1067

Ejidoxie, rele'guée ci>

Rlichel-Parapinace, di-poso,

AndronicI,
Constantin XT,
Romain-Diogcnr,
Niccphorc-Botontiiic,

Nicephore-Bryenne,
Alcxis-Comnenel,

Empereurs D'OccinENT.

Louis II,

Louis le Bègue, mort en
Charles le Chauve,
Charles le Gros, après un tnterrèg

de trois ans, élu en

.

dépose en
Arnoul; neveu du précédent,

Gui de Spoièle,

Lambert, fils de Gui,

Louis lil, roi d'Arles,

Vacance de l'empire jusqu'à

Louis IV, roi de Germanie,
Conrad I, roi de Germanie,
Bérengnr de Friouî,

Othon I, roi de Germanie,

1078
io')7

io()7

1071
loèi

10-3

1118

875
875
877

Jï

ne
880
887
88c>

«9V
898.

905 i

91a
919
918
9»4
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Rodolphe, roi d'IUlie, 916 Garcie III, ton fili. 1051

Henri I, dit l'Oineleur, 936 Ramire I, roi d'Aragon, de • 1035

Huguea, roi d'Italie,

Lothaire» roi d*! talie»
947 il 10») À

950 Ferdinand I , iiiG5

Bérenger II, roi d'Italie, 961 Alphoniie Vi, ' 1 lOf)

Adalhert, <6i</. Urraque» «

OthoD I, dit le Grand, de 96a
à 97S AaicoR.

Othon II. s^s
oihMi m» 100s D. Ramire I, 106,")

Saint Henri II, 1034 Sanche I, «igi

Conrad II, dit I« Salique, 1059 Don Pèdre I, iic4

Henri III, dit le Neir, 80d6
Henri IT, 1106 NâVAlRI.

Rois de Franck. GrdrciolH, I0,V|

Sanche IV, 1076
Iiarles le Chauve, movl« 877 Snucho V, i09|

1104Louis n ou le Bcguc, «79 Don Pèdre I,

LtMlis III, 883

Carloaan, 884 Rois nK PoktvcAL
Charles le Gros , dépose en 837
Eudes, roi, dlu, 898 Alphonse-Henriqurz, i«' roi en ma
Koberl I, frcrc d'Eudes, gaS
Baoui, duc de Bourgogne, 9"»6 Rois n'ANCtcTERRE.
Charles le Simple, î)^9
Louis d'Outrenoer, 9^">4 Eihelbald d'Ouessex, 860
Lothaire, son fils. 9-^6 Ethelbcrt de Kent, 86G
Louis V, dit I-î Fainéant, 9S7 E'.helred I, 87.
Hui;ues Capet,
Robert II, son fils.

l»f)6 Alfred le Grand, tk 87 là f.00

lOÏI Edouard I, dit l'Ancien, i>24
Henri II, 1060 Aldestan, 9l»

9i6Piiilippe I, 1108 Edmond I,

Edred, 955
Rois /Espagne. Edui, ou Edwt, y'»*)

Edgard, dit le Pacifique, 975
Rahirk T, mort eu 8S0 Edouard II, dit le Martyr

,

978
Ordop;no I, 8<>6 Elhelrcd II, loiG

Alphonse lé Grand» 910 Edmond II, dit Côte de Fer, 1017

Garrias I, 9'3 Canut de Danemark, io36

Ordogno II, 9^3 Canut I, danois, dit le Grand, io36

Froïla II, 9'»4 Hareld I, son fils. lO'jO

Alphonse IV, dit le Moine, 9^7 Canut II, ou hardi Canut, lO^J

Ramire II, gSo Edouard III, dit le Confesseur, 1066

Ordogno III, 955 Harald ÎI, 1066

Sanche le Gros, 967 Guillaume le Conquérnnl, 1087

Ramire III, 98a Guillaume le Roux, t 100

Bermudc II, ou Yérémond, 999
Alphonse V, 1027 Rois DE JlÊRIDSALEM.
Bermude III, dernier de la race

masculine des Goihs, io37 Godefroide Bouillon, élu ea '099
Sanche III , dit le Grand» roi de mort Il 00

Ifavarre, de loooà io35 Baudouin I, III8

SECTAIRES.
Photiusest chassé en 88G Autres Manichéens à Arra?, lOîS
Par une Providence remarqua ble , il ne Bërcngcrcomhul la prcscmie réelle de Je'-

s'éleva pas d'hérésitt durant le diiiënie sus-Christ dans l'Eucharistie, io5o
siècle; la saiate unité ne fut guère trou- Michcl-Cérulaire consomme le schisme
blée alors que par leschisrae desGrect., des Grecs, en io54
dont l'auteur fut chassé en 886 Ilérësle des incestueux, 106S

Leutard etVilgard, fanatiquesi vers looi Eloscelin, loga
)Ianichéens à Orléans. 1018 Basile, chef des Bogomiivs, en 1100
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PERSÉCUTIONS.

nii
|t f

ViitleiiUvt |>L>iitéuulioiii< tiHcilocii |>Ar IMio-

liiii o( cxeroéotà ptiuifluri rcprimitcun-

tic Haint If^naco de (^onilanliiioplo cl

contre tou« les catholiques Qdilcs de lu

Grice.

Cutuinualion de lu fureur impie des Nor-
mands eu Fraticc et eu Angleterre, des

Sarriidius duns l'Orient et des Scluves

dans le uord de l'Europe.

S'il ii'jrcut pnsdc persécutions proprement
dites, ou fuites en hnine du <:liri.sliiini.<)-

me, pendant lu dixième siècle, l'K^lise

eut ncaumoina beaucoup à soutfrir

dans le centre ni£mc de suu unité, de

la part des petits tyrans iiui troublèrent

[va élections tM lui imposèrent plusieurs

poiUifos. Théudura, monstre d'impu
dicilé, et ses lilles Maru-«ie et Tliéodora

in jeune, ainsi ([ue les munpiis Adel-

hert et Alhéric, furent les principaux

autours de ces désordres. Mali Dieu,

selon sa promesse, ne permit pas que la

foi en (lit altérée.

Barbarie ut,sacrilèges des Hongrois en Al-

lemagne, en France et eu llalie.

Le chrislianisuie est (pieUpic temps dé-

feniiu on lluiifiiiie i
par Drahoniire

,

païenne, méro du S. Vinceilaa, fera

Le calife rminiltc Ilakem tuurn. iiuie les

chrétiens de sea EtNta, «l ruluc leui.>

ë^liacs, loii

Persécutions IwrlNircj» excrot'ea pur les

Scluves upostats dans les cumincucU'
mens du uiuième sièolc.

Les Sarrasins , d'intelligence nvce le»

Grecs, désolent l'Ilullu, vers lOiU

Désordres et murlyrs en Pologne et en

Hongrie, io3'|, lolS

Persécutions cl uiariyrs en Sclavoiiie,

lo<i^

Fureurs de l'empereur Henri IV conlro

les papes et ri'^Klise romaine.

Vexations exercées pur l'empereur Henri

IV, contre les ennemis du schisme, du
raiit la plus grande partie de son lou^

rèi;ne de cincpianle ans.

Persé<;uliou de («uillaume le Itoux contrit

saint Anselmi^ et la hiérarchie.

PtTséculion de l'eninercur Henri V cou

trc le pontife lé^iiunc et les défenseuis

de l'unité catlioli(iuc.

ÉCUIVAINS ECCLÉSIASTIQUES.

Prudence ou Prudent, évôipie «h; Troyes,
honoré comme saint dans son église,

8()i, est l'auteur des Annales de S.

Berlin, ainsi nommées parce <|u'clles

ont été trouvées dans ce monastère. Il

a composé, uu sujet de Golhrscalc,

différens ouvrages où il parait peu

d'accord avec lui-même , d'où il faut

seulement conclure ({u'alorsce^s matières

n'étaient pas suflisaunneut cclaircics.

Loup, ahbé (le Ferrièrts, 86.1. Outre le

recueil cslimé de ses ti.itrcs nu nom-
bre de i3o, Daluze a rassemblé avec

soin ses attires ouvrages. Mabillon l'a

regardé comtrsi» un dos principaux

oruemens de 1\ . dre monastique !i cause

de retendue de si;s connaissances et

(le la pureté de son style.

Paschosc Katbcrt, î«)5, auteur de plu-

sieurs traités de doctrii-i . les plus

connus sont ceux du Corns et du .Sang

de Jésus-Christ, ol de runfantcmuul
de lu Sinnle-Vierge.

Théodore -A houcara,870,0 laissé plusieurs

traités solides contre les Musulmans,
les juifs et les h(n éli((ues.

£nce , évéque de Parla, 870. On n de
lui, dans h* Spicib-ge, un ouvrage
contre les Grecs, fort solide, miiis

«lui n'est j)rc»(j[uc ([u'uuc compilation

(le textes «les Pères, suivant le goiU

du siècle. Fleury, dans l'extrait (pi'd

en a donné , u omis lu passage où
Fnée dit que les piq>cs ont le pou-

voir de juger do toute l'Kglisc, et (iu(!

1)ers()nne ne peut les juger ni retoiu;hrr

eurs jugcmens ; ((u on |>eul uppcbtr

à eux de In sentence du tout autre
,

et i|ue personne ne peut appeler d*;

la leur.

Anastase, .savant bibliothécaire de l'Iv

gli.se romaine, vivait encore en 87J. Il

a traduit b actes des 7» et 8* con-

ciles gén- - iix , et plusieurs autres

monnmcns de l'Eglise grecque. On le

croit auteur des vies des papes, et de

V Histoire miscellandc qu'on attribuait

autrefois à Paul Uiacre.

Suint Aldric, évoque du Mr.us, 876. On
a de lui un excellent recueil de cu-

noi;^ et de dëcrëtalcs , concernant

sur' >nl lu dùsciplinc cccle ', v ..ijue

Saint Aldou, de Vienne, t ~ Auteur

(i'unc Chronique universelle et d'un

Martyrologe qui prouve, dan?plusieur.si

articles, que l art de lu critique n'ëi ;•

pas étranger à sou auteur.

Hiucmar clc Heims, 88j , plus cano-

niale que lliiiologicn, plus érutlit (pic

<;orrect, a laiasc uu grand tiumbio d'c-

ifl

PS
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critt publiés en i vol. in^fol. par le P.

Sinnond.
Jean Scot Eriei&ne, srs 884 « auteur d'un

traité inr I Eiicti^riatic , contre Pas-

rha«c Ratbert, qi»<> nous n'avons pln.%

i:i qui contenait, il ce qu'on prétend ,

le germe de l'hérésie sur ce mystère.

AusHi l'ut-ii pruuiptcuicnt condamné,
ioraqu'il parut. Il reste de cet nuleur
pei- cslimu le truite; de la Prddeslinu-

lion ù lu grâce i.Uvine.

l'hulius, 891. Otitr' sc.o lettres scliismali-

c(iies, doni le fond i est détestable, mnis
3ui sont <'(

:( chefs-' Vœuvrc d'éloquivice

a laissé d'autres uuvrHgcs, dont plu

sieurs ne sont pa» imprimes, el (jU

font preuve de ses ""onnaissarjcf» '\m-

mcnscs en matière J'IiLstoire, d;; yUi-

losophic, de theolo;^in, di: matiu'turiti-

ques, d'astronomie V riu médecine mran'.

ainsi que de son goût dans la liltùr)-

ture. C'a efiime auriout .i Bibliollii.-

que, prcmii 1 modèle de nos purnuux,
îLii3 inqueijf il porte son jugement sur

v:',;ti> qnRtre- vingts auteurs. Les frag

i,v;[i3 co'iriderables ^ii'il en présente

iosii. ohn. is «vec nn dcua exquis, el

d'Kt>?iUtt piii. jrccieuT:, q«e la plupart

dâs f)k'y U3UX C",i( été perdus depuis
lui.

tÎÉUurd, sur la Hn du neuvième siècle,

suvunt bénédictin I auteur d'un mar
lyrologe estime juslemcnt.

Alw'cd îe Grand, roi d'Angleterre, 900.
Il traduisit en .saxon le Pastoral de saint

Ciréfjoire, les Con.<>olalions de Boéce,
et rili^loirc Kcclé:>insLique de Bcde. On
dit môme qu'il traduisit «insi toute

l'Ecriture^ il est certain qu'il entreprit

une traduction àm Psaumes. Il nous;

reste de ce priuce, nommé le Grand
avec plu.s de justice que tant d'autres,

une collection de lois qu'il rédigea lui

même, cl qui ditfcrc <.ool-à fait de cel-

les Je nos jours: elle est précédée d'une
préface composée tout entière de phra
•ses ou de versets des Livres saints,

Léon lePbilosophe, empereur de Constan-
tânoplc, 9,1. Nous le citons ici pour
«on traité de Tactique où l'on voit que
tous les jours, soir et matin, toute i'ar

méc chantait le Trisagion; cl que, lu

veille du combat, un prêtre jetait tie

Peau bénite sur toutes les iioupes.

•Soint Nolker, moine de Saint-Galt, 91.8,

auteur de plusieurs hymnâ.s, de jilu-

sieurs proses pour la messe, et d'un
martyrologe.

Guilliiuuie le Pieux , duc d'Aquitaine et

fondatei < e Cluny, 927 ; sou testa-

ment e^^ . <nonnmcnt qui atteste s»

piété e . vacilé de sa foi. F, Col-

IjSCt, Labb., tom. «j, p, 565.

Eulychiuii d'Alexandrie, g4o. Il fait un
abrégé de l'Iiistuire universelle deput»

la création du monde : on y trouve la

luitc des patriarches mciquites d'A-
lexandrie jusqu'à lui.

Saint Odon de Cluny, 94^. Il a laissé une
histuiie de la translation des reliques

de saint Martin, la vie nichante de
saint Gértiu't d Auiklia. , et d'autres

'o, apfti 9^», fameux
'.\ts v'v'i des stiitUi, où

> lour

iCT-

udes

Simcou Niciaptar V

|>ar son rcvud
]ou rriio,i.ve h.' talent de sa n .'".

S'ai i de r' 'i^,-e ', r,n,>'.< où i vjoù 1

eillcux rt'diraiue ijwt.ventau <

Lornes de '• vérité.

Alton da Verc'vil, vers g5G. On a de lui

un ti aiié des souffrances de l'£glii:>e

,

un capitulairc cl des lettres ttur :!iffé-

rnns points de di.scipUr,'

.

S. l 'Ion 'iii Cantorhéri, yîJi. On a de lui

t5>',3 constîlutiona ccrié-siasiiques dans
lir coMwllon des Coi >':i [Lubb., t. g,
/> 601);, 11 pa.s^c pour le priui;<pal au-
leiiT des lois publiées par les rois Ed-
mond et lidgard.

Flodoard, chanoine de Beims, 966. Cet
historien judicieux n laissé une chronc-
que cl une histoire de l'églLse de Reims,
plus g'fnéralement intéressante que ce

titre ne l'annonce.
Luilpran'lj, évèque de Crémone, après

f|68.

!i <• écrit d'une manière piquante

'histoire de son temps el des ambasr
sades qu'il a faites en Grèce : mais son

esprit naturellement aigre, el son at-

trait pour la satire, lui font souvent
charger ses tableaux, ha.sarder des faits,

et prendre un style dur et emporté.
S.UIricouUidaric.évèaued'Augsbourg,

973. Oit a de lui quelques sermons et

une lettre sur le célibat des prêtres.

Ralhier de Vérone, 934 • Malgré la sin-

ularilé bizarre de son style, ainsi que
e son caractère, il nous a transmis des

témoignage,') précieux sur le dogme et

la discipline, dans son traité des ca-

nons, et sa lettre du Corps cl di* Sang
du Seigneur.

Sévère égyptien
,
qui vivait en 977 , a

écrit une hisloire des Sarrasins el du
l'église d'Alexandrie.

S. Dunslan de Cantorbéry, 988. lia com-
posé sur la discipline un ouvrage qui a

i50ur litr-' : la Concorde des Règles.

Sylvestre . > , j "ipe, ioo3, prodige de doc-

trine > : rrjnétralion pour son siècle,

lrès-l) ' tans les mathématiques et

les 8'"'
, les plus abstraites. Il nous

'"'; .iusieurs di8cuur,<i, 149 épîtrcs^

! i' ><t autres ouvrages.
*.biu:ji de Fleuri, ioo4. On a de lui

u;i ïcucil de canons , contenant le»

.«WJ^V' "'
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a de lui

l'Egl» se

,

fiur tlifi'é-

(fevoirs féciproqufs des roi* et des sti-

Jels, la TÏe de S. Edmond roi d'Angle-

terre, une apologie pour les moines,
et plusieurs lettres. Enécrivantau pape,

il ennploie les termes de Majêtié, Sain-

teté, Révérence, Sérénité.

Aimoin , dixciplc de l'abbé Abbon , ontre
la vie de son saint maître, nous a laissé

une Histoire de France, ot quelques
outres ouvrages peu estimés à cause du
défaut de critique de l'auteur. Il ne faut

pas le confondre avec un autre Aimoin,
ëgaiemerit de Tordre de S. Benoit, et

dont S. Abbon avait été le disciple.

Herliger, uhbc de Lohbes, 1007 , auteur

d'une Histoire desévèques de Liège, ei

d'un traité du Corps et du Sang du Sei

gneur. Quelques auteurs le confondent

mal à propos avec Nolger, évoque de

L'iégc, a qui ils attribuent ses ouvrages

Cet abbé de T.obbcs a écrit aussi la vir

de S Ursrwar en vers, publiée par le

pcrc Hensclieniiis.

Gui d'Arczzo, inventeur de la gamme,
rers 1009, a écrit sur sa nouvelle mé-
thode une lettre où il dit, avec raison,

qu'en un an avec ses précep'cs on peut

faire plusdcprogrès dans l'tirldu cbant.

qu'on n'en faisait auparavant en dix.

Ditmar, évéque de Mersbour|;, 1018 ou
io?8. On a de lui une chronique des

faits qui ont eu lieu sousieâ trois Olhon
et sous Henri II. Elle est écrite avec

sincérité. La meilleure édition est celle

qu'en a donnée Leibnitzdans sa collec-

tion pour l'histoire de Brunswick.

Bouchard, évéque de Worms, 1026. On
a de lui un ample recueil de canons, où
il a copié le» fautes des recueils précé-

dens, mais qui ne laisse pas que d'èlre

utile par l'exactitude de la collectiou.

Fulbert, savant et pieux évéque de Char-
tres, loag. Entre ses ouvrages on es

time surtout ses épilres, où l'on trouve
^' Te- rit, de la dclicalesse, et mêmi
un style a<!sez pur pour son temps.

Le moine Adémar, auteur d'une chroni-

que, commence à l'année 829, et finit

en 1029. Si la lettre sur l'apostolat de
S. Martial est de lui, elle ne fait hon-

neur ni à sa critique, ni à ses connais

sanccs dans r-inliquilé ecclésiasiique.

lilabcr, moLie de Cluny, vivait en io45

O.i ". de lui ii-ie vie du B. Guillaume,

abbé ul s. Bénigne de Dijon; et um
chronique 01. iusloire qui ne contient

proprement que la vie d'Hug'-es-Cu

pet, et les événemens qu ont suivi

jusqu'à Glaber. Ces deux o?u rages sont

sans ordre et sans suite, et remplis de
fables. De Marca et Noël- Alexandre y
ont relevé des erreurs graves. F, Mai
cbctti, Crili'juedc F/t:*rv,

Hcrman, mcinc érudit de Bichcnou en
Souabe, io54. Outic sa Chronique de
six Ages du monde, qui finit l'an io54,

on lui attribue plusicuri autres livres

d'histoire et de piété, avec les antiennes
Salve Regina , Aima redemptori* , et

la prose Veni, Sanete Spiriliit. Cette
dernière a été attribuée avec moins dje

fondement au roi Robert et au pape In-

nocent III, selon les bénédictins d'An-
tine , Durand et Clément qui sont sus-

pects en ce point.

Alfane, archevêque de Florence, qui vi-

vait en io57, ^ laissé des pocsiei sur
différens sujets de piété.

Michcl-Cérulaire, lo.'tK. Nous avons acs

lettres et ses traités contre IVglisc ro-
maine, où l'on trouve beaucoup plus
d'artifîcc que d'habileté, et moins de
force que de hardiesse.

S. Pierre Damien, 1073. On a de lui des
opuscules, des sermons, ces lettres,

et d'autres écrits qui forment quatre
volumes in-Jolio. On y trouve peu de

f;oilt, mais beaucoup d'érudition, et

'on en tire de grands avantages pour la

connaissance de l'histoire ecclésiasti-

que du onziëme,siècle.

Thcophy lacté, archevêque d'Acride en
Bulgarie, 1070. Il a commenté le nou-
veau Testament, et quatre ues petits

prophètes.
,Jean Xiphilin ,

patriarche de Constanti-

nople, 1077. Outre ses décrets, ii a
laissé quelques homélies. Il ne faut pas
le conlondre avecson neveu, dont nous
avons un abrégé de Dion-Cassius.

S. Grégoire Vil , io85. Nous avons de
ce grand pape neuf livres de lettres,

qui prouvent à la fois l'énergie de son
caractère et l'étendue de ses connais-

sances Ceux qui accusent d'ignorance

et d'ambition ce zélé pontife devraient

commencer par lire ses lettres, au nom-
bre de 36 1 dans le père Labbe; ils re-

connaîtraient bientôt que l'ambition de
Grégoire VII fut de rétablir la disci-

pline et de faire revivre les bonnes

mœurs. S'il rencontra des obstacles, ce

ne fut point de la part des peuples;

ceux-ci au contraire réclamaient son

autorité tutélairecontrerinjuslice et la

tyrannie. On trouve parmi ces lettres

un petit écrit intitulé Dictatus Papas,

qui lui a été faussement attribué, ainsi

3ue le prouvent Pagi et le P. Alexan-

re.

S. AnselmedeLticques, io86.0n a delui
un traité contre le schisme de Guibert,
une collection de canons, une explica-

tion des Psaumes , et une des Lamen-
tations de Jércmir. Il nvait écrit une

n. 'Idgic pour Grégoire Vil, dont il fut

!

i!
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le duciple et un dca (ilii» iflés tkTen-

•eur».

Lanfranc de Cantorbéri, io8(>. Ce doolr

et «aint |irélal , d'un sonii rxquis et d'un
raiionnenient justn, a laissé un traité

excollcnt contre Btirengcr, des Icllreti

forlinl(!rcsÂaulc8, et d'autres ouvrages

estimables.

Urbaia II, 1099. Or n de ie pontife Sq
lettres dans la collcciion de Labhc
Elles sout utiles pour l'histoire de cette

cpoqiic.

S. Bruno, fondateur des Chartreux, mort
en iioi. On a sous son nom un vol

in-fol., ninis qui uc contient de lui «{tie

deux lettres écritrs de Cnlabrc, cl un
excellent commentaire sur le psautier

et sur 1rs epttres de S. Paul. Ce saint

«ituil uD des plus savans hommes du son
temps. On voit qu'il entendait le grec

et 1 hébreu , et qu'il était Irès-versé

dans la lecture des Tèrcs. Les autres

ouvrages donnés sous son nom sont de
S. BruaOn évèque de Sdgni, et de S,

Brunon évéque de "Wurtzbourg , ses

cootcDiporains.
S. Anselme de Cantorbéri, 1 log, a laissé

plusieurs ouvrages méiaphyi>)que.'^, mo
raux et dogmatiques. II traite en parti

culinr, fort uu long, et d'une mauière
également profonde et satisfaisante, de
lu liberté (|ui reste à l'homme nonob-
stant la nécessité de la grâce, la pres-

cience de Dieu et la prédestination.

Son traité du S.-Esprit n'r.sl pas moins
L'oucluant contre les prcvcniious cl le.s

erreurs des Grecs. Ses homélies cl ses

méditations, avec uu grand nombre
d'oraisons, inspirent lu plus tendre
piété. Nous avons encore de lui plu.<i

de 400 lettres, dont plusieurs sont très

instructives et très-intéressantes. Son
disciple Edmer a écrit sa vie en deux
manières: s'étant presque borné, dans
la première, à décrire ses mœurs et son
e.sprit, et s'attuchant surtout, dans hi

CHRONOI.OGIQUB.

kcrondc qu'il intitule nouvelle , h I.1

«uite des démêlés d'Antelmc aveu le*

niiii d'Angleterre.
Sigchert, uiuine de (îeinbluurit, d«o» lu

Biabnul , 1 1 15 , est auteur d'une chro-

nique qui finit à l'an 1 1 lo, ci «l'auirr^

écrits variés. Il faut se défier de wa
jugcmens et de ses récits, parce <|(i'il

avait pris parti pour le simoniaquc ri

schumalique Henri IV contre S. Gré-
goire VU. Sa chroni(|ueaétccontiiiui'c

Êar Hubert Je Torignj, abbé du muni
aint-Miohel.

Le bienheureux Odon ou Odard, év^qu»
de Cambrai, 11 13, fameux dialrotiiiio,

soutenait, suivant lu doctriiiede Roei t,

que l'objet de cet art était les choses

et non les idées, cVsl-à-dire (|u'il 10

nait le système des Réalistes contre les

Nominaux. Ceux-ci se vantaient d'tivoir

pour chefs Porphyre et Aristole. Ces

deux sectes partagèrent Iung-teni)i.s

l'école, avec autant de tumulte f|u'il

en ré.>tultuit peu de profit. Nous avons

d'Odun une exposilion du cauou de l.i

mcs.sc.

Ives de Chartres, 1 1 iS.Onacon.sorvédel kl

un recueil de canons intitulé le Décrei,

sans compter celui qui u pour titre Panor
mie, dont il n'est pas certain qu'il Koit

l'auteur j 1^ sermons et ^88 lettres, qoi

sont 1rs plus précieux de ses ouvrage»,

lu plupart néanmoins lrcs-impor(an.s.

Ces lettres contiennent bien des fiiiiv

curieux, et des décisions intéressantes

sur différens points de la discipline

ecclé.siastiquc. Ce que dit spécialement
l'auteur contre les épreuves du duel et du
fer chaud, annonce un jugement .snin,

un esprit de premier ordre supériein

aux petitesses et aux préventions. Sa
piété égali) ii< moins sa capacité.

Léon deMar&it , cardinal évéque d'O.stie,

111 5, auteur de la Chronique du Mont-
Cas.sin

.

PRINCIPAUX CONCILES.
CoNc iLB de Savonières au diocèse de Toul.

SSg. On s'y plaignit des canons du con-
cile de Valence au sujet de Gothes-
calc. Tout ce qu'il y a de certain sur
la suite de cette affaire, c'est qu'elle lut
renvoyée à des temps plus tranquil-
les : ce que certains auteurs hasardent
de plus et surtout en compromettant
le pape Nicolas, sent trop l'esprit de
part» pour faire impression.

Concile de Tusey
, près Vaucouleurs

,

860. Ou y trouve la souscription de
ciiiquante-huH évoques

, quoiqu'il n'y
eu ait en que quarante préseus : ce qui

montre qu'on envoyait quelquefui,
les décrets des conciles aux absens s

pour les leur faire souscrire.

Concile national de Pitres, près Rouen,
861 , contre les |)illage8 et les désordres
du temps. Rothade de Soissons y ap-
pela au pape de rexcummunicatiou
prononcée contre lui par Hincmar de
Ueimu.

Concile de Rome, 863, oîi tout ce qui

avait été tait '<-Mitrc S. Ignace au faux
conciiedeC. I. < ir.ople, deux .

paravant, fut -.-
. où les Icgaib juii

varicateurs furcu cundamnés et rho-
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tiui privé de loutc fuociiuo clériralr.

Autre concile de Koiue, 865, où le |)ap<'

caoe l(! concile de Mêla qui avait au-

torité l'adullera public dit l'oinpcrrur

Loiliaire i dépose do toute puiinonce

^pifcopale Ici archrvèquea de Trôvea

et de (îoiof^ne. Jean de lUvcune y fut

auMÏ dépoté, ce qui le força à la «ou-

inittion.

Concile de Scliirvan en Arménie, 8C4, con-
tre lea erreurs ue Mcaiorius ei d'Éuly-
cliè.H.

Concile (In I.alrun, 86), oCi Rlioliulu df
Soi.ssuns fui rtilubll, couiin» iiyanl eu
injuHtcnicnt exconiniunié cl dcpunti par

llinctnar de Hciiiin. ilotliadc avait um
d(t .son droit en iippolunl, i*l lo pape

S. Ni« oliis sali.siil ù sou di^vuir eu lt> rc

liihlissant, conmie nulrcfoia les pape."

S. Juli's cl S. Imioocnl nii renvoyant u

leurs 8ie{;('sS. Auutliuiic clS. Cliry.<ius-

lAme.

Concile d'Alli^ny, 865. lUioiadc y i\sl re

connu innocent cl ri'^u comme evèipii'.

Un Icuat du p;ipu y oblij^ea le roi Lo
titaire a ((uitler Valdrade et à reprcndn
Tliiciberj^e sou epouso lc(;iiime.

Concile de .Soi.s.son.^, 8G(i, od lrenU!-cin<|

evéi|ue<iassi!ml)les par ordre du papi;, à

la di'uiaiulcdu roi Cliorle.s, reluhllreni

par indulgence les clercs or(lonuc.^ par

£hl)on, qu'un autre concile de Soi.sson..

iivail déposes en 85!). Un de ce» clercs,

Vulfade, tut sacre nrclievèrpie de Uour-

gcs, et le pape Adrien ratifia .son or'fi.

nation en lui envoyant Xepalliinn.

Faux concile de Consluntinoole, 867
^liulius y excommunia cl cu>pos;i le

pape, .s'emportanl sans aucun mcn't;;e-

uicul contre les Latins, particuriètc-

menl .sur radiruionyi//o7fiij. !i ne se

trouva <|ue vin^l-un cvi\(|ues a <'e con-

ciliabule, cl le faussaire y apposa jus-

<[u'à mille souficri|r(ions.

Concile de Troyes,8(i7, où furent invités

lous les èvd({ues de France cl de Ger-

manie, cl dont vingl-un sculeni(!nl do.>

premiers y us.sislcn-nt. Ils (icrivircni

au pape une loufjue Icitre, où, après

avoir ra|^)orlc toute l'affaire d'Ebbou
dépose, ils le priaient de ne plus .souf-

frir qu'aucun évoque fA.' dépose sans

lu participation du saint Siège, cl de

maintenir ce que ses préilcccsseur.s

avaient réf;lé. C'est ainsi que les evé-

quesdc France lécidmaienlcuznii^me!*

ce qu'on a depuis appelé droit nouveau,

"nt ils le croyaient fo»ijé et peu récent

,

1 1 tant son exercice était salutaire con
Uf. i'^s entreprises de la cour et des

grands !

Concile de Komc, 868, où Pliotius est

friippc d'anallièuic cl ses éciils con

damnés an feu. llUmant la témérité do
Photint d'avoir une condamner le pape
Nirolat, Adrien 11 dit : « La pape juge
• tout Irt év^^QucK, niait nout ne littuu

• noint que pertonnu l'ait jugé. (!ar ti

• Irt Orientaui nnl dit analnènic à llo
• noriut , e'itmit apn'i la mm*f. •( parce
• qu'Ut l'ateusttitnl (t'Inrétit, qui ctt lu

• Hculc CHUtc p.inr laquelle il rtl pcrmia
• aux inférieurt do résilier à leurt tn-
» périciirs, cl toutefois uucun, ni pu-
u iriurclie ni évé(pie, n'aurait eu droit
u de p.-ononccr contre lui, si l'autorité

M du suint Siège n'uvuil précéuo. u D'où
il ne faut pas conclure «pie l'autorité

du >uinl Siège ail réellement précédé
celle coiidumuatiun, pul.H((ue jamais 11

n'u voulu la reconnaître, et qu il it tou-
jours enseigné le contraire, savoir «|ue

jamais l'hérésie ne l'avait infecté cl «|u«

toujours la fol s'y était «onservée pure,

comme un l'a vu d.uis ses lettres adres-
sées aux 7* cl h* conciles généraux. IiCS

paroles d'Adrien expriment un fait,

<(ue te nom iVIlonorin» se trame sous
lesanatlièmes du G" concile ( sons as-

surer qu'il doit y être); «|u'il s'y trouve,
parce ((u'IIunorius e'tatl accuttff mais
qu'il n'a pu être jugé par les évè(iuea

et les patriarches, dës-lors «|u'il i>ci'u-

vuil pas été par l'autorité du premier
siège, (piin'esl jugé par per-soiinc. Voir
le (>• concile, p. 47 «"l suivantes.

Coi'rilede Verbério,, i-<o|),où Hincmar de
Laon, accusé de viotv >ce envers ses dio-

e rot prc-césaiiis eld'inlidélité c ver" '

sent, en appelle au pape
Coucile li Metz, 86(), où Hi il it.ir lit un
Mémoire pour étautir que raichevècpio
de Ittùins u le droit île gouverner lu

province de Trêves, quand ce siège est

vacant, comme il l'était alors pur la dé-
liosilio'i de Theutgaud.

Co' i-iL< général de Conslantinoplc, 8«,

tenu sous Adrien II et l'empereur Ra-
sile, depuis le !> octobre 8(>9 jusqu'au

18 février 870. l'holius y fut déposé et

anailiémulisé, et S. Ignace rétabli. On
y (il in canons, el « 'i v répéta, selon l'u-

sage, les unalhéiw .1 tncés au (i* et

uu 7* concile coiU.>: les Monolliéliles

el les Iconoclastes, V sur ce concile,

p. 5i Cl suivunlca. Si le nom d'IIono-

rius se trouve encore dans ce concile,

c'est, dil Barruel, que la répétition des
anatlW;uiCB lancés duns les conciles pré-

cédcns était une affuirc d'usage , «:t

qucl(!s actes du 6*, une fuis ailërés, ce
n'élait là qu'un fait sur lequel les autres

piiuvaient aisément te tromper. Cette
tépétiliun, no supposant point un nou-
vel examen, n'ajoute rien aux preuves

.uutic lionorius. £l]e prouTe au coo-

I

.; i
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traire beaucoup \n»n l'aulorilé de

Itunie ,
qui leule, riTutant conslaiii-

iiiiMit <ie cunfirnMT l'analhème , en a

loujour* luipcndd les cîTrl»
,

pii'uque

perionne n'eit obligé de Hiiuncrire k

celui d'Honnriui , au lieu que Ions le

•ont de dire, comme Rumr, analh^nle

à Sergiui, li Pyrrhus et aui aiilri-s Mu-
nothélilr*.

Concile d'AltÎB.n, 70. f. roi Clinrlps y
fit|ugerp:' tiT.u '•v iUCHSim filsCar-

hmian, i< jiii •! AtK •«.'' atihayt-s et qu'il

lit mettre u (iison. Ilincmar ilc J><ion

s'y so.iiuit au roi et à son oncle, maÏM il

se retira rnsuile et dcrivil au pape tien

Clainten contre l'un et l'autre : ce qui

rouilla le roi avec Adrien.

Co H ilc de Douzi, 871, où Hincii' .

'

Laon fut déposé par son o.id.: uk^islc

de vingt cvéqucs. Ceux-ci y luîcnt un

Mémoire ofi iU disaient en ftn'sencv

du roi : « Notre frère Ilincmnr ne poii-

» vaut obtenir par iui-ménic justicr

I» du roi, devait le poursuivre, premic-

u rement dans le concile de sa province

u n'ayant point de tribunal séculier où
il il pât le faire appelerj et si, les p»r-

M tics étant présentes, nous ne pou-
» vions terminer l'affaire par notre ju

» {;ement, nous lui aurions donné nos
» l. (très, pour en porter la connais-

u sance au saint Sié(;e. u Ces évèqucs,

et t". roi Charles le Chauve et Ij métro-
politain Ilincmar lui-môme, reconnais-

saient donc, dans le souverain pontife,

une autorité suprême qui juge les roLs

comme les évêques.

Concile de Compi^gne, 871, dans lequel

Hincmar de Reims excommunie les

fauteurs de Carloman, qui s'étaient ré-

voltés contre Charles son père.

Concile de Scnlis, 873, ^h, si-r la plainte

du roi Charles, Carloman es! déposé du
diaconat et réduit à la communion lai

que. Le ro" oa père ' ayant cnsi. c fiiil

condamner .< mort, se contenta de lui

faire crever les yeux : et telle fut la

triste fin d'une ordination forcée.

Concile de P.vîe, S'(i, où l'on rcr.Mnaîl

pour empereur Ciiarles le Chauve, qui
i lait présent et avait été couronné par
Jean VIII. On promit d'obéir à Ve'r\-

jiereur en tout ce t/u'il onlo nera ftvur

le bien de CEglise et pour talut.

Concile de Poniion, près \» n Cli n
pagne, 876. L'élfclion di- 1 empen ir

y fut confirmée dans le mdtue sens qu'à
Pavie, et on y agita vivement la ques-
tion de savoir si on recevrait, comme
primat des Gaules et de Germanie,
Anségise, archevêque de Sens, à qui le

pape venait d'en duuuer le litre en le

nuoimaat «on légat. '''Mi:in,ir, jaloux

TADLl! CHRUNOLUCIQUE.
d'une prérèreiice qu'il cm} ail lui Him
due, remua tant que la priniulle e»! rr««

lée tant (fret dan* le* turcctinun d'An»
aégiie.

Concile d'Oviédo, R77, en préienrr dii

rui Alphonse In Cîrand. L'év{^que du
cette ville y fut Aév\zté ni^lropulilain.

Ferreras démontre que les actes qu'où
a publiés d'Aguirre sont raiii.

Concile de Ravenne, 877. Le itnpr et

cent trente évoques y firent dix-iirur

canouH ; et on y termina un dirréreiul

entre le duc ou doge de Venise et le

patriarehe de Grado.
Concile dans la Neustrie, 878, par Ilinc-

mar de Reima, contre Hugues, bâtard
de Lothaite, qui pillait les Elus do
TjQuis II, roi de Germanie.

< onciii. de K'jine, 878, où Jean VIII ex-
communie Lambert, duc de Spolette,
i{i.t ravageait les Etals romains.

Concile de Troyes, 878. Le pape Jean
VIII y couronne Louis le Regue, déj.i

sacré l'année précédente par Hincmar^
mais il refuse de couronner Adélaïde,
parce nu'Ausgarde, que Louis avaii
d'aboru épousée, et que son père l'av-iil

forcé de répudier, vivait encore. On y
fit un décret qui défend aux laïques de
quitter leurs femmes pour en épouser
d'autres, et aux évëqucs de quitter un
moindre siège pour un plus grand.

Concile de Pomc, 8 <) , où Jean VIfî,
prié par l'empc'i iiasile.rl co, piaui
sur la sincérité du repentir et des pro-
messes de Pliotius, reconnaît ce dernier
pour patriarche. S. Ignace était mort,
et Photius avait envoyé à Rome des lé-

gats pour folliciter la comm'nion du
pape, qui ne l'accorda toutefois, mal-
gré les instances de Hasiic, qu'à der

conditions canoniques ; savoir, que Pho
tius se coumetlrail en plein concile

, y
demanderait pardon, ferait rappeler les

e:<ilés, etc. 1j indulgence du pontife a
clé néanmoins blâmée

j mais c'est par
ceux qni accusent le saint-siége a'»-
voir Agi avec hauteur en traitant avec
les <àrecs : ils ne s'inquiètent pas plus
d'être conséquens que d'fiire justes.

Conciliabule <Je Consfautinopie, 879. Les
lettres du pape y «"urent lues, mais al-

térées dans tou ies endroits peu favo-
rables à Photius, sans que les trois lé-

gats, gagnés ou intimidés, fissent la

moindi'^ réclamation. Le scliismatiqua
parut, dans toutes les sessions, nomme
un homme irréprochable

, quoique le
pape eût expressément exigé qu'il
avouAt ses forts et en demandât par-
dor. en plein concile, etc. Ce con-
ciliabule , qui condamne le 8* con-
cile, en tient la place chez les Grec»
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ri cliMtoiii Ifitehisnialiu. <(i'Oii«<nl.

Iif» itrlcD it<! relit! uiMi!nili)< ''|triiuvt-«>

n'diil jaiiiai* élè iiii|>iint< t'iilirr,

•an» <liitil«i |»ar('i) qu'on it« |i« il ruiiip-

lor iiir la kiiirérilé (le* pilent ré(lig<^e»

Hoii« It-H yeux on »iiiiK rinniii'nrc iriin

faii^miirr iiiiiiiii iii)|)ii(l<-nl que Pliotiui.

fonrilo d'A^Buoe, ou Suiiil Maiiricr, «n
ValuiH , 88H. Uthlolplie 11 , fiii« ((•

Conriul
, y cul rccunnu cl rourotiiii'

roi (le la l^)urf;o^n(* tninitjuraiu'.

V.oiH-ilf «IfWiirm.s , 8i)0. Kiiiiliiitrii di

KfiniN y préxida. rii «lunlilc de \v^^u{

<lu ttiiiul Si('^l, i|ii(iii|ii<' «'« l'oucili' ••('

(lui cil i>ri>,H('ii('r lie l'iiri lii'\^i|iic ili
I»

Mayciicc , invlr<.)|i<ililiiiii de NVarai»,

liCH uctrs eu itoiit |icrdus.

roiii'ili: de \nlciue, H«)0. I.r.i «'v^|ii('m

des pruviiui'i d'Arles, d'I'liiihriiii <(

•le Vienne y «'liseiil el «ai rem loi

,

Louis, (ils de IUmuii, A){(' tie dix miin

(Joncilc de Foreheiin, 890, pur l'iirclie-

vA(|ue de Blayeiiec. l,e roi Ariioul,

les ëvi^ques cl le» .seigneurs liiKpies y
rceuiinaijiseiit puiir \>'.a suceesseiir-. de

ce prinee sf.a deux riifiiiiii linturels, à

«létaut d'Iitirilierii légitimes

f!on< ile de Meun sur-Loire, 891, où seize

cvèipieH cl itrclievèqucs delcndcnt, sou.s

peine d'anallième, d'onloiuirr un au-
tre alilié pour Salnl-l'ierre-le-Vif, à

Sens, <pic celui «pii .seniil c'iu par le.s

niuincs île ce monuslcre.
<'«iu;ile de Vienne, 89a, par ordre du

pape Foimose, ofi pri'sidèrenl se.sdeu\

léf-al». J.ÏNiivàqucHdu royiniined'Arle.s
.*'y Iruuvaienl réunis On y fit cin<( en.

nous contre les usurpateurs des bit ll^

<Ir l'Eglise, les meuririers, les mutila
lion» ei autres oulrages faits aux clercs

Concile de Heims, 89'i. L'arclievô(pie

i'oidques V iait proclamer roi de France
Charles, fils de Louis le nè;;uc, el le

«acre en présence des arclievAques de
Maycnce, de Cologne ci de Trêves.
On y menaça d'excommunication Dau-
dduin CDinle de Flandre, pour avoir

fail fustiger un prêtre, c-t s')>tre emparé
de quelques biens erclési.istiques.

Cnncilo de Tribur , ou Truver , près

Mayence, S^S. Le roi Arnoiil y asKista.

Trois arcbcvêqiies cl dix-neuf cvAques

y firent cinqunnte-liuil cniions, ten-

dant principalement à réprimer les

désordres du temps cl l'inipunité des

crimes. Le 5o* est remarquable. Voyez

pagt I a I .

Conciliabule de Rome, ScfG. Le pape Foi

iiiose y Tut condamné après »ii murt
pour avoir passé du siège de Poilo sur

celui de Rome. S(ui cadavre tut revt^lu,

puis dépouillé des ornemcn't pontiti-

cuux, par ordre d'Flicnne VI, qui lui

«3^
•drCHsa la parole roniinn s'il rftt été ?{

vaiii, lui lu etiuper Iriiix d<>i)(li et l«

léir, uprèt quoi lo tronc fut JGt«i dans
le Tibre.

Concile àt' Rome, A()<S, qui condamna
loiil ce qui avait été T^il d.iii* le conci-
liabule précédent, cl letablit la iii«-

iiioirc de Poruiiise,

Concile «le Composlelle, 900, pour \'t

lection d'un arcbcvéïiue ii Tarra|{onc

L'arelievé<pie de Narbonne rt ses suf-
fragiins ayaut réclamé, l'abiie Cé.taire,

qui élaii élu , en appelle à Rome
(l.abbc ) D'aulrcste plai enli'i l'an 971.

Concile de Keims, 900, où l'un rnippe
d'anal bème les meurtriers de l'arclie-

vé(pie Foulques. Fo pronoix^aiit lea

malédii lions usiici's en pareil cas, |e.«

évé(pie> jeièreiii à terre les lampesqu'iN
tenaient à la main el les éteignirent

;

premier exemple, à ce qu'on croit,

d'une semblable formalité.

(]oueile de Lalraii, 900, où le |)ape réta-

blit s ir le siège de I.aiigres, Ar^rini

(piieii avait été cbassé par une foctioii

ennemie.
Concile d ()\l"'do, 901, où dix-liuil év^

cpies, iiuU>ri>és par le pnpc Jean IX,
érigèrent cette ville eu inetro[iule.

(li.bbe)

Coinile d'Asillan, au dioceM- de Nar
bonne, 90 j, où l'on décid.i, sur l'i'

preuve tlu ieu el de l'eau, la cause de

deux compétiteurs pour la même cure.

Concilia «le For» beiin
,

go'l, «outre »uii

coui(e<(e Itamberg (|ui pillait les terres

«le rFglise. Le roi, les éxèipies el les

seigneurs laùpies «pii étaient à ce c«iii-

(ùb', privèrent le couilc de tout ses

biens.

Concile <lc Constantinople, 90^, contre

les i|ualrièmes noces de l'euipereur

!,éon le Fiiilo.soiilic.

Concile «le Tmli, 909, «lonl les actes l'oul

voir le triste état où l'Eglise se irouviut

alors.
Concilt; d«! Jonqui^Cf, au diocèse de Ma>
guelonne , .jhj, dans lequel onte èv<i-

que» relèvent N(<lv..'inelleiiienl un comlit

et su famUe des ici sures «{u'ils avaient

encourue'..

Concile et diele «l'AIlbeiin, dans la Rlié

tie , 91 G. L'empereur ou mi (loqrai

était présent avec ses seigneurs. On y

prononça anatbème et arrêt de fiio-

scription contre ceux qui ne seraient

pas fidèles à Conrad.
Concile de Coiistanliuoplc , ()io , tenu

devant les léguls du pape, afin de ren-

dre la paix i\ cette Fglise, «liviséc par

les qualiièmcs noces de l'empereur

Léon, l'ïn iisani «l'indulgeiiee pour lo

passé, on défitidil de toutt;i< lei à l'a-

I I

I
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Ce runcilc

on.

Ctinrilè ilu Hcim» , \)>\ I/archcfi^qnc el

p* milTraftani y (irtlunnèrcnl à ccui

qui tVlniciit trouvéa à la bataille dr

Soition» , entre Rolirrl et Gharlea , dr

fiiire (i^nilence particulière pendant

Iroi* ranime!) rontéculira. Il ^lait d'ii-

sagr uldr» d'inipoiter une pénitence à

rem qui avaient pria part à un combat
entre Frnnvai.i.

Ciihcile de (îratlci, en Angleterre, yiR.

Le roi FlheUtun y publie pluaietira loi*

civile* Vf <'crlf'-i;iiliqiie». (Labbe.)

Conriliabule de (l.inutantinople , ij3i

tenu par Ruaiiùn-Lccnpëue, ou les

(îrccs l'iijjagonl le palriarclie Trypiion

à meltre son nom iiu hua d'une feuill>'

blanche, quo ces fourbes rempliren l en

auite de la formiilu du non nhdicalion

'k>i\iii'reaienl ( i^icj
)

II.' Pari-t, Dunionled,
r^Tiiier légalement.

t'.ii royaume fienililc

Conciliabule de Suissuns, qIi.oîi, sur de

vuius prétextes, Arluutl de Heim<) esl

déposé, el l'on remet en sa place Hu
);ues, à);c alors de vingt nus, el (|ui

avait élc élu n cinq ans. Ce Hugues
clnit lils d'IFerbcrt, comte de Verman-
dob, qui fui l'fluleur de grands trou-

bles dans le royaume, el surtout dans
rEulisc de Reims.

Concile d'Ingelheim
, près Mayence ,

.>^|S. Tieroi Louis d'Outremer s'y trou

va; il y avuit vinul trois évôcjues, ei

grand nombre d'abbes et de prêtres ;

cccontilc fut présidé parle légal Ma
rin. Onyrétablil sur lesié(;eilc Hcinis,

Artaud <|ui avait été injustcinenl dé-

posé i- Soissons sept ans auparavnnl,

par la cabale du comte de Vcrmandois,
donl le (ils, nommé Uniques, avait élc

sid)stilué n Artaud.
Concile de Trêves, t)'|8, présidé par le

lc|4al Marin. Le (oind; de Paris, Hu-
gues, y fut excommunié comme cou-
pable de rébellion contre le roi I.onis

pisqu'àcc qu'il vint faire sutiiifaciion

Ociix prétendus cvé((un8, ordorinc.<>

par l'archevêque llugues de Reims, y
furent aussi cxcomiDuniés. (Flodoard.)

Concile d'Ausbourg
,
g.Si. Quatre arcbc

vêque» et vinct cvfiques d'Allemagne
et de Lombaruic y firent onze canons,
dont le premier est surtout remarqua-
ble. Il porte que, si un cvêqiie , un
inOire, un diacre, un .sous-diacie se

marie , npr(''s son ordination , il seia

déposé , conformément au a5« canon
de Carlbaj^e. Comme ce canon ne dé-
clare point le mariage nul, quelques au-

teurs en concluent que la défense de
se marier, laite h ceux qui étaient dans
les ordres sacrés , ne formait encore
alors qu'un empOeliemcnt prohibitif,

et non un «'mpf-eliemcnt diiiniant.

En prnnonçAiil

contre le prêtr

qui demandait

.

la iuiitprndenr.
avoir reconnu la nuUité^u mariage i\v*

prêtre»,

Conriliabule de Rimie , f/i^. t-e pa|^e

Jean XII y fut nrciiM- d'un grand

nombre deciinicH, i-t dépos<; pai cou-

tiimncr. Mai* quelque roiipublc que

fût ce pape, et quelque droite» que

fussent les vues, t.mt des Romain» que

de l'empereur Ollun , qui fit assem-

bler ce concile, il ne leur appartenait

pas de rendre un jucenient qui inté-

ressait toute l'Eglise. L'annde sui-

vante, on vit encore doux entreprises

dans In même genre.

Concile de Itaveuue, 967. L'empereur
Olhon y confirma au saint Siège Km
donations et les privilèges que les an-

ciens empereurs avaient accordés ou
reconnus. Il lui fil rendre aus.ti tout ce

qui en était tombe en mains étrangères.

Le pape Jean XIII, qui présidait, y ap-

irouva l'élection d'un archevêque en
a place do celui de Saltzbourg , que
ses ennemis avaient rendu aveugle, et

qui avait la témérité de continuer,

malgré les canons elles défenses a|K)-

stoliqucs, de célébrer même solcnncl-

ment.
Concile de toute l'Angleterre, 969, tenu

par S. Dunslan, qui y prit des mesures

«flicuces pour remédier aux dcrégle-

nirns de.v clercs. Le roi Ed|(ard y lil un
long discours contre les dé.sordres du
clergé et de& grands, el su soumit à

une pénitence de sept ans, qui lui fut

imposée par le concile, pour avoir dé-
bauché une religieuse.

Concile du Monl-Sainle-Marie, en Ar-
dcnnnis.gja. Adalbcron, archevé(tue

de Reim.«. y donne lecture de la bulle

de Jean Xi II pour rinlroduction des

moines dans l'abbaye de Mouzon, en

la place des chanoines qui l'occupaient

et qui étaient (féelius de leur premier^

dignité. (Klndoard.)
Concile de Reims , 97.'), par le diacre

Ktienne, légat du pape Rcnoît VII. On
y exconiniiinie Thibaut qui avait usur-

pé le siège d'Amiens.
C(uu'ile lie (]alne, chAteau royal en An-

gleterre , 97S. On y examina si l'on

devait chasser les moines de» monas-
tères, el leur substituer le clergé sécii

lier. S. Diinstan se prononça pour lei'

premiers , et son «vis fut suivi par In

plus grand nombre de» autres prélats.

Concile d'Ingelheim, 979, qui nous four-

nit «ne preuve di: l'antiquité des

églises de In première Gerniani<;: l'ar-
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ohovAqor tle Ti^vri fit part aiii Vi'tr»

(lo la li^riiuvrrlr nu'il Trimit de Tnirr

du corpi de M. (li'lnr, l'iin di* i>r« |ir«^-

déce«»nur«, mort, iiiivanl li-iir |ii'r«ua-

iion, l'ail i<i^.

l'.unciir t\c Heiiim, «(S; , où l'on excom-
munie Arooul, fil» liai II rrl de Lolliairr,

et alor» clmnoinn dn l.uon , cumnic
étant rnnvniiK-ii dt' « oiiiiivcnce avec

«on oiiclt! Cliitrli'^ do Lorraiiir, i)ui la

vagcait la h'ranc** |ioiit vn iditroir le

tiùiu*. (le jiniiic prince, ayant élc ab-
auua peu aprèn, fut élu des rauiicc sui-

Viinte puur le aic);» de Reims.
Concile de Uoiiie, y8;), où le pnpe refu.ir

torniellcmf'iit de recevoir l'iilidicaiion

de S, Adiilliert, cv(^i|ue de Fra){iic.

Concile de Cliiirroiix, iiu diocèse de Pui
lik.w, ç)8(), uii l'on prononce nniillième

contre ceux «|ui dciruïaeiit le.i ('glise.s,

contre ceux (|(ii nivia.icnl le.i hicn.i de»
iiiiuvrea, et contre ceux ((ui frappent
les clercs.

Conciliabule ou assemlilëedeSaint-nàle

,

près de KeinKs, ()<)i, ofi l'urclicviqui

Arnoul, de |,i m.ii.son des Carlovin-
f;iens, fut (le|)o.sc, n la .sollicitation de
Iliigues-Cupci, et Gerberl mis ea sa

pince.

Concile de Latran, 993. On y trouve,
dans l'acte de canonisation de S. Udal-
rie dWusIiourg, le premier exemple
(|ui nous Moit couuu do celle ccrémonii'
faite en forme, et dont nous nyous la

bulle du pnpe.
Concile d'Anse, nr^• Lyon,

<)<>i , ofi

l'on défendit (le «'occuper tVœiivrr."

serviles dès le saini'<li après none. On y
ordonna rabsttnence pour le mercredi,
cl le jeûne nonr le vendredi. Ce con-
cile, en difterenles éditions, est d.ili

mal à propos de Tanné çy.)o.

(ÀJiicite lie Mou/.on, au diocÎMC de](( im.s,

995. Gerberl y plaida sa cause clo

<|ucmmeiil; mais, comme elle (il.iii

mauvaise, Léon, lé(;at du pane el pi i'

sidant ce concile, lui orilunna dt

s'abstenir de l'office divin )us({u'iiu

concile suivant, qui prononija eu f.i

vcur'û'ArnouI, cl tlonl Icju^emenl fui

cuvoyc à Kome. Aimoin dit ipie, daii.s

ce concile, l'evéquc de Verdun lia

ran);ua en français.

Concile de Pavie, 997, par Grégoire V
Le sénateur Cresccncc, (pii lyraiinisail

Rome, et l'anti-pupc l'liila({allie ou
Jean XVFI, y furent excommuniés.
C'est sciilrmcul dans ce concile que le

pape confirma le rétablissemenl d'Ai-
uoul sur le siège de Reims.

Concile de Rome, 998, en présence de
l'empereur Olboii IIL On y fit biiil

canons, dont le premier |)orle (jiie le

roi Rotitrl quillfra lleillie, an tiarrnlf\

cl qu'ilt feront l'iiii el l'milre la péni-
tence prrtrrile par Ina loig de rK^iite,
•ou* peine d'eicoiiiniiiiiir,'«lioii. I.e ne-

conti aiiipend l'urriiev^qii** tir Tour*
uni avait b^ni leur in.iiiage. Ln Iroi-

ai^me dépotfl IVvt^ipie dr Mi-rolioiir);,

•i ( 'cil par amliilion, ut »ant ('«lerlidii

canoiii(|ue, qu'il ett arrivé mtt le *ié);<i

de Maudebour^;. D.ms le cinquièmi-, je

pape (leposi; un nuire évt^que orti<inno

contre le* c.inoni.

Concile de Ravenne, 998, où (•rrtirrt.

devenu arcbevéciucde celle ville, abo-
lit une mauvaise coutume introduite a

la consdcrutiou des év^ipiea un sous-

diacre leur vendait l'bostie consacrée
qu'ils recevaient dans cette cérémonie.

Concile d' Gnesne, (ji)<). Olbon III, uu-
lorisé par le pape, érino celle ville en
mélroptile pour la Polugne , et en
nomme premier arclievé(|u>-(«audenee,

frère tic S. Adalberl. Celle rreclioii

est remnrqualile en ce ipi'elle fut faite

sans l'agrenieiil ou la iiermissiou de
l'urcbevAque de Magdeboiirj,», de qui
dépendait alors la Poloifiie.

Concile de Poitiers, 1000, pour le rëta-

blisseineiit de la discipline ecclésiasti-

que. On y défendit .sous peine de dé-

gradation, aux |)riHres et aux diacres,

d'avoir des fi iiimes (liez eux.

Concile de Rome. 1 no 1, compose de dix-

sept évéfiueg d Italie cl trois d'Alle-

magne, (ierberl ou Silvestre II y con-
(irnia .S. Iternoiiard, évoque d'IIildes-

lieim, dans ta ['o.s!<essioii d'un nioiias-

tcre (pie lui di.'spuiail rariliovcipie -'

Mayence. Six mois après, au conc
de l'oldcn, un légal su.spendi' de ' "iiu

fonction épiscopulc cet nicbevc,

comme n'ayant pas voulu salisfaii c

S. Itcrnouard.

Concile de Rome, ioo3, où le p«, ' .^'1

ve.Hlre II conlirine l'excmptio' 1 .

monastère de Pérouse, contre !(.i pi

l( niions de l'evéquc. Les actes de ce

concile font penser à quebpies criti-

ques, (pi'alors le consentement de l'é-

véipic diocésain était jugé iHu:e8saire à

Rome pour la validité du privilège.

(K. Labb. , t. 9, p. l'ij?, el Art de

vérif. les dales.
)

Concile de Constance, ioo5, où l'on con-

damne des leilres qui se débiluirtii

comme venues du ciel, n l'occa.sion

d'une famine (piidé-^olaill' Allemagne.
CoiK il(^ d'F.nliam, en Aigleterre, 1009,

présitbi ()ar .S. AVul.staii, ar(lievè(|ae

d'Yorck; a.sscmblée mi»le, composée
des seigneurs laiipies cl des évoques,

pour proctider eflicaccment ii la réfor-

mation des mo-urs el de la discipUne
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L'un tlea ircnlc doux citnous qiiVni y
«t ordonne aux prêtres tic ^ll^dcr la

continence, et qii ils auront les privi-

Icgcs des nobles. Un nuire {irescril uu
jrdue pour chaque vendredi, à moins
3|iie ce jour ne soit une féic. Le ao'

veut qu'on rei^oive reuciiarislic au
moins trois fois dans l'unnce.

Concile de Nimègue, 1018. On y ordonne
que, pendant la messe, le corps de

Noire Seii{ncur Jcsus-Clirislsora place,

sur l'autel, à la Rituelle du prêtre, et le

calice à la droite. Cet usage ne sVst

pas maintenu , sans doute parce quMI
était moins commode que celui que
Djus suivons act'ielicmcnt.

Concile de Léon ca Espapine, 1010, com-
pose de même dVvôqucs et de sei

Sneurs, pour le rétablissement de la

iscipline eoclésiastique et du gcaver
ncment civil.

Concile de Pavic, loaa, pour corrlf^cr ta

vie licencieuse du clergé. I/empercur
ordonna des peines temporelles contre

ceux cj'M n'obscrrcraieut pas ces ca-

lons.

Concile de Sélin^stad, iC2i. On y dé
fendit aux prêtres de dire plus de trois

messes par jour.

Concile d'Orléans, loaa, contre les nou-
veaux Manichéens.

Concile de Mnyence, ioa3, national

pour rAlleiiia(,'nc contre les desordres
qui y refînaient.

Concile d'Anse, 1027, qui oblif^ea l'ar-

clievèque de Vienne à faire satisfaction

à l'évcque de Màcon, pour avoir or-

donné à Cluny des moines, suivant un
privilège que l'on crut coulraire aux
canons.

Concile de Cliarronr, 1037 ou 1028,
contre les Manichéens.

Conciles de Limoges, loaj) et io3i, rn
faveur de l'anoslolat de S. Marii.il.

Conciles dans l'Aquitaine, la l'rovence

et le Lyonnais, loS^, pour la conser-
vation de la foi, ramcndemciU des
ma-urt et le rélablissenienl de la paix.

II y fui a\issi réglé qu'on jeûnerait le

vendredi, ei qu'on s'abstiendr.rU de
viande le samedi.

Concile de Bonic, io3() ou 10^0, dans
lequel le pape Benoit IX condamne
Brelislas, duc de Bohème, à construire

un monastère à ses dépens, pour avoir

enlevé de Gnesne les reliques de
S. Adalberl, et le,i avoir transportées

à Prague. Ce duc avait aussi pille lu

ville.

Plusieurs conciles en France, lo^i, pour
établir la trêve de Dieu, portant que,
depui.s le mercredi soir jusqu'au lundi
niatin, prrtonue ne prendrait rien par
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force, ne tirerait vengeanoe d'aucun*
injure, cl n'exigerait point de gagt
d'ime caution

Concile de Komc, 10,(7. On y ordonn»,
selon Pierre IJainien (op. 37, c. 56),

une ce ne serait qu'avec la permission
de l'empereur qu'on donnerait un évi^

que à i'égli.sc de Itoine.

Concile de Heims. \o\\). I^e saint pape
Léon IX le fil tenir et le présida, mal-
3 ré l'opposition des courtisans ipii eu
étournaient le roi. Il s'y iroiivb vingt

évèques et plus de cinquante abbés. On
y fil l'examen des simoniaques, et ou
en déposa plusieurs. On remédia aussi

à beaucoup d'autres abus (|ul avaient

cours dans l'Kgli.sc gallicane , et dont
le principal était la simonie. C'est dans
ce concile qu'on chanta, pour la pre-

mière fois , l'hymne f'^eni, Creator.

Concile de Mayence, lo^g. Le pape y
condamna, comme dans le i)réciident,

la simonie cl le mariage des prêtres.

Concile de Tours, lo.'io, par un légal du
pape j c'est le premier (|ui se soilleuii

contre l'hérésie naissante de Bérenger.

D. liotiquet.

Conciles de Bome, de Verccil, de Paris,

io5o, contre l'hérésie de Bérenger.

Concile de (]oycn9a, en Espagne, iu5o.

Neuf évoques, en présence tlu roi Fer-

dinand i«' et de la reine Sanclie, qui
est nommée la première, y firent Ireizi!

canons ou chapitres. Le premier en-

I'oinlaux cvc(|ucsde remplir dignement
eur ministère. Le troisième interdit

aux laïques toute autorité sur les égli-

ses et sur la personne des clercs. IjC

cinquième ordonne aux archidiacres

de ne présenter aux ordinations que
des clercs «{ui sachent le psautier, les

hymnes, les cantiques, les épitres, les

évangiles, les oraisons. On y défend
aux prêtres d'assister aux festins de
iiocesjel on leurprescritlaplusgraude
r-odeslic, s'ils se trouvent aux festins

qui se font aux inhumations; l'on doit

appeler les pauvres et le.s infirmes, afin

qu ils prient pour l'àme du défunt. Le
sixième orduune de cesser les travaux

manuels dès le samedi soir, et d'as-

sister le dimanche aux matines, à In

messe et aux autres offices. On prescrit

ensuite le jeûne de lous les vendredis,

et on déclare que les églises sont dcti

lieux d'a.silc.

Concile de Mayence, io5i, où l'on fît

un décret contre les mariages des prê-

tres.

Concile de Bam!)rrg, io5a, où Léon I\
confirme les privilèges de celle Eglise,

le l'en uercur Henri lIT.CM prrsctK'i' tl
•i"

Coiirilc lie " mloue, lo.^B ou ij'îj. Le.i
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ëvi<|Mfliqui re<loiiUioiU lu ju.stc c\o-
ritci (It! T.ouii IX, ((ui li< prc.sidiiil, rcn

tlirciU ct'llc ii.sRomhlén uiulil» pur lo

iruultli* (|irtls j extilôrciil.

Concile lie Hoinc, iu.'ï3, pai S. Tit'oii IX.
Il u'ea rt"»;c (juo (a IcUrc luIrtvsHVc uux
cvè(|ii s «1»! Veiuil'u! cl illKirie, puidinl
que Itij^lLse île (iri-tuio sera reconnue
liour ni<>(ro|)ule «le eesileux j>rovince5,

c(tll^.l^alenlenlaux|)rivile^ea(les|)ape8.

Faux concite de Con.slaïUuiople, iur>'|,

uù Micltel-Ctirulaire anallietuatise les

a^i

li'){als (lu pape Cl reciil (lu'il.s nvaieni

(lé|)o,s(! Mur rauU'l d« Suiiilc-Su|ilue
,

avaul leur d«!parl.

roncite de Nurbounc, io54, oh Ton coii-

iirine la lr^vc de Dieu et prononce des
peines spiriluelles cl tenipureliescoiilre

m-s violateurs.

Cnneilc de Tours, lo/î/ï, qui réduisit

Derenfjer ù confesser avec sermenl la

foi commune de rr.^llse, et à la sous-

dire de la main. Les lé){al.4, «lui pre-

siiiiiietil, le «Toyanl converli, le re«ju-

renl à lu communion. Sur les ptainii',>i

(le renipcreur Henri III, le concile,

H|irc]i eu ttvoir ëcrii h.i pnpr, ordonna
nu roi de Cuslille. Ferdinaml I»'", d
quiiler le litre trcnipercur ipril avait

u.MU'pc : à quoi il oSu'il.

roncile de Hoin'n, loS,'), of» l'on trouve
unecoufeskion de foi des plus préci.ses,

touchant le niyslèrc de lu prcsenci?

réelle v.l de la lrans8id>slanliiition.

Concih; de 1.an(iafl, au pays de (Jridle»,

i(),')(), où la famille royale esl excon»

maniée pour avoir insulte Tevécpie de
celle ville.

Concile de Toulouse, lo.lfG, ofi dix-luiit

cvèipics font Irci'/.e canons pour abolir

la simonie ei or lonner le cdlihal cclii-

.•itas(i(pie , iiour empt^ilier ru-'Ur|)a(ioii

des Itiens des églises et remédier à di

v(!rM alius.

Concile de Cologne, io.')7, où le comli'

de riandre esl réconcilié avec le j(Mini

roi llinri IV, par reiilretni.se du pape
Victor II. On y ("t des réLdcmens pour
la réforme du vJergé.

Concile de Komc, loSg, où l'on dil que
fui couronne le pape Nicolas II. T/ar-
cliidincre Ilildehrand, qui (il la céré-
monie, mit sur la uUe du pontife une
couronne royale, dont le cercle infé-

rieur portail celle iu.S(Tiplion : Coroiui
rf^ni de manu Dcif cl le second cer-

«le : Diailvma impirii de iminii Pclri.
Mais ce couronnement est du 1 8 janvier,

e! 'e coniile n'eul lieu que le i3 avril.

Le ptipc, .'i la tète de cent irei/.e évô-
ques, y remlit un décret cclèhre con
te'tiant l'élection du poniife romain,
<[uimd le siéf^c serait vut.uit ('.\nl à ci

l. IV.

concile, qui ordonne in vir oomiunnv!
aux cleri s , <pi'oti ruppurio l'origine

desohanoini'> réguliers.

(iuncile «l'Arles, lo.'ïi) , par les Idgnts du
pape. Le comte tie Nnrhonne y pre-
sente une requôte contre son ari'licveque

(pli l'avait iniiislement excommunie.
Concile de Vienne, lotio, par le Ic^at

l'.tienne , pour aholir la .vimonir , cl

obliger les ecelésiasli({ues n uordcr In

célibat.

Concile de Tours. 106. t. par In \cf^ni, et.

où l'on renouvelle '.s entions de ceUit

du Vienne. Ce cuiuilu claiit date du
premier mars io()U, indicliun xiii ,

nous apprend (pi'au moins dans ce

)<ays le commencement de l'année se

comptait déjà du premier janvier, ou
de N(j*l.

('oiuile de Sleswio, lofîi. par l'iirclie-

M^(pie de llandiourK. On y traite des

ipialités (pie doivent avoir les cvéïpies

(pii seront ordcuiix-spour les nouveaux
sié;,'es ériL^'i eu Danemark.

Concile de Cliàlons-sur-.SaAue, loGT, par

le lénal l'ierre Damieu. On y corriui-a

plusieurs abus et ou y confirma les

privilénes du Cluny , (pie rév(^((U(» de

MiKoii nlliKpinii Celui-ci fui con-

damne à jeâiier huit jours au pain el it

l'eau , (pioique ( es nu^nns privilèges

eussent éie r('jet( s au concile d'Anse,

va loi.'i llsavaieiilété de|)nisri'(:oiiiius

et ronlirmés par plusietir.s ^ouveraius

pontifes, en sorte (pi'ils n'étaient plus

douteux ou conliittublcs , comiiic en
ioa5.

Concile de Home, io(».î, qui refusa d'ac-

corder aux moines de \ alUiuibretise

ré|ireuve du fin, contre Pierre de l'Io-

rcnce, iiccutie de simonie.

Concile de Home, lotift , sur les de^r('s

de cuiis.in{{uiniie par rapport au ma-
riagi'. L'o|)iniAlrelc de ceux «lui s'op-

po.screnl ù ces décisions fut appelée

l'Iu^résic des incestueux.

Concile de Conslnnlinople , loGC, tenu

parle pulriarcbc Jean Xipliilin, contre

les inaria(;cs incestueux.

Concile de Snalalo en Ualmatie , 10G7
,

où Mainaru, lé^^al du saint Siiiuc, in-

terdit aux Dalniiiti's l'iLSH^^e de [a laii-

^'ui> sciavone datis roin>e divin, 'l'uii-

icfois ilssuivenlencorc aujourd'hui cet

usaf^e; mais il faut remar(pier que le

Hclaviui de la liturgie esl bien différent

du sclavon vulgaire.

Concile de Girone, 1068, par le Irfjjnt

Hugues le Blanc. On y (il pi u.^ieurs (bi-

nons cou ire les abus I et la trêve du

Dieu y fut confirmée par l'autoriln du
pape , sous peine d'exi ommuulcnliuo
cotilrc le* iulr.icteurs.

4^
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liiuicilc (1c Muycncc, i«6g, où iirnii IV
croyait faite déclarer nul son ma -

riasjc avec Bcrlhc (jii'il aviiil t-poiiseï!

dnpuis irui8 ans; mais le Ic^at Pii>rre

Dainicii, (|in était prcsnnl, lui défcii-

ilil, <le la part du pape Alexandre II,

"l'oxecuter son dessein Le prince dc-

haiiclic ei livre à <lcs courtisans aussi

criminels coiiliniia loiitcfuis de mépri-
ser et de mal traiter sa femme.

Concile d'Anse, 1070, dont la date fait

voir f|nc dnns le pays de Lyon, comme
cri l)icu d'autres provinces, on com-
oicncail alors Tannée au premier «te

lanvicr ou n Nocl.
«"oncilc de Rouen, 107a. On y défend
aux prêtres de baptiser sans être à jeun,

hors le cas de nécessité ; de réserver

reiicliarislic cl Teuu hunile au-delà de
liuit ]ours; de faire les mariages en se-

cret ni après dîner. Un autre canon
i'£;idemenl remarquable porte que les

prêtres seront déposés par six évoques
ou leurs fondes de pouvoir, cl les dia-
cre» par trois,

r^jucile de Cliâlons-sur-Saônc, 1078, par
le légal Girard. On y dcposerévè((ucde
Die, qui étail simoniaque, et on lui sub-
stitue un prèlrede l'Eglise de Lyon.

Conciles de Rome, 10^4 et 'ojS, où S.

Grcfjoire VII rendit clés décrets sévères

contre la simonie, rincontincncc des
clercs et les investitures. Ce concile est

le premier tenu sous S. Grégoire Vil.
Concile de P.iris, 107/1 ou 1075 {rej'eltf)

S. Gauthier, abbé de Pontoise, y fut

couvert d'opprobres, chargé de coups
et chassé honteusement pour avoir sou-

tenu le décret de S. Grégoire VII qui

défendait d'entendre la messe des prê-
tres conciibinaires.

Concile de Winchcslrc , 1076. On pré-

tend qu'il y fut statué que les prêtres

de la campagne ne seraient point ohli

gés à renvoyer Ips femmes qu'ils avaien t,

mais ((u'ils n'en prendraient plus h l'a-

venir.

C< n(ùliabiile de Worms, 1076, présidé par
Iliiyucs \o fil.-mc, que S. Grégoire V II

a\;iit coiulamné pour ses moeurs déré
glées et la proiectioii qu'il accoid.iil

aux simoniiiqiies. Sur un tissn de cri-

mes supposes, Ilcuri W y fait pronon
cer la déposition du pape, et envoie

pour In notifier un clrrc à Rome.
Conrile de Home, 1076, où S. Grégoire

A'II, après avoir sun.é la vie au clerc

andaciciix (pii vint lui lire 5a prctcmdiie

dc|iositiiiu an milieu de l'assemblée,

consulte les Pères; et de leur consente-
ment unanime, punissant l'altcntat du
roi de (Jriijaiiii', il pionouccque Hen-
ri M f,--! ('xtduiii nnié, aiialli^nialist-,

privé (1c son royaume^ et ses sujets aU*

suus du serment de fidélité.

Assemblée de Forcheim ta Franconie,

1077. où Rodolphe, duc de Souabc, fut

rlu roà à la place de Henri IV.
Concile d'Auiun, 1077, par le légat Hu

gués de Die. Il y suspendit de ses fonc-

tions Manas.sè'^ de Retm.s, queS. Bruno,
avait accusé d'être simoniariuc et d'à

voir usurpé cet archevêché. Les arclie-

vôcfues de Tours, de Sens,dc Besançon,

et Tcvêcpie de Cliarlres y furent inter-

dits pour ne s'être point rendus an con-

cile. Mais S. Grégoire VII, satisfait de
leurs raisons, les releva promplcmcnt.

Concile de Rome, 1079 Bérenger, en

présence de cenl cinquante évêcpieg et

de S. Grégoire VII, y fil profession de

la foi di- l'Iîglise sur l Eucharistie, con-

tre laquelle il écrivit encore dès qu'il

fut de retour en France.

Concile de Rome, 1080. Rodolphe, qui

venait de remporter la victoire sur

Henri, fut déclaré le vrai roi, et Henri

fut excommunié de nouveau et dépos-

sédé du royaume.

Concile de Burgos, 1080. Le roi Al-

phonse VI V fit substituer l'office ro-

main à l'office gothique ou mozarabi-

que, nonobstant même le duel qui avaii

été ordonné à ce sujet, cl où le cham-

pion de l'office gothique avait eu l'avan

tage sur celui au romain.

Concile de Lillebonnc en Normandie

,

1080. On y voit que la licence étail

.si grande, que le roi Guillaume le Con
quérant fui oblige de suppléer à la né-

gligence di's évêques, et de punir lui-

même les clercs concubinaires.

Concile de Saintes, 1081, où le légat Hu-
gues de Die somme l'e'véque de Dol,

présent, de mo-.lrer, ainsi qu'il l'avait

firomis à S. GregoireVII, les bulles sut

csquelles il se fondait pour prendre la

titre de mciropolitain. L'évèque restant

muet, un de ses clercs produisit une

fausse bulle d'Adrien, qui fut rejetée

.sans décision final»*.

Concile de Rome, io83. S. Grégoire VII

y parla si clo(iuemmrnl sur les maux
de l'E2;lisc, qi.e toute l'assemblée fon-

dit en iarmes. II n'y renouvela point

nommément rexcomniuiiicalion conlip

Henri, mais il la prononça contre qiii-

con([ue l'avait détourné ou empêche de

venir à Rome , selon qu'il l'avait pro-

mis.

Condic de Rome, 1084. T;C pape, dili-

vré par Robert Guiscarrl. réitère V('\-

cominunicaiinn contre l'antipape 'tiiii-

bert, le ro- Henri et leurs psilisans.

!Cot;cil(: (le (jiicdliuihoiirg en Saxe, nfio,

C" l'ir^Hiireirnirman de Luxcinlxnij.',
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«Innné dn nouveau pour rivul i'i rnni|)(!-

rnur Henri IV. Ou exalta dans ce cou-
^'lU' lu puisAnnce ponlilii aie : ou y iuia-

thcmalisa l'uiitipapc Guihcrt, avec onze
autres prelals cvéïpies ou cardinaux

;

on y déclara null<'8, quant aux effets,

toutes les ordiualions laites par les ex-

communies; on y ordonna rtsoureusc-

nient laconliiience à tous K's clercs cou-
Klitucs daus les ordres majeurs ; on y
interdit Tusa^^e des œufs cl du froma{{<;

pendant le carôme.
Concile de Béncvent, 1087. Le pape Vic-

tor Ilf y déposa Guihert cl Tanalliéma-

tîsa, cl de ravis de loul le concile, il

défendit les invcsiilurcs , sous peine

d'excommunication.
Concile de Melfe, tenu en io8>') par le

fiapc Urbain II , contre la s'monie .

'incontinence cl le luxe des clercs. Le
duc Roger y (il hommn{»e-lij;e au |>.ipe.

Concile de Léon, ioqi On y statua qu '

l'office divin se ccléhrerait en Espagne
selon la règle de S. Isidore, et qu'à l'a-

venir, dans tous les actes ecclésiasiii(ue .

on se servirait de l'écriture ^auioi.se. au

lieu de la {^olliicfiie.

Concile d'Elami)cs, vers 1091. Yves de

Chartres, voyant qu'on voulait «on-

tesler son élet;tion par le clerj,'é, cl sii

consécration par le pape, parce ([uc son

prédécesseur dé|iosé vi\ail encore, eu

appelle à Rome.
Con ilc de Soissons, vers l'an logi, où

les erreurs de [{osceliii furent proscri-'

tes, cl l'auteur <ili|i;:é d'abjurer.

Concile dcHon.;rie, loya. lie <:lera;c, di

concert avec le roi et la noblesse, y (il

nn corps de lois coclé.si isliques et ci

viles.

Concile de Caninrbéri, lopi, pour le

sacre de S. Anselme. Celle éi,'lise y est

appelée primatia/e (et non raiilropule)

de toute l'An^Ielerie.

Concile de Co:i.slanre, io()r,, qui défen

<lit d'entendre roflice célébré par u-s

prélres coupables de simonie ou d'iu-

conliuence. Ou y réi^la aussi qu'il n'y

auTiiil que trois lAtes o!ili;^ées liaiis les

scuiniucs de Pâques et de la Peule^«^le :

'u-<fu'aIors on cli'Ninail ia s».Mn;une en

lière.

(loucile d'Autun, ioqî. Trcnii'-dcux éviV

(|i»e.iet plusieurs abbés, présides p.ir {>

léi^at Hugues «le Lyou, y rrnouvelli'iii

rexcommiinicalion i outre TIeuri I\' el

son antipape Guibert Le roi Philippe

V est excommunie;, pour avoir épouse

"RiTlradc du vivant de sa femme léj^i-

•ime.

(!< neile de Plaisance, i0f)5, où, avec le

p.q)e Urbain II , se iroiivèrent deux

Cfuls evAques
,

prè»; de (piatre mille

clercs, cl plus de trente mille Inlquci
Ce concile, <{ui se tint en pleine cam«
pnqne, à cause de la multitude des as-

sistans.nous apprend l'orif^ine positiva
des croisades. Ce fut là que commenta
la ligue des Grecs et des Latins contre
les infidèles de l'Orient, par le moyen
des amba.ssadeurs «pie l'emnereur de
Couslantinoplc y envoya solliciter les

.secours «les ()ocidcnlaux. On y confir-

ma aiKssi la foi de la présence réelle,

contre les restes «le la secte de Déreiigcr.
T'es simoniaques el les clercs inconti-
neiis y furent condamnes, cl l'on y fixa

le jertne des Quatre-Tcraps aux même*
jours que nous l'observons encore.

Concile de Clermonl en Auvergne, 109^.
Outre qu'on y confirma tout ccquiavait
clé fait aux conciles de Mclfc, de Ré •

névent, <le Plaisance, le pape Urbain

y publia la première croisade. Il s'y

trouvait treize archevè(|uesel deux cents

évoques 011 abbés: d'aulresdiscnlnu^me
quatre cent.s. Philippe y fut encore ex-
communié pour son mariage avec Rer
trade.

Concile de Norlhausen en Thuriuge

,

io.)5, contre la simonie el le mariayn
des prêtres.

Concile de .Saintes, ioç)fi, qui ordonna
«le jeducr toutes les veilles des fêtes d'.i-

pAlres.

Concile tenu à Kbne.s loijfi, par Urbam
II, qui fit maintenir les moines dans
l'exercice des fonctions sacerdotales. Ou
cioit que le roi Philippe y fut ab.sous
Sur sa promesse de «piiller Bertrade.

Concile de Reims, 1097, où l'abbé de
'Saini-Rcmi fut condamné à continuer
di! rendre obéi.s.sance à l'abbé de Mar-
moutier dont il avait été moine. Sur
I ap;>eldc l'abbé de .Sainl-Remi, le pape
pronon«^a «pi'un moine tiré d'une ab-
l>aye pourcti gouverner uneautre,n'ap-
partenaitplusà lii première, tuais àcellc
dont il èi.)il fait abbé.

Concile d(! Rari, 1098, par le pape Ur-
b;iin II a la tète «le c<'nt <{uatre-vingl«

lr(»is évèques. On y pronon*-» l'ana-

liièinc contre tous ceux «jui nieraient

'fue le Saint Esprit procédai du Pèn;
et du Fils. S. Ansebne «le Cnntorbéri.

'('li avait porH: la parole contre les

Grecs, oluiul: a\issi par ses prières «pi'(m

n'excommuniât pas le roi d'.\ngb'icrre

qui le persécutait.

Concile de Ronx, 1099, où le pape Ur-
bain avec cent ci.uiiianle tvé(p:e.'!, an

nombre «lesquels était S. Anselme ,

prononce excommunication contre les

laïques qui donneraient les investiluns

des églises, el contre les ecclési isliqnes

nui ks re<;evraienl.
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Qoncile da Miliin, i io3, où le prèlrt< Li

prang s'offrit à subir re|)reuve tlu feu,

pour juslificr l'aci us'tliun de .siiiiunic

qu'il porl<iit coiilrc l'aroli(MÔ<|iif de

celle ville. Les rèics i-in|)èclicn ul l'o-

prciivc : mais nuelque lemps apri^s, le

zdlaleur, s'obslinant à le fain-, el ]>as-

sanl enlrc deux bûchers allumes, fut

bicsstf par le feu à une main cl à un
pird, ipioi(,Mic ses vèlcmens n'cusjeul

pas clc endommagea.
Concile de Rome, i io/|, où Pascal II ré-

primanda l'arclicvèquc de Trêves d'a-

voir reçu rinvestilurc de l'empereur
Henri, sans lui «dresser loulcfuis aucun
reproche, à raison de son altuchcinenl

pour ce priiiccî excommunie cl déposé.

Concile de (liiellimbourg ou «le Norlliùn-

sen, I io5. Le roi HenriV, rc'vollc con-

ire l'empereur son père, y survint louU
à-coup, cl prote.sla avec larmes, nu'il

n'avait accepté le sceptre (|uc malgré
lui, et qu'il était prôt à le remettre à

ton père, pourvu que ccId * ci se soumit
à la sainte Eglise. Tous les évéqucs pa-
rurent persuadés de .sa tiroiture.

Concileou plutôt dicte de Mayencc, i io5,

où l'on vit, avec les légats du pape, au

moins cinquantetleux .seigneurs laùpies

do l'empire. Ce fut dar. celte asscm«
blée, transférée de Mayencc à Ciilnheim,

que se con.sommn la s\d).slîtulion de

Henri V à son père, bien plus par les

manoeuvres séculières (|uc par les puis-

sances ecclésiastiques.

Concile tie Londres, 1 107. On y défendii

les inveslilurcs parla crosse et l'anneau,

sans préjudice de l'hommage dA an

rot.

Concile de Londres, 1 108, par lequel les

prdtres iiicontinens, .s'il.s veulent encore
célébrer la messe, sont obliges du quit-
ter leur.'» femmes, ei ne peuvent plus
leur parier que hors de leurs maisons,
en présence de deux témoins.

Concile de Cologne, 11 10, qui, sur la rë-
«iiiisilîon de riiislorien Sigebert, moine
di' (ieiuî)lours, décerna la canonisation
de S. Guibert, fondateur de celte ab-

^
baye.

Concile de Lalran, 1 1 ii. Paîical II y ré-

vo(jua le privilège <les investitures, qu(s

la violence de Henri V avait cxtorcpié

de ce pai>c, l'année précédente; ce (pii

fui confirmé par un nuire concile du
Lnlran en 1 1 16.

Concile delteims, 1 1 19, auquel se trouva

Calixte II, et où l'on défendit de rien

exiger pour le baptême, les suintes hui-

les et la sépulture.

Concile de Beauvuis, iiao, qui cnnoui(<a

S. Aruoul de Soi.ssons.

Concile de Soissons, tiai, où Abaihird

fui obligé à bràler de sa propre niiiii

son livre de laTrinilé, puis envoyé dans
nn monastère.

Assemblée de Worms, iias.où cul lieu

la réconciliation du pape et de l'empe-

reur. Le prince renonça aux Inveslilii-

res, et le pontife lui conserva le droit <l ;

donner les régales aux prélats et aux
églises.

Neuvième concile général, premier de Li-
Iran, depuis le 18 mars ju.scpi'au 5 iivril

I ia3, .sur la question des fnvc.Uilnies.

On y vit, avec le pape Calixte II, plux

de trois cents évô<jucs et plus de six

cents abbés. Il ne nous reste de ce coj.i-

cilcque vingl-flenx cation.s, presque !(;in

répclcs dci. conciles précedeus.
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